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CHAPITRE I 


LA FRANCE 
ANNE D'AUTRICHE ET MAZARIN 


(1843-1661) 


Î. — Jusqu'à la Fronde. 


Entrée de Mazarin au Conseil. — Quand Richelieu 
mourut * (4% décembre 1642), on put croire en France qu'une 
réaclion subite et violente allait se produire contre su politique, 
tant au dehors qu'au dedans. On a vu qu'en ce qui touche à 
la politique extérieure une pareille opinion élait absolument 
erronée; les traités de Westphalie le prouvèrent bion. 

Ii n'en fut pas de mème pour la polilique intérieure : à cet 
égard, la mort du cardinal eut pour conséquence l'affaiblisse- 
ment de l'autorité monarchique, qui alla plusieurs années se 
relächant, jusqu'au moment où elle faillit se dissoudre au 
milieu des guerres civiles. 

L'Italien Jules Mazarin, sorli de bas lieu, avait quitté jeune 
encore le service du pape pour celui du gouvernement français 
auquel, depuis 1639, il s'était donné sans réserve, En peu 
d'années, son activité, son intelligence diplomatique, sa sou- 


4. Voir ci-dessus, t. V, p. 355, 
Histoire GÉNÉRALE, VI, i 
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plesse féline, son habileté à plier toujours sans rompre jamais, 
lui avaient fait une fortune polilique déjà fort enviable. Sa belle 
prestance ne lui avait pas nui. Avait-il dès cette époque conquis 
le cœur d'Anne d'Autriche, qui, devenue régente, lui témoigna 
des sentiments si tendres et lui garda, pendant la Fronde, une 
ai tenace fidélité? On peut le supposer, sans avoir le droil de 
l’affirimer. Dans le même temps, il avait gagné la confiance de 
Richelieu, ennemi de la reine : si bien que ce dernier Je fit 
nommer cardinal, et sur son lil de mort le désigna comme son 
successeur à Louis XII, qui l'accepta les yeux fermés et le 
fit entrer dans son Conseil (décembre 1642). 

Ce n'était pas tout pour lui d'y avoir une place. Il voulait 
y avoir la première et la garder. Vayant que lc roi n'avait 
pas longlemps à vivre, il s'atlacha tout d'abord à se créer de 
puissantes amitiés et à se débarrasser de rivalités gènantes. 
C'est ainsi qu'il fit rappeler à la cour Gaston d'Orléans, sortir 
de prison Vitry et Bassompierre et rentrer en France d'illus- 
tres exilés (les Vendôme, les Guise, etc.). Grâce à lui les Condé 
reçurent de nouvelles faveurs. Par contre, il ne fut pas élranger 
à la disgrâce de Sublet de Noyers, sccrélaire d'État de Ja guerre, 
dans lgquel il'voyait un rival *. 

Anne‘“d’Autriche régente. — Bientôt, le roi, se voyant 
près de sa fin, réunit une sorte de conseil de famille et lui 
nolifia ses dernières volontés (20 avril 1643). Il allait laisser 
la couronne à un enfant de quatre ans et demi. La lradilion 
monarchiqne ne lui permettait pas de refuser la régence à la 
mère du jeune roi; mais l'antipathie qu'il avait contre elle lui 
suggéra des réserves injurieuses. D'après son testament, Anne 
ne devait avoir qu'une aulorilé nominale, car elle ne pouvait 
prendre aucune décision de quelque importance sans l'assenti- 
ment d'un conseil de régence dont les membres, désignés par 
lui, ne pourraient être remplacés par elle. Ce conseil serait pré- 
sidé en son absence par le duc d'Orléans, qui aurait le titre de 
lieutenant général du royaume, et à défaut de lui, par le prince 
de Condé. Outre ces deux personnages, il comprendrait le 


4. 11 fut aussitôt remplacé par une créature docile de Mazarin, Michel Le Tellier, 
père de Luuvois, 
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cardinal Mazarin, le chancelier Séguicr, le surintendant des 
finances Le Bouthillier et son fils Chavigny, secrélaire d'État des 
affaires élrangères, c'est-à-dire quatre créatures de Richelieu. 

La reine, bien stylée par le cardinal, qui lui avait promis 
secrètement de ne travailler que pour elle, souscrivit sans 
difficulté à cet arrangement. Le parlement de Paris, auquel 
on fit entendre que lui aussi aurait son jour, enregistra doci- 
lement la déclaration royale. Louis XIII put mourir en paix 


(14 mai 1643). À peine avait-il fermé les yeux que ses volontés 
furent méconnues. 


Mazarin voulait que la régente fût investie d'une _ 
sans limites : il était assuré que cette aulorité lui reviendrait 
sans partage. Comme le duc d'Orléans et Condé étaient en 
opposition d'intérêts et que chacun d'eux eraignail par-dessus 
tout de voir l'autre prendre la preruière place, il ne lui fut 
pas difficile d'obtenir qu'ils renonçassent à se prévaloir des 
avantages que leur avait faits le testament de Louis XHI. 
Séguier, tremblant pour sa place, et les deux Le Bouthillier, 
qui espéraient accaparer la meilleure part du pouvoir, ne pou- 
vaient se monlrer moins accommodants. Le cardinal faisait 
répandre le bruit qu'il ne tarderait pas à quitter le Conseil 
pour un emploi diplomatique ou mème à ètre renvoyé en Italie. 
La reine laissait croire qu'elle donnerait sa faveur à l'évêque 
de Beauvais, Potier, son premier aumônier, Le plus idiot des 
idiots, s’il faut en croire le cardinal de Retz. Comme ce vieux 
prélat avail des relalions de famille duns le Parlement, il usa 
de tout son crédit pour délerminer la cour souveraine à 
infirmer les dernières volontés de Louis XIII. On disait aussi 
que le jeune duc de Beaufort (second fils du due de Vendôme), 
qui croyait avoir séduil Anne d'Aulricho par sa belle tournure, 
son aplomb et son incohérenle faconde, scrait le préféré. 

Le 18 mai 1643, ka reine eouduisit le pelit roi au palais, où 
il Ent un dit de justice. Elle déclara au Parlement qu'elle voulait 
se conduire par ses conseils. Puis Orléans et Condé prirent l'ini- 
liative de demander pour elle la régence sans conditions. Le Par- 
lement, heureux de jouer un rôle politique, s'empressa de casser 
le testament du feu roi. Le conseil de régence ne fut plus qu'un 
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comilé consultatif : Anne d'Autriche élait souveraine. Mais le 
lendemain ni Potier ni Beaufort ne furent appelés au pouvoir. 
Le cardinal fut proclamé premier ministre. Mazarin, comme 
Richelieu, avait eu sa Journée des dupes. 

Mazarin premier ministre. — L'habile parvenu mit 
dans les premiers temps une certaine affectation à user modes- 
tement de son incroyable fortune. Il se fit humble, souriant, 
accueillant et débonnaire, distribuant à pleines mains les faveurs, 
les gratifications et, mieux encore, les promesses, vidant les 
forteresses que Richelieu avait remplies de prisonniers d'État, 
laissant affluer à la cour les pires ennemis de ce ministre, dont 
beaucoup étaient les siens. La reine, sous son inspiralion, don- 
nait sans compter. Les premiers temps de sa régence furent 
pour le trésor un pillage. On se serait cru revenu aux jours de 
Marie de Médicis. La reine « était si bonne! » 

Mazerin ne Larda pas à écarter du Conseil les deux Le Bou- 
thillier, qui commencaient à l'inquiéter, Il y fit entrer Loménie 
de Brienne, qui ne fat qu'un commis, et, sous l'autorité nomi- 
nale de deux surintendants (Bailleul #t d'Avaux), confia la direc- 
tion réelle des finances à Parlieclli d'Émery, brasseur d'affaires 
peu scrupuleux, qui lui éfail tout dévoué. 

Les « Importants ». — Beaufort et tous les Vendôme 
enrageaicnt contre le faquin qui les avait joués. Ils réclamaient 
le gouvernement de Bretagne : ils ne l'eurent pas. Quand la 
duchesse de Chevreuse, l’ancienne amie d'Anne d'Autriche, fut 
rentrée d'exil, ils s'unirent à elle pour demander que Chäteau- 
neuf, l'ancien garde des sceaux, disgracié el emprisonné par 
Richelieu, fût rappelé au Conseil. Ils comptaient provoquer 
ainsi unc réaction complète contre la politique de Louis XIII, 
amener une entente avoc l'Espagne, une inlervenlion armée en 
Angleterre au nom de Charles I", etc. Mazarin fit écarter Chà- 
teauneuf par Condé. 

Beaufort et ses amis redoublèrent d'imperlinence envers le 
cardinal. Ils commencèrent à gloser sur l'intimité de la reine 
et de Mazarin. Les grands airs qu'ils se donnaient leur valurent 
le nom d'{mportants. L'humiliation publique de la duchesse de 
Montbazon, que courtisait Beaufort, cxaspéra ce dernier, qui, 
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avec ses amis, complota de tuer Mazarin en pleine rue (août 
1643). Mais le cardinal fut bientôt au courant de leurs projets. 
Le 2 septembre, le chef des Imporlants fut arrèté et conduit à 
Vincennes. Son père et son frère furent relégués dans leurs 
châteaux. Chäteauneuf et M®*° de Chevreuse durent s'éloigner 
de Paris. Mazarin, tout-puissant sur le cœur de la reine, l'amena 
mème à se défaire de celles de ses dames d'honneur qui se 
permeltaient de médire de lui *. 

Après la chute des Importants, il fit rentrer au Conseil Cha- 
vigny, parce qu'il le savait lié avec les Condé ct qu'il avait 
besoin de ces derniers pour tenir en respect le duc d'Orléans, 
toujours prêt à lui échapper ou à le trahir. Sa tactique était de 
se tenir loujours en équilibre entre les deux premiers princes 
du sang et d'alimenter sans cesse leur mutuelle jalousie. C’est 
ainsi que, M. le Prince sollicitant le gouvernement du Lan- 
guedoe, il le fit prendre au duc d'Orléans, qui aurait voulu celui 
de Champagne, et fit donner ce dernier au duc d'Enghien 
(1644). D'autre part, le vainqueur de Rocroy aurait voulu con- 
tinuer de commander sur la fronlière des Pays-Bas : Mazarin y 
envoya Monsieur, qui, pour quelques bicoques prises, se crut 
un grand général, et Enghien dut aller guerroyer en Allemagne 
(Fribourg et Nordlingen, 1644-1645). Mais l'opposition des 
grands n'élait pas la seule qu'eût à craindre Mazarin. Il eut le 
tort de ne pas tenir assez compte des mécontentemonts pro- 
voqués dans le public par sa mauvaise administration. 

Difficultés financières. — La France souhailait ardem- 
ment la paix. Elle accusait le ministre de trainer à dessein les 
négociations en longueur, pour se perpétuer au pouvoir et pour 
s'enrichir. Les charges, démesurément grossies sous Richelieu, 
s'étaient encore accrues après lui. Les dépenses de l'État avaient 
été de 99 millions en 1642 {cinq ou six fois plus en valeur 
actuelle) : elles furent de 123 millions en 1644. Le gouverne- 
ment n'y pouvait suffire avec les recelles normales. Le déficit 
était, bon an, mal an, de 40 à 50 millions. Il y pourvoyait au 


4. C'est ainsi que M'* d'Hautcfort, si célèbre par sa fidélité envers Anne 
d'Autriche pendanL le ministère de Richelieu, dut à son tour quitter la cour en 
avril 1644, 


Google 


6 LA FRANGE 


moyen d'anlicipations. C'est ainsi que dès 1643 les recettes des 
années 1644, 1645 el 1646 élaient déjà dissipées pour une bonne 
part. Pour rendre possibles ces anticipalions, le ministère se 
faisait faire des avances soit par les receveurs des lailles, soit 
par les fermiers des aides et des gabelles (elles lui coûtaient 
généralement 43 pour 400 d'intérêls): ou bien il recourait aux 
affaires extraordinaires (laxes nouvelles, créations de charges 
vénales, emprunts, etc.), que des partisans ou fraitants pre- 
naient à bail, moyennant la remise d'un quart ou d'un tiers de 
ce qu'elles devaient rapporter, ces financiers consentant aussi 
à des avances, mais naturellement aux laux les plus usuraires. 
Pour dissimuler à Ja Chambre des comptes ce que tous ces 
marchés avaient de ruineux, on employait les ordonnances de 
comptant, que le gouvernement n'avait pas à justifier et qui 
couvraicnt aussi les opérations frauduleuses, toules les dépenses 
inavouables du ministère. 

L'arbitraire avec lequel le gouvernement disposait ainsi des 
ressources du pays, le défaut presque absolu de contrôle, la 
facilité avec laquelle des parlisans s'enrichissaient au milieu de 
la misère publique ‘, l'évidente complicité des minisires qui 
les protégeaient, tout cela, d'année en année, rendait le recou- 
vrement des impôts plus difficile et le mécontentement du peuple 
plus évident. Particelli d'Émery eut recours à d'innombrables 
expédients pour amener l'or dans les coffres de l'État. On pro- 
testa particulièrement contre le droit de joyeux avènement, 
contre la surtaxe des vis, contre l'augmentation de la taille. 
Dès 1643 et 1644, les paysans se soulevèrent dans plusieurs 
provinces (Rouergue, Armagnac, Normandie, Dauphiné, Lan- 
guedoc). Les nobles même commencèrent à remuer dans la 
Saintonge, l'Angoumois et le Poitou. 

Ces agitations locales, bientôt réprimées, ne troublaient 
guère le cardinal; mais la résislance que son administration 
provoqua dans les cours sauveraines et surtout dans le parle- 
ment de Paris lui parut bientôt vraiment redoutable, 


4. Certains dl'entre eux avaient réalisé des fortunes de lrois, de six et même 
de douze millions du temps (chiffres qu'il faut multiplier au moins par cinq pour 
«en représenter le valeur actuelle). 


JUSQU'A LA FRONDE 7 


Opposition parlementaire. — Le parlement de Paris 
était la tête de cetle aristocratie de robe qui, grâce à l'inamowvi- 
bilité ct à l'hérédité des charges, était devenue dans l'État un 
pouvoir capable de balancer à certains moments la puissance 
royale. Réduit sous Richelieu à se faire el à obéir, il venait 
d'affirmer avec éclat son aulorité politique en déférant la 
régence absolue à Anne d'Autriche. H n'admettait pas mainte- 
nant que la reine se dérobil à ses conseils, dédaignAl ses 
remontrances et pût l'empêcher de s'immiscer dans les affaires 
d'État. Attaché surtout à ses privilèges, il se posait complai- 
samment en défenseur du peuple, dont il n'était point Je man- 
dataire, mais qui lui savait gré de prendre en main ses intérêts. 
Et il lui paraissait tout naturel de se substiluer aux Élats 
généraux, presque oubliés du public, pour diriger, contenir et 
au besoin contrecarrer le gouvernement roval. 

Dès 1643, plusieurs membres du Parlement avaient demandé 
qu'il fût adressé des remontrances à la reine sur le désordre 
des finances. Bientôt los édils bursaux de Particelli d'Émery 
lrouvèrent dans la cour souveraine une opposition manifeste, 
Le contréleur général imagina de remettre en vigueur une 
ordonnance de Henri II, depuis longtemps méconnue, qui défen- 
dait de bätir hors des murailles et jusqu'à une certaine dis- 
lance de Paris, Des milliers de maisons ayant élé construiles 
dans cette zone, il fut ordonné de toiser l'espace occupé par 
chacune d'elles et de taxer les propriétaires en conséquence. 
Aussitôt, les intéressés ayant bruyamment réclamé, le Par- 
lement prit pour eux fait et cause; des émeutes eurent lieu 
dans les faubourgs; le ministère dut négocier avec les magis- 
lrals et, après plusieurs mois de pourparlers, la laxe prescrite 
par l'édit du toisé fut réduite des neuf dixièmes (juillet 4644). 

Privé des ressources qu'il en avait atlendues, d'Émery eut 
recours à un emprunt forcé qui devail frapper les classes 
riches. C'est ce qu'on appela la taxe des aisés (août 1644). 
Le Parlement prétendit la réduire de plus d'un tiers, l'établir 
uniquement sur les financiers, qui ne mérilaient à son sens 
aucun ménagement. Vainement le ministère objecla qu'il était 
juste que tous les aisés contribuassent, suivant leurs moyens, 
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à cet emprunt; que, si les partisans étaient seuls frappés, ils 
cacheraient désormais leu argent; que l'État n'aurait plus de 
crédit et ne pourrait plus obtenir d'avances. Il lui fallut céder; 
mais il eut bientôt recours à de nouveaux expédients. Il voulut 
faire effectivement payer le loisé, ce qui causa de nouveaux 
troubles. Bref, les esprits en vinrent à un tel degré d'irritation 
que, le premier président Mathieu Molé se refusant à l'assen- 
blée générale des chambres, qui était réclaméc par les Enquêles 
pour délibérer sur la situation, les chefs de l'opposition annon- 
cèrent l'intention de passer outre (mars 1645). 

La régente répondit en envoyant en prison ou en exil plu- 
sieurs des meneurs du Parlement (27 mars). Aussitôt la cour 
souveraine vint en masse réclamer à la régente ceux de ses 
membres qui lui avaient été enlevés (28 mars). Elle refusa. 
Alors les Enquèles suspendirent le cours de la juslice, qui 
fut arrêté pendant plusieurs mois. Le ministère dut de nou- 
veau capituler ‘, subir des remontrances (juin). Cependant 
l'argent lui manquait toujours. Les édits bursaux se multi- 
plièrent. 11 en parut un, entre autres, qui obligcait les enga- 
gistes, c'est-à-dire les détenteurs de domaines royaux frappés 
de droits (qui étaient insignifiants), à les racheter au prix d'une 
année de leur revenu. L'opposilion recommença de plus belle. 
Peut-être la Fronde eüt-elle été avancée de trois ans si la vic- 
toire de Nordlingen (3 août 164$) n'eût à ce moment intimidé 
les mécontents. 

Enhardi par ce regain de gloire, le ministère commença par 
mettre les tailles en parti, c'est-à-dire par les affermer, ce qu'il 
n'avait pas osé faire jusqu'alors. luis il fit enregistrer, en lit 
de justice, dix-neuf édits de finances, parmi lesquels on remar- 
qua ceux qui augmentaient les aides et les fermes, frappaient 
les officiers royaux d'une surtaxe, créaient une nuée de 
charges inutiles (comme celles des jurés vendeurs de foin, des 
jurés crieurs de vins, etc.), vendaient la noblesse à prix d'ar- 
gent et confirmaient l'obligation du rachat pour les engagistes 
{7 septembre 1645), 


1. Le président el les deux conseillers rxilés farent rappelès, mais Durillon 
resla en prison, où il mourut en nuvembre 1645. 
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Le Parlement céda pour le moment. Mazarin triomphait. Sa 
faveur grandissait chaque jour. À ce moment mème la régente 
le nommait surintendant de l'éducation du roi. Le cardinal 
usail sans scrupules de sa faveur, amassail des millions eu spé- 
culant sur les rentes ou sur les fournitures mililaires. Ses 
préoccupations de famille n'étaient pas toujours sans influence 
sur sa politique extéricure. Pour obliger le pape Innocent X 
à nommer cardinal son frère, Michel Mazarin, il ordonna en 
1646 la double expédition des Présides. Le pape finil par céder, 
mais se vendit cher. Michel fut cardinal en 4647. 11 en coûta 
douze millions à la France (plus de soixante millions de notre 
monnaie). Peu après, il obtint la vice-royauté de Catalogne. 
Et dans le mème temps le favori d'Anne d'Autriche faisait 
venir à Paris plusieurs de ses nièces et un de ses neveux, aux- 
quels il s'altachait des lors à prépurer des fortunes princières. 

Préludes de la Fronde. — Tant de prospérilé n'était pas 
sans exaspérer ses anciens ennemis et sans lui en susciter de 
nouveaux. Châteauneuf et M"° de Montbazon élaient revenus 
d'exil. Mazarin s'inquiétait de leurs entreliens secrets avec 
Gaston d'Orléans. M'"° de Montpensier, fille de ce prince, com- 
mençail à jouer son rôle dans l'opposition des salons. M" de 
Guéméné encourageait de son côté les mécontents. Le jeune 
Paul de Gondi, coadjuteur de F'archevèque de Paris, cherchait 
à se rendre populaire. Ghavigny flatiait le cardinal en face, 
mais par derrière excilait contre lui Condé, que sa rapacité 
mal salisfaite inelinait de plus en plus vers l'opposition. Le 
duc d'Enghien se rapprochait du duc d'Orléans et allait faire 
campagne avec lui aux Pays-Bas. Bientôt, le vainqueur de Nord- 
lingen, devenu à son tour prince de Condé par la mort de 
son père (décembre 1646), se faisait le chef d'une caterie de 
petits maitres dont l'insolence croissante élail de mauyais augure 
pour le premier ministre. Le cardinal, pour se débarrasser de 
lui, l'envoya guerroyer en Catalogne, d'où il revint vaineu el 
mécontent (1647). 11 eût bien voulu après cela l'envoyer à 
Naples. Le prince refusa énergiquement. 

La verve licencieuse des libellistes et des chansonnicrs s'épan- 
chait déjà en mazarinades où le cardinal était publiquement 
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bafoué et où l'honneur de la reine n'élail guère ménagé. « Qu'ils 
chantent, pourvu qu'ils paient! » disait l'Italien peu fier. Mais 
si l'on chantait de plus en plus, on payait de moins en moins. 
La guerre semblait devoir se prolonger bien des années encore. 
La Hollande, notre alliée, venait de faire défection {janvier 4647). 
par la faule du cardinal, disait-on. L'Espagne, délivrée de rel 
adversaire, ne se montrait plus disposée à traiter avoc la France. 

Le Parlement recommenca bientôt à gronder. Les édits bur- 
saux les plus vexaloires lui furent présentés pendant l'année 4646. 
Ils stipulaient des suppressions de privilèges (auxquelles la 
magislrature, corps privilégié, étail particulièrement sensible), 
de nouvelles augmentalions des aides et gabelles, des émissions 
usuraires de rentes sur l'Hôtel de Ville, de nouvelles taxes sur 
les aisés, ete. Le l'arlement les accueillit mal et son attitude 
donna du cœur aux populations des provinces, qui, de divers 
côtés (Languedoc, Anjou, ete.), commencçaient à se révolter. 

Il rouvrit ouverlement les hostilités contre le ministère vers 
la fin de 1646. IL fil opposilion à l'édil du tarif, par lequel d'Émery 
voulait établir un droit sur toutes les denrées introduites dans 
Paris, en attendant qu'il pût imposer une taxe analogue aux 
autres villes *, Cette fois Le Parlement cria si fort que le gou- 
vernement dut de nouveau négocier. D'Émery proposa aux 
magistrats divers expédients. Il imagina un équivalent du tarif: 
on le repuussa. En désespoir de cause, il renouvela les édils 
bursaux les plus impopulaires des années précédentes, il sus- 
pendil le paiement d'une grande partie des rentes, il réduisit 
ou supprima les traitements. 

Aussi, dès les promiers jours de 1648, Paris était-il mûr pour 
la guerre civile, Les bourgeois se munissaient d'armes. Les 
engagistes contraints au rachat résistaient par Ja force. On tirait 
des coups de fusil dans la rue Saint-Denis. I] soufllait dans la 
capilale comme un vent de révolution venu de l'étranger. On 
répétait les noms de Masaniello et d'Annese, qui venaient de 
soulever la ville de Naples. L'exemple des Anglais, qui avaient 


1. Effectivement, dans le courant de 4641, le gouvernement s'empara sans façon 
de tous les octrois mnnicipaux, laissant les villes libres de les doubler pour 
remplacer les revenus qu'il leur enlevnit. 
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coupé la tèle à des ministres et qui s'apprètaient à la couper à 
leur roi, n'était pas sans contribuer à la surexcitation des esprits. 

Le 15 janvier 1648, la reine mère mena le roi tenir un troi- 
sième lit de justice pour faire vérifier de nouveaux édits de 
finance, en vertu desquels l'équivalent du tarif et le rachat des 
droils par les engagisles élaient maintenus, le droit de franchise 
exigé plusieurs années d'avance et douze nouvelles charges 
de maîtres des requêtes créées (ce qui allait diminuer la valeur 
vénale des anciennes}. Anne d'Autriche entendit celle fois un 
langage dont la hardiesse rûl dù la faire réfléchir. L'avocal 
général Omer Talon, obligé de requérir l'enregistrement, ne le 
fil pas sans adresser à la reine une harangue dont chaque mul 
était la condamnation de son gouvernement. 11 lui déclara fer- 
mement que le roi n'avait commandement que sur des hommes 
de cœur et non sur des forçats et lui représenta lu misère publique 
dans les termes les plus pathétiques : ses plaintes n'émurent 
point la reine. Mais elles encouragèrent le Parlement, qui, dès 
le lendemain, se mit à examiner les derniers édils comme s'ils 
n’eussent pas été enregistrés et en vint bientôt à les modifier 
par de simples arrèls. La régente le somma de faire connaître 
nettement s'il croyait avoir le droit de limiter ainsi la puissance 
royale (17 février). Sans lui manquer de respect, il ne lui 
répondit que par des faux-fuyants (3 mars), continua ses déli- 
béralions et lui présenta peu après des remoutrances d'une 
exlrème vivacité. Anne d'Autriche, ignorante el tenace, était 
brave, au dire de Mazarin, comme un soldat qui ne voit pas 
le danger. Elle déclara qu'elle ne céderail pas. Puis les exac- 
lions se mulliplièrent. Le surinlendant des finances ‘ en arriva 
à suspendre pour une année entière le paiement des rentes et à 
priver entièrement de leurs gages des milliers d'officiers, c'est- 
à-dire de fonctionnaires propriélaires de leurs charges. Il publia 
enfin un édit par lequel le bail de la Paulette, arrivé à son Lerme, 
était renouvelé comme d'ordinaire pour neuf ans, mais moyen- 
nant l'abandon de quatre années de gages par les intéressés: 
il exemplait de celle relenue les mernbres du Parlement. 


4. Porticelli d'Émery portait ee Litre depuis le mois de juillel 1647. 
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L'Arrêt d'union et la Chambre Saint-Louis. — Mais 
cette finesse ne suffisait pas pour le regagner. En effet le 
Parlement ne se borna pas à bien accueillir les réclamations de 
la Cour des aides, de la Chambre des comptes et du Grand-Con- 
seil contre le dernier édit; il déclara vouloir faire cause com- 
mune avec eux et porta, le 43 mai 1648, l'Arrét d'union, en 
vertu duquel les députés des quatre cours souveraines devaient 
8e réunir au Palais, dans la Chambre de Saint-Louis, pour con- 
férer de leurs intérêts et de leurs droits. 

À cetle déclaration de guerre le gouvernement répondit en 
supprimant purement el simplement la Paulette (48 mai) : ce 
qui était jeter de l'huile sur le feu, car on enlevait à la magis- 
trature cette hérédilé qui faisait sa puissance et son andace. 
Puis il fit erréter et conduire en exil plusieurs magistrats 
{mai-juin). L'agitalion ne lit plus que croître. La Fronde com- 
mençail; et ce n'élait pas un « jeu d'enfants », comme la reine 
et son entourage affectaient de Ie dire en riant : c'était déjà 
presque le guerre civile. Le duc de Beaufort, le futur roi des 
Halles, qui devait y prendre une part si bruyante, venait de 
s'évader de Vincennes. La reine eut beau casser l'Arrét d'union : 
le Parlement le renouvela (15 juin). Elle voulut en faire arra- 
cher la minute des registres du Palais; le secrélaire d'État 
Guénégaul, chargé de cette commission, faillit être massacré. 

Mazarin consentit à des pourparlers, à la suite desquels les 
cours souveraines furent enfin autorisées à exéculer J'Arrèt 
d'union (30 juin). 

L'assemblée de la Chambre de Saint-Louis se mit à l'œuvre 
et en quelques jours élahora on programme de réformes qui, 
sans faire appel à la représentalion nutionale, substiluait nelte- 
ment la monarchie conslitutionnelle à la royauté absolue. Les 
délégués des cours souveraines demandèrent en clfet que 
désormais les impôts ne fussent plus levés qu'en vertu d'édits 
diüment et librement enregistrés ; que les émissions de rentes, les 
créalions d'offices, les marchés et adjudicalions de l'État, les 
remboursements, fussent soumis au mème contrôle; qu'une 
chambre de justice fût instituée pour la poursuite des malver- 
saleurs; que les tailles fussent remises en régie et réduiles 
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d'un quart ; que le paiement des gages des officiers et celui des 
rentes fussent repris dans la mesure du possible ; que celui des 
prêts usuraires faits à l'État fût au contraire suspendu; que les 
acquits au comptant fussent supprimés ou réduils au moindre 
chiffre possible ; que les monopoles fussent abolis; que l'intro- 
duction en France des lainages, des soieries et autres produits 
d'Angleterre, de Hollande, d'Italie, d'Espagne, etc., fût inter- 
dite; que les intendants, agents avérés de l’absolutisme, fussent 
révoqués; que toute commission extraordinaire et extra-légale 
fût également annulée; enfin que la liberté individuelle fût 
garantie et qu'aucun sujet du roi ne püt ètre détenu plus de 
vingt-quatre heures sans être livré à ses juges naturels. 

.Le gouvernement demanda qu'on lui laissät aux yeux du 
public le mérite d'édicter des réformes qui, en réalité, lui étaient 
imposées ; et bientôt, du 44 au 48 juillet, il décréta l'abolition des 
intendances ‘, la création d'une chambre de justice, la nécessité 
de la vérification pour les nouveaux impôts, la remise d'un 
huitième de la taille, ete. Mais ces sacrifices ne furent pas jugés 
suffisants, La reine, exaspérée, consentit cependant à dissimuler 
encore. Un lit de juslice fut tenu le 31 juillet. Le gouvernement 
confirma ses précédentes concessions, renonça au toisé, à la 
taxe sur les aisés, accorda les garanties pour les adjudications, 
les fermes, cte., promit la remise d'un quart des tailles, mais 
seulement à partir de 4649, ct fit espérer aux officiers dépouillés 
un quart, puis une moilié de leurs gages pour 1649 et 4650. 

Le Parlement persisla dans ses réclamations. Outre qu'on 
ne lui donnait satisfaction complète sur aucun point, les deux 
questions auxquelles il attachait le plus d'importance restaient 
sans solution : le gouvernement n'admettail de contrôle que 
pour les créations d'impôls à venir; il restait muet surles garan- 
lies demandées pour la liberté individuelle. 

Les Barricades. — De nouvelles remontrances furent pré- 
parées. La régente ct Mazarin résolurent de frapper un grand 
coup. Condé venait de gagner sur les Espagnols la grande 
balaille de Lens (20 aoûl). La reine et son ministre crurent que 


L. Sauf cependant dans les provinces du Picardie, Champagne, Lyonnais, Bour- 
gogne, Provenec et Languedoc. 
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l'effet moral produit par celle nouvelle leur permettrait de 
reprendre l'avantage à l'intérieur par un acte violent d'autorité. 
Donc, le 26 août, à la sortie d'un T'e Deum chanlé à Notre-Dame, 
la reine ordonna d'arrèler plusieurs des membres du Parle- 
ment qui s'élaient Je plus signalés dans les derniers temps par 
leur opposition au ministère. Le plus populaire était le vieux 
et honnèle Broussel, dont l'enlèvement provoqua dans Paris 
un mouvement redoutable. La foule s'altroupa autour du Palais- 
Royal. Vainemenl Paul de Gondi, coadjuleur de l'archevèque 
de Paris, très désireux de jouer un rôle, offrit à la reine sa 
médiation. Elle ne voulut rien entendre et se moqua de lui. Ce 
que voyant, l'ambitieux prélal, qui avait à ce moment une 
énorme influence sur le peuple de Paris, se donna le plaisir 
d'organiser l'insurrection qui n'était qu'ébauchée. Le lende- 
main, 27 août, douze cents Larricades s'élevèrent dans les rues 
de la capilale. La reine ef sou ministre se trouvèrent bloqués 
dans le Palais-Royal. Le Parlement, qui était venu en corps 
Jui réclamer les prisonniers, n'ayant obtenu de la régente 
d'abord que des invectives, puis que des promesses évasives, fut 
renvoyé vers elle par le peuple, qui ne voulait plus attendre. 
Anne d'Autriche dut capiluler, la rage duns le cœur. Broussel 
rentra triomphalement à Paris (28 aoûl) et, peu après {3 sep- 
tembre), le Parlement vint lire à la reine les remontrances 
qu'il lui avait annoncées. 

Déclaration de Saint-Germain. — Le cardinal dut con- 
seiller à lu réyente de dissimuler sa colère, pour mieux préparer 
sa revanche. Il appela de Flandre à son secours le vainqueur 
de Lens. Le 43 seplembre, la reine et ses enfants, avec le pre- 
mier ministre, quittèrent Paris el se relirérent à Rueil. Le 20, 
Condé les rejoignit. 

Tout dépendait du parli que prendrait ce prince. IL n'aimail 
ni le peuple ni Mazarin. Son ambition, son orgueil nalurels et Le 
sentiment qu'il était devenu un homme nécessaire lui inspirè- 
rent le désir de se poser en médiateur — vu en arbilre — entre 
les deux partis. Si tout d'abord il accueillit avec une hauteur 
insullante l'arrèl du 22 septembre, par lequel le Parlement 
sommail la régente de ramener le roi à Paris el les princes de 
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venir prendre leur place dans la Grand'Chambre, il ne parut 
s'émouvoir beaucoup ni de celui du 23, qui prescrivait la mise 
en étal de défense de la ville de Paris, ni des menaces de pros- 
cription dont Mazarin commençait à ètre l'objet en sa qualité 
d'étranger ‘. Le cardinal comprit qu'avant tout il fallait vivre. 
Il se fit de plus en plus petit, recommanda en secret à la reine 
de dire du mal de lui publiquement, puis la fit consentir à des 
conférences, d'où il se laissa exclure et où Condé et Gaston 
d'Orléans se donnèrent le plaisir de conclure un accommode- 
ment qui semblait ètre pour lui la plus humiliante défaite. 
Taudis que les plénipotentiaires de la France signaient à 
Münster la gloricuse paix de Westphalie, les commissaires 
royaux et les parlementaires arrachèrent à la royauté une 
déclaration solennelle, qui, sauf quelques réserves *, repro- 
duisait dans son ensemble le programme de ln Chambre Suint- 
Louis (22-24 octobre). Ainsi la royauté, après une si courle 
lutte, paraissait s'avouer complèlement vaincue. L'oligarchie 
de robe triomphait. Le peuple applaudissait. La Fronde, à 
peine commencée, semblait finie. On n'en élait qu'au prélude. 


11. — La Fronde. 


La Fronde parlementaire. — L'Espagne n'avait pas 
encore voulu faire la paix avec la France. Il eùt été facile à la 
régente ile l'y contraindre, après l'édit de Saint-Germain. Mais 
il eût fallu pour cela qu'elle fût résolue à le respecter. A cetie 
vondilion, en effet, la tranquillité n'eût suns doute pas été trou- 
blée de longtemps, et la reine, pouvant porter aux Pays-Bas 
les troupes qu'elle avait jusqu'alors employées en Allemagne, 
eût bienlôt mis la cour de Madrid dans l'impossibilité de conti- 
nuer la lutte. Or Anne ct Mazarin ne songeaicnt à ce moment 


1. On agitait au Parlement la remise en vigaeur d'un arrët de 1617 qui inler- 
disait le mivisière à tout étranger, sous peine de mort. 

2. Par exemple au sujet de la liberté individuelle, qui n'était garantie qu’en 
termes équiveques, 
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qu'à se venger et à reprendre leurs concessions. S'ils dissimu- 
laient, c'était pour faire approcher des troupes de la capitale; 
c'était aussi pour s'assurer à l'avance le concours du duc d'Or- 
léans et du prince de Condé‘, qui leur était indispensable. 

Cela fait, la cour ne craignit plus de provoquer par de nou- 
velles exactions le Parlement (décembre 1648-janvier 1649). 
Puis, tout à coup, dans la nuit du 5 au 6 janvier, elle quitta 
Paris et se retira à Saint-Germain. Le lendemain, le Parlement 
reçut l'ordre de se transporler à Montargis. La députation qu'il 
envoya à Saint-Germain ne fut pas reçue. 

Anne d'Autriche voulait la guerre. Le Parlement l'accepta. 
Pendant que Condé disposait ses régiments aulour de la ville 
pour l'affamer, Les quatre cours se meltaient d'accord avec le 
prévôt des marchands et les échevins, prenaient d'énergiques 
mesures de défense, votaient un million pour lever des troupes, 
mettaient les compagnies bourgeoises sur le pied de guerre, 
exigeaient de chaque maison un cavalier ou un fantassin, enfin 
s'emparaient de la Bastille (8-43 janvier). 

Les magistrats se hâtèrent trop d'accepter l'alliance des sei- 
gneurs mécontents. Leur cause n'avait rien à gagner en s'unis- 
sant à celle des ambilieux et des brouillons qui, tant de fois déjà, 
sous le prélexte de la religion ou du bien public, avaient troublé 
le royaume. Mais les noms de Conli, Beaufort, Gondi, Longue- 
ville, Bouillon, La Rochefoucauld, Elbeuf, fascinèrent les bour- 
geois*. On s'estima trop heureux d'avoir des princes pour 
généraux. L'audace des pamphlélaires qui, chaque jour, cou- 
vraient de honte et de ridicule la régente et son ministre, alla 
si loin que le Parlement essaya, mais vainement, de la réprimer. 

Bienlôl Paris invita la province à se joindre à lui pour Ja 
revendicalion des liberlés publiques (18 janvier). La régente 
répondit en {ransférant aux présidiaux la juridiction souveraine 
du Parlement et en convoquant les États généraux pour le 





4 Condé se fil donner, cn décembre 184%, Les suigncuries et places fortes de 
Slenay, puis Jametz et Clermontæn-Argonne. À er prix, il promuit à la cour un 
appui qu'il complait de lui faire payer bien cher encore aprés la victuire. 

2. faut citer aussi certaines grandes dumes, conme les duchesses de Lon- 
gueville et de Checrenso, qui, de près ou de loin, aisérenL de Leur mieux la 
gucrre civile, 
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15 mars. Mais presque nulle part les tribunaux inférieurs 
n'osèrent exercer les attributions nouvelles dont on les dotait 
provisoirement, et la nation ne prit pas au sérieux celle pro- 
messe de la consulter. Le ministère eut beau renouveler 
ses sommaltions aux Parisiens (2 février); Condé eut beau 
prendre d'assaut le village de Charenton et gèner les arrivages 
(8 février) : les Frondeurs tinrent bon. Le Parlement refusa de 
recevoir un héraut qui venait de la part de la reine (10 février). 

A ce moment, l'Espagne expédiait à Paris un agent que 
le coadjuteur et les princes ne craignirent pas de recevoir et 
d'écouter. Déjà les parlements d'Aix et de Rouen avaient fait 
leur jonction avec celui de Paris (janvier). Le Provence, la 
Picardie, la Normandie étaient en feu. La Guyenne et le Lan- 
guedoc commençaient à remuer. Le Poitou était agité par le 
duc de la Trémoille, qui se faisait fort de soulever en quelques 
semaines toutes les provinces de l'Ouesl, 

Paix de Rueil. — Pourtant des négociations ne tardèrent 
pas à s'ouvrir entre les deux partis (22 février). Si le cardinal 
commencait à prendre peur, le Parlement commençait à regrelter 
d'avoir accepté le concours de princes et de grands seigneurs 
qui se montraient disposés à tout, même à la trahison, pour 
atteindre l'objet de leurs convoitises. Les émissaires de Gondi 
et des Bouillon s’elforçaiont de soulever contre lo gouverne- 
ment les armées françaises alors engagées contre l'étranger. 
Turenne essayait d'entrainer ses troupes sur le chemin de 
Paris ‘. Les princes ne rougissaient pas de conclure avec 
l'Espagne un traité secret. Le patriotisme des cours souve- 
raines s'indigna à la pensée de ce honteux compromis. Mathieu 
Molé, qui dirigeait les pourparlers avec les représentants de la 
régenle, pril sur lui de signer la paix de Rueil (14 mars). La 
fureur du peuple et des scignceurs ne lroubla pas celte âme 
stoique. Les calculs de l'aristocratio frondeuse furent dévoilés. 
Le Parlement, entièrement détrompé sur les sentiments et la 


1. Turenne élait frère cadet du due de Bouillon qui, à la suite de nombreux 
complots contre Richelieu, avait perdu sa principauté de Sedan et qui s'était 
jeté dans la Fronde pour la recouvrer. — 1l commandait depuis 1643 l'armée 
d'Allemagne. Ses soldats refusèrent de Le suivre ot se révoltérent. 11 fut obligé 
de s'enfuir en Hollande, d'où il revinl en France après la paix de Rueil (juin 1649). 
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conduite de ses anciens alliés, admit en principe l'accommo- 
dement conclu par Molé (45 mars). Il ne resta plus aux grands 
qu'à traiter de leur côté avec la reine mère et à vendre le plus 
cher possible leur soumission. C'est .ce qu'ils firent, et l'acle 
qui rétablissait la paix, à peu près sur la base de l'édit de Saint- 
Germain, fut reconnu et enregistré au Parlement le 4 avril 1649. 

En province, la guerre civile avait particulièrement agité la 
Normandie ‘, la Provence et J'Anjan, dont Ja capitale venait de 
se donner à La Trémoille, Le calme fut pour un temps rétabli 
partout. Mazarin put s'occuper de la guerre étrangère. L'archiduc 
Léopold, gouverneur des Pays-Bas espagnols, s'était avanré 
jusqu'en Champagne et en Picardie. Il recula, mais nous 
enleva plusieurs places, comme Saint-Venant el Ypres (avril- 
mai); les troupes françaises échoutrent au siège de Cambrai 
Guillet). D'autre part, en Italie, notre allié le duc de Modène 
nous abandounait, et nous devions évacuer le pays de Cré- 
mone. En Catalogne les Espagnols regagnaient du terrain. Le 
gouvernement français pouvait d'autant moins reprendre l'avan- 
lage qu'il se trouvait alors dans une pénurie profonde. Beaucoup 
d'impôts avaient été aholis. Depuis la suppression des inten- 
dants, l'autorité royale était méprisée. On n'obéissait plus et 
surtout on ne payait plus. Les troubles recommencèrent, sur 
plusieurs points, avant la fin de 1639. En juillet et août, lu 
guerre éclata de nouveau en Provence, entre le cornte d'Alais, 
gouverneur, el le parlement d'Aix, soutenu par les principales 
villes de cette province. On y mit ordre tant bien que mal. 
Il fut moins aisé de pacifier la Guyenne, où la ville et le parie- 
ment de Bordeaux avaient à la mème époque repris les armes 
contre le duc d'Épernon. Ce gouverneur dut fuir, revint, mil 
sa province à feu ct à sang, mais ne put empêcher les Burdelais 
de s'emparer du Château-Trompette, qu'ils démolirent (octobre). 
1 fallut leur accorder gain de cause (dérembre). 

Démélés de Condé et de Mazarin. — Ces tribulations 
n'élaient rien auprès de celles que Mazarin eut à souffrir 
à Paris, au lendemain mème de la paix de Rueil. Elles lui 


4. Sous le due de Longueville, qui en étail gouverneur ct que le comte d'Hlar- 
court avait combatlu au nom de la Régente. 
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vinrent de ses alliés de la veille el particulièrement de M. le 
Prince. Condé n'avait pris parli contre la Fronde que dans 
l'espoir secret de supplanter le cardinal Mazarin. Toujours au 
premier plan pendant la guerre et les négociälions de Rueil, 
il s'élait vite habitué au rôle de maire du palais. Il lui parut 
dur d'y renoncer quand le souple Italien eut repris sa place 
dans l'État. Il était excité contre le ministre par sa sœur, la 
duchesse de Longueville. A son exemple et pour lui plaire, les 
petits-maitres, dont il faisait sa société habituelle, traitèrent le 
favori d'Anne d'Autriche avec la dernière insolence. Jaloux de 
la faveur des Vendôme, ses ennemis, dont Mazarin se rappro- 
chait visiblement ', Condé refusa le commandement de l'armée 
des Pays-Bas, se retira en Bourgogne, bouda, puis ne reparut 
à la cour (septembre) que pour rompre brutalement avec le car- 
dinal. Mazarin, n'étant pas prèt encore à se venger, s'engagea 
humblement, par un pacte secret (2 octobre}, à ne rien faire 
dans le gouvernement sans le contrôle ou sans la permission 
de Condé. Celui-ci poussa l'audace jusqu'à vouloir imposer à 
la reine un amant de son choix, qui eût évincé Mazarin. C'élait 
un de ses pelis-maitres, le marquis de Jarzé, qui, poussé par 
le prince, n'hésita pas à risquer une déclaralion. La reine le 
chassa. Condé exigea qu'elle le reçût de nouveau. 

Arrestation des princes : la Fronde princière. — 
À parlir de ce moment (fin de novembre 1649), elle voua au 
prince une haine implacable, Ce dernier, se sentant menacé, 
fit hardiment ses préparatifs de guerre. D'autre part, Mazarin 
travaillait activement à le perdre. Il parvint à le brauiller avec 
le parlement de Paris, surloul avec les anciens chefs de Ja 
Fronde, Beaufort, Gondi, elc., se rapprocha de ces derniers 
(décembre-janvier) ainsi que du duc d'Orléans. Le prince ne 
larda pas à tomber dans Les pièges de son adversaire. Le 18 jan- 
vier 4650, il était arrèté au Palais-Royal, ainsi que son frère 
Conti et son beau-frère Longueville; et tous les trois, conduils 
à Vincennes (plus tard à Marcoussis, puis au Havre}, allaient 
demeurer longtemps prisonniers. 


1. [l négociait alors le mariage d'une de ses nièces avec le due de Mercæur, 
fils ainé du duc de Vendome. 
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Ce coup d'État ne causa pas de mécontentement à Paris, où 
Condé n'était pas aimé. Mais il fit renaître la guerre civile dans 
plusieurs provinces. La duchesse de Longueville gagna le 
Normandie, qu'elle s'efforça de soulever. Elle n'y réussit pas. 
De là elle se rendit en Hollande, puis à Stenay, place forte 
appartenant à M. le Prince, où elle retrouva Turenne, qui 
était un de ses adorateurs et qui, pour lui complaire, trahit 
pour la seconde fois et conclut, en avril, un traité d'alliance 
avec l'Espagne. Le duc de Bouillon partit dès la fin de janvier 
pour aller agiter le Limousin et la Guyenne. Tavannes se 
rendit en Bourgogne, où il se mit en révolte au nom des 
princes. Enfin le duc de La Rochefoucauld, après avoir accom- 
pagné M”° de Longueville en Normandie, alla lever des 
troupes dans l'Angoumois, dans le Poitou, et se porta au 
secours de Saumur, qui élait assiégé par les troupes royales. 

Campagnes de Mazarin contre les rebelles et contre 
les Espagnols. — Mazarin commença par aller pacifier la 
Normandie, ce qui ne demanda guère que trois semaines (février 
4650). Cela fait, au mois de mars, il cmmena la eour en 
Bourgogne. Bellegarde ‘, quartier général des rebelles com- 
mandés par Tavannes, se rendit au bout de quelques jours. 
En avril, Saumur était repris au nom du roi par le comte de 
Comminges. La Rochefoucauld dut rétrograder el alla joindre 
ses troupes à celles de Bouillon dans le Limousin. 

La cour rentra à Paris le 2 mai et, peu après, lança contre 
les chefs de la Fronde princière une déclaration de lèse- 
majeslé. Le Parlement ne fit rien pour soutenir les rebelles. 

À ce moment l'archiduc Léopold entrait en campagne uvec 
Turenne. En juin, les Espagnals enlevaient la place du Catelet. 
Ils investirent ensuite celle de Guise. Mazarin la fit débloquer 
par du Plessis-Praslin (2 juillet). Les nouvelles alarmantes, 
qui lui vinrent alors du Sud-Ouest, l'obligèrent à se détourner 
pour un temps assez long des Pays-Bas. 

La princesse de Condé, lenue en surveillance à Chantilly, 
s'était évadée de ce château, avec son jeune fils le dur d'En- 


1. Cetle ville, située dans le département de la Côte-d'Or, a repris depuis 
longtemps sun ancien nom de Seurre. 
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ghien. Elle avait gagné Montrond en Berry et de là, le 14 mai, 
était parlie pour aller rejoindre dans le Limousin Bouillon et 
La Rochefoucald, qui l'avaient menée à Bordeaux. Accueillie 
avec enthousiasme dans cette ville, qui n'attendait depuis plu- 
sieurs mois qu'un signal pour reprendre les armes, elle y avail 
institué un véritable gouvernement, qui s'élait bientôt élendu 
sur une grande partie de la Guyenne. Ce nouveau soulèvement 
du Sud-Ouest obligea Mazarin de modifier encore une fois ses 
plans. Il lui fallut former une nouvelle armée st se diriger vérs 
Bordeaux (4 juillet). Il emmena, comme d'habitude, la reine 
mère et le jeune roi, dont il ne voulait pas se séparer, car ils 
étaient sa sauvegarde. Mais il lui fallul laisser à Paris, avec 
les pouvoirs les plus étendus, le duc d'Orléans, dont la fidélité 
n'élait pour lui qu'une garantie douteuse. 

Dès le 1% août la cour était à Libourne. Ce qui s'élait passé 
à Paris l'année précédenie se repraduisit à Bordeaux en 1650. 
Le parlement de cette ville recnla devant l'alliance espagnole, 
que recherchaïent les princes. La populace, soldée et fanatisée 
par ces derniers, voulut l'entrainer de force. La bourgeoisie 
résista. Des troubles graves résultèrent de ces dissentiments. 
Les troupes royales, commandées par La Meilleraye, altaquèrent 
vivement la place et ravagèrent les alentours. Bref, après six 
semaines d'hostilités, on négocia. La paix fut faite à la fin de 
septembre. La princesse de Condé, La Rochefoucauld, Bouillon, 
quitièrent Bordeaux, dont les troupes royales reprirent posses- 
sion (octobre). Mazarin eût bien voulu, après ce succès, se 
rendre en Provence, où le comle d'Alais, parent de Condé, 
s'agitait depuis plusieurs mois. Il lui fallut en hâte retourner 
à Paris. 

Pour se débarrasser de Condé, le cardinal avait dû faire des 
concessions exorbitantes aux chefs de la vieille Fronde. 11 lui 
avait fallu laisser rentrer au conseil Châleauneuf. Ce dernier 
n'avait pas (ardé à détacher de lui Gaston d'Orléans, qu'exci- 
laient sans relâche contre le cardinal M°° de Chevreuse et le 
coadjuteur, sans parler d'Anne de Gonzague {la Palatine). Paul 
de Gondi, dont Mazarin refusait maintenant de soutenir la 
candidature au cardinalat après lui avoir fait espérer son appui, 
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s'était déclaré contre lui. Le Parlement recommençait à mani- 
fester sa malveillance pour le premier ministre. 

Le cardinal, qui, d'ordinaire, calculait juste, se trompa sur 
la puissance et la cohésion de ses ennemis. Il crut qu'il lui 
serait encore facile de les amuser de fausses promesses et de 
les tenir divisés. Il espéra les intimider par un grand succès 
militaire sur les Espagnols. Pendant la campagne de Guyenne, 
l'ennemi, sous la direction de Turenne, avait entamé le terri- 
toire français. Vervins, Réthel, Château-Porcien, Fismes, etc., 
étaient tombés en son pouvoir. On avait craint un moment 
que les Espagnols n'arrivassent jusqu'à Paris. Ils reculèrent 
à la nouvelle de la pacificalion de Bordeaux. Le cardinal résolut 
de les poursuivre et alla, dans les premiers jours de décembre, 
rejoindre le maréchal du Plessis-Praslin, qui, en peu de temps, 
leur reprit Réthel et fit éprouver à Turenne non loin de celte 
ville une telle défaite que, pour plusieurs mois, l'ennemi fut 
hors d'état de reprendre l'offensive (15 décembre). 

Union des deux Frondes. — Ce triomphe venait trop 
lard pour sauver le ministère. Gondi ct ses amis étaient maitres 
de Paris. Le Parlement, requis par la princesso de Condé, 
paraissait disposé à réclamer la mise en liberté des princes. 
De toules parts, on demandait le bannissement de Mazarin. 
Les hommes de 1649 {(Gondi, Beaufort, ec.) tenaient mainte- 
nant lo duc d'Orléans. Un traité secret conclu entre eux et les 
agents des princes prisonniers compléla la coalition des denx 
Frondes ‘. Le Parlement ne tarda pas à ouvrir le feu contre le 
minisière, Les Enquêtes demandèrent à grands cris la mise en 
bherlé de Condé et l'expulsion des élrangers. Le public 
applaudit. Les pamphlets contre Madame Anne et le Mazarin 
recommencèrent à courir, La régente résista plus d'un mois. 
Mais l'émeute grondait de toutes parts autour d'elle, Un mot 
imprudent du premier minisire, qui compara le parlement de 
Paris à celui d'Angleterre, provoqua l'explosion (1° février). 


1. Ce Lraité était virtuellement conclu dés La fin de décembre 14650, IL ne le 
fui formellement qu'à la in de janvier 4854. 1 «tipulsit non seulement que les 
princes recouvreraient leur liberté, leurs dignilés, leurs honneurs, mais que 
Mazerin serait exilé, que Châteauneuf deviendrail premier minislre, que M'* de 
Chevreuse épouserait le prinee de Conti, ete., ele, 
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La cour souveraine signifis son ultimatum à la reine : liberté 
des princes, renvoi du cardinal. Le programme était court, 
mais fort net. Anne d'Autriche voulut atermoyer (3 février): 
dès le lendemain le Parlement la déposa, pour ainsi dire, en 
ne reconnaissant plus, en fait, d'autre autorité que celle du duc 
d'Orléans, lieutenant général du royaume. Enfin le 7 février 
il exigea d'elle une déclaration formelle exeluant du pouvoir 
« tous étrangers ou autres qui auront serment à d'autres 
princes que le roi » *. 

Premier exil de Mazarin. — Mazarin avait fui dès la 
veille. TL espérait que la reine le suivrait, enlèverait le roi comme 
en 1649. Elle v étuit en effet résolue. Mais son projet étail 
connu des chefs de la coalition. Le peuple soulevé vint faire 
la garde autour du Palais-Royal et voulut qu'on lui montrat le 
jeune Louis XIV endormi (9-10 février). En mème lemps la 
cour souveraine portait contre le cardinal un arrèt de bannis- 
sement, lui enjoignant de sortir du royaume sous quinze jours, 
avec tous les siens (8 février). Les princes étaient remis en 
liberté par ordonnance rovale (41 février}. Ils rentrèrent {riom- 
phalement à Paris, pendant que le ministre déchu, qui était 
allé lui-mème au Havre leur ouvrir la porte de leur prison, 
sæ relirait en Allemagne, aux applaudissements de loute la 
France (février-mars 1651). 

Du fond de son exil, il ne cessa pas de régner sur Anne 
d'Autriche, qui, après comme avant, ne se conduisit que d'après 
ses avis. Bientôt la coalition qui l'avait renversé se divisa. Trois 
ou quatre partis se formèrent qui, dès le mois de mars, furent 
près d'en venir aux mains. La déclaration du 7 février écartait 
du pouvoir les cardinaux, mème les simples prélats. Gondi 
élait atteint par cette mesure. Il protesta violemment; der- 
rière lui marchait tout le clergé, qui tenait alors son assemblée 
quinquennale. Le Parlement se brouilla dans le même temps 
avec la noblesse, qui, réunie à Paris, au nombre de plusieurs 
centaines de scigneurs, délibérait non plus seulement sur la 
prison des princes ou le renvoi de Mazarin, mais sur la réforme 


1. Ceci s'appliquail aux cardinaux, liés au pape par un serment particulier. 
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de l'État. La vieille caste féodale, fort jalouse de l'aristocratie 
de robe, en vint à réclamer à grands cris les États généraux 
{mars 1651). Pour faire échec à la magistralure, les grands 
n’hésitaient pas à faire appel aux passions populaires, qui 
pouvaient emporter la monarchie. Mazarin jugea sans doute 
que les Étals seraient moins dangereux que le Parlement. Il 
fit un signe, et la régenie en accorda la convocation (1* mars). 
La reine et le ministre se réservaient de jouer la nation comme 
les magistrals et de faire annuler la convocation par le jeune 
roi, qui allait atteindre sa majorité le 5 septembre". 

Le duc d'Orléans et le prince de Condé étaient restés quelque 
temps indécis entre les partis. L'alliance du dernier surtout 
parut indispensable dans le moment au cardinal et à la régente. 
Condé, recherché par eux, se vendit cher, mais onfin se vendit. 
On Jui promit la Guyenne pour lui, la Provence pour son frère, 
Blaye et la lieutenance de la Guyenne pour La Rochefoucauld, 
l'Auvergne pour le duc de Nemours et hien d’autres choses 
encore, Le prince employe son crédit à maintenir au pouvoir 
les créatures de Mazarin et ne tarda pas à rompre ouverlement 
avec Gondi, ainsi qu'avec M de Chevreuse {mars-avril). Il 
paraissait tout-puissant. Au fond Mazarin le jouait encore. 

Révolte de Condé. — Quand le prince fut brouillé avec 
le coadjuteur, la régente refusa d'exécuter Ja plupart des pro- 
messes dont elle avait usé pour le séduire (avril-mai 1651) cl 
tendit la main à Gondi. Ce prélai cabala dès lors avec la reine 
contre Condé, parla de l'arrêter, peut-être de le tuer. Le prince, 
inquiet, quitta Paris (5-6 juillet), dit bien haut qu'il n'y pouvait 
plus rester sans danger et se mit à négocier avec l'Espagne. La 
reine acheva de gagner les anciens frondeurs en renvoyant — 
ostensiblement — Le Tellier, Servien, de Lionne, anciennes 
créatures de Mazarin, et en écartant — mais sérieusement — 
Chavigny, protégé de Condé et depuis peu rentré au Conseil, 
Puis elle accusa solennellement Condé d'intelligence avec 
l'ennemi (août). En vain le prince protesla, vint au Parlement, 


4. De fait, les États généraux ne se réunirent pas. Les élections eurent lieu 
les cahiers furent rédigés, mais les événements, qui se pressérent dans celte 
année 4651, frent avorier la consultation du pays. 
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y amena des amis en armes, menaça lo coadjuteur, qui lui tint 
tète hardiment., Le vainqueur de Rocroy et de Lens, soupçonné 
de trahison, ne pouvait plus entraîner dans son parti Paris ni 
le Parlement. Il le comprit; mais il aggrava sa faute en sc 
jetant ouvertement dans les bras do l'étranger. Pendant que 
Louis XIV, déclaré majeur, l’appelait auprès de lui et qu'Anne 
d'Autriche affectait de proclamer bien haut son innocence pour 
ne lui laisser aucun prétexte de rébellion (# septembre), on 
apprit bientôt que Condé avait quitté Chantilly, qu'il avait paru 
dans le Berry, enfin qu'il était allé soulever la Guyenne et qu'il 
y appelait des troupes espagnoles (septembre-octobre). 

La guerre étrangère et la guerre civile en 16561. — 
La révolie de Condé mit Anne d'Autricho dans un cruel 
embarras. Éloignée de Mazarin, la reine se voyait suspoctée à 
Paris par les anciens Frondeurs et le Parlement, qui avaient 
bien voulu la scconder contre M. le Prince, mais qui lui repro- 
chaient d'être restée en correspondance avec son favori. La 
guerre étrangère prenait de nouveau une tournure défavorable 
ä la France. Au nord, les Espagnols reprenaïent Bergues, 
Furnes et d'autres places. En Calalogne, ils assiégeaient Bar- 
celone. Marsin, créature de Condé, chargé de défendre cctte 
place, abandonnait son poste, rentraiten France avec une partie 
de ses troupes et venait joindre à Bordeaux le chef de la 
révolte. Le duc de Nemours, à la tête des vieux régiments de 
M. le Prince, faisait sa jonction avec les étrangers à Stenay; il 
fallait s'atiendre à Je voir marcher sous peu vers l'Ile-de- 
France, En Provence, à l'instigation du comte d'Alais, un parti 
se prononçait pour Condé, dont les intérêts étaient également 
défendus par plusieurs grands seigneurs en Bourgogne et dans 
le Berry. En Anjou, le duc de Rohan exploitait le mécontente- 
ment populaire et se mettait aussi en révolte. Condé, maitre de 
Bordeaux, livrait aux troupes espagnoles la place de Talmont, 
puis celle de Bourg. Secondé par Conti, La Rochefoucauld, 
M®° de Longueville, il négociait, sans cesser de se battre, 
s'étendait sur la Charente, donnait la main au comte du Doi- 
gnon, autre rebelle, qui tenait Brouage, l'Aunis, La Rochelle. 
Il menaçait déjà le bassin de la Loire. 
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Il fallait avant tout arrèter Condé. La. reine le comprit et se 
décida à partir, au commencement d'octobre, pour le Berry 
ot la Guyenne. Quant aux rebelles de la Champagne, elle se 
proposait de les contenir en faisant rentrer en France, à la 
tête d’une armée, Mazarin, qui, à ce moment mème, quiitait 
Bruhl pour se rapprocher de notre frontière. IL est vrai qu'elle 
s'exposait, en le rappelant, à voir Paris et une partie de la 
France prendre les armes. Mais il s'agissait d'abord de pour- 
voir aux dangers présents. 

Elle dut laisser à Paris, comme en 1650, le duc d'Orléans. 
Elle ÿ laissail aussi Paul de Gondi, dent elle venait enfin 
de poser officiellement la candidature au cardinalat en cour de 
Rome et qui ne devait user de son influence sur Monsieur que 
pour le délourner d'une alliance avec Condé. 

Pendant que Muzarin hâtait ses préparatifs, la cour se dirigea 
vers Bourges, qu'elle soumit en quelques jours. Une déclara- 
tion de lèse-majesté fut lancée contre M, le Prince et ses fau- 
teurs (8 octobre). Puis, pendant que le comte d'Harcourt, à la 
tête des troupes royales, reprenait La Rochelle ‘et refoulait 
Condé des bords de la Charente à ceux de la Dordogne et de 
la Garonne, Anne d'Autriche fixa sa résidence à Poitiers et 
rappcla dans le Conseil ceux des amis de Mazarin qu’elle avait 
été contrainte de renvoyer (par exemple Le "Fellier el Servien). 
De Poiliers elle pouvait non seulement rester en communi- 
cation avec d'Harcourt, mais surveiller le duc de Rohan, qui, 
soutenu par la population, ne Larda pas à se metire en révolte 
ouverte (janvier 1652). 

Retour de Mazarin. — Cclic nouvelle prise d'armes cüût 
rendu fort erilique la situation d'Anne d'Autriche si, à ce 
moment mème, Mazarin ne fût enfin arrivé à son secours. Pré- 
cédé de plusieurs milliers de mercenaires allemands et polonais 
enrôlés à son service, parés de ses couleurs et qui n'avaient à 
cœur que de Je servir pour son argent (non sans piller de leur 
mieux le pays sur le passage), il avait franchi la frontière le 
24 décembre, Le maréchal d'Hocquincourt, qui commandait 
son armée, lui fraya passage à travers les provinces de l'Est 
ct du Centre. Le 28 janvier, il entrait à Poitiers, où la reine 
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lui fit une réception triomphale. Il reprit immédiatement sa 
place au Conseil et redevint à la face de la Franec ce qu'il n'avait 
pas cessé d'être en secret : le chef du ministère. 

Aussitôt plusieurs parlements protestèrent contre son rappel. 
Celui de Paris le déclara coupable de lèse-majesté, pertur- 
bateur du repos public et mit sa Lète à prix (29 décembre). 
D'autre part, il suspendit l'elfet légal de la déclaralion royale 
portée contre Condé. Ce n'est pas qu'il voulût faire alliance 
avee ce dernier : Paul de Gondi l'en délournait de loutes ses 
forces. Ce prélat faisait aussi de son mieux pour empêcher 
Gaston d'Orléans de conclure avec M. le Prince l'alliance à 
laquelle il était convié par Chavigny. Il eût voulu former un 
tiers parti, capable d'écarter à la fois du pouvoir Mazarin el 
Condé, et gràce auquel il espérait s'emparer lui-même du minis- 
tère. Mais ni le Parlement ni Gaston ne le secondèrent. La 
vour souveraine, tout en continuant à lémoigner une vive hos- 
lilité au cardinal, refusa, par scrupule de légalité ‘, d'ordonner 
les levées de troupes contre lui. Quant à Gasion, ne pouvant 
oblenir de concours efficace du Parlement contre Mazarin, 
il finit par céder aux suggestions de Chavigny et signa, le 
25 janvier, le traité d'union que M. le Prince lui avait fait pro- 
poser. Il rappela ses régiments de l'armée de Flandre et en 
forma un corps dont Beaufort prit le commandement. Ce der- 
nier franchit la Seine dès le mois de février. Derrière lui 
venait Nemours, qui s'avançait vers la Loire avec des con- 
lingents à moitié espagnols. Si ces deux chefs so portaient 
ensemble sur Angers, ils pouvaient écraser l’armée royale ou 
lui barrer le chemin de Paris. 

Campagne de la Loire (4852). — Dans ces conjonc- 
tures, Mazarin représente à la reine que, Condé étant pour 
le moment tenu en échec dans le Midi, il n'y avait pas d'im- 
prudence à s'éloigner de lui; qu'il y en aurait au contraire 
à laisser Rohan se fortifier et Beaufort, secondé par Nemours, 
s'emparer avec lui de la ligne de la Loire : donc, tandis que ces 
deux généraux étaient encorc loin, il fallait se hâter d'étouffer 


4. Le roi étail maintenant majeur et i} venait d'annuler l'arrêt du 29 décembre 
qui proscrivait Mazarin. 
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la révolle de l'Anjou. Il achetait, à force de promesses, les ser- 
vices de Bouillon et de Turenne, naguère encore rebelles. 

L'épée de Turenne surtout allait lui être précieuse. Le car- 
dinal engagea la reine à l'emplayer tout d'abord sur la Loire, 
pour arrèter Nemours el Beaufort, pendant que d'Harcourt 
tiendrait tête à M. le Prince sur la Dordogne et sur la 
Garonne et que d'Hocquincourt irait faire le siège d'Angers. 

Cette ville, investie en février, ne résista guère que {rois 
semaines et, au commencement de mars, d'Hocquincourt, ayant 
assuré la soumission de l'Anjou, se réunit à Turenne. Les deux 
maréchaux conduisirent la cour dans la direclion d'Orléans. 
Ils eussent bien voulu pouvoir occuper celle dernière ville, 
mais ils furent devancés par M'° de Montpensier, princesse 
romanesque et hardie, que les lauriers de M“° de Longueville 
empèchaient de dormir et qui parvint à s'emparer de la place 
pour le compte des princes (21 mars). L'armée royale alla 
s'élablir à Gien. Beaufort et Nemours étaient campés en face 
d'elle, dans le Gâtinais. La queslion était de savoir si Turenne 
et d'Hocquincourt pourraient s'ouvrir la route de Paris. 

Alors se produisit un nouveau coup de théâtre. Condé, 
dégodlé de la guerre du Midi, élait depuis longtemps invité par 
Chavigny à se rendre à Paris, où Gondi (depuis peu cardinal ‘) 
s'efforçait toujours de lui faire du 1ort. Vers la fin de mars, il 
quitta son armée, traversa presque seul les provinces du Centre 
et rejoignit tout à coup les troupes de Beaufort et de Nemours, 
à la tèle desquelles il put culbuter l'armée royale 4 Bléneau 
(7-8 avril}. Il ne s'opinidtra pas à la combaltre. Il avait hâle 
de reparaitre dans la capitale. 

Condé à Paris (1852). — Rentré à Paris, il se montra 
plus remuant, plus impérieux que jamais. Il raviva dans le 
peuple la haine de Mazarin, subjugua Monsieur pour un temps 
et imposa silence au Parlement, que scandalisaient ses alliances 
avec l'étranger. Mais il n'obtint ni de la cour souveraine ni du 
corps de ville une assistance efficace. Tureune venait de se 
dérober à Beuufort et à Nemours el de se placer entre la capi- 
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tale et l'armée des princes, à laquelle il infligea mème, le 
& mai, devant Étampes, un sanglant échec. Paris restait tou- 
jours neutre et lenait ses portes fermées aux troupes des deux 
partis. Il était de plus en plus las de la guerre civile. Tout le 
monde souhaitait le retour du roi, et le parti du cardinal repre- 
nait visiblement faveur. 

Condé s'enfonçait chaque jour davantage dans la trahison. 
Il livrait les plaines de l'Artois et de la Picardie à l'archidue 
Léopold, celles de la Champagne et de l'Ile-de-France au duc 
de Lorraine (mai-juin 4682). Cetle félonie ne l'empèchait pas 
de négocier en secret avec le premier ministre. 

Le Parlement était également éloigné de Mazarin et de 
Condé. Ce dernier, qui n'avait jamais brillé par la patience, 
Gait par s'irriter de cotle réserve. Le Parlement ne voulant 
pas céder, il le violenta. Le 25 juin, les magistrats, assaillis 
par une populace que les agents le Condé avaient surexcitée ct 
égarée, durent suspendre leurs réunions jusqu'à nouvel ordre. 
Huit jours plus tard, M. le Prince, qui avait pu ramener son 
armée sous Paris, fut assailli par Turenne dans le faubourg 
Saint-Antoine (2 juillet). Il était perdu si M'® de Montpensier, 
usurpant l'autorité de son père, n'eût fail, du haut de la Bas- 
tille, tirer le canon sur les troupes royales. 

Après celte chaude alerte, M. le Prince ne crut plus devoir 
garder aucun ménagement envers la bourgeoisie parisienne. 
Un massacre des Mazarins à l'Hôtel de Ville (4 juillet) lui permit 
de régner dans la capilale par la terreur, IL ÿ fil élire comme 
prévôl des marchands le vieux Broussel. Il en vint à ne plus 
lenir compile de l'autorité royale, Bien que Louis XIV eût été 
proclamé majeur depuis un an, il fit décerner à Gaston d'Or- 
léaos, par une fraclion du Parlement, la licutenance générale 
du royaume (20 juillet). Quelques jours après, Monsieur, sous 
son influence, donnait le commandement de Paris à Beaufort 
ct créait un conseil de gouvernement. 

A ces excès d'audace Mazarin riposla bientôt par des coups 
de maître. Tout d'abord (34 juillet) il fit ordonner par le roi au 
Parlement de se transférer à Pontoise, et un cerlain nombre 
de magistrats s'y rendirent, Un manifeste de la cour dénonça à 
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la France les manœuvres d'un agitatenr sans conscience qui, 
pour salisfaire sea rancunes et ses appélits, livrail son pays à 
l'ennemi. À ce moment, en effet, par suile d'un nouvel accord 
avec M. le Prince, l'archiduc Léopold reprenait l'offensive dans 
le Nord elle duc de Lorraine s'approchait de nouveau à quelques 
lieucs de Paris. Mazarin feignit de se sacrifier à la paix publique 
et partit, en apparence, pour l'exil (19 août)". C'était âter aux 
princes le prétexte de leur rébellion, puisqu'ils avaient déclaré 
vingl fois que son éloignement leur ferai tomber les armes 
des mains. La cour leur offrit une amnistie (26 août). On vit 
bientôt, aux condilions exorbilantes qu'ils mirent à leur sou- 
mission *, qu'ils n'avaient pas été de bonne foi. 

Les Parisiens, qui n'avaient jamais aimé M. le Prince, el 
que quatre années de gucrre stérile avaient dégoùlés de la réhel- 
lion, inclinaient de plus en plus à la paix. Retz. à la tête d'une 
députation du clergé, alla supplier Louis XIV el la reine de 
retourner dans sa capitale (9 septembre). De parcilles démarches 
furent faites peu de jours après par les divers corps constitués 
de Paris. Retz, Châtcauncuf, Chavigny entamèrent, chacun 
pour son comple, des négociations avec la reine. Mais comme 
ils élaicnt fort loin de s'entendre entre cux, la cour Les leurra 
tous, et leurs efforts se neutralisèrent. Dans le même lemps, 
de hardis agents du minislère se répandaient dans Paris et v 
provoquaieut des manifeslalions »razarines (lin de septembre). 
Condé, voyant que tout le monde l'abandonnait, eût bien voulu 
reprendre les hostilités contre l'armée royale, Mais ses troupes, 
unies à celles du duc de Lorraine, fondaient par l'effet de Ja 
misère el la désertion. Elles sc réduisirent bientôt à quelques 
milliers d'hommes déguenillés qui, cantonnés dans un pays 
depuis louglemps ruiné, ne pouvaient subsisler que grâce aux 
vivres qui leur étaient envoyés de Paris. Bientôt cette ressource 
mème commença à leur manquer. Le roi venait de déclarer 


4. Il n'alla que jusqu'à Bouillun, d'où, comme précédemment, il ne cessa pas 
de diriger le gouvernement, 

2. Condé demandait nou seulement le maintien de ses dignités, mais des gou- 
vernements de provinces et de l'argent pour ses amis. 1 vouluil garder anssi Li: 
commandement de ses troupes {en partie composées d'Expagnols) él être chargé 
seul de négocier la paix avec le cabinet de Madrid, 
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qu'il ne rentlrerait dans sa capilale que lorsqu'elle ne fourni- 
rait plus aucune assistance à ses ennemis. Voilà pourquoi 
Condé quitta enfin Paris, le 13 octobre, alla rejoindre le duc de 
Lorraine, s’éloigna dans la direction de l'Est avec ses troupes, 
et se jeta ouvertement dans les rangs de l'armée espagnole. 

Rentrée de la Cour à Paris. — La cour, qui depuis 
plusieurs mois errait autour de Paris, consenlit à y rentrer. 
Le jeune roi et sa mère y furent reçus avec enthousiasme, le 
31 octobre. Le Jendemain, tandis que Gaston d'Orléans, M"e de 
Montpensier et les quelques meneurs exceptés de l'amnistie se 
retiraient tristement dans leurs terres, le Parlement recevail, 
humble et soumis, défense absolue de s'occuper désormais des 
alfaires de l'État el de l'administration des finances. Chavignv 
venait de mourir. Chäteauneuf, autre rival de Mazarin, fut 
envoyé en exil ct n'en revint plus. Quant à Relz, trahi par 
Gaston d'Orléans, qui achela sa grâce en dénonçant ses téné- 
breuses menées, il fut quelques semaines après (19 décembre) 
enfermé à Vincennes. Dans le même temps, la déclaralion de 
Saint-Germain était suvertement foulée aux pieds. Les édils 
bursaux et les expédients financiers Les plus vexatoires se mul- 
tipliaient, comme avant 1648. Le peuple subissait tout, par 
dégoût de ceux qui, sous prétexte de Le servir, lui avaient fail 
tant de mal; les cours souveraincs semblaient n'avoir plus 
mème la force de protester. 

Mazarin, qui dirigeait de loin toute cette réaction, ne voulait 
pas, en reparaissant trop tôt, en assumer aux yeux du publie la 
responsabilité. Il tenait, du reste, à rendre à la France des ser- 
vices militaires qui pussent donner à son retour un air de 
triomphe. La guerre civile de 1652 avait élé mise à profit pur 
les Espagnols. Dans le Nord, ils avaient repris Gravelines, 
Mardvck; une place de premier ordre, Dunkerque, venait de 
tomber en leur pouvoir. Au delà des Pyrénées, nous avions 
perdu Barcelone et presque toute le Catalogne. En Italie, le duc 
de Mantoue nous avait abandonnés; nous avions dà évacuer 
Casal. Enfin le duc de Lorraine et Condé, en s'éloignant de 
Paris, s'élaient emparés de Sainte-Ménchould, Réthel, Chäleau- 
Porcien, Vitry, Bar, Commerce. 
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C'est alors que Mazarin rentra de nouveau en France à la 
tête d'une armée, qui reprit en peu de jours plusieurs des villes 
occupées par M. le Prince (janvier 4653). On ne doit pas être 
surpris de l'accueil qui lui fut fait à Paris (2 février). Le favori 
d'Anne d'Autriche, naguère encore honni dans ja capitale, y 
était maintenant applaudi. Le corps de ville lui donnait des 
fètes. Les faiseurs de mazarinades se mettaient à ses gages. 
Sans rancune comme sans gralitude, il n'éprouvait le désir ni 
de frapper ses‘ennemis ni de récompenser ses amis. Il se met- 
lait tranquillement à reconstituer sa fortune. Il faut, pour ètre 
juste, reconnaître qu'il avait également souci des grands inté- 
rèts de la France et qu'il avait à cœur de réduire l'Espagne à 
traiter, comme il y avait jadis contraint l'Autriche. 

Fin de la Fronde. — Il lui fallait d'abord étouffer en 
France les derniers feux de la guerre civile. L'autorité royale, 
rétablie à Paris vers la fin de 1652, l'avait été à la mème 
époque dans la Provence, le Berry, le Languedoc. Elle le fut 
quelque temps après en Bourgogne, par la prise de Bellegarde. 
Elle ne l'était pas encore en Guyenne, où le parti des princes 
et des Espagnols tenait toujours en respect Jes troupes ropales. 
Dès le milieu de 4652, une assemblée démocratique, connue 
sous le nom de l'Ormée, avait établi à Bordeaux une sorte de 
gouvernement révolutionnaire, dont les princes, par intérêt, 
s'étaient faits les complices. Un peu plus tard (août), d'Har- 
court, se trouvant mal récompensé de ses services, avait aban- 
donné son arméc pour regagner son gouvernement d'Alsace 
et élait allé se payor de ses propres mains en enlevant au roi 
la place de Brisach. Le duc de Candale, qui lui avait succédé en 
Guyenne, n'avait fait, pendant six mois, que peu de progrès. 
À partir de mars 1653, des renforts lui permirent de bloquer 
Bordeaux. Vainement les princes #t l'Ormée demandèrent de 
nouveaux secours à la cour de Madrid et invoquèrent mème 
l'assistance de la République anglaise. Une flotte française ‘ 
entra dans la Gironde et réduisit les Espagnols qui occupaient 


1. Le comte du Doignon, qui aurait pu l'arrêter, avait fait sa soumission uu 
mois d'avril. Il s'était, du reste, vendu fort cher, HN avait fallu lui donner, oulre 
beaucoup d'argent, le bâlon de maréchal de France, 


Google RE Er CAN 


MAZARIN ET LA PAIX GÉNÉRALE 33 


Bourg à capituler (5 juillet). Dès lors les Bordelais ne son- 
gèrent plus qu'à se rendre. Au commencement d'août, ils 
reçurent Candale dans leurs murs, et, quelques semaines plus 
tard, la guerre civile ful enfin lose par la soumission de Péri- 
gueux (septembre 1653). 

Dès lors l'aulorité royale se trouva reconstituée partout dans 
sa plénitude. Nul n'osa plus que rarement et bien timidement 
la mettre en discussion. Il ne restait rien de la Fronde que 
beaucoup de misères et de ruines dans le royaume. La décla- 
ration de Saint-Germain était regardée comme non avenue. Les 
intendants furent en peu de lemps rétablis sans résistance dans 
vutes les provinces. Le Parlement, comme on le verra plus loin, 
fut arrèté net quand il voulut renouveler son opposition. Quant à 
la noblesse, elle allait, sous le grand roi, se montrer aussi ser- 
vile qu'elle avait été indisciplinée depuis cent ans. L'aristo- 
craie de robe et la caste féodale, préoceupées avant tout de leurs 
intérêts propres, qui ne s'accordaient pas, n'avaient pas su tra- 
veiller ensemble méthodiquement au bien publie et n'avaient 
réussi qu'à se réduire mutuellement à l'impuissance. Le peuple, 
abusé par leurs promesses, avait eu le tort de leur confier su 
cause au lieu de la soutenir lui-même {comme il devait faire 
en 1789}, el il l'avait perdue. Ainsi magistrats, grands seigneurs 
et bourgeois étaient également vaincus. 


III. — Mazarin et la paix générale. 


La guerre étrangère en 1853. — La guerre civile unc 
fois terminée, la grande affaire pour Mazarin e’élait d'imposer 
la paix à l'Espagne. Grâce à nos troubles, elle avait recouvré 
une bonne partie des villes et des territoires que nous Jui avions 
précédemment enlevés. Elle avait entamé certaines de nos pro- 
vinees et contraint plusieurs de nos alliés à nous abandonner. 
Enfin elle avait acquis le concours de Condé. 

Dès l'année 16%3, des progrès appréciables furent accomplis 
par nos armes. En juillet, Turenne avait repris Rethel. Eu 
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Picardie, où Condé venait de faire irruption, il avait eu devant 
les envahisseurs une si ferme attitude que les généraux espa- 
gnols avaient empêché M. le Prince de livrer bataille. La nou- 
velle que la Guyenne s'était soumise avail semé le découra- 
gemeni parmi nos ennemis. Les Français en profitèrent pour 
occuper Mouzon et Sainte-Ménehould (septembre-novembre). 
Dans le même temps, nos généraux reprenaient l'offensive en 
Catalogne et on Italie. 

Affaire du comte d'Harcourt. — L'hiver venu, le gou- 
vernement français résolut de mettre à le raison d'Harcourt 
qui, maître de Brisach, négociait avec l'ennemi pour lui livrer 
l'Alsace. Chassé de Philipsbourg par un complot qu'avait ourdi 
Mazarin, attaqué (en décembre) par le maréchal de la Ferté, 
qui s'avança jusqu'au cœur de la province (janvier-mars 1654), 
cet ambitieux dut faire sa soumission, rendit Brisach et ne con- 
serva le gouvernement de l'Alsace qu'à titre provisoire ‘. A la 
même époque, le parlement de Paris, sur l'ordre du roi, jugeait 
enfin Condé, qui était condamné à mort par contumace, avec 
ses principaux complices (janvier-mars 1654), tandis que son 
frère, le prince de Conti, épousait en grande pompe, pour 
regagner la faveur royale, une nièce de Mazarin (février). 

Campagne de 1854. — L'orgueilleux Condé ne se laissail 
point abattre. Retiré à Bruxelles, il y préparait une nouvelle 
campagne offensive, se déharrassait du duc Gharles de Lorraine, 
qui le contrariait et qui négotiait secrètement avec Mazarin, 
en le faisant jeter en prison par les Espagnols, et se mettait 
en rapport avec un agitateur redoutable pour essayer de rallumer 
en France la guerre civile. Le cardinal de Retz, naguère encore 
son ennemi, prometlait maintenant de le servir. Il obtenait, par 
l'engagement peu sincère de renoncer à l'archevèché de Paris, 
un adoucissement à sa captivité ct, transféré au château de 
Nantes, préparait son évasion. En l'attendant, Condé résolut de 
frapper un grand coup. Tandis que Turenne faisait assiéger 
Slenay, il vint tout à coup investir Arras. capitale de l’Artois 


1. ÏL prit l'engagement de le remettre, contre compensation, dés qu'il sorail 
requis. Elfeclivement 41 l'échangea contre celui de l'Anjou en 1659, époque où 
il fut attribué à Mazarin, qui avait déjà celui de Brisach depuis 1654. 
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{3 juillet). Si celte entreprise hardie réussissait, la Picardie était 
découverte, la route de Paris pouvait être forcée, les Fron- 
deurs pouvaient reprendre les armes; enfin l'Espagne, qui 
négociail depuis quelque lemps avec l'Angleterre, pouvait 
l'entrainer. : 

La fortune se prononça contre le prince rebelle. Turenne, 
qui voulait à tout prix l'obliger à lever le siège, ne voulut 
l'attaquer que lorsque, grâce à la prise de Stenay (6 août}, il 
put disposer de toutes ses forces. Daus la nuit du 25 au 26 août, 
il vint se jeter sur les lignes espagnoles avec tant de vigueur 
qu'il les rompit. Condé ne sauva qu'à grand'peine les débris de 
son armée et dut se retirer dans les Pays-Bas, pendant que les 
vainqueurs prenaient encore deux places fortes : dans le Nord, 
Le Quesnoy; dans l'Est, Clermont-en-Argonne (septembre 
novembre 1654). 

Vers les Pyrénées, nos opérations avaient été aussi heureuses. 
Conti avait dégagé le Roussillon, Ia Cerdagne, le Conflans, 
entamés déjà par les Espagnols, et avait mème regagné un peu 
de terrain en Catalogne. Mais du côté du Milanais la guerre 
avait langui et le corps expéditionnaire confié au duc de Guise ‘ 
pour opérer une descente dans le royaume de Naples était 
revenu sans succès (novembre). 

En somme, nos avantages n'avaient pas élé assez décisifs 
pour obliger le cabinet de Madrid à subir le paix onéreuse que 
Mazarin rêvait de lui imposer. La France devait donc continuer 
une lutte que son épuisement et le malaise laissé par la guerre 
civile lui rendaient chaque jour plus pénible. 

Le cardinal de Retz et la cour de Rome. — Retz 
avait fini par s'évader (8 août). Il projelait de courir à Paris 
et d'y fomenter de nouveaux troubles. Un accident grave, qu'il 
éprouva dans sa fuite, l'en empècha. Il dut se faire transporter 
à Belle-Île, puis en Espagne (septembre), d'où, peu après, il 
se rendit à Rome. Il avait déjà rétraclé sa renonciation à l'ar- 


1. Ce personnage, délenu par Les Espagnols après sa première expédition de 
Naples, de 1668 à 4659, avait élé remis en liberté à la demende de Condé. Mai: 
il n'avait pas tardé à se rallier au parli de Mazarin. il fit encore beaucoup 
d'extravagances, mais ne joua plus aucun rôle historique et mourul à peu près 
oublié en 1665. 
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chevèché de Paris ! et il entretenait de loin dans le clergé de la 
capitale une agitation qui pouvait devenir dangereuse pour le 
gouvernement. Le pape Innoecnl X, ennemi de la France et de 
Mazarin, l'avait accucilli avec honneur. Mazarin voulait le faire 
juger. Vu sa qualilé de cardinal, il n'osait le déférer qu'à une 
commission ecclésiastique, et cetls commission, le pape déniait 
au roi le droit d'en nommer les membres. La cour de France 
dut envoyer à Rome un ambassadeur extraordinaire, de Lionne. 
Innocent X élant mort {1 janvier 4655), Lionne ne put empé- 
cher l'avènement au trône pontifical d'Alexandre VII (Fabio 
Chigi}, qui, un peu moins hostile à la France que son prédé- 
cesseur, n'était cependant guère disposé à favoriser sa politique. 
Lionne oblint à grand'peine pour l'administration provisoire de 
l'archevèché de Paris un modus vivendi qui n'empècha pas Retz 
de le troubler encore de temps à autre; il échoua en ce qui con- 
cernail la mise en jugement du cardinal *, 

Nouvelle agitation parlementaire. — Les intrigues du 
remuant prélat parurent un moment à Mazarin d'autant plus 
dangereuses qu'elles coïncidaient avec une petite agitation par- 
lementaire et qu'elles encourageaient les cours souveraines à 
empiéter de nouveau sur le Lerrain polilique. Mazarin avait, en 
février 1653, appelé à la surintendance des finances le diplomate 
Servien, qui lui devait tout, ct le procureur général Fouquet, 
qui, voulant s'enrichir comme lui, n'avait pas lardé à devenir 
son complice. L'ingéniosité de ce dernier s'était donné libre car- 
rière en augmentant les anciens impôts (fermes, octrois, etc), 
créant de nouvelles laxes (par exemple sur les baptèmes et les 
enterrements}, instituant le papier timbré, contractant des 
emprunts à 50 p. 100. Une série d'édits bursaux avaient été 
portés au parlement de Paris et enregisirés d'autorité, en lit 
de juslice, le 20 mars 1655. Mais peu après, les Enquètes récla- 
mèrent, comme autrefois, l'assemblée des chambres pour Jes 


1. Ce siège, dont il était depuis longtemps coadjuleur, élail devenu vacant le 
s mars 1664, 1l s'en considérait maintenant comme Je Litulaire légitime. 

2. Lioane rentra en France au commencement de 1656. QuanL à HeLz, il finit 
par lasser la bienveillance du saint-père, quitta Rome et se rendit en Allr- 
magne, en Hollande, intrigua obscurémen£ avec Condé jusqu'en 1839 pt ne 
reparut en France qu'après lu mort de Mazarin. 
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discuter librement. Le premier président, Pomponne de Bel- 
lièvre", qui voulait ménager à la fois le corps judiciaire et le 
gouvernement, finit par céder à leurs instances. C'est alors 
que le jeune roi Louis XIV, qui était à Vincennes, accourul 
en costume de chasse pour tenir un nouveau lit de justice 
(f3 avril), dans lequel il défendit toute assemblée el toute déli- 
bération sur ses édits, mais en lermes si nets et si hautains 
que la postérité, qui les a condensés en un court aphorisme, en 
a fait la formule de Fabsolutisme *. 

Le Parlement renouvela pourtant ses réclamalions. Pour y 
mettre un terme, Mazarin crut devoir modifier quelques-uns des 
derniers édits. I fit aussi intervenir comme médiateur Turenne, 
qui jouissait d'un grand crédit au Palais. Beaucoup de magis- 
trats cédèrent aux instances du maréchal, qui leur remontrait 
l'impossibilité de lerminer la guerre si le gouvernement restait 
sans ressources. Les auires furent sccrèlement achetés par 
Fouquel, et peu à peu le vent de Fronde qui s'élait de nouveau 
levé contre le Mazarin cessa de souffler sur Paris. 

Campagne de 1855. — Par suile de ces tiraillements, 
Turenne ne put recommencer ses opéralions que vers le milieu 
de l'année 1655. 11 alla tout d'abord assiéger et prendre Lan- 
drecies (juilict). M. le Prince, qui n'avait pu sauver ectte ville, 
dut reculer, Le maréchal occupa encore Condé et Saint-Guilluin 
(18-25 août), s'avança jusqu'au cœur du Ilainaul, mais dut peu 
après cantonner ses troupes en Champagne pour pouvoir les 
faire subsister. En Catalogne, Conti continua d'avancer, s'em- 
para de plusieurs places, mais fut aussi contraint de s'arrèter 
au commencement de l'automne. En Italie, le duc de Modène, 
dont le frère venail, comme Conti, d'épouser une nièce de 
Mazarin, unit de nouveau ses soldats aux nôtres, mais échoua 
avec nous au siège de Pavie. Notre plus grand succès dans la 
Péninsule fut l'alliance du due de Mantoue, que Mazarin parvint 
à regagner : elle nous permit d'occuper de nouveau Casal. 


4. 11 avait succédé en 1653 à Mathieu Molé, qui mourul garde des sceaux 
“0 1656. & 

3. Le mot fameux : l'État, c'est moi, n'a sans doute jamais été prononcé. Mais 
il résume parfaitement le petit iliscours que le roi prononça dans cetle circon. 
sance. 
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En résumé, nos succès militaires furent celle année-là médio- 
cres. Encore dûmes-nous nous estimer heureux que deux places 
françaises importantes, Ham et Péronne, commandées par 
d'Hocquincourt, ne fussent pas livrées à l'ennemi par ce mécon- 
tent, auquel il fallut les racheter (octobre-décembre 1655). 

Mazarin et Cromwell; traité de commerce. — 
Mazarin cherchait depuis longtemps à s'assurer l'alliance d'une 
puissance de premier ordre, l'Angleterre. Malgré la fin tragique 
de Charles I et les liens qui unissaient les Bourbons aux 
Stuarts, le cardinal ne répugnait pas à traiter avec la République 
anglaise, sauf à l'ebandonner, ou même à la combattre, dès qu'il 
n'aurait plus besoin d'elle. Au plus fort de la Fronde, en 1651 
et 1682, il avait sollicité l'assistance de Cromwell, offrant 
de lui livrer Dunkerque pour prix de son secours. L'alliance 
n'avait pu se faire à cette époque. Cromwell n'était pas encore 
maître absolu en Angleterre. Les affaires intérieures l'occu- 
paient encore trop pour qu'il pôt se jeter dans les complications 
politiques du continent. Les Frondeurs, du reste, le sollici- 
taient, ainsi que l'Espagne, à la même époque. Il avait donc 
accueilli assez froidementi les avances de Mazarin. Même, comme 
la contrebande provoquée par les mesures prohibilives édictées 
à Saint-Germain en octobre 1648 avaient amené une petite 
guerre de corsaires entre la France et l'Angleterre, il avait fait 
courir sus à la flotte de Vendôme qui venait au secours de 
Dunkerque et causé la perte de cette place (1632). 

Mazarin lui envoya un négocialeur, le président de Bordeaux, 
qui, sous couleur de demander réparation, remit en avant la 
question d'alliance (décembre 1652). L'Anglais fit.irainer les 
pourparlers en longueur, parce que la Fronde durait encore et 
parce qu'il était en guerre avec la Hollande. Le président ne 
reçut que des réponses évasives jusque vers le milieu de 1684. 

A celte époque, l'Angleterre ayant imposé la paix aux Pro- 
vinces-Unies, Cromwell, proclamé Protecteur, se demandait 
encore si l'alliance de l'Espagne, qui lui offrait Calais, ne 
serail pas préférable à celle de la France, qui lui proposait 
Dunkerque. Il négociail donc des deux côlés, altendant le 
résultat de le campagne que Condé venait de commencer en 
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Arlois. Après la bataille d'Arras, il se rapprocha de la France. 
Mais il voulait l'entrainer dans une ligue générale des puis- 
sances protestantes de l'Europe, dont il eût été le chef, et lui 
faire contracter des obligations devant lesquelles reculait la 
prudence de Mazarin. Entre temps, il armait deux grandes 
flottes, dont l'une alla écumer la Méditerranée, capturant indis- 
linclement les navires français et les navires espagnols, tandis 
que l'autre, envoyée aux Antilles, attaquait Saint-Domingue 
et prenait la Jamaïque (avril-mai 1655). 

L'Espagne perdit patience et déclara la guerre à la République 
anglaise. Mazarin, moins susceptible, se contenta de renouveler 
ses inslances auprès de Cromwell, pour conclure, à défaut de 
l'alliance générale dont il ne voulail pas, un traité de com- 
merce qui devait, à bref délai, amener le Protecteur à l'union 
politique restreinte dans laquelle il avait voulu l'entratner contre 
l'Espagne. Par cette convention (3 novembre 1655), non seule 
ment les bons rapports élaient rétablis entre les deux pmissances 
riveraines de la Manche, mais le roi de France s'engageait à 
ne plus prèler aucune assistance aux Stuarts ‘. 

Négociation avec l'Espagne. — Au fond, Mazarin ne 
souhaitait pas que l'entente anglo-francaise füt poussée plus 
loin. 11 désirait n'avoir pas à livrer Dunkerque; il comptait 
sur l'effet moral produit par Le traité de commerce pour amener 
l'Espagne à négocier la paix. Celte puissance, plus obérée 
encore que la France, ne soutenait plus la guerre qu'à grand' 
peine. Il lui fallait maintenant défendre ses ports el ses colo- 
nies contre les Anglais. Les troupes lorraines qu'elle avait 
depuis longtemps à sa solde, irritées de la captivité du duc 
Charles IV et travaillées par les agents de Mazarin, venaient 
de passer au service de la France (décembre 1655). Condé, 
cassant et hautain comme toujours, voulait faire la loi à 
Bruxelles. Il avait fallu, pour lui complaire, remplacer l'ar- 
chiduc Léopold et Fuensaldagne par don Juan d'Autriche, fils 


{. La reine d'Angleterre et sa lille Henriette continuérenL à résider en France. 
Quant su prétendant Charies ][, fl avail déjà quitté ec pays depuis quelque 
temps. Ses deux frères, le duc d'Yark elle duc de Glocester, qui servaient dans 
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palurel de Philippe LV, el Caracene (1656). Encore n'était-on 
pas bien sûr à Madrid de sa fidélité. Dans ces circonstances, 
la cour d'Espagne ayant fait indirectement quelqnes ouvertures 
de paix, le cardinal y répondit en faisant partir Lionue pour 
Madrid dans le plus grand secret (car il lenait, naturellement, 
à ce que la négociation fût ignorée de l'Angleterre). 

Les pourparlers do co diplomate avec le premier ministre 
d'Espagne, don Luis de [laro, se prolongèrent plusieurs mois 
sans résultat. La France ne voulait rendre que la Catalogne: 
elle prélendait garder à peu près tout ce qu'elle avait pris cl 
se faire resliluer tout ce qu'elle avait perdu; elle demandait des 
avantages ou des sûrelés pour tous ses alliés, y compris le 
Portugal: par contre, elle entendait traiter assez durement 
ceux de l'Espagne, faisait des conditions léonines au duc de 
Lorraine pour le laisser rentrer dans ses Élats, ut, si elle pro- 
metlait à Condé sa grâce et la restitution de ses biens, refusait 
de le rétablir dans ses gouvernements et dans ses dignités. Il 
est vrai que le négocialeur français se déclarait prêt aux plus 
larges concessions si Philippe IV voulait accorder la main de 
sa fille ainée, Marie-Thérèse, au roi Louis XIV. Mais à ce 
moment cetle princesse n'avait pas de frère : quelques renon- 
ciations qu'on lui fit signer, un tel mariage rendait probable 
Fabsorplion de la monarchie espagnole par la monarchic fran- 
çaise. Luis do Haro refusa net. La négociation fut rompue en 
septembre 1656. 

Du côlé des Pays-Bas, Turenne et La Ferté étaient allés 
investir Valenciennes. M. le Prince vint les atlaquer dans leurs 
lignes au milieu de la nuit (13-14 juillet), leur infligea une 
retentissante défaile et les forca de lever le siège; après quoi il 
alla reprendre Condé (18 aoûl). Vainement Turenne s'empara 
à son tour de La Capelle (septembre). Vainement nous pèmes 
enlever Valenza en Jlalic. Cos petits succès ne compensaient 
pas le gros revers de Valenciennes. L'Espagne ne voulant plus 
traiter, il fallul bien en revenir à l'alliance anglaise. 

Mazarin et l'alliance anglaise. — Cromwell avail 
reproché à Mazarin de jouer double jeu, mais s'était bien 
gardé de rompre aver la France, Il avait mème conlinué de 
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presser la conclusion d'un traité d'alliance offensive. Vers la 
lin de 1656, ses instances redoublérent. Il savait en effet que 
la cour de Madrid venait de s'entendre avec le prétendant 
Charles IL Aussi ne parlaitil plus maintenant de la grande 
alliance qui avait fait autrefois reculer Mazarin et se hornait-il 
à proposer contre l'Espagne une coopération déterminée, quant 
au bul et quaut à la durée, suivant les vues du cardinal. 

Ce dernier pouvait d'autant moins reculer que la situation 
intérieure commençait à redevenir alarmante. L'accroissement 
des impôts amenait dans les provinces des troubles assez graves. 
Le parlement de Paris recommençait à murmurer. Les nou- 
velles inventions fiscales de Fouquet (rachat des francs-fiefs, 
tontine, taxe pour l'usurpation des titres nobiliaires, ele.) sou- 
levaient des réclamations menacanies. Pour arracher au clergé 
un don gratuit de quelques millions, il fallait restreindre les 
droits des protestants, par suite, ébranler leur fidélité, et 
renoncer, en fait, à loutes poursuites contre le cardinal de 
Retz, qui conlinuait à conspirer à l'étranger (1656-1657). 
Mazarin n'hésila plus el, le 3 mars 4657, fut signé à Paris, 
pour une année, un traité en verlu duquel l'Angleterre mettait 
à la disposition de la France une flotle et 6000 hommes d'in- 
fanteric ; les deux places de Dunkerque et de Gravelines seraient 
attaquées : unc fois prises, la première appartiendrait à l'An- 
glelerre el la seconde à la France. 

Mazarin avait compté que l'Espagne, inlimidie, demande- 
rait à capiluler. Il n'en fut rien. Les hostililés recommencèrent 
au printemps. Le cardinal voulut au moins retarder l'attaque 
de Dunkerque, dont il sentait que Ja livraison aux Anglais lui 
scrait reprochée par ses eunernis à l'égal d'une {rahison. I pré- 
lexta le retard des troupes brilanniques, qui u'arrivèrent qu'à 
la fin de mai. Turenne avait déjà mis le siège devant Cambrai, 
Condé le lui fit lever. Alors il se porla devant Montmédy, qu'il 
prit en août, et très lentement se dirisca vers la Flandre mari- 
lime, Du reste il déclara qu'il élait trop lard pour inveslir Dun- 
kerque et Gravelines : la saison était trop avancée el les Espn- 
gnols avaient renforcé les garnisons de ces deux places. Le 
maréchal employa simplement le reste de la campagne à 
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prendre Saint-Vincent, puis Bourbourg, et enfin Mardyck, qu'il 
remit à nos aliés, pour leur faire prendre palience, en aitendanl 
Dunkerque (aoûl-octobre 1657). 

Ainsi l'union de la France et de l'Angleterre n'avait amené 
aucun événement décisif dans le Nord. En Catalogne, la guerre 
n'avait fait que languir. En Italie, la cour de Vienne était inter- 
venue au nom des droits de l'Empire. Elle avait contraint le duc 
de Mantoue à so séparer de nous, avait menacé le due de 
Modène, fourni des troupes au gouverneur du Milanais. Les 
Français et leurs alliés avaient échoué au siège d'Alexandrie, 

Négociations en Allemagne : Alliance du Rhin. — Ce 
n'élait pas la première fois que l'Autriche enfreignait, au préju- 
dice de la France, le traité de Westphalie, qui l'asireignait à la 
neutralité. Depuis longtemps elle faisait passer des troupes aux 
Paÿs-Bas. 11 fallait, pour réduire l'Espagne à la paix, mettre 
l'Autriche dans l'impossibilité de lui porter secours. C'est à 
cetle tâche que Mazarin consacra, pendant plus d'une année, 
ses principaux efforts. 

Les Étals de l'Empire étaient autorisé à contracter des alliances 
particulières pour leur défense, et dès 1651 plusieurs princes 
catholiques de l'Allemagne de l'Ouest ' avaient formé une con- 
fédération, en face de laquelle s'était presque aussitôt dressée, 
comme avant la guerre de Trente ans, une coalition de princes 
protestants. Réunir ces deux ligues en uno seule, qui, sous 
l'hégémonie de la France, pourrait faire contrepoids à l'Autriche 
en Allemagne et en tout cas l'empêcher de secourir les Pays- 
Bas espagnols, tel avait élé dès lors le but de Mazarin. Il ne 
l'avait pas encore alleint quand Ferdinand JTE mourut ({+ avril 
1657) : il s'agissait de savoir si son fils Léopold lui succéderait 
sur le trône impérial. 

Deux ambassadeurs extraordinaires, Lionne et le maréchal 
de Gramont, furent alorsenvoyés parluien Allemagne etcommen- 
cèrent par gagner, à force d'argent et de promesses, plusieurs des 
Électeurs. lis ne purent, il est vrai, écarter la candidature de 
l'archidue, l'Électeur de Bavière, qui seul aurait eu quelque 


1. Les trois élecleurs ecclésiastiques, le duc de Neubourg et l'evéque de 
Munster, 
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chance de lui ètre préféré, ayant refusé de poser la sienne 
(décembre 1651-janvier 1658). Mais ils manœuvrèrent avec 
succès pour obtenir : {° que Léopold ne fût élu qu'après avoir 
juré, par des capitulations expresses, de respecter les trailés de 
VW'estphalie, surtout en ce qui regardait la neutralité entre la 
France et l'Espagne; 2 que les deux ligues fussent réunies en 
une seule, avec adjonction de la France. 

Les capitulations furent acceptées le 8 juillet par Léopold, 
qui, peu après, fut couronné empereur, et, le 14 août suivant, 
l'Alliance du Rhin, comprenant les principaux Élats de l’Allc- 
magne. occidentale et septentrionale, tant catholiques que pro- 
testants, fut constituée sous la direction de la France, qui dut 
lui fournir son conlingent de troupes et se porta garanle de ses 
droits. 

Dès lors les Pays-Bas espagnols, qui ne pouvaient guère 
recevoir de secours que par {erre, se trouvérent isolés. L'Au- 
triche, quand elle l'eùt voulu, ne pouvait plus leur envoyer une 
compagnie de renfort. Mazarin avait ainsi mis la cour de 
Madrid dans la nécessité absolue de traiter sans délai. 

Campagne décisive de 1858. — Cette victoire diploma- 
tique était, il est vrai, venue trop tard pour qu'il püt se dis- 
penser de tenir ses engagements envers les Anglais. Le traité 
avec Cromwell avait été renouvelé pour deux ans (le 28 mars) 
et Turenne élait enfin allé mettre le siège devant Dunkerque. 
L'armée espagnole s'étant approchéc pour l'obliger à le lever, 
le maréchal avail marché sur elle et, malgré les efforts de 
Condé, l'avait mise en complète déroule (bataille des Dunes, 
14 juin). Le 25 juin, le jeune roi Louis XIV avait fait son 
entrée dans la place; il l'avait ensuile remise aux Anglais. Puis 
Turenne avait enlevé Bergues, Furnes, Dixmude, Gravelines, 
Audenarde, Ypres, Comines, Ninove, loule 1a Flandre mari- 
lime, une partie du Brabant, et fait trembler les Espagnols réfu- 
giés à Bruxelles (août-octobre 1658). Si l'on ajoute que dans 
le mème temps, en Italie, le duc de Mantoue avait élé ramené 
par nous à la neutralité, que les Franco-Piémontais, aidés des 
Modénais, avaient conquis Mortara el la Lomelline, enfin que 
les Espagnols avaient été battus par les Porlugais à Elvas, on 
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voit que Mazarin avait maintenant quelque raison de ne pas 
douter d'une paix prochaine. D'ailleurs, Olivier Cromwell 
venait de mourir (13 aoùl), le protectorat de son fils Richard 
paraissait ne devoir guère durer, et l'Angleterre n'allait plus 
ètre, de quelque lemps, en élat d'entraver sa politique. 

Le comédie de Lyon. — L'Espagne faisait pourtant mine 
de résister encore. Il fallut, pour lu faire céder, une nouvelle 
ruse diplomatique de Mazarin. En octobre, le curdinal parlit 
bruvamment, avec le jeune roi et toute la cour, pour Lyon, 
où, disait-on, Louis XIV allait resserrer son alliance avec le 
Piémont en épousant sa cousine Margucrite de Savoie. Cette 
princesse s'y rendit de son côlé avec sa mère. Mais à peine le 
roi avait-il eu avec elle une seule entrevue qu'un agent du gou- 
vernement espagnol, Pimentel, arrivait en celle ville pour lui 
offrir non seulement Ja paix, mais la main de Marie-Thérèse ‘ 
{novembre 1658), 

La comédie élait jouée. Anne d'Autriche et Mazarin, qui ne 
souhailaient rien tant qu'un tel mariage, acceplèrent Loul 
aussilôt ct s'excusèrent auprès de la cour de Savoie, qui s'en 
retourna humiliée, mais impuissante. Pimenlel alla chercher à 
Madrid de plus amples instructions et vint secrèlement à Paris, 
en février suivant, poursuivre avec Mazarin la négocialion 
commencée. Elle fut laborieuse, bien que l'on fût d'accord sur 
les points principanx. Enfin, le # juin, les préliminaires de 
la paix fureul signés par Mazarin et par Pimentel. I fut con- 
venu que le cardinal irait s'entendre à la frontière d'Espagne 
avec don Luis de Ilaro sur les quelques queslions qui restaient 
en Litige et que les deux cours s'y rencontreraient un peu plus 
lard pour la conclusion du mariage. 

Le roman du grand roi. — Un en élait là quand un inei- 
dent romanesque remit en question ledit mariage. Louis XIV, 
jeune ct porté au plaisir, courlisait, depuis quelque temps, une 
des nombreuses nièces de Mazarin, Marie Mancini. C'élait une 
ambitieuse qui jouait la passion. Elle exalla l'amour du rai 
jusqu'à se faire promelire le mariage. Anne d'Aulriche fil 


4, L'infante avait maintenant un frère, Clardes IT, et n'était plus héritière 
présomplive de la monarchie espagnole. 
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naturellement la plus vive opposilion à ce projet. Quant à 
Mazarin, l'avait-il indirectement favorisé dans le principe? On 
ne sait. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il combatlit le dessein 
du roi avec la dernière énergie. Quand il partit pour les Pyré- 
nées, il exigea que Marie Mancini fût envoyée à La Rochelle, 
Louis XIV continua, il est vrai, quelque temps de lui écrire el 
voulut la voir encore une fois quand il se rendit dans le Midi. 
La raison d'Élat ne tarda pas à l'emporter sur l'amour. Marie 
le comprit, se résigna, et bientôt le mariage espagnol ne ful 
plus relardé que par des formalités. 

Traité des Pyrénées. — Elles prirent, il est vrai, assez 
de temps : les conférences, ouvertes en août par Mazarin et 
Luis de Haro dans l'ile des Faisans, sur la Bidassoa, se prolon- 
gèrent près de trois mois. Le duc de Lorraine les troubla 
quelque temps par ses réclamations. Le prétendant Charles IT 
eût bien voulu qu'on y débatlit ses intérèts : il fut éconduit 
par Mazarin, qui avait cncore à ménager l'Angleterre. Enfin, 
le ? novembre 1659, fut signée, avec l'acle authentique qui 
rétablissait la paix entre la France et l'Espagne, la convention 
relative à l'union de Louis XIV avec Marie-Thérèse. 

Le traité des Pyrénées rendail définitives la plus grande 
partie de nos dernières conquètes. En elfet, nous gardions le 
Roussillon avec la Cerdagne, l'Arlois (moins Aire et Sainlt- 
Omer); en Flandre, Gravelines, l'Écluse, Bourbourg, ælc.; en 
Hainaut, Landrecics, le Quesnoi, Avesnes, Philippeville, Marien- 
bourg; dans lo Luxembourg, Thionville, Montmédy, Damvil- 
liers, [voi, etc, Nous recouvrions Rocroi, le Catelet, Linchamp. 
Nous renoncions, il est vrai, à la Calalogne et à un certain 
nombre de places dans les Pays-Bas et la Franche-Comté. 
L'Espagne renoncail de son côté à loule prétenlion sur l'Alsace 
et sur Brisach. En Iialie, celle puissance regagnait ce qu'elle 
avait perdu. Amnistie élait accordée aux Catalans et aux Napo- 
litains. Le Portugal étuit à peu près abandonné par la France, 
qui se réservait seulement d'inlercéder pendant trois mois 
pour la réconcilier avec l'Espagne. La cour de Madrid eonsen- 
tait à ce que son auxiliaire le due de Lorraine perdit le Bar- 
rois, les villes de Clermont, Stenuy, Jarnelz, Moyenvie, el ne 
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pôtrentrer dans son duché qu'à la condition de l'ouvrir en tout 
temps aux troupes françaises. Elle obtenait que Condé non 
seulement fût gracié et remis en possession de ses biens, mais 
recouvrât son gouvernement de Bourgogne et que la charge 
de grand-maitre de France fût assurée à son fils. Il est vrai 
que M. le Prince allait rentrer fort assagi. 

Quant à l'union du roi avec Marie-Thérèse, elle était conclue 
à la double condition que la dot de l'infante (500 000 écus d'or) 
serait payée en trois fois dans un délai maximum de dix-huit 
mois, et que la future reine de France renoncerait expressé- 
ment à la succession de son père. Mais il était stipulé que la 
validité de la renonciation serait subordonnée à l'exactitude du 
paiement. C'était là une clause d'une portée redoutable, Mazarin 
comptait bien que l'Espagne, épuisée, ne s'acquitterait pas 
régulièrement de cette obligation pécuniaire. Il avait déjà réuni 
tous les arguments de droit à l'aide desquels le gouvernement 
français s'efforca plus tard de démontrer la nullité de la renon- 
ciation imposée à Marie-Thérèse. 

Ainsi se trouvait réalisé, dans la mesure du possible, le 
ilessein de Henri IV et de Richelieu, qui tendait par-dessus tout 
à l'abaissement de la maison d'Autriche. Cette puissance à 
double tète, que l'étroite union des cours de Vienne et de 
Madrid avait faite si redoutable pour l'Europe entière et parti- 
culièrement pour la France, avait été coupée en deux par les 
traités de Westphalie, qui, pour la première fois depuis un 
siècle, avaient dissocié l'Autriche de l'Espagne. Et maintenant, 
tandis que nous tenions en respect la première de ces deux 
monarchies par l'Alliance du Rhin, non seulement nous com- 
mencions à écarter les obstacles que la seconde avait si long- 
temps opposés au développement territorial de notre pays, mais 
nous pouvions espérer soit son absorption, soit son inféodation. 
dans un avenir relalivement rapproché. 

Cette paix causa dans toute la France une joie extraordinaire 
et fit oublier à la nation ses misères, ses rancunes, ses vœux 
les plus légilimes. Il ne ful plus question, après le traité des 
Pyrénées, de limiter l'autorité du roi ou de ses ministres. 
Louis XIV, qui visita les provisions du Midi pendant l'hiver 
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de 1659 à 1660, fut reçu partout comme une sorte de jeune 
dieu. Condé vint s'agenouiller devant lui à Aix et peu après 
on le vit figurer comme comparse, avec le duc de Beaufort, 
l'ancien roi des Halles, dans un ballet dansé par Sa Majesté. 
La grande Mademoiselle, revenue de ses rèves de gloire, avait 
depuis longtemps sollicité sa grâce et s'estimait maintenant 
heureuse d'assister aux fètes de la cour. Gaston d'Orléans, 
dédaigneusement pardonné, mourait oublié dans son château 
de Blois (février 1660}. Les villes de Provence, comme Mar- 
seille, qui, récemment encore, avaient revendiqué avec violence 
leurs libertés municipales contre le duc de Mercœur, les lais- 
saient fouler aux pieds par un roi de vingt-deux ans, qui 
entrait chez elles par la brèche. Quand le mariage espagnol se 
fut enfin accompli (9 juin 1660), le retour de Louis XIV à 
Paris ne fut qu’une longue marche triomphale. IL y rentra le 
26 août, anniversaire des premières barricades de la Fronde, 
au milieu d’un peuple idolâtre, qui ne 8e souvenait plus de l'avoir 
combattu ; et le Parlement, qui naguère avait mis à prix la têle 
de Mazarin, envoya une députation au cardinal pour lui pré- 
senter, à l'occasion de la paix, ses très humbles hommages. 

Pourtant il y avait bien encore quelques esprits chagrins qui 
reprochaient au cardinal de n'avoir pas assez tiré parti des avan. 
tages que la guerre avait donnés ou pouvait donner encore à 
la France‘. Au premier abord, il semble qu'ils avaient raison. 
Mais il faut songer que la France n'avait pas posé les armes 
depuis un quart de siècle, qu'elle était épuisée de sang et d’ar- 
gent, que c'était une sorte de miracle qu'elle eût jusque-là 
soutenu la lutte, et que ce miracle, un ministre sensé ne pouvait 
espérer qu'il se prolongeât. Ajoutons que si Mazarin ne se fül 
pas hâté de signer la paix des Pyrénées, la France eût risqué 
d'être rejetée dans les hasards d'une guerre générale et eût 
peut-être été de nouveau obligée de comhaitre à la fois l'Es- 
pagne et l'Autriche, Les événements dont l'Europe septen- 
trionale était alors le théâtre pouvaient en elfe le Jui faire 
craindre. 


4. Seint-Évremont se fit l'écho de leurs plaintes dans la Lettre si connue. sur 
le traité des Pyrénées, qui fui la cause de son exil. 
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La paix du Nord. — La Suède, fidèle alliée de la France, 
était depuis plusieurs années cn guerre avec tous ses voisins. 
Cet État avait pour roi, depuis 4654, l'ambitieux Charles-Gustave 
(Charles X), qui, à peine monté sur le trône, s'était pris de 
querelle avec son parent, le roi de Pologne Jean-Casimir, éhef 
de la branche catholique des Vasa. I l'avait attaqué malgré les 
efforts du gouvernement français, intéressé pour diverses rai- 
sons à prévenir ce conflit’. En quelques mois, le roi de Suède, 
aidé de l'Élecleur de Brandebourg, avait occupé Lloute la Po- 
logne (1656). Mais à l'insligation de l'Autriche une ligue for- 
midulhle s'était formée contre Charles-Gustave. Les Russes 
s'élaient déclarés contre lui. Jean-Casimir était rentré en 
Pologne. Le Danemark, de tout temps jaloux de la Suède, 
lui uvait déclaré la guerre. Enfin l'Électenr de Brandebourg, 
à qui l'Autriche faisait espérer une parlie des dépouilles de son 
allié, s'était également tourné contre lui (1657). Charles-Gustave 
avait fait la part du feu, s'était pour un temps détourné de la 
Pologne, avait envahi le Danemark et, en quelques semaines, 
réduit ce royaume à l'impuissance (1657-1658). Alors élait 
intervenue diplomaliquement, avec la Hollande et l'Angleterre, 
qui ne voulaient pas qu'il pôt leur fermer la mer Baltique, la 
France, qui s'intéressait parliculièrement à la Suède. La médis- 
tion de ces trois puissances avait amené, entre les deux cours 
de Slockholm et de Copenhagne, la paix de Roskilde qui, tout 
en sauvant le Danemark, laissait à la Suède une bonne part 
de ses conquèles (7 mars 1658). 

Cette paix n'avait pas duré. Dès le mois d'aoùl 1658, Charles- 
Guslave avait repris les armes. La Hollande, inquiète de ses 
nouveaux succès, n'avait pas tardé à se déclarer contre lui. 
Attaqué eu outre par les Polonais, les Brandebourgeois ct les 
Autrichiens, Charles-Gustave avait bientôt visiblement perdu du 
lerrain. L'Anglelerre, alors alliéc de la France ot d'autant plus 
portée mainlenant à proléger la Suède que la Hollande soutenail 


1. Ce pouvernement Wwnait à conserver de bonnes relalians avec la Pologne. 
surtoul pour empicher ce pays de s'inféoder à la polilique autrichienne. Mazarin 
nvoit en 4655 fail épouser à Jean-Casimir une prinersse française, Marie de 
Gonzague, Sur cette Guerre du Nord, voir, ci-dessous, lrs chapilres États sandi. 
nuvex, Pologne, Russie, el la biblisgraphie de ces chapitres, 


Google RE cp AE 


NAZARIN ET LA PAIX GÉNÉRALE 49 


plus vivement le Danemark, avait alors conclu avec Louis XIV 
un trailé par lequel les deux grandes puissances occidentales 
s'engageaient à travailler de concert à la réconciliation des 
États scandinaves (février 4659). La Hollande avait dû quelques 
mois plus tard se rallier à cet accord (mai 4659), Mais, quelque 
temps après, profilant des embarras intérieurs qui paralysaient 
alors l'Angleterre el de l'impossibilité où était la France de se 
détourner des Pyrénées, elle avait de nouveau altaqué Charles- 
Gustave, qui persistait à refuser la paix. Dans le même temps 
les Polonais ct les Brandebourgeois avaient remporté sur lui de 
grands avantages. Le Grand Élecieur avait entamé la Poméranie 
suédoise. La situation politique que le congrès d'Osnabrück 
avait faite à la Suède en Allemagne paraissait compromise. 
Mazarin jugea urgent d'intervenir pour préserver les trailés 
de Westphalie, garantis par la France, des atteintes de la poli- 
tique autrichienne. 1] s'était donc hâté de traiter avec l'Espagne 
{nov. 1649). Puis, Hihre, il se tourna vers le Nord et signifia 
qu'il ne permettrait pas que la puissance de la Suëde fût amoin- 
drie dans l'Empire. Ce langage ne tarda pas à ètre compris. 
Bienlôt deux congrès s’ouvrirent, l’un à Copenhague, où, sous 
la médiation de la France, de l'Angleterre et de la Hollande; 
le Danemark et la Suède entrèrent en pourparlers de paix: 
l'autre au monastère d'Oliva, où, sous celle de la France seule, 
la Suède commença à traiter avec la Pologne, le Brandebourg 
et l'Autriche. L'humeur batailleuse de Charles-Gustave parul 
{out d'abord devoir entraîner les négociations. Sa mort pré- 
maturée (23 févrior 4660) ne tarda pas à Les simplifior, et les 
deux traités d'Oliva (3 mai) et de Copenhague (6 juin) purent 
ètre signés. Par le premier, Jean-Casimir renonçait au trône 
de Suède et la Suède recouvrait ses possessions de loméranie. 
Par le second, cette puissance rendait au Danemark Bornholm 
et Drontheim, mais elle gardait la Scanie, la Blékingie et 
Aland. Avec la Russie la Suèdé se réconcilia par la paix de 
Cardis (juillet 1664), à laquelle contribuèrenl également les 
agents français et qui Jui assura la Livonie. La paix du Nord 
était donc enfin rétablie. La Suède reslaïl encore la puissance 


prépondérante du Nord ct ne semblait pas déchue de la gran- 
Hisrarns uénénace, VI. # 
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deur qu'elle devait à Gustave-Adolphe et à Richelieu. C'était 
là encore un grand succès pour la politique de Mazarin. 

La France et la restauration des Stuarts. — À la 
mème époque eut lieu la restauration des Stuarts en Angle- 
terre. Mazarin la souhaitait, non seulement par espril monar- 
chique, mais par la conviction où il était que la royauté ainsi 
rétablie de l'autre côté de la mer serait plus docile que la Répu- 
blique à l'influence française. Il avait fourni quelque argent à 
Charles Il peu avant son rappel on Angleterre. Mais, en poli- 
tique circonspect, il n'avait pas voulu prendre ouvertement 
parti pour lui. Aussi ce prince, au lendemain de son avènement 
(juin 4660), voulut-il grioément à Mazarin son ressentiment de 
l'alliance qu'il avait autrefois conclue avec Cromwell, Le prési- 
dent de Bordeaux fut renvoyé de Londres et, pendant quelques 
semaines, les rapports demeurèreni assez tendus entre les deux 
cabinets. Ils ne tardèrent pourtant pas à devenir amicaux. 
Henricite de France, qui se rendit en Angleterre au mois de 
décembre 1660, travailla pour sa part avec succès à rapprocher 
les deux rois. Elle eût voulu mème marier Charles 11 avec 
Hortense Mancini, nièce de Mazarin. Ce projet n'eut pas de 
suite. Mais le cardinal put, avant de mourir, prendre une part 
importante à la négociation de deux mariages qui devaient 
être plus tard très profitables au gouvernement français : celui 
de Charles Il avec l'infante Catherine du Portugal, el celui de 
sa sœur, Henriette d'Angleterre, avec le nouveau duc d'Orléans, 
frère de Louis XIV !, 

On doit considérer aussi comme son œuvre l'union d'une 
fille de Gaston d'Orléans avec le grand-duc de Toscane. Enfin, 
si l'on ajoute que presque à la veille de sa fin (28 février 1661) 
il amena le duc de Lorraine Charles IV, jusque-là réfractaire 
aux conditions qui avaient élé faites en 1659, à s'accommoder 
avce Louis XIV *, on voit qu'il était parvenu non seulement 

1. Ce prince, né en 1640, aÿait d'abord porléle Litre de duc d'Anjon. NH prit celui 
1e duc d'Orléans après la mort du duc Gaston, arrivée, comme on l'a vu plus 
haut, en février 1640. 

2. Charles 1Y obtint par ce traité la restitulion du duché de Bar, mais à con- 
dition d'en faire hommage au roi de France. De plus. il dut céder, outre les villex 


indiquées par le traité des Pyrénées, celles de Sierck, Sarrebourg, Phalsbourg. 
et démanteler celle de Nancy. 
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à rétablir la paix générale, mais à augmenter encore les avan- 
ages que Les {raités de Westphalie et des Pyrénées avaient 
assurés à la France. 

Fin de Mazarin. — Il mourut le 9 mars 1661, laissant 
une fortune énorme et en grande parlie mal acquise, mais 
dont Louis XIV, reconnaissant de ses grands services, lui 
permit de disposer on faveur de ses neveux et de ses nièces !. 
Ce prince, dont il avait, au début, quelque peu négligé l'instruc- 
tion, avail reçu de lui, pratiquement, depuis la fin de la ronde, 
une éducation politique et militaire dont la solidité ne peul être 
contestée, Mazarin lui laissait une France forte et respectéo au 
dehors, sinon prospère au dedans. Il lui laissait la tradition 
d'une diplomatie vraiment nationale et qui avait fuit de la 
France comme l'arbitre de l'Europe. Il méritait donc bien sa 
gratitude. Ï avait, d'autre part, donné par ses procédés admi- 
nistratifs de déplorables exemples. Une guerre civile de cinq 
ans, produite par ses fautes et qui avait failli perdre la 
France avec lui-même, ne l'avait point amené à les modifier. 
Après lui, le gouvernement arbitraire, irresponsable, dont les 
abus devaient plus tard provoquer la Révelulion, était élabli en 
France pour plus d'un siècle. S'il ne le créa pas, il l’affranchit 
du moins de tout contrèle. On dit qu'en mourant il mit Louis XIV 
en garde contre Fouquel et qu'il lui recommanda Colbert, Mais 
il ne pouvait préserver ni ee souverain ni ses suecesseurs, rois 
absolus comme lui, de leurs propres entrainements ou de leur 
insuffisance. 


4- On peut l'éveluer à plus de quarante millions du Wmps (c'est-à-dire à plus 
de deux éspts millions eu valeur actuelle). en laissa prés des trois quarts ñ 
su nièce favurite, Horlense Mancini, qui venait d'épouser le fils du maréchal de 
La Meilleraye. Ce gentilhomme porta depuis le titre de duc de Mazarin. Il hérita 
non sulement de beaucoup d'argent, mais des duehés dr Mayenne el de Rélhe- 
lois, ei drs gouvernements d'Alsace et de Brounge qu'avait possédés le cardinal. 
Philippe Maneini, ueveu de ce dernier, ent le duché de Nivernais. Le duc ile 
Mercœur, petil-neveu du ministre, eul le duché d'Auvergne et d'autres grands 
domaines. Le roi, la reine, la reine mère et lea princes reçurent une partie dus 
bijoux et des objets d'art dont le cardinal avail fait une si riche collection. 
Plusieurs millions furent consacrés à la fondation ct à l'entretien du collège des 
Quatre-Nations (aujourd'hui palais de l'institut}, anquel fut léguée l'admirable 
bibliothèque du cardinal, relormée après sa venle el sn dispersion, prescrites 
en 1651 par arrêt du Parlement. 
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CHAPITRE II 


LA RÉPUBLIQUE D'ANGLETERRE 
CROMWELL. — LA RESTAURATION 


(1645-1668) 


I. — La République (1649-1660). 


Organisation de la République anglaise (1649). — 
Quel gouvernement pouvail succéder à Charles 1‘, au roi déca- 
pité sans que la royauté eût été formellement abolic'? La Répu- 
blique, le Commonwealth. Mais comment ce syslème nouveau 
d'autorité allait-il se définir, s'établir, s'organiser? L'armée 
puritaine et les resles purilains du Long Parlement se trouvaient 
d'accord pour écarter les Stuarls ou une dynaslic quelconque. 
mais leur accord s'arrètait là. Le conseil des officiers aurail 
voulu renouveler, rajeunir le pouvoir constituant, faire élire 
par tous les chefs de famille payanl la axe des pauvres, c'esl- 
à-dire par un suffrage non pas universel, mais (rès élendu, une 
chæmbre de quatre cents députés, où lous les centres impor- 
tants de population seraient représentés. À ce projet d'une 
vaste et tonte fraîche Convention nationale, les restes épurés 
du Long Parlement préféraient une prolongation indéfinie de 
leurs vieux pouvoirs. Ils restaient & peine une centaine, el plu- 


1. Voir cixlessus. 1, V. p. 645. 
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sieurs ne venaient pas aux séances, mais l'Écriture leur faisait 
un devoir de se dévouer au bien public, puisque la fille de 
Pharaon chercha la mère du petit Moïse pour servir de nour- 
rice à celui-ci : « Notre République aussi, disait Henri Martyn, 
est un nouveau-né fort délicat; personne n'est aussi propre à 
la nourrir que la mère qui l'a mis au monde », c'est-àdire 
les héros survivants de La longue lutte engagée contre la 
tyrannie, 

Ce système dut être accepté, car les républicains, matérielle- 
ment tout-puissanis, étaient une trop mince base populaire, et 
mème se sentaient une trop grande faiblesse numérique pour 
qu'il fût prudent de se diviser. Le pouvoir exécutif fut confié, 
non pas à un homme, ni à quelques-uns, mais à un Conseil 
d'État de quarante et un membres, de provenances fort diverses, 
plusieurs d'une haute capacilé, mais qu’une position fausse et 
le peu de durée de leur puissance ont empèchés de produire beau- 
coup. L'âme de ce conseil, sir Henry Vane, le plus grande intel- 
ligence de ce temps après Cromwell, se trouva tout de suite en 
mauvais termes avec ses collègues régicides. Pourtant il s'ar- 
rangea avec eux, et demanda au poète Milton, apolugiste du 
régicide ct excellent humaniste, de devenir le secrétaire en 
langue latine du Conseil. Alors fut promulgué l'acte définitif de 
la « République, gouvernée pour loujours par les représentants 
du peuple réunis en parlement sans le secours d'un roi ni 
d'une chambre des lords ». Le Conseil d'État réunissait les pou- 
voirs de l'ancien Conseil privé, de l'Échiquier, de l'Amirauté. 
Comité lui-même, dit M. Gardiner, il avait pour auxiliaires le 
Comité financier chargé de subvenir aux frais de la guerre 
civile, Committee-for the advance of Money (1642-4655), et le 
Sequestration Committee (jusqu'en 1657), nom significatif, dont 
les royalistes n'eurent que trop lieu de comprendre le sens. 

Lutte contre les partis en Angleterre. — C'est mer- 
veille qu'une aussi petite minorité soit venue à bout de la 
majorité anglaise, de l'Irlande et de l'Écosse, des répugnances 
ou des résistances européennes. Elle le dut un peu aux vrais 
républicains, beaucoup au dictateur grandissant, à Olivier 
Cromwell. Trois partis formaient, dans le pays mème, cette 
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majorité opposante : à droite les royalistes purs, à gauche les 
niveleurs, et les constitutionnels presbytériens au milieu. 

.Les royalisies décidés, pour la plupart atlachés à l'épiscopa- 
lisme anglican alors supprimé, quelques-uns d'entre eux au 
catholicisme, furent terrorisés par le supplice de trois grands 
seigneurs, le duc de Hamilton, lord Holland, lord Capell. Les 
plus suspects d'entre eux étaient tenus en surveillance, obligés 
à des serments d'adhésion, à des déclarations circonstanciées sur 
leurs biens, et de ces biens souvent ils perdaient une grande 
part. Ils sentaient bien que c’élait un temps à passer, mais ce 
temps élait dur, et l’on devait ronger son frein. 

Les Wiveleurs, hériliers direcls de la vieille Jacquerie biblique 
du temps de Richard IE, disaient que Dieu voulait tirer sun 
peuple de la servilude, et rendre aux travailleurs de la campagne 
les biens et les fruits de la lerrc. Ces théories parlageuses fai- 
saient des prosélytes dans l'armée et dans le peuple. Ceux de 
l'armée furent brisés par Cromwell au nom de la discipline, et 
le pamphlétaire du parli, Lillburne, qui décrivait de mordante 
façon l'hypocrisie et la violence des puissants du jour, fut tra- 
duit devant le jury. Le malaise était grand dans Londres, et les 
femmes du peuple allérent porler une pétition en faveur de 
Lillburne. Le parlement leur fit dire de retourner chez elles, 
laver leurs assiettes. « Nous n'avons plus d'assieltes, dirent- 
elles, ni de viande à ÿ mettre. » Lillburne fut acquillé. Au 
fond les Niveleurs rendirent service à Cromwell, car ils le 
recommandèrent suns le vouloir à tous les conservaleurs du 
pays, comme le défenseur de l'ordre social. 

Ealin l'élément presbytérien, le vieux nerf de lu résistance 
varlementaire, se montrait dans son ensemble réfractaire à la 
République, à Loul ce qui dépassait son idéal de monarchie 
conslilutionnelle Jimilée par un parlement el par un synode, 
Le régime des Indépendants lui paraissait un mélange de vio- 
Jence el d'anurchie. Un pasteur preshylérien composait l'Eïkôn 
basiliké, « l'Image royale », singulier pelit livre qui se donnait 
comme l'œuvre de Charles 1‘ lui-même et qui répandait dans 
la Grande-Bretagne comme sur le continent le eulle du « roi- 
marlyr ». Lus preshylériens d'Écosse appcleient Charles IL. 
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Lutte contre l'Irlande et l'Écosse (1649-1651). — 
Là, en Écosse, le preshytéranisme était la religion de la majo- 
rité, l'Église nationale. Mais ce vieux puys de guerre civile ne 
manquait pas à ses lradilions, el des dissensions féroces le 
déchiraient. Saxons de race germanique et Gaëls de race cel- 
tique; Basses-Terres agricoles et civilisées et Hautes-Terres où 
se perpétuait le régime des clans rivaux; partisans et adver- 
saires du comte d'Argyle, ou, en style plus nalional, de Mac- 
Callum More; parlisans el adversaires du royaliste et ahsolutiste 
marquis de Montrase; covenanlaires stricis, modérés; épiscopa- 
liens et catholiques : un fouillis de factions dans une population 
petite et pauvre. Presque tout le monde était hostile à la répu- 
Llique des Anglais, mais sans que la haine commune produisit la 
+oncorde. Pendant que les délégués du parti parlementaire négo- 
ciaient en Hollande avec le jeune Charles Stuart, le marquis de 
Montrose risquait une dernière tentative, succombail, mourait 
à la potence, marivr du pur royalisme (mai 1650). Les vain- 
queurs pouvaient mainlenant dieler leurs conditions au jeune 
roi; quand il arriva, ec fut en pupille, presque en prisonnier 
des presbylériens, conservaleurs de la monarchie, mais d'une 
monarchie réduile à un simple ressort ronslitulionnel. 

Si dangereuse que parût Ja silualion de ce côté, Les régubli- 
cains anglais avaient senli la nécessité de commencer par l'Ir- 
lande, où la lutte des religions aggravait la lutle des races. Les 
colons anglais survivants du grand massacre de 1641, Lraqués 
par la masse catholique et cellique, étaient en outre divisés en 
parlisans où adversaires du royaliste duc d'Ormond. Celui-ci 
éprouva un échec devant Dublin, et renonça à la lutie en appre- 
nant la prochaine arrivée de Cromwell, qui venait « demander 
compte du sang innocent ». Celte reddilion de comptes fat une 
nouvelle série de massacres en sens inverse : massacre de Dro- 
gbeda, massacre de Wexford. Cependant on pressait Le for 
général de revenir combattre les Écossais, Fairfax répugnant à 
prendre le commandement contre une armée presbylérienne, 
Le prise de Clonmel el une victoire sanglante remportée sur 
l'Irlandais O‘Neil permirent à Olivier d'obéir. 

11 passa la Twced et rencontra l'armée écossaise à Dunhar. 
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Un bon et prudent stratégiste, Leslie, la commandait. Sachant 
très bien que les soldats de Cromwell formaient la première 
armée du monde, il préférait décourager son adversaire en refu- 
sant la bataille. Les Anglais, décimés par une épidémie, son- 
geaient à retourner dans leur pays, lorsque le zèle indomptable 
des pasteurs presbylériens décida le combat. Ce fut une promple 
et complèle déroute (3 septembre 1650). Les Anglais, presque 
sans aucune perte, tuèront 3000 Écossais ot en firent pri- 
sonniers 10000. Ceux-ci ne furent nullement traités à la 
façon d'Irlande, comme ils s'y attendaient, mais au contraire 
comme Îles plus anciens champions de la bonne cause, momen- 
ianémont égarés. Politique bienveillante, qui ne produisit pas 
immédialement ses résultats. La bataille de Dunbar, dont l'effet 
fut immense en Europe, rendit plutôt service à Charles II en 
l'émancipent de la tutelle des prédicants vaincus. Couronné roi 
sur la pierre de Scone suivant la tradition nationale ({* janvier), 
il reforma une armée, et crut ses partisans tellement nombreux 
dans l'ouest de l'Angleterre qu'il pouvait risquer une invasion. 
Cromwell le laissa passer ct l'écrasa à Worcester (13 sept. 1651). 
La fuite du prétendant déguisé, de refuge en refuge, montra 
combien le royalisme populaire pouvait produire de dévoue- 
ments obscurs, La République et son redoutable capitaine n'en 
étaient pas moins les maitres absolus des trois pays. 

Lutte contre les Provinces-Unies de Hollande. — 
Le régicide avail creusé, on put du moins le croire sur le 
premier moment, un abime entre l'Angleterre nouvelle et le 
conlinent monarchique, ou même républicain. Les royalistes 
réfugiés assassinèrent, à Madrid et à La Haye, les ambassadeurs 
du gouvernement révolutionnaire sans que la police espagnole 
ou hollandaise s'occupât sérieusement de Ies sauver ni de les 
venger. En France, les lroubles de la Fronde élaient faits 
pour comprometire l'idée populaire, Tant que vécut le prince 
d'Orange Guillaume IE, gendre de Charles I‘, tout accord fut 
impossible avec la république des Provinces-Unices : vers la fin 
de 1650, lout changea par la victoire de Dunbar et la mort du 
prince Guillaume IT. Cromwell parut aux grandes puissances 
un homme à ménager, et le parti républicain, dirigé par le 
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grand pensionnaire Jean de Witt, revint au pouvoir. Pendanl 
la plus grande partie de l'année 1651, ce parti hollandais et le 
parti anglais des républicains civils, de Vane, réorganisateur de 
la marine, de Bradshaw, président du Conseil d'État, préparè- 
rent une entente qui, si elle avait abouti, aurait modifié la poli- 
lique des deux pays, et même celle de l'Europe. Il ne s'agissail 
de rien moins que d’une confédération anglo-hollandaise avec 
un conseil commun siégeant à Londres, Ce projet de sir Henry 
Vane réunissait les deux plus grandes marines commerciales 
et militaires d'alors, — on sait combien Muzarin négligcail la 
flotle française, — pour la consolidation et du protestantisme 
européen, et de la forme républicaine des deux côtés de la mer 
du Nord. Les hommes d'État hollandais craignirent que celte 
confédération ne déguisät une annexion véritable de leur pays 
à l'Angleterre : finalement ils n'acceptèrent pas. 

Les républicains anglais résolurent d'écraser cet allié rélif. 
La vicloire de Worcester mellait le comble à la puissance de 
l'armée de Lerre et de son trop puissant général. Une guerre 
marilime, que conduirait victorieusement l'amiral républicain 
Blake sous l'administralion républicaine de Vane, rétablirait au 
moins l'équilibre. On pouvail profiter de la silualion pour 
déclarer au monde enlier que Le peuple anglais enlendail rede- 
venir, comme au temps d'Élisabeth, devenir plus que jamais un 
grand peuple de marins. Telle fut la portée de l'Acie de naviga- 
tion du 9 octobre 1651. Cette loi, qui resta en vigueur pendant 
deux siècles, défendait à tout vaisseau étranger d'imporler en 
Anglelerre des marchandises autres que celles qui provenaieul 
de son pays d'origine. Ainsi un vaisseau hollandais ne pouvail 
plus importer que des marchandises hollandaises, un vaisseau 
espagnol que des marchandises espagnoles, tandis que le vais- 
seau anglais pouvait imporler des marchandises de tous Lex 
pays. Double résullat : les Anglais se forcaient eux-mèmes à 
devenir constructeurs de vaisseaux el à fouruir l'équipage du 
ces vaisseaux; les Hollandais, habiluës à transporter d'une 
contrée à l'autre les denrées de l'Europe eulière, commerec 
évalué à un milliard par an, se trouvaient alteints dans leur 
principale richesse. La guerre éclata, en 1652, entre les deux 
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excellents amiraux Tromp et Blake. Après quelques avantages 
remporlés par les Anglais, Tromp les refoula dans la Tamise, 
+ se promena sur la Manche avec un immense balai attaché 
au mât de son vaisseau amiral. Il expia cette vantardise par 
une défaite où lui-mème perdit la vie (10 août 1683). Humiliées 
æ{ ruinées, les Provinces-Unies virent encore les républicains 
anglais humiliés et ruinés par Cromwell avant de traiter avec lui. 

Dissolution du Long Parlement (16853). — Le désac- 
<ord entre le chef de l’armée ct le reste tenace, l'arridre-train 
{rump}, de la glorieuse assemblée, s'accusait de plus en plus. Les 
vrojets, parfois très bons et très sérieux, des parlementaires et 
de leur Conseil d'État n'aboutissaient pas, faute d'une bonne 
organisation du pouvoir exécutif. Forcé par eux de diminuer 
dl'effeclif de l'armée, Olivier Cromwell, homme de gouverne- 
ment s'il en fut, prenait sa revanche en leur démontrant leur 
impuissance, et en les pressant de s'en aller. Ils sc crampon- 
maient à leurs sièges, éternisaient les discussions d'une loi 
#lectorale, puis, toul en convoquant à côlé d'eux des dépulés 
nouveaux, votaient le renouvellement de leur propre mandat : 
préoccupation contraire à celle qui devait inspirer nos Consti- 
tuants de 91. Le général, dans sa pensée, condamna celle assem- 
blée, mais il ne savait comment la remplacer. Prendre lui-mème 
la couronne et, une fois roi, rendre vigueur à l'ancienne cons- 
titution britannique, lui aurait paru le meilleur parti. Il en fut 
vivement détourné par ses colonels el par les hommes d'État 
républicains, tels que Whilelocke, auxquels il s'ouvrit. Alors il 
se rendit, en gros habits gris, le chapeau sur la lète, au seiu de 
J'assemblée qui avait brisé le plus ergurilleux des rois; il la 
mit à la porte en insultant les oraleurs qui défilaient devant lui, 
traitant celui-ci d'ivragne, celui-là de voleur. Reslé Le dernier, 
il donna un tour de clé et s’en alla de celte maison, sur laquelle 
un cavalier moqueur inserivit la formule des appartements à 
louer : {0 be let. À ce moment, des institutions de la vieille 
Angleterre, pas une n'est debout. 

Cromwell Protecteur; ses parlements (1653-1855). 
— Quelques esprits doctrinaires partageaient l'opinion fièrement 
exprimée par Bradshaw : « Aucun pouvoir sous le ciel ne peut 
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dissoudre le parlement, que lui-même ». Théorie que semblera 
justifier l'avenir, puisque le Remp ressuscitera après la mort de 
Cromwell, mais pour le moment pure et vide lhévrie, L'épée 
reste le seul pouvoir constituant, et c'est l'épée d'une armée de 
saints. Le dictateur de fait n'a pas le choix de ses instruments : 
il vient de chasser des politiciens vieillis en les accusant de 
corruption, il est obligé de puiser aux sources purilaines, de 
recruter un personnel mystique. Les chiffres mêmes deviennent 
symboliques : un Conseil provisoire est formé de treize mem- 
bres en mémoire du Christ el des apôtres. La place auguste 
revient naturellement à Cromwell; huit officiers et qualre civils 
se partagent le reste. Parmi ceux-ci on aurait voulu compter 
sir Henry Vane, mais il déclare qu'il préfère altendre le Paradis 
pour vivre avec les Saints. Le mode de recrulement de la 
chambre nouvelle fut en effet purement religieux : Les listes 
furent dressées par les congrégations, et l'assemblée, formée de 
cent cinquanle-six députés, presque tous des bourgeois puri- 
lains, reçut le nom d'un de ses membres, le marchand de cuirs 
Barebones. Braves gens après tout, grands adinirateurs du lord 
général, et qu'en retour Cromwell déclara « pénétrés de l'esprit 
de Dieu ». Mais s'ils n'étaient pas dangereux an point de vue 
polilique, ils l'étaient au point de vuc administratif, car ils se 
mirent à remanier tout le système judiciaire el financier de la 
vieille Angleterre. Inquiet et impatienté, Cromwell, de plus en 
plus conservateur, allait renvoyer le parlement Barebones, s'il 
ne s'était dissous de lui-même en laissant après lui un Conseil 
d'État constituant. Alors l'homme lout-puissant reçut Le Lilre de 
Lord Protecteur, avec le droit de faire des ordonnances, droit 
qui lui fournit l'occasion de se montrer excellent administra- 
teur. La carte électorale de l’Anglelerre élait renouvelée sur 
une base plus équitable ; l'Écosse et l'Irlande, récemment réu- 
nies au grand pays, devaient ètre représentées chacune par 
trente députés. 

Le parlement de 1654, très différent du parlement Barc- 
bones, ramena en face du Protecteur certains chefs du personnel 
républicain, entre autres Haslerig, qui prit la direction des 
débats. Le gouvernement fut discuté sans reliche jusque dans 
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son principe. Le chef de l'État n'admit point cette attilude. 
Comme il n'avait accepté que par dévouement et par respect 
pour la volonté de Dieu, il crut pouvoir exiger de chaque député 
l'engagement écrit de respecter son pouvoir. Haslerig et cenl 
autres députés aimèrent mieux se relirer. Et comme cette 
nouvelle épuration à la façon du colonel Pride ne suffisait pas 
à rendre l'assemblée malléable, Cromwell vint la dissoudre en 
prononçant un discours extrèmement désagréable pour elle, mais 
{rès avantageux pour lui en ce qu'il se posait comme le sauveur 
de la société : « Ce qui a poussé sous votre ombre, ce sont les 
ronces et les orties. Il vaut mieux que la République souffre de 
la main des riches que de celle des pauvres (il avait déjà rappelé 
son triomphe sur les Niveleurs). » On était en janvier 1655, et 
le régime du despolisme militaire commençait, plus énergique 
et plus heureux qu'au temps de Strafford. 

L'Écosse et l'Irlande depuis leur défaite. — Le grand 
homme n'éprouvait mème pas, dans les deux petits pays vaincus 
per ses arines, Les égralignures parlementaires qui, en Anglo- 
terre, s'usaient impuissantes sur son justaucorps de buffle. 
Déjà sir Henry Vane avait réussi, du côté de l'Écosse, dans ses 
projets d'union manqués du côlé de la Hollande. Huit commis- 
saires anglais avaient provoqué la réunion d'une Convention à 
Édimbourg. Par suite du vole, difficilement obtenu, de cette 
assemblée, et de la ratificalion par le Long Parlement, les deux 
rivales séculaires ne formaient plus qu'une nation. Sous le 
Frotectorat, toule résistance cessait, même dans les Hautes- 
Terres, el le ferme gouvernement du général Monk, appuyé sur 
une armée et sur de récentes forteresses, faisait régner, avec 
la sécurité, une prospérité générale. Chose qui naguère parais- 
sait impossible, le parlement commun, muis anglais aux neuf 
dixièmes, faisait des lois pour l'Écosse, des juges anglais sié- 
geaient en Écosse, l'Église d'Écosse elle-même semblait avoir 
oublié ses traditions indomptables. 

L'Irlande, au contraire, subissait un cruel régime, adouci en 
quelque mesure par la honne discipline des vainqueurs; mais 
si tout se faisait méthodiquement, toul se faisail sans pitié, 
sous Ja direelion du jeune Henri Cromwell, beaucoup plus 
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semblable à son père que son frère ainé Richard. Aux meur- 
tres juridiques succédaient les confiscations, les déportations, 
les horribles ventes de jeunes filles irlandaises comme esclaves 
à la Jamaïque, surtout, et plns en grand, les confiscations. 
Renoncçant finalement à exlirper la populalion rellique et catho- 
lique, on la parqua autant que possible dans le Connaught, les 
colons anglo-saxons et prolestants s'élablissant dans les autres 
parties de l'ile. On doit reconnaitre que, grâce à la supériorilé 
de cette race comme colonisatrice, l'Irlande fit quelques pro- 
grès dans Ja civilisation matérielle. Maintenant le puritain par- 
venu était maitre des trois anciens royaumes : ce que jamais 
aucun roi n'avait pu songer à obtenir. 

Politique étrangère de Cromwell. — La même fortune 
le suivait hors des Iles Britanniques. Il désirait la réconciliation 
de toutes les puissances protestanles du nord de l'Europe, et il 
y réussit, malgré les exigenres nonvelles des intérêts anglais 
et du drapeau anglais, qui entendait ètre salué comme le 
mailre des mers, suivant les principes de Selden. La paix 
conclue avec les Provinces-Unies salisfit ces exigences, ct 
servit la République dans les deux pays en excluant à Ja fois 
les prétentions des Sluarts ct celles de la maison d'Orange. 
Whitelocke négocia avec Christine de Suède, et les puissances 
scandinaves, si royalistes, devinrent les alliées du Régiride. 
Un spectacle plus étonnant lui fut bientôt donné par les deux 
grandes familles royales, celle d'Espagne, celle de France proche 
parente des Sluarts, lorsqu'elles se dispulèrent sa hienveillance 
et ses secours ‘. Cromwell préféra l'alliance française, soit par 
haine traditionnelle contre Je pays de l’Inquisition et de l'Ar- 
mada, soit pour profiter de la décadence maritime de l'Espagne. 
Et il y gagnait en effet Dunkerque et la Jamaïque : un nouveau 
Calais, un nouvel empire colonial. Mème sur la Méditerranée, 
les Anglais voyaient avec orgueil leur floite, si longtemps 
annulée dans les guerres européennes, punir les pirates algé- 
riens, et forcer le due de Savoie à inlerrompre ses persécutions 
contre les Vaudois du Piémont. Jusqu'an fond de la Transyl- 
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vanie, la main de Cromwell prolégeait le protestantisme. La 
politique d'Élisabeth revivait, amplifiée et triomphante. 

Les « majors » et le dernier parlement de Cromwell 
(1856-1868). — Cependant le régime mililaire ne pouvait 
tenir plus de dix-huit mois. Cette courte durée a suffi pour laisser 
aux Anglais de loutes les générations ct dé tous les purtis une 
indestructible horreur pour le gouvernement du sabre. Cromwell 
partageait le territoire en dix commandements, livrés chacun 
au pouvoir discrélionnaire d'un major général. Les ressources 
nécessaires, à défaut de subsides régulièrement volés, élaient 
fournis par des exactions sur les rovalistes, qui venaient de 
donner prise sur eux par des conspiralions impuissantes. Les 
républicains, s'ils parlaivnt trop haut dans les cafés ou dans la 
presse, élaient mis en prison. Despotisme intelligent d'ailleurs, 
administration attentive et excellente dont se trouvaient bien le 
commerce, les postes, les voies de communication, et même 
les Universités, suspectes à l'esprit puritain, mais prolégécs par 
l'esprit conservateur du maitre. 

En effet Cromwell, de plus en plus, cherchait appui dans 
le passé, et personne plus que lui, en ses dernières années, n'a 
préparé une restauration. La couronne et la pairie lui parais- 
saient les ressorts nécessaires de la vie nationale. Il songea 
donc à prendre l'une et à rétablir l'autre. Avant tout, il fallait 
faire des éleclions. Les majors généraux pensérent les mener à 
leur guise. Ils n'y réussirent qu'à moilié : contre les candidats 
royalistes, non contre les candidats républicains. Mais rien 
n'embarrassail le Protecteur : il exclut tout bonnement les 
députés auxquels son Conseil ue déverneruit pas un brevet de 
zèle et de pureté religieuse. Celle troisième épuralion ne sortit 
pas Cromwell de tous ses embarras : il se vit obligé de sup- 
primer ses majors généraux, la Chambre même ainsi triée ne 
pouvant les supporter. En revanche, elle se mettait d'accord 
avec lui sur le rétablisseinent de la couronne el d'une seconde 
chambre. Hélas ! il était dit que le titre sacré le fuirait toujours : 
si le Parlement voulait le faire roi, ses colonels les plus dévoués 
le menaçaient de leur démission, préface évidente d'une guerre 
iesline. Donc on se rabaltit sur un Protectorat comprenant 
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ous les droits de la royauté sans le titre royal, avec la facullé 
de désigner un successeur, ot sur la création d'une Chambre de 
soixante-dix membres (on n'osait pas prononcer encore le nom 
de Lords) au choix de Cromwell. 

Dans le dernier hiver de sa vie (1657-1658), la constilulion 
britannique parut fonctionner à nouveau. Précisément à cause 
de cela, il devenait impossible d'exclure des députés tels que 
Haslerig et Bradshaw. Ceux-ci firent, au nom des principes 
égalitaires du Long Parlement, une opposition mordante et 
méprisante à la Chambre haute, d'autant plus que le maitre 
ne craignit pas de les provoquer en se servant cette fois du 
mot de Lords. Irrité et malade, il prononça au mois de février 
la dissolution du parlement. IL réussissait à tout dans trois 
royaumes et dans l'univers, excepté à faire parler ou se taire 
comme il l'entendait ses anciens amis. 

Fin des Cromwell (1668-1868). — 11 mourul pendant 
une affreuse tempête, le jour anniversaire de ses vicloires de 
Dunbar et de Worcester, en prononcant, dit-on, le nom de son 
fils Richard. Il lui léguait une cause perdue d'avance, el dont 
mieux que personne il connaissait le peu de solidité; mais il lui 
léguait aussi la terreur de son nom ct ses habiles sous-ordres, 
en tête le secrélairo Thurloe. Cela valut à son fils six mois de 
règne (f4 sept. 4658—2 avril 4659). Un autre Protecteur aurait 
peut-être duré quelques semaines de plus; mais mylord Richard, 
gentilhommæcampagnard à moitié rayalisle, avait tout ce qu'il 
fallait pour déplaire à l'armée, sans l'appui de laquelle le fan- 
tôme républicain s'écroulait. L'armée ne voulait à sa tête qu'un 
soldat de « la bonne vieille cause »; elle exigeait sa conslitu- 
tion à part, indépendante du Protecteur. Si découragé et scep- 
tique qu'il pût ètre, Richard refusa, mais pour tomber d'armée 
en parlement. Les éleclions, faites sur les anciennes bases, 
amenèrent une majorité très mèlée, républicains, demi-roya- 
listes, mais hostile à la mémoire d'Olivier, à son œuvre, à ses 
soldats (27 janvier 1659). Alors fonda sa répulalion l'un des 
plus grands intrigants de l'histoire universelle, Ashley Cooper, 
le futur comte de Shaftesbury. El étril « Sun Allesse de triste 
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L'aristocratisme tenace de l'esprit britannique reparut dans des 
attaques moqueuses contre « ces nouveaux pairs qui avaient 
besoin d'emprunter douze deniers pour acheter un ruban bleu », 
et dans ce propos du régicide Haslerig : « J'honore les anciens 
lords, je voudrais de toute mon âme les voir ici. » Des que- 
relles éclatèrent entre les officiers et les députés. Richard voyait 
bien l'impossibilité de maintenir ces deux pouvoirs à la fois : 
il commença par dissoudre le parlement (avril), et finit par se 
retirer lui-mème (mai). Son frère l'énergique Henri, l'organisa- 
teur de l'Irlande, suivit son exemple plus facilement qu'on ne 
l'eût cru (15 juin). Les trois quarts d'une année avaient suffi 
pour engloutir dans la nuit historique cette dynastie parvenue. 
‘ Monk et la fin de la République (1659-1660). — 
L'armée demeurait seule une fois de plus, mais cette fois sans 
Cromwell. Un lieutenant du grand homme, le général Lambert, 
utile sur le champ de bataille, incapable dans la vie politique, 
la commandait en Angleterre; l'habile et mystéricux Monk, en 
Écosse. Il parut impossible de so pusser de parlement, et dange- 
reux ile convoquer les électeurs suivant une loi électorale quel- 
conque, puisque visiblement toute l'Anglelerre devenait roya- 
liste. Le mieux était donc de ressusciter la bonne vicille 
assemblée, dévouée à la bonne vieille cause. Le débris d'un 
débris, le croupion du Croupion, fuL rappelé dans la personne 
de ses quatre-vingtdix membres purs el survivants. Du 8 mai 
au 13 octobre exista réellement une Républæue anglaise, 
dirigée par de vieux républicains authentiques tels que Vane, 
Haslerig, Ludlow, assez puissante en Europe pour faire écarter 
Charles II de l'entrevue qu'eut Louis XIV avec Philippe LV lors 
du trailé des Pyrénées. Mais un soulèvement royaliste réprimé 
par Lambert amena une rupture nouvelle entre les parlemen- 
taires et l'armée. Lambert renvoya l'assemblée, et les deux 
généraux reslèrent seuls en présence. 

Au républicanisme sincère de Lambert s’opposa bientôt le 
royalisme secret de Monk. Ce froid politique vint à Londres, 
el témoigna des égards ironiques aux tronçons, rejoints encore 
une fois, de la vieille assemblée. Seulement il la respeclait tel- 
lement qu'il la voulait tout entière, avec les royalistes angli- 
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cans ou presbytériens qu'on avait expulsés afin de tuer le roi. 
C'était lui enlever loate signification et toute décision républi- 
caine. Elle offrit le pouvoir à Monk, lequel avait des visées 
plus solides : un duché, une grosse pension. Milton a dù bien 
l'amuser le jour où il lui proposa de perpétuer le Long Parle- 
ment pour sauver la République : les deux choses élaient aussi 
finies l'une que l'autre. Tous les croupions que l'on trouvait 
chez les bouchers rôtissaient devant les feux de joie, et cela 
dans les rues de la cité de Londres, naguère le foyer de la 
Grande Rébellion. Lambert essaya une insurrection, qui échoue 
et permit à son collègue de l'envoyer à la Tour. Les électeurs 
nommaient une Convention qui n'atiendait que la sanction 
royale pour prendre le tilre de parlement. La majorité se com- 
posait de royalistes presbylériens et partisans des réformes : il 
lui fallait donc des garanties constitutionnelles. l'our mettre fin 
à toute hésitation, le chancelier ILyde, bientôt comte de Cla- 
rendon, rédigea au nom de Charles JI la déclaration de Bréda : 
le concours d'un parlement élait proclamé nécessaire au 
bonheur du prince et du peuple (avril 1660). Les anciens Lords, 
puis la Convention déclarèrent que le gouvernement du roi 
et des deux chambres était le seul gouvernement légal de l'An- 
gleterre. On cria done « Vive le Roi! » en ressuscitant l'antique 
cérémonial, 

Les Églises et la littérature sous la République. — 
Despotes en politique, Cromwell et ses soldats Indépendants 
représentent, relativement, la liberté religieuse. Minorité trop 
restreinte pour avoir la puissance de l’établir, ils ont pourtant 
appliqué une sorle de modus vivendi qui en tenait lieu, pour 
Jors, dans la mesure du possible. Mème en dehors de la masse 
confuse de l'Angleterre protestante et dogmatiquement ortho- 
doxe, on voit Biddle, le chef des Unitaires, auparavant traqué 
comme impie et enfermé par lous les gouvernements précé- 
dents, blâmé sans doule par Cromwell, inais finalement à peu 
près toléré; on voit les catholiques moins malheureux qu'avant 
el après le règne du chef zélé de l'Europe réformée ; on voit les 
Juifs supportés el même protégés, pour la première fois depuis 
le xrv° siècle; on voit les sectes excentriques, les partisans 
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de « Ja cinquième monarchie », c'est-à-dire de l'avènement du 
Christ, on voit aussi les Quakers et Fox, leur fondateur, libres 
dans leurs allures, honorés des audiences, parfois de l'intimité 
du Protecteur. Quant à la masse moyenne, divisée en anglicans, 
preshytériens, indépendants et baplistes, une commission, 
formée des représentants les plus qualifiés de ces formes ecclé- 
siasliques, les faisait vivre ensemble d'une vie provisoire mais 
supportable, dans un partage équitable des cures, des écoles, 
des biens d'Église. 

A côlé de la prédication, la vie liltéraire, dans la proscriplion 
du théâtre ct dans la médiocrilé générale de la poésie non 
dramatique, était due surlout aux écrivains politiques. Deux 
théoriciens célèbres, Hobhes et Harrington, exposaient, l'un, 
dans son Léviathan, le système absolutiste le plus dangereux, 
le plus méprisant pour la conscience; l'autre, dans son Oceane, 
l'utopie d'une république parfaite. Millon élait, lui aussi, un 
utopiste républicain, s'arrangeant pourlant de Cromwell, dont 
il célébrait dans un sonnet superbe l'intervention en faveur des 
protestants piémonlais. L'une des idées de Milton pamphlétaire 
se réalisait d'ailleurs : la presse, le plus souvent, était libre. 
Cent journaux élaient venus au monde avant 1649, quatre- 
vingts nouveaux parureni de 1649 à 1660. Beaucoup d'entre 
eux éphémères, il est vrai; mais à ce mouvement considérable 
de presse périodique, il convient d'ajouter une multitude de 
brochures dont rien n'a jamais approché même de nos jours : 
la collection du British Museum en compte des milliers! 


II. — La Restauration (1660-1668). 


La restauration des Sluarts, phénoméne très complexe, doit, 
ou bien se raconter longuement, ou bien s'analyser en quelques 
pages. L'analyse doit pourtant être précédée d'un tableau des 
personnes royales, devenues plus importantes que jamais. 

Charles II et sa famille. — Le jeune roi qui débarquait 
à Douvres au milieu du sincère enthousiusme de la nalion et de 
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Yenthousiasme plus intéressé des poètes, présentait aux regaris 
un visage non point beau ni sympathique, mais spirituel et 
passionné. Il élait un des libertins les plus égoïstes de l'his- 
toire de tous les temps, mais non point un politique sans valeur, 
comme il a réussi à le faire croire, ce qui l'arrangeait très 
bien. Dix années employées à traîner la vie misérable de pré- 
tendant sans le sou lui avaient laissé une provision de rancunes 
contre presque tout le monde : presbytériens, qui en Écosse 
l'avaient ennuyé de leurs sermons et de reproches sur la 
tyrannie de son père et l'idolàtrie de sa mère; républicains 
Indépendants ou autres qui l'avaient traqué après Worcester; 
républicains hollandais qui l'avaient médiocrement reçu, puis 
abandonné; enfin son propre chancelier Hyde, dont il ne pou- 
vait se passer pour le moment, qu'il faisait comte de Clarendon 
et tout-puissant ministre, mais qui lui était à charge avec son 
anglicanisme étroit, son austérilé relative, ses allures avides 
ct dominatrices. Pressé par-dessus tout de jouir, Charles II se 
rua dans tous les plaisirs, et prit une part dirigeante à l'immo- 
ralilé de son temps. Se procurer de l'or pour ses plaisirs était 
sa première affaire, et pouvait l'entrainer à la haute trahison 
contre sa propre couronne, surtout s'il savait du mème coup 

* nuire aux nombreuses catégories de gens qu'il délestait : par 
là le tenail doublement son cousin germain el ami personnel 
Louis XIV. Avec cela, des côtés sérieux intermittents, du cou- 
rage personnel, une vive intelligence des intérèts commerciaux, 
un goût sincère pour les sciences; et par-dessus tout, le ferme 
propos de vivre et mourir roi d'Anglelerre, par conséquerit 
sans lutle trop grave ni trop acharnée contre la vieille cons- 
litution, dont il avait pu mesurer les revanches terribles. Nous 
verrons plus neltement dans un chapitre ullérieur le jeu com- 
pliqué de ces forces contradicloires. 

La question religieuse dans la famille royale n'apparaissait 
pas encore avec toute sa gravité. La reine, une princesse de 
Bragance, qui n'avait pas et ne devait pas avoir d'enfants, était 
catholique comme la reine mère Henrielte-Marie; mais celle-ci 
allait bientôt mourir, et celle-là n'exerça jamais la moindre 
influence. Elle se résignait mème à voir s'allonger, avec la liste 
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des maitresses, la liste des fils illégitimes, dont l'un, le petit 
duc de Monmouth, jouera plus tard un rôle de prélendant pro- 
testant. Le frère du roi, son hérilier, Jacques, duc d'York, n'a 
pas encore déclaré son catholicisme : gendre de Clarendon, il 
laisse élever ses deux filles, Marie et Anne, dans l'Église angli- 
cane, à laquelle elles conserveront une fidélité qui les mettra 
l'une après l'autre sur le trône. Le roi lui-même dissimulait 
son aversion pour le proteslantisme, anglican ou auire, el 
cette antipathie secrèle, pas plus que son penchant pour la 
philosophie de Hobbes, ne l'empèchait encore de suivre Cla- 
rendon dans sa réaction religieuse. * 

Réaction ecclésiastique et politique. — Tant que siégea 
le parlement modéré qui avait rappelé le roi, el dans lequel la 
tendance presbytérienne était trés forte, on parla de modération, 
voire mème de concilialion. L'éminent pasteur Baxter imaginait 
un système ecclésiaslique mixte, d'après lequel un conseil pres- 
bytérien assisterait chacun des évêques rélablis. Mais après 
les élections de 1661, où dominérent les passions rélrogrades 
de la noblesse rurale, l'épiscopalisme le plus absolu et Le plus 
intolérant, celui de Clarendon, l'emporla sur loute la ligne. On 
brûla le Covenant; on obligea chaque membre du parlement à 
communier suivant le rite anglican, s'il voulait conserver son 
siège; on déclara l'ordination épiscopale indispensable pour 
exercer le ministère. En vertu de l'Acte de Conformité, dalé 
du mois d'août 4662 ct flétri du nom de « nouvelle Saint-Bar- 
thélemy », deux mille pasteurs furent chassés de leur eure. 
Depuis lors, l'Église établie et le Dissent se sont parlagé 
l'Angleterre religieuse, Mais en co temps-là, pour les non- 
conformisles comme pour les catholiques, c'était la persécu- 
tion : Leurs pasteurs et leurs laïques remplirent les prisons. En 
4665, l'Acte des Cing Milles compléla leur misère : les pas- 
teurs réfractaires ne pouvaient s'approcher à plus de cinq 
milles de leur ancienne paroisse. Leur détresse allait au poinl 
de travailler six jours de la semaine comme journaliers de cam- 
pagne pour pouvoir nourrir leur faille el, le dimanche, édifier 
leur troupeau sous les menaces de Ja loi. 

Le chancelier Clarendon, intraitable dans son anglicanisme, 
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aurait préféré, sur le terrain politique et social, les voies de la 
modération. Grâce à l'amnistie rédigée par lui, les cavaliers 
rentrèrent en possession des biens dont ils avaient été spoliés 
illégalement, mais non pas de ceux qu'ils avaient dù aliéner 
à vil prix pour salisfaire le fisc de l'usurpateur : c'était en petil 
ce que fut chez nous, cent cinquante ans plus tard, la question 
des biens nationaux. Là ne s'arrèle pas la ressemblance des 
deux situations : irrilation des wltras, colère contre le roi ingral 
et les ministres canstitutionnels, Chambre introuvable, d'un 
royalisme lel que Cherles IL se promit de la garder indéfini- 
ment. IL la garda assez, en effet, pour qu'on l'ait quelquefois 
appelée le « second Long Parlement ». Le point de vue de 
Clarendon, s'il eût été tout à fait libre, aurait beaucoup res- 
semblé à celui de lord Falkland, de Hyde lui-même dans sa 
jeunesse, de la minorité royaliste du véritable Long Parle- 
nent : le roi et les Chambres se faisant équilibre, ayant besoin 
de leur concours réciproque, l'idée d'un conflit écartée systé- 
maliquement. Mais celle doctrine élait débordée par le zèle 
nouveau qui, d'accord avec l'épiscopat rélabli ct les Univer- 
sités presque fanatiques, prônait le principe de non-résistance, 
licenciait avec une facilité dont Clarendon s'étonnait lui-mème 
les vétérans du Protecteur, enfin livrait au bourreau, non seule- 
ment les régicides survivants, mais Henri Vane toujours opposé 
au régicide, et le cadavre du glorieux Cromwell. 

Ni l'économie sociale, ni la presse n'échappèrent à celte 
réaction. Les genllemen propriétaires, maitres de la Chambre, 
effrayés de la baisse des fermages et du manque de bras, firent 
des règlements très durs pour les travailleurs de la campagne. 
La censure, le licensing act, arrèla nel le mouvement de discus- 
sion polilique dont nous avons signalé l'intensité. Le censeur 
ne laissa presque rien paraître en dehors des journaux officiels, 
le Nouvelliste du royaume (de 1661), la Gazette de Londres (de 
1665). Cetle législation sur la presse n'expirera qu'en 1619. 

La réaction limitée par l'esprit moderne. — Voici 
maintenant l'heureux envers de cette laide médaille. La royauté 
décidément rétablie est malgré tout, décidément aussi, la 
royauté constitulionnelle, non pas avec tous ses savants res- 
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sorts, œuvre réservée à la révolution de 1688 ou mème au 
demi-siècle qui la suivra, mais avec ses éléments essentiels : 
nécessité d'une chambre élue pour voter les lois et les subsides, 
garanlie du jury pour toul accusé. Désormais nul ne pourra rien 
entreprendre, rien de durable au moins, contre l'opinion géné- 
rale de la nation : pas plus un nouveau Cromwell qu'un nou- 
veau Laud. S'il y a persécution, du moins celleæi est dirigée 
par la majorilé contre des minorilés; et mème, en y regardant 
de près, comme l'a fait en dernier licu M. Gardiner, on peul 
altribuer la réaction ecclésiastique à la crainte de voir le rérime 
militaire de la minorilé puritaine menacer de nouveau la vieille 
Angleterre sous prélexte de confréries dissidentes. Celte crainte 
ira s'affaihlissant à mesure que disparailronl les vieux guerriers 
des troubles civils, et nous verrons de {out uulres préoceupa- 
tions nationales prendre la place de celle-là. Aux discussions 
acharnées se subslituent les expériences paisibles de la science : 
une admirable génération de savants fonde, sous la protection 
du roi, la Soctété royale, et l'un d'eux, que le roi subventionne 
pour aller éludier le ciel austral, donne à une constellation nou- 
vellement observée le nom de « Chène de Charles » en mémoire 
d'un arbre creux qui avait caché le prétendant fugitif. Ce nouvel 
esprit d'expérience pénèlre la prédication anglicane elle-même, 
la rend tolérante, « latitudinaire », et plusieurs de ses éminents 
représentants finiront par tendre aux non-conformistes une 
main pour le moins indulgente. Les büchers d'impies ne sont 
point rallumés, les procès d'Église tombent en désuétude, comme 
aussi, peu à peu, les procès de sorcières. Les droits féodaux 
s'en vont, malgré quelques retours accidentels. L'Angleterre 
moderne souffre des crises de son berceau, mais elle est néc. 

La Restauration en Écosse eten Irlande. — Charles II 
comptait sur les deux autres royaumes pour servir de contre- 
poids aux malveillants d'Anglelerre, surtout pour lui procurer 
l'armée permanente que lui refusaient les Anglais les plus roya- 
listes, dans leur horreur pour tout ce qui était soldat. Des deux 
côtés il réussit assez médiacrement : seule la première mesure 
qu'il prit, en supprimant l'Union, en rélablissant l'indépendance 
de l'Écosse el de l'Irlande, plat à l'une comme à l'autre. 
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En Écosse, l'Église presbytérienne et ses champions furent 
traités de Turc à More. Le haut commissaire Middieton ayant 
découvert que la proclamation de Bréda ne concernait pas ce 
royaume, le redoutable comte d'Argyle monta sur l'échafaud, 
premier martyr qu'y suivra son fils. Un parlement, surnommé 
depuis le « parlement ivre », supprima d'un coup toule l'orga- 
nisalion synodale, rétablit les évêques et les appela à siéger 
dans son sein. Les courtisans écossais, presbytériens au fond du 
cœur, se prètèrent à persécuter leurs frères pour faire fortune : 
Lauderdale, un des membres de la Cahale, est Le type de celle 
race-là. Mécontente d'une indépendance qui l'asservissait à 
l'Église élrangère, la nation courba la tôle, n'ayant aucun espoir : 
de son mécontentement sourd surgiront de grands malheurs 
pour l'Écosse et pour la dynastie sorlie de son sein. 

En Irlande, le roi désirait tenir en équilibre, pour son propre 
avantage et celui des deux partis, les prolestants et les calho- 
liques. Celte vuc équitable et polilique, son représentant, 
Ormond, la partageait, Mais comment faire? Les protestants, 
divisés ailleurs, étaient tous d'accord dans cetle ile malheureuse. 
On leur demandait de rendre aux anciens possesseurs au moins 
une grande partie des terres confisquées. Après cinq ans de 
luttes, on ne leur demanda plus que d'en céder le tiers, et dans 
la réalité, il fallut se contenter d'un sixième. Les catholiques, 
qui se proclamaient royalistes, furent très mécontents. Ils rem 
plirent l'Europe de leurs plaintes contre le roi ingral. Ce dont 
ils pouvaient réellement se plaindre, c'est que leurs plus grands 
amis, dans le famille royale, s'adjuseaient des Liens confisqués. 
Malgré tout, le roi Sluart pourra compter sur les Irlandais 
indigènes, surlout si lui-mème se déclare catholique. 

Guerre contre la Hollande. — La psychologie du peuple 
anglais pendant tout le xvu* siècle est dominée par cette pas- 
sion : l'horreur de tous les étrangers, El, par les étrangers, il 
faut entendre d'abord les Écossais et les Irlandais, ensuite les 
Hollandais, en troisième lieu les Français et les Espagnols : 
donc, d'abord, les deux peuples, l'un protestant, l'autre calho- 
lique, soumis au roi d'Angleterre; ensuite, le peuple protestant 
avec lequel on soutenait des rapporls d'affaires continuels; en 
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troisième lieu, les deux grandes monarchies catholiques. Deux 
de ces objectifs allaient s'affaiblissant : l'Espagne tombait en 
si visible décadence qu'on avait plutôt à veiller ce malade, à 
peu près comme Palmerston, de nos jours, surveiller a la déca- 
dence ottomane; les partis écossais se confondaient presque, 
maintenant, avec Les partis de même ordre en Angleterre. On 
haïssait les Irlandais à proportion du mal qu'on leur faisait : 
l'avenir réveillera ce sentiment; pour l'instant il sommeille. 
Restent Louis XIV et le républicain Jean de Witt. Charles IL 
est constamment pour le premier, d'autant plus qu'il espère le 
voir se déclarer contre le second, qu'il déteste. Cet espoir ne 
se réaliscra que plus tard; en attendant il peut faire la guerre, 
à lui tout seul, contre les Néerlandais. En 4664 et pendant les 
deux ou trois années suivantes, la nation ne l'en empêche pas: 
elle l'y pousse au contraire, et cela malgré l'opposition de Cla- 
rendon. La rivalité commerciale et coloniale est intense, dans 
la mer du Nord, en Guinée, du côté de New-York. On aggrave 
l'Acte de navigation en exigeant que Le capitaine et la majorité 
des matclots de chaque vaisseau anglais soient de nationalité 
anglaise. Le parlement vote d'énormes subsides en vue de Ja 
guerre inévitable; il en vote l’affeclalion spéciale à cet objet : 
nouveau progrès des principes conslilutionnels. Mais le roi, 
toujours besogneux pour ses déponses personnelles, espère pro- 
bablement y trouver ses pelits bénéfices, comme il l'a fait déjà 
en vendant Dunkerque à son cousin. Le duc d'York livre avec 
lalenl, courage el succès, une bataille navale près du Texel 
{15 juin 1665). Mais la France, assez à contre-cœur, secourt La 
Hollande, et la bataille de quatre jours (11-14 juin 14666) entre 
Monk et Ruyler resle indécise. La guerre se prolonge ainsi, 
pendant que tous les fléaux s'abattent sur la capilale. 

Les « trois malheurs de Londres » : chute de Gla- 
rendon (1665-1867). — La pesle ravage la malheureuse cité 
pendant tout un élé. L'année suivante, un incendie, que plus 
tard la passion populaire attribuera aux papistes, détruit la plus 
grande partie de ses maisons ct de ses monuments. La troisième 
année, Ruvyter vainqueur remonte la Tamise, et Londres entend 
les canons ennemis pour ln première ct la dernitre fois 
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(8 juin 1667). Humiliation profonde : on se demande où est le 
roi, qui avait montré dans l'incendie de la présence d'esprit ct 
du courage. On sc répond qu'il donne la chasse à un papillon 
avec une servielle chez lady Castlemaine. On pense à Olivier, à 
ses vétérans encore nombreux qui pourraient reconstituer une 
armée. La monarchie esl menacée sérieusement : il faut une 
victimo. — Ce sera le chancelier Clarendon, parfaitement inno- 
cent des trois fléaux. Le peuple dresse une potence devant son 
palais. Le roi parait le sacrifier avec effort, et l'immole avec 
délices. Le parlement le déclare coupable de haule trahison 
pour plusieurs griefs dont quelques-uns ridicules : par exemple 
le crime d'avoir correspondu ayee Cromwell. Déjà Clarendon 
s'est enfui : il mourra en exil (1674), longlemps avant le règne 
de ses deux petites-filles, les filles de Jacques IL. Débarrassé 
de lui, Charles I, qui vient de conclure avec les Provinces-Unies 
l'insignifiant traité de Bréda, va suivre habilement sa politique 
personnelle. 

Le sentiment national et la Triple Alliance (1868). 
— La haine populaire se détournait brusquement des ILollandais. 
sur Louis XIV, parce que la guerre de Dévolulion faisail 
tomber les Pays-Bas espagnols aux mains des Français. Deux 
hommes dirigent en ce moment la diplomatie anglaise : Arling- 
ton à Londres, l'ambassadeur sir Williain Temple à La Haye. 
15 concluent la Triple Alliance pour arrèler Louis XIV, el ils 
y réussissent. N'est-ce pas une victoire de la politique patrio- 
tique sur la polilique personnelle? Qui, en apparence : les Cava- 
liers sont heureux de voir le royaume d'Angleterre reprendre 
son importance en Europe, el bien davantage les Têtes-Rondes 
jouissent d'une alliance entre les trois pays prolestants, dont 
Fun presbytérien et républicain. Non, en réalité : le but de 
Charles IT était de séparer Ja France de la Hollande, de les 
brouiller ensemble et de se rendre par la suite nécessaire au 
roi de France : il ÿ a réussi. Mais nul ne prévoit si loin, e{ 
l'harmonie est pour le moment parfaite entre le trône et la 
graude majorité de la nalion. 

Les arts et les lettres. — Pendant la première partie du 
règne de Charles II, les sciences ont jelé Le plus vif éclat : elles 
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seront étudiées à part, pour l'Angleterre et le resle de l'Europe. 
Les beaux-arts n'ont pas encore un caractère très national, 
puisque le délicieux portraitiste Lely, le peinire recherché des 
dames de cette cour licencieuse, est Allemand d'origine, comme 
son successeur Kneller, comme le sculpteur Cibber. Seul, l'ar- 
chiteete Chrislophe Wren est Anglais, d'ailleurs un Anglais 
profondément pénétré du génie classique : l'incendie de Lon- 
dres va offrir un champ magnifique à son aclivité. La littéra- 
ture, au contraire, est l'expression fidéle des passions el des 
partis qui déchirent l'âme britannique. La réaction abonde en 
gens de letires, qui espèrent, souvent en vain, une pension, el 
qui risquent d'être bâtonnés par Les grands seigneurs leurs 
émules, comme Dryden le fut par le comte de Rochester. L'un 
de ces deux poëtes, Dryden, est destiné à une longue carrière; 
nous le retrouverons au plus fort de la mèlée polilique. Pour le 
moment il chante l'Annus mirabilis, c'est-à-dire la guerre el 
l'incendie; il est le chef d'un groupe nombreux d'auleurs fra- 
giques ct comiques, qui prennent leur revanche, une revanche 
plus qu'abusive, du régime puritain el de ses sévérilés. L'autre, 
Rochester, esl le 1ype des gentilshommes dissolus et pervers 
qui effaçaient à leur manière les souvenirs des Tôtes-Rondes. 
Un autre satirique, Buller, ridiculisait dans son Hudibras ces 
hommes qui avaient fait trembler. Tout cela, pour la pos- 
térité, est effacé par deux œuvres immorlelles qui sont la fière 
revanche du génie puritain vaincu : le Voyage du pélerin, du 
chaudronnier dissideut et prisonnier, John Bunyan; le Paradis 
Perdu de John Milton, grand prosateur, grand poële en latin, 
grand poèle en anglais, qui avait perdu la vue à défendre avec 
sa plume ce qu'il appelail la « nalion anglaise » : naguère une 
petite minorilé au pouvoir, bientôt l'élément invincible de la 
résistance. 
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CHAPITRE III 


LOUIS XIY 
LA DIPLOMATIE ET LES GUERRES 


Jusqu'au traité de Ryswick (1697). 


1. — La diplomatie. 


Les agents diplomatiques. — Le xvu' siècle est le grand 
siècle de la diplomatie française. Jamais les diplomates du roi 
très chrétien n'ont exercé plus de prestige, tenu un langage ni 
plus ferme ni plus ficr; jamais ils n’ont déployé une plus grande 
habileté. Leur activité est incomparable. Leur rôle est de pre- 
mier ordre. Ils sont chargés en effet de négocier les alliances 
princières, de suggérer les dispositions relatives aux lestaments 
et aux traités de partage. À une époque où les Élais sont con- 
sidérés comme le patrimoine des familles régnantes, où le sort 
des peuples est réglé par les convenances des souverains, sans 
que les sujets inléressés soient jamais consuliés, les diplomates 
ont entre leurs mains, plus peut-être encore que les hommes de 
guerre, les deslinées de l'histoire. 

Au xvn° siècle, les agents diplomatiques sont de deux sortes : 
ce sont d'abord les grands seigneurs, qui, par Les visites d'ap- 
parat, les conversalions, les réceptions cet les fèles, cherchent à 
représenter dignement leur souverain ct à faire accepter ses 


Google NES MACON 


m/ 


18 LOUIS XIV 


vues : ce sont les ducs de Longueville et de Créquy, les maré- 
chaux de Gramont et de Villars. Au contraire les simples 
envoyés ou résidents, conseillers plus modestes et plus utiles, 
sont choisis ordinairement parmi les administraleurs et les 
hommes de loi. C'est Abel Servien et le comte d'Estrades, c'est 
Courtin et Barillon, ce sont même les ministres dirigeants : 
Hugues de Lionne, Arnauld de Pomponne et Colbert de Croissy. 
Ceux-i trailent à fond les affaires, discutent avec apreté les 
intérêts du prince, reçoivent ses instructions les plus secrètes, 
échangent avec ses ministres une correspondance presque quo- 
tidienne, rédigent les protocoles, préparent et signent les ins- 
truments et quelquefois même réparent les fautes commises 
par les grands seigneurs diplomates. Aux uns le prestige exté- 
rieur et l'honneur des résultals acquis; aux autres l'influence 
vraie ct le mérite des services réellement rendus. Louis XIV 
se plaisait à confier à des roluriers, ou tout au plus à des 
hommes de la noblesse de robe, les missions difficiles et déli- 
cates. Les seigneurs de noble naissance servaient le plus sou- 
vent pour le décor, dans les ambassades comme à la Cour. 
Les procédés de la diplomatie. — Les « Instructions » 
dont ils étaient porteurs sonl connues. Beaucoup d'entre elles ont 
été ou seront publiées. Le langage en cst précis et ferme sans 
prétention. Le but à atteindre est défini avec nelteté. Mais une 
grande latitude esl laissée à chaque agent à propos des moyens 
à employer. Chacun d'eux a une large part d'iniliutive et de 
responsabilité. Précaution indispensable dans un temps où les 
relalions entre les différentes cours, quoique fréquentes, élaient 
lentes et difficiles. L'ambassadeur, envoyé de Paris à Stockholm 
en 1671, mit plus de deux mois et demi à faire le lrajet (24 sep- 
tembre-42 décembre 1671). Les voyages des ambassadeurs 
étaient souvent plus dangereux encore que fatigants. 11 leur 
falluit traverser des États dont les princes étaient mal dis- 
posés ou hostiles et avaient inlérèl à s'emparer de dépèches 
importantes; les courriers étaient souvent atiaqués en routc. 
Louvois suggéra mème au comte d'Estrades de faire enlever 
sous main le comte de Lisola, l'ambassadeur autrichien, adver- 
saire acharné de Louis XIV ; il ajoutait « que même il n’y aurail 
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pas grand inconvénient à le tuer » (1674). — Une fois à son 
poste, l'agent diplomatique doit être, selon le mot de La Bruyère, 
« un Caméléon, un Protée. » Il prend tous les masques et joue 
tous les personnages pour soutenir l'intérêt du Prinee : « Il tend 
surlout par ses inlrigues au solide et à l'essentiel, toujours prêt 
à leur sacrifier les minulies el les points d'honneur imagi- 
maires. » Il doit ètre de bonne société, savoir tenir son rang 
parmi les raffinés et les délicats. Ainsi Pomponne, en Suède, 
dispute la dépouille mortelle de Descartes à ses disciples. Ainsi 
Barillon entretient à Londres des musiciens français. Il doit 
tblouir par son faste : une suite de 80 personnes et une écurie 
de 30 chevaux représentent un train ordinaire pour un agent 
accrédilé auprès d'une cour importante, Il voyage en temps de 
guerre avec foute sa suite; car il doit partout accompagner le 
souverain auprès duquel il est accrédité. Quand l'argent manque, 
il doit recourir à ses propres ressources : ce qui fait que 
Louis XIV recherchait les diplomates riches, comme Louvois 
les officiers ayant du hion. Si la bourse étail lout à fait vide, 
il fallait user d'expédients : « Je paierai de la grandeur de mon 
Maitre, écrit un agent en Suède; et c'est à la vérité une mou- 
naie de bon aloi et qui a cours partout. » 

L'argent est surtout nécessaire pour acheter les consciences. 
Charles II a vendu Dunkerque pour ting millions de livres, et 
signe en 4674 des quittances pour huit millions. Les rois de 
Suède ont un impérieux besoin des subsides de la France, et se 
détournent vers ses ennemis, quand les quartiers ne sont pas 
exactement payés. La diète de Pologne est nn marché loujours 
ouvert, où le plus offrant est assuré de faire prévaloir ses 
volontés. Mais c'est en Allemagne surtout que nul ne suit 
résisler à la séduction des pistoles françaises. Les petits princes 
ne cessent de tendre la main; et les plus grands, le chapeau. 
Aiosi Lionne réussit à former et à renouveler l'Alliance du Rhin. 
1 fallut toute la morgue blessante de Louis XIV pour lui enlever 
celle clientèle à la fois si docile et si précieuse. Le diplomale 
achète les ministres, séduit 4 prix d'or les mailresses ou les 
favoris, prodigue les cadeaux aux personnages influents, soudoie 
les pamphilélaires. L est vrai qu'il ne fait point de dupes : chacun 
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sait qu'il est accrédilé pour jouer le rôle « d'un espion hono- 
rable. » Chaque cour connaît l'art de décacheter le courrier 
de l'adversaire, de « perlustrer » ses dépêches; on arrive même 
avec un peu d'habileté à acheter le chiffre de sa correspondance 
secrèle. « La politique s'abaisse jusqu'à s'avilir; la vieille 
Europe n'a point de scrupules et ne se pique point de fausses 
délicatesses. » (A. Sorel.) 

Les maximes du droit des gens. — C'est cependant 
l'époque où les beaux Traités du droit des gens de Grotius 
(Hugues van Grool, 1627) et de Pufendorf (1672) commencent 
à être connus. Leurs maximes sont dignes en effet de tout 
éloge : « Ne faire la guerre que pour un juste motif et seulement 
pour se défendre; — ne pas faire au vaineu plus de mal qu'il 
n'est strictement nécessaire; — la force ne doil pas seule régler 
Les relations des peuples: car il y a une justice entre les États, 
comme entre les individus; — observer les traités, c'est la pra- 
tique la plus sage et la plus grande force des souverains, etc. » 
Mais combien la pratique diffère de la théorie! Louis XIV ima- 
gine le droit de dévolulion et les chambres de réunions, et c'est 
ainsi qu'il entend le respect des traités. Il excile le parlement 
anglais contre Charles IT, quand ce prince semble devoir aban- 
donner l'alliance française; el c'esl ainsi que les souverains se 
souliennent entre eux. Toule guerre doit être déclarée avant 
d'être entreprise; el cependant, avant toute déclaralion, l'An- 
gleterre, à deux reprises, capture les vaisseaux hollandais 
(4665 et 1672). En somme, la raison d'État est le seul guide des 
diplomates, Ils ne visent qu'au succès. Tous les moyens leur 
sont également bons pour l'obtenir. 

Les grands diplomates : Hugues de Lionne. — Pen- 
dant le règne personnel de Louis XIV, de grands minislres 
dirigent ce difficile service des alfaires étrangères el conlinuent 
les tradilions de Bricnne, de Servien, el surtout de leur ins- 
pirateur constant, l'habile Mazarin. C'est d'abord Hugues de 
Lionne (1611-1671). Nourri dès l'âge le plus tendre dans 
l'étude de La diplomalie, formé par son oncle, l'intraitable Ser- 
vien, Lionne apprend de lui Ja technique de son art. Mais 
c'est par les voyages, par la connaissance des hommes, par la 
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longue pratique des affaires, qu'il se forme complèlement. Son 
long séjour en Allemagne, ses missions à Parme et à Rome, 
sa négociation à Madrid avec don Luis de Haro, lui ont fait 
démèler les intérêts des principales eours el les passions des 
princes. IL n'a pas l'humeur irascihle de son oncle. Il esl 
aimable et spirituel, au point d'être éloigné de la reine Aune, 
qui l'avait pris pour secrétaire de ses commandements : Mazarin, 
sur le point de parlir en exil, craint d'être supplanté par un cava- 
lier aussi accompli. Mais le souple cardinal ne tient pas long- 
temps rancune à ceux qui peuvent le servir ulilement. C'esl 
Lionne qui déconsidère Retz auprès du pape et l'empèche à 
jamais de devenir un cardinal papable. C'est lui qui conclut 
l'Alliance du Rhin, de façon à isoler complètement l'Espagne ; 
c'est lui qui, dans le contrat de mariage de Louis XIV, insère 
la clause importante des renonciations conditionnelles, c'est- 
à-dire subordonnées au paiement de la dot. Sans doute Lionne 
esl trop ami du plaisir, trop pressé par le besoin d'argent : c'est 
ainsi que Fouquet F'enrôle dans sa clientèle. Le spirituel abbé 
de Choisy l'appelle le voluptueux. Mais ce volupiueux a toutes 
les séductions qui atlirent. Louis XIV subit le charme. Pendant 
les dix premières années du règne, Lionne fut le ministre le 
plus écouté. Mignet prétend que Mazarin et Louis XIV lui ont 
« pris sa gloire. » Il y a là quelque exagération. Lionne est 
incomparable par la vivacité de l'esprit, la finesse, la pénétra- 
tion, la fécondité des ressources. 11 fut un diplomate éminent : 
il n'a pas l'envergure d'un grand politique. 

Arnauld de Pomponne.— Toul autre étail son successeur 
Arnauld de Pomponne (4618-1699). Il était homme de famille 
et homme de devoir. Sa fortune ne fit « qu'employer les 
vertus qu'il avait pour le bonheur des autres. On l'aimait surtoul 
parce qu'on l'honorait infiniment. » (M®* de Sévigné.) Il savait 
à l'occasion sacrifier aux Grâces. L'hôtel de Ramhouillel Le vit 
un de ses hôtes les plus assidus et la célèbre Guirlande de Julie 
contient trois madrigaux signés de son nom. Dans ce siècle 
courtois, où la conversalion était un art, nul ne fut causeur plus 
solide, plus agréable et plus écouté. Les grandes affaires ne le pri- 
rent jamais complètement, Il fut cependant dès le jeune âgo inten- 
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dant d'armée et conseiller d'État. Sa vie étail austère etgrave; il 
avait eu quatorze frères ou sœurs; il eut lui-même huit enfants. Sa 
carrière diplomatique fut brillante. mais accidentée. Après avoir 
rempli des missions d'une importance exceptionnelle en Suède 
et en. Hollande, il fut appelé à diriger les affaires étrangères : 
« En recevant cette lettre, lui écrivait le roi, vous aurez des sen- 
timents bien différents. La surprise, la joie et l'embarras vous 
frapperont tout ensemble, car vous ne vous attendez pas que je 
vous fasse secrétaire d'Étal, étant dans le fond du Nord. » 
C'élait la preuve d'une éclatante réputation d'honnète homme 
et d'habile homme. Pomponne dirigea avec succès toutes les 
négocialions de la guerre de Hollande. « Un art, une dextérité, 
un talent singulier à prendre ses avantages en traitant; une 
finesse, une souplesse sans ruse qui savait parvenir à ses fins, 
sans irriler; une patience qui charmait dans les affaires, et avec 
cela une fermeté et, quand il le fallait, une hauteur à soutenir 
l'intérêt de l'État et la grandeur de la couronne que rien ne 
pouvait entamer » : telles étaient, d'après Saint-Simon, les 
grandes qualités de Pomponne. D'où vient que Louis en Le dis- 
graciant lui ait fait le reproche « que tout ce qui passe par ses 
mains perd de la grandeur, et qu'il nc sait pas tenir le langage 
qui convient au représentant d'un roi de France qui n'est pas 
malheureux. » Louis a été injuste envers Pomponne. Il voyait 
toujours en lui l'ancien ami de Fouquot, le janséniste con- 
vaincu; Pomponne avait refusé de plier devant Louvois; et 
Colbert réclamait pour son propre frère les affaires élrangères. 
« Qui chagrin! Quel changement! Quel retranchement! Quelle 
économie dans cette maison! huil enfants! n'avoir pas eu le 
tomps d'oblenir la moindre grâce! » s'écrie M"° de Sévigné, 
atterrée de la chute de l'ami commun. Il subit dignement l'épreuve 
de l'adversité et sut en sortir grandi aux veux de toute la cour. 
Dès la mort de Louvois (1691), Louis XIV le rappela au Con- 
seil : ce qui prouve bien que le crédit de l'impérieux secrétaire 
d'État de la guerre avait surtout contribué à l'en faire 
exclure. Pomponne redevint même secrétaire des affaires 
étrangères (1696) et en exerça les fonctions jusqu'à sa 
mort. (1699). 
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Colbert de Croissy.— Au contraire, son successeur Colbert 
ie Croissy (1625-1696), frère du grand Colbert, était, comme 
son atné, violent et brutal, âpre au gain, très jaloux de son 
autorité, ambitieux de la faveur du prince. Nul de ses conlem- 
porains n'a occupé plus de fonctions diverses dans les inten- 
dances, dans les parlements, dans les conseils du roi. Très 
renommé pour son esprit, observateur scrupuleux dans les 
cours, infatigable dans le travail du cabinet, « personne n'écri- 
vait mieux et loutes ses dépêches qu'il dictait lui-même sont 
admirables » (abbé de Choisy); « fort défiant, peu ouvert et ne 
parlant point à ses plus familiers »; souple à l'égard des puis- 
sants et n'ayant nul scrupule à faciliter les amours du roi 
Charles Il d'Angleterre pour M!" de Kéroualle, afin de mieux 
river ce prince à l'alliance française : tel était Colhert de 
Croissy. Il a pris une grande part au traité d'Aix-la-Chapelle; 
son ambassade à Londres {août 4668-janvier 1674) et le traité 
de Douvres de 1670 sont sa plus importante négociation. Il s'y 
fit remarquer par sa galante magnificence. Il l'a racontée dans 
une correspondance qui sort du cadre ordinaire des dépèches 
diplomatiques. C'est Louvois qui en recevait la primeur. 

En 1674, à la mort de Lionne, Louvois avait été chargé de 
l'intérim des affaires étrangères ; il ouvrit des relations, qu'il ne 
cessa plus d'entretenir et qui l'aidèrent à renverser Pomponne. 
Il aurait bien voulu le remplacer, mais Colbert fit agréer son 
frère : « on bat les buissons, et les autres prennent les oiseaux. » 
{Mme de Sévigné.) Colbert de Croissy fut un des négociateurs 
du traité de Nimègue. Il a eu la première idée des conquêtes 
par voie dc saisie judiciaire; mais il nc put empêcher la Ligue 
d'Augsbourg : il chercha cependant malgré Louvois à retarder 
la guerre de 1688. Après la mort de Louvois, les deux anciens 
rivaux se réconcilièrent; le marquis de Torcy, fils de Colbert 
de Croissy, épousa même une fille d'Arnauld de Pomponne, el 
il devint à son tour un grand ministre, en réunissant à l'auto- 
rité de son père le charme des manières qu'il avait puisé dans 
le commerce de son beau-père. 

Ainsi Louis XIV eut d'excellents diplomates, formés à l'école 

ie ces maîtres incomparables, Richelieu et Mazarin; il reçut la 
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Franec grande, forte, respectée. Il pouvait continuer les sages 
traditions de ses illustres prédécesseurs, patronner les faibles, 
jouer parmi les puissants le rôle d'arbitre respecté. Son orgueil 
l'égara; il crut qu'il pouvait impunément braver l'Europe. Après 
avoir suivi les inspiralions du sage Lionne, il subit l'influence 
de son « mauvais génic », de Louvois, l’auteur des provocations 
les plus odieuses at les moins justifiées. Ainsi ses plus belles 
victoires devinrent stériles; loule l'habileté de ses diplomates 
se heurta à des défiances toujours croissantes. La Franche- 
Comté tomba, il est vrai, entre ses mains comme un fruit mûr: 
mais il ne sut pas même réunir toute Ia Belgique. 


IL — Les forces militaires. 


Les ministres de la guerre : Michel Le Tellier et 
Louvois. — Pendant la seconde moilié du xvn° siècle, les 
hommes de guerre valent les diplomnales. C'est l'époque des 
plus belles victoires de l'armée française de l'ancienne monar- 
chie. Cette armée, Louis XIV la doil surtout à Louvois. Sans 
doute l'œuvre de ce grand ministre a élé préparée par son père 
Michel Le Tellier. Gelui-ci élait homme de robe, patient et labo- 
rieux autant que modeste et discret. Il apprit à connaitre les 
armées, comme intendant de l'armée d'Italie en 14641. 11 fut, à 
partir do 14643, secrétaire d'Élat de la guerre, Son long dévouc- 
ment à Mazarin fil de Lui un des personnages les plus en vue à 
la mort du cardinal. Il s'unit à Golbert pour pérdre Fouquet. 
Grâce à lui, l'armée n'avait pas été compromise par les cxac- 
tions du surintendant. De bonnes mesures furent prises pour 
organiser un contrôle sévère à l'égard des officiers. Les mortes- 
paies, soldats impalents et inutiles des pelites garnisons de 
l'intérieur, furent supprimécs; les passe-volants furent recher- 
chés et punis; des tentatives louables furent failes pour aug- 
menter l'autorité du colonel sur son régiment, et l'autorité du 
roi sur l’armée. Les officicrs des troupes licencites après la 
paix furent conservés. el entrèrent avec une haute paie dans 
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es corps privilégiés de la Maison du roi, qui devint ainsi une 
pépinière de bons chefs. Ainsi la réforme de l'armée était com- 
mencée. Les ordonnances de Michel Le Tellier contenaicnt en 
germe la plupart des grands changements qui devaient être 
opérés plus lard par son fils. Mais Michel Le Tellier eut plus 
d'intelligence que d'énergie : il indiqua seulement le mal et ne 
sut pas imposer le remède. 

Son plus grand service est d'avoir formé Louvois. Celui-ci, 
dès l'âge de quatorze ans (1655), obtint la survivance de Ja 
charge de son père. Il fut élevé en vue des fonctions délicates 
qu'il devait exercer plus tard. Son père eut l'habileté de Je 
placer auprès de Louis XIV, dont il partageait les jeux el les 
études. Louis s'imagina toujours avoir contribué à instruire le 
grand ministre; il le considéra comme sa créature et presque 
comme son disciple. Marié en 1662 avec une riche héritière, 
Anne de Souvré, Louvois obiint du roi, comme cadeau de 
noces, l'autorisation de signer avec le litre de secrétaire d'État. 
Déjà il avait cette volonté énergique, ectle férocité de caractère 
dont parle Saint-Simon, qui lui valurent tant d'ennemis. C'élaient 
précisément les qualités qui manquaient à Le Tellier pour 
extirper (ous les abus. Louvois n'avait pas lieu d'être tendre. 
Doué d'un sens droit et pénétrant, d'une vue très nette des 
difficultés et des moyens pratiques de les résoudre, il ne se 
plaisait que dans la société des gens d'affaires, leur demandait 
leurs conseils ou provoquait leurs objections, les écoutait en 
silence et faisait profit de tout. Intraitable à l'égard des fourbes 
el des fripons, il savait au contraire réserver les récompenses 
et les éloges pour les hommes de bien qui n'avaient d'autre 
appui que leur mérite. Il remit en honneur la prohité. IL fit 
d'abord un apprentissage modeste de ses fonctions sous Ja 
tutelle de son père et sous la direction un peu hautaine dn 
grand Turenne. Mais il s'affranchit bientôt de toute surveillance, 
grâce à la faveur croissante du roi, qui subissait d'autant plus 
aisément son influence qu'il le croyait mieux soumis à sa propre 
direction. C'est à partir des manœuvres et des revues du camp 
de Breteuil (1666) que Michel Le Tellier s'effaça définitivement 
devant son fils el que Louvois parla ct agit en maitre. 
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L'armée avant Louvois : la vénalité. — À ce moment 
l'armée n'était encore ni permanonte, ni régulière. Elle appar- 
tenait par fractions à tous ses chefs : au capilaine, la compagnie: 
au colonel, le régiment ; au colonel général, tous les régiments 
d'une même arme. L'autorité du roi était sans cesse méconnue: 
celle du secrétaire d'État de la guerre était complètement nulle. 
Le recrutement de l'armée élait affermé comme la perception 
des impôts; les officiers composaient leurs troupes comme 
un adjudicataire de travaux publies organise des équipes 
d'ouvriers. 

Quand des levées d'hommes ont lieu en vue d'une guerre, 
le secréiaire d'État ven les commissions de capitaine ou de 
colonel. L'officier pourvu de sa commission charge les sergenis 
recruteurs de raccoler les hommes qui doivent former la com- 
pagnie et le régiment. Tous les moyens sont hons pour obtenir 
l'engagement; souvent la recrue a donné sa signature en état 
d'ivresse; le contrat n'en est pas moins irrévocable pour quatre 
ans au moins. [l n'y a pas de limite d'âge. Les sergents 
recherchent les hommes les plus forts et les mieux faits ct sou- 
vent se les revendent l'un à l'autre. Quand les hommes entre 
vingt et trente ans font défaut, ils les prennent au-dessous de 
vingt ans; quand les Français à engager sont trop peu nom- 
breux, ils vont chercher des hommes sur les marchés de la 
Suisse, de la Flandre ou de Francfort; mais alors la prime 
d'engagement est plus élevée. Les hommes enrülés doivent 
avoir bon vètoment et bonnes chaussures. L'uniforme n'est pas 
encore en usage; les oficiers sont tenus d'armer leurs hommes 
de la pique ou du mousquet suivant l'ordonnance. La compa- 
gnie se irouvant au complet subit l'épreuve de la montre, c'est- 
à-dire de la revue, devant le commissaire désigné à cct effet, 
Alors seulement le capitaine touche la prime de levée : 10 écus 
par fantassin, #0 écus par cavalier. Ses appointements dans 
l'infanterie sont de 75 livres en lemps de paix, et moilié plus en 
temps de guerre, les mois élant comptés comme étant de qua- 
rante-cinq jours. Taus les dix jours, le capiluine doit acquilter 
le prét, c'est-à-dire la solde des hommes de sa compagnie, fixée 
à cinq sous par jour pour Le fantessin, onze sous pour le ilragon, 
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quinze sous pour le cavalier, Le capilaine retient un sou par 
jour et par homme pour l'entretien de l'équipement. 

Les abus de ce système étaient scandaleux : capilaines et 
colonels, ayant payé très cher leur brevet (de 8000 à 12 000 livres 
pour un capitaine, de 15 000 à 22 000 livres pour un colonel), 
cherchaient à rentrer dans leurs déboursés par toutes sortes de 
profits illicites. Malgré les ordonnances, ils lrafiquaient dea 
charges de lieutenants et de bas officiers; ils {rouvaient mille 
raisons pour ne payer aux hommes qu'une partie de la solde ou 
ue point la payer du tout. Ils volaient le roi en n'entretenant 
que des effectifs incomplets. Dans ce cas, les jours de montre, 
les capitaines affublaient d'une armure des valets d'armée, des 
vagabonds recrutés pour la circonstance ou des soldats obli- 
geamment prèlés pour un jour par un capitaine ami. Ces faux 
soldats ou passe-volants comblaient les lacunes pour le temps 
de la revue: ils s'évanouissaient le soir méme. De là des états 
de situation très élevés pour la solde, très faibles pour le ser- 
vice. Le danger de ce système en temps de guerre était grave. 
Un général croyait-il pouvoir disposer de 10000 hommes? Il 
en avait à peine 6000 à 7000 à mettre en ligne : les aulres 
élaient portés malades. Lo lendemain de la bataille ces malades 
de fantaisie devenaient des morts imaginaires. L'officier cou- 
pable faisait valoir le nombre de ses morts pour prouver la 
belle conduite de ses troupes. 11 oblenait ainsi le plus souvent 
quelque importante gralification, aux dépens de l'officier hon- 
nète, dont l'effectif était au complet et qui avait naturellement 
à aligner moins de pertes. Quant au soldat, privé en tout ou 
en parlie de sa maigre solde, il élait réduit à vivre de maraude. 
La guerre de Trente ans, en plaçant nos (roupes en contact 
avec les bandes pillardes d'un Waldstein et d'un Jean de Werth, 
avait jeté parmi elles la désorganisation. Richelicu n'avait pas 
eu le temps de porter remède aux abus : Mazarin les avail 
tolérés, parfois mème encouragés, parce qu'il en vivait. Dès 
lors plus de discipline à aucun degré de la hiérarchie : le soldat 
bille; le capitaine et le colonel volent le roi; les colonels géné- 
raux trafiquent de lous les grades. L'armée n'appartient plus 

au roi. à 
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Transformation de l'armée: 1°1e commandement. — 
Louvois a rendu l'armée manarchique; il l'a mise dans la main 
du roi; il y a introduit la centralisation, comme Colbert dans 
tous les services qu'il a dirigés. Par là l'œuvre du ministre de 
la guerre ressemble à celle du ministre de la paix. Par là ils 
devaient plaire tous deux à Louis XIV. Tous deux, malgré leur 
rivalité, qui a dégénéré bientôt en inimitié, ont apporté dans 
celte œuvre le mème amour du bien public, la mème énergique 
et inflexible volonté. Mais tous deux ont dù compter avec les 
vices inhérents à l’ancien régime. Ainsi Louvois laissa subsister 
la vénalité des grades : elle devait durer aussi longtemps que l'an- 
cienne monarchie. Toutefois il en corrigea les abus. Les grades 
continuèrent à être achetés; mais l'acquisition n'en fut autorisée 
que d'après l'Ordre du tableau, sorte de classement où l'on 
tenait compte de l'ancienneté et du mérite, Louvois força tous 
les officiers à remplir exactement les devoirs de leur charge. Il 
brisa les résistances des officiers do grande naissance, qui ne se 
croyaient pas tenus à l'obéissance. I] les força à résider auprès 
de leurs troupes, à choisir, comme il le disait, entre le mélier 
de courlisan et celui d'officier. Il favorisa les officiers riches de 
préférence à ecux qui n'avaient d'autre titre que leur naissance 
et quelquefois même leur mérite. Dans ce temps où le budget 
de la guerre élait presque nul, il était nécessaire qu'un capi- 
taine ou un colonel püt pourvoir aux besoins de ses troupes. 
Cependant Louvois n'admettait pas que nul se ruinât au service 
du roi; et il rendait, sous forme de gralifications extraordinaires 
ou de pensions, les sommes ainsi dépensées. Les bourgeois 
riches et les officiers de petile naissance furent ses plus dévoués 
auxiliaires. D'ailleurs deux grades seulement se vendaient : à 
côté d'un capitaine, qui n'avait d'autre titre que son brillant 
état de maison, Louvois avait soin de placer un lieutenant 
d'expérience. Il adjoignait à un colonel, enfant d'une grande 
famille, un lieutcnant-colonel vieilli au service. 

Les passe-volants furent pourchassés sans merci : la peine du 
fouet (1663), celle de la marque (1665). la peine de mort (1667), 
leur furent successivement appliquées. Plus tard le ministre 
provoqua les dénonrialions contre les capitaines qui s'obstinaient 
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dans cet abus. Un vit plus d'une fois, au cours d'une revue, 
un soldat sortir des rangs, désigner au commissaire royal les 
faux soldats qui avaient pris place parmi ses compagnons 
d'armes. Le dénontialeur oblenait son congé avec une prime. 
Les coupables avaient le nez coupé. Le capitaine en faute était 
interdit *. 11 élait bon que les officiers apprissent à obéir avant 
de commander. Une ordonnauce de juin 1682 créa des com- 
pagnies de cadets à Metz et à Tournay. La presse fut énorme; 
il vint près de 4000 jeunes gens, nobles ou non, entre quatorze 
et quarante-cinq ans. Louvois fit un choix nécessaire, garda 
seulement le dixième environ de ceux qui s'élaient présentés; 
ils furent répartis en sept autres compagnies sur la frontière de 
l'Est : à Valenciennes, Cambrai, Givet, Longwy, Brisach, Stras- 
bourg el Besancon. Ce furent de véritables compagnies modèles 
el une excellente pépinière d'officiers. Ils acquéraient jeunes 
leur premier grade, celui de lieutenant. Les grades de sous- 
lieutenant, d'enseigne ct de cornette n'existaient qu'en temps 
de guerre et élaient supprimés pendant la paix. Le grade de 
capitaine continuait de s'acheter. Mais il n’y avait pas autant de 
capilaines que de compagnies; le colonel commandait la pre- 
mière compagnie, qu'on appelait à cause de cela {a calonnelle; 
le lieutenant-colonel commandait la seconde. Il y avait en outre 
un capilaine sans compagnie, le major, chargé de l'administra- 
lion du régiment. Les compagnies de Français élaient le plus 
souvent de 60 hommes; celles des conlingents étrangers 
variaient entre 100 et 200 hommes el recevaient une solde plus 
élevée. Plusieurs compagnies se réunissaient en bataillons ou 
escadrons. Mais le bataillon n'avait pas de chef particulier. Au- 
dessus du colonel ou mestre de camp, Louvois inslitua un grade 
nouveau, celui de brigadier : Marlinet, Vauban, Calinal, devin- 
rent brigadiers sans avoir £té colonels. Le brigadier comman- 
dait la brigade, composée do deux régiments; e'élail le plus 
humble des officiers généraux. 

Le maréchal de camp, el au-dessus de lui le lieutenant-général, 
commandaient la division : les officiers de ces deux grades 


1. La plupart des soldats obtenus par le raceolement éluient peu dignes de 
devenir officiers. Hs arrivèrent sentement à étre sérgents ou bas officiers. 
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différents pouvaient ètre appelés indifféremment à diriger un 
corps d'infanterie ou de cavalerie. Le tilre de maréchal élait une 
dignité plulôt qu'un grade. Le charge de cofonel général de l'in- 
fanterie fut supprimée en 4661 à la mort du duc d'Épernon : 
le colonel général était le vrai chef de l'infanterie, il nommait 
lous les officiers dont les grades ne s'achelaient pas : il était le 
capitaine d'honneur de la première compagnie de chaque régi- 
ment. La charge de colonel général de la cavalerie fut dédoublée 
par la création du colonel général des dragons. Enfin, le duc de 
Mezarin ayant résigné en 1669 ses fonclions de grand maïtre de 
l'artillerie, Louvois nomma à sa plate le comte du Lude et réduisit 
presque à rien celle grande charge. Pour éviter les compélitions 
enire officiers généraux du mème grade, il ordonna que le plus 
ancien aurait le commandement. Auparavant, quand il s'en 
trouvait plusieurs dans une même armée, ils commandaient 
chaque jour à tour de rôle, En substituant l'ordre du tableau au 
roulement, Louvois assurait la suite nécessaire à l'exécution 
d'un plan de campagne. Ce fut donc le commandement et non 
l'avancement, comme on l'a dil souvent, qui fut la récompense 
des longs services; mais peu à peu l'ancienneté devint aussi un 
titre à l'avancement et prima les privilèges de la naissance. Au- 
dessus des maréchaux, Turenne obtint, lors de la guerre de 
Uollande, le titre de maréchal général; mais il était lui-mème 
subordonné à M. le Prince, Condé, et celui-ci à Monsieur, c'esl- 
à-dire au duc d'Orléans, frère du roi. Ainsi la hiérarchie élait 
rigoureusement fixée, depuis le plus humble soldat jusqu'au 
premier prince du sang. 

2° Le contrôle : l'administration militaire. — lour 
rendre celle autorité loujours présente, il fallait un contrôle effi- 
cace. Le nombre des commissaires des guerres fut augmenté : 
ils eurent à surveiller les vivres, les arsenaux, les fonderics 
d'armes, les lransports, les haras, la remonte, les ambulances, 
les hôpilaux, le Dépôt de la guerre, c'est-à-dire tous ces services 
annexes qui furent pour la plupart créés ou réorganisés par Lou- 
vois. On l'a quelquefois appelé le grand « vivrier » de France; c'esl 
son plus beau tilrede gloire : il organisa dans les places voisines 
de la frontière des magasins généraur. où l'on puisait en temps 
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de guerre toutes les subsistances nécessaires aux arinées. Chaque 
place forle fut approvisionnée pour six mois. Louvois pourvut 
mème à la nourriture des chevaux : des fourrages secs étaient 
mis à la disposition de la cavalerie; innovation excellente, qui 
permit à la cavalerie française d'agir en tout pays et en toule 
saison, tandis que Ja cavalerie ennemie ne pouvail être ulilisée 
que dans les contrées où l'herbe pouvait nourrir le cheval. 
Jusque-là, l'entretien des troupes incombait aux capilaines, qui 
étaient de véritables marchands d'homunes. Les services admi- 
nistratifs, qui constituent de nos jours l'intendance, n'existaienl 
pas. Louvois en a le premier pressenli l'importance et commencé 
l'organisalion. Il eut pour l'aider dans celte partie si délicate de 
sa tâche des collaborateurs d'un réel mérile : sun oncle Sainl- 
Pouange, chargé surlout de l'administration; Jacquier, des sub- 
sistances; Berthelot, des munitions. D'autres étaient des offi- 
ciers et s'occupaient, avec le titre d'inspecteurs, de surveiller les 
manœuvres et les progrès de l'instruction des troupes. Au pre- 
mier rang, se place Martinet, inspecteur général de l'infanterie, 
le créateur du régiment modèle, qui portait le nom de régiment 
du roi. Le chevalier de Fourilles exerça les mêmes fonctions 
pour la cavalerie; Dumetz, pour l'artillerie; Vauban, le plus 
illustre de lous, pour le génie. Enfin Chamlay, avec le titre de 
maréchal des logis des camps el armées du roi, élail chargé de 
régler l’ordre des marches, de préparer les campements. Il rendit 
les plus grands services à Condé et à Turenne, auxquels il ful 
successivement attaché comme une sarle de chef d'état-major. 
À la mort de Louvois, Louis XIV offrit même à Chamlay le 
titre de secrélaire d'État de la guerre. Par un scrupule qui 
l'honore, Chamlay refusa de dépouiller le fils de son bicnfai- 
teur, Barbezieux, qu'il avait souvent accompagné ct guidé dans 
les armées. Il se contenta de conseiller Barbezieux et rédigea 
les plans de campagne, exerçaut uinsi en réalité Les fonctions 
du chef d'état-major de nos armées !. 

Jamais la centralisation n'avait été plus complèle: jamais 


1. Nous avons reçu à propos de Chamlay communication d'un Lravail de 
M. Jules d'Auriac qui parailra sans doute sous forme de Lhèse, Nous en remer- 
cions son auleur. 
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non plus les améliorations ne furent plus nombreuses. Dans 
l'équipement : l'usage de l'uniforme se propagea à la suite de la 
paix de Nimègue : le roi distribuait comme grande faveur aux 
colonels le justaucorps à brevet; les coloncls en habillèrent 
Jeurs hommes; et co qui avait été d'abord la livrée du colonel 
devint l'uniforme du roi. Dans les manœuvres : l'usuge généra- 
lisé de la marche au pas diminua les fatigues du soldat et permit 
de mesurer plus exaclement la durée des étapes. Dans l'arme- 
ment : l'infanterie formait deux groupes distinels de soldats, 
les mousquetaires, armés de l'arme si peu maniable du mous- 
quel, tiraient de loin; les piquiers, munis d'une pique longue 
de 4 à 5 mètres, abordaient l'ennemi de près. Mousquetaires et 
piquiers élaient rivaux ct avaient des intérêts opposés. Le fusil 
à silex, à tir bien plus rapide que le mousquet, lui fut substitué 
peu à peu. Déjà quatre soldats par compagnie étaient armés de 
la grenade, sorte de petite bombe en fer remplie de poudre, 
dont on allumait la mèche pour la lancer dans les rangs 
ennemis. Les qualre grenadiers reçurent le fust!. Les avantages 
de l'arme nouvelle sautèrent à tous les yeux. Il y eut bientôt 
un régiment de fusiliers. Après la mort de Louvois, Vauban 
inventa la baïonnette à douille, qui se fixait au fusil sans 
empêcher Je tir et qui en faisait à la fois une arme de jet et 
une arme blanche. Alors le piquier et le mousquetaire se con- 
fondirent en un seul soldat. L'arméc ne fut complètement 
munie du fusil qu'en 1703. 

3° Composition nouvelle de l’armée : la tactique. — 
Louvois avail songé à transformer l'armée, qui était encore 
composée de {ant d'éléments étrangers, en une armée vérila- 
blement nationale. Il fallait pour cela rélablir l'ancien principe 
ilu service personnel obligatoire, en vigueur au moyen âge. Il 
essaya d'abord d'un relour en arrière, en convoquant l'arriére- 
ban de la noblesse. C'était en 1674, au moment de l'invasion 
de l'Alsace. La moilié de la noblesse domiciliée à moins de cent 
licues des frontières menacées par l'ennemi fut appelée au 
service pour deux mais. Mais les nobles de province étaient 
trop pauvres pour s'équiper, trop fiers pour so plier à la dis- 
cipline. [ls se débandérent pour la plupart sans atlendre leur 
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congé. En 4675, quelques-uns se présentèrent encore. En 1676, 
ceux qui étaient passibles de la convocation de l'arrière-ban 
purent payer une laxe fiscale : « ne doutant pas, disait inju- 
rieusement l'ordonnance, que notre noblesse ne soit bien aise, 
pour une somme si modique, de se dispenser de marcher en 
personne. » Au contraire l'idée de recourir à la milice élail 
excellente. C'était un retour aux francs-archers de Charles VII: 
mais c'élait aussi une sorte de prélude à notre conscriplion. 
Par une ordonnance de 1688, chaque paroisse dut fournir et 
équiper plusieurs miliciens, parmi les hommes non mariés, âgés 
de vingt à quarante ans. On en forma trente régiments, com- 
prenant environ 25 000 hommes, qui rendirent quelques ser- 
vices. Louvois n'eut pas le temps de tirer de l'institution nou- 
velle tout ce qu'elle pouvait donner. L'idée fut reprise ct déve- 
loppée au xvri siècle. Elle contient en germe l'institution de 
nos armées actuelles. 

Grande était encore la diversité des corps. La cavalerie res- 
tait l'arme noble par excellence et la troupe la plus sùre, pare 
que les piquiers ne pouvaient résister à une charge hien menée, 
et que le cavalier, en s'écarlant davantage, pouvait, plus facile- 
ment encore que le fanlassin, vivre sur l'ennemi. 

La maison du roi n'était pas alors ce qu'elle devint plus tard, 
un corps de parade. C'était au contraire un corps d'élile, Le 
seul qui füt absolument permanent et toujours prèt à combattre. 
Louvois en fit une troupe modèle pour la bravoure et la résis- 
tance. Elle comprenait : 1° les gardes du corps, qui, d'après une 
instruction de Louvois, devaient être tous « catholiques, bien 
faits, barbus, âgés de vingt-huit ans au moins et, s'il se peut, 
gentilshommes. » Leurs capitaines avaient rang de colonels. 
Une de leurs compagnies s'appelait encore compagnie des 
gardes du corps écossais; et, bien que composée en majorité de 
Français, elle était encore revètue de l'antique hoqueton. — 
2° Les deux compagnies de mousquetaires, mousquelaires gris 
ou noirs, d'après la couleur de leurs chevaux, qui chargeaienl 
en tète de la cavalerie et combattaient à pied en tète des colonnes 
d'assaut. Les mousquelaires furent des premiers à recevoir le 
fusil et n’en gardèrent pas moins leur nom. — Puis venait la 
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gendarmerie, « illustre héritière de la chevalerie féodale et des 
fameuses compagnies d'ordonnance » : en tout huit compagnies 
de gendarmes ct quatre de cheraw-légers. 

Le roi avait en outre (en 1678) 90 régiments de cavalerie 
formant un ensemble de 47000 chevaux. Louvois a créé la 
cavalerie légère des Aussards, le corps des dragons, qui servaient 
indifféremment à cheval ou à pied, celui des carabiniers, qui 
furent armés de la carabine, très supérieure au mousquet. Il 
a doté toute la cavalerie du sabre au lieu de l'épée. 

À la tête de l'infanterie, étaient les 30 compagnies de gardes 
françaises (à 150 hommes) et Le régiment des Suisses (dix com- 
pagnies de 200 hommes). Puis venaient les 42 régiments 
anciens d'infanierie, les 6 vieux portant des noms de province, 
et les 6 petits vieux désignés par le nom de leur colonel, qui 
se perpétuail ordinairement de père en fils. Le régiment du roi 
ne marchait qu'après ceux-ci. 

En 1678, l'armée française comprenait 100 000 hommes de 
troupes de garnison et 422 000 hommes de troupes actives, dont 
30 000 environ formées d'étrangers. À la suite de la Révolution 
de 1688, plus de 25000 Irlandais entrèrent au service du roi. 
Ils se donnèrent le sobriquet d’oies sauvages. Ils formèrent la 
« brigade irlandaise, » 

En campagne, la cavalerie formait ordinairement le tiers de 
l'effectif. L'ordre de bataille comprenait deux lignes, composées 
chacune d'un corps d'infanterie au centre et de deux ailes de 
cavalerie. En arrière était une réserve d'infanterie el de cava- 
lerie réunies en un seul corps. Soit en tout scpt corps diffé- 
rents : quatre de cavalerie, deux d'infanterie, et un mixte. Chacun 
de ces corps devait ètre commandé par un lieutenant-cénéral, 
assisté d'un maréchal de camp, ou par un maréchal de camp 
seulement, s'il n'y avait pas à la fois sept lieutenants-généraux. 
Quand une armée ainsi constituée n'avait pas à sa tête un maré- 
chal de France, l'ordre du tableau désignait le plus ancien offi- 
cior général chargé du commandement. Les troupes d'élite 
avaient leur place d'honneur marquée : la maison du roi et la 
gendarmerie à l'aile droite; les Suisses et les gardes françaises 
au centre de la première ligne. Quand les fusiliers remplacèrent 
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à la fois les piquiers et les mousquelaires, un homme en valu! 
deux; l'on put étendre le front des troupes, diminuer le nombre 
des rangs ct augmenter le nombre des files. Dès lors plus 
d'hommes pouvaient prendre part à l'aclion. Ainsi l'ordre 
mince commence à faire son apparition; l'infanterie, jusque-là 
méprisée sous le nom de piétaille, peut résister à la cavalerie; 
elle commence à prendre dans les armécs un rôle prépon- 
dérant. 

L'artillerie ne fut pas oubliée. Jusqu'alors, elle n'avait pas de 
troupes ; ses officiers ne se considéraient pas comme des soldats, 
mais comme de simples entrepreneurs, qui établissaient à forfait 
un nombre donné de batteries. Des fantassins devaient leur être 
procurés pour construire et servir les balteries. Le roi payait les 
pièces en état de lirer, comme il payait les compagnies en état 
de servir. Le grand-mailre de l'artillerie vendait tous les grades: 
dans toute ville prise, il avait droit à tous les objets en métal, 
depuis les cloches jusqu'à la batterie de cuisine, sauf les canons. 
C'était pour lui l'occasion d'obtenir des vaincus une rançon 
plus ou moins forte, À partir de 1669, sous le nom du comte 
du Lude, le nouveau grand-maître, Louvois, accomplit toutes 
les réformes qu'il voulut. Il fit entrer l'artillerie dans l'arméc: 
il créa des compagnies de canonniers et de bombardiers, qui for- 
mèrent en 1693 le régiment de Rayal-Artillerie et qui furent, 
ainsi que le régiment des fusiliers du roi, placés sous le com- 
mandement direct du grand-maître. 

L'œuvre de Vauban. — Vauban était le vrai chef de l’ar- 
tillerie et il la dota de précieux engins, comme le mortier lan- 
ceur de bombes. Il lui appril Le tir à ricochet, qui permet d'at- 
teindre un but invisible, en frappant sous un angle donné un 
obstacle résistant. Vauban a encore d'autres tilres, plus éclutants, 
à la reconnaissance de la postérité : il a créé le corps du génie: 
il a été un merveilleux preneur de villes; il a constitué la 
défense de nos frontières de terre et de mer. 

Dieu l'avait fait naître, comme il disait, « le plus pauvre 
gentilhomme de France. » Instruit charitablement par un bon 
prètre qui Jui apprit un peu de latin et lui inspire le goûl des 
mathématiques, il fut enrôlé à dix-sept ans dans les troupes 
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de Condé; fait prisonnier par les royalistes, il fut deviné par 
Mazarin, qui lui donna une lieutenance. Sa vocation fut déve- 
loppée par les conseils du chevalier de Glerville; bientôt Vauban 
dépassa son maître. Son habileté dans la conduite des sièges de 
Gravelines, d'Ypres et d'Oudenarde, les belles fortifications dont 
il dota Dunkerque et Lille firent de lui le premier ingénieur 
militaire de son temps. Îl était justement estimé de Turenne, 
de Condé, de Louis XIV, qui l'avaient vu à l'œuvre. Cependanl 
il n'était encore que simple capitaine à l'âge de quarante et un 
ans, et obligé de solliciter du ministre l'exemption des devoirs 
de sa charge, pour pouvoir remplir de plus importantes missions. 
Le génie ne formait pas alors un corps distinct. Ses officiers 
sortant de l'infanterie, détachés temporairement pour les tra- 
vaux d'un siège, étaient dédaignés de leurs camarades, arrètés 
au grade de capitaine sans pouvoir le dépasser. Ils avaient plus 
de peine et moins d'honneurs, c'étaient les « martyrs de l'armée, » 
Louvois rompit avec la tradition en nommant Vauban brigadier, 
puis, bientôt après, maréchal de camp. D'après les idées de 
Vauban un corps d'officiers ingénieurs ful créé : ils élaient 
divisés en deux classes : les ordinaires, emplayés à la construc- 
lion des places, ne faisaient partie d'aucun régiment; les extra- 
ordinaires étaient, comme par le passé, délachés des régiments 
d'infanterie pour les travaux des sièges; ils recevaient outre 
leurs appointements une pension de 500 livres et conservaient 
tous leurs droits à l'avancement. Mais ce furent des officiers 
sans troupes; les projets destinés à créer des compagnies de 
sapeurs et de mineurs ne furent réalisés qu'au siècle suivant. 
Vauban a dirigé les sièges les plus difficiles et n'a jamais 
échoué. Au siège de Maësiricht (4673) il perfectionne l'art des 
parallèles, connu déjà des ‘Fures. Au siège de Valenciennes 
{1671}, il arrache à grand'peine l'ordre d'assaut en plein jour 
et emporte la place. Il invente, au siège de Luxembourg (1684). 
les cavaliers de tranchée, petits retranchements établis sur le 
prolongement des conlre-escarpes pour protéger les crètes. Il 
inaugure le tir à ricochet pour forcer Philipsbourg (1688). Grâce 
à lui, l'ouverture solennelle de la tranchée, le tracé des trois 
parallèles, l'assaut final sont invariablement réglés comme Jes 
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cinq actes d'une tragédie classique. La place forcée capitulo au 
son des violons et parfois, comme à Namur (1692), les dames 
sont conviées à la fèle. La guerre de sièges devient la guerre 
favorite de Louis XIV : il est sûr du succès; il ne risque pas 
son prestige; toute la gloire lui est attribuée. 

Un adage commençait à courir : « ville assiégée par Vauban, 
ville prise; ville défendue par Vauban, ville imprenable. » Ses 
travaux de défense ont créé autour de la France, et surtout 
dans la partie la plus vulnérable, cette ceinture de fer qui nous 
a gardés jusqu'à la dernière gucrre. Vauban devint après la 
mort de Colbert le maître absolu de son service, avec le tilre 
de directeur général des fortifications. Son plan était bien com- 
biné, d'après la nature même du sol français : établir aux 
lacunes qui ouvrent les trois grandes routes de l'Oise, de la 
Marne et de la haute Seine des places de première importance; 
les relier par des places secondaires construites dans tous les 
points faibles; constituer en arrière une seconde ligne de 
défense destinée à appuyer la première : tel était le programme. 
Vauban en a exéculé lui-mème les principales parties. Dun- 
kerque, Lille, Metz, Strasbourg, Besançon devinrent les cen- 
tres de la défense du côté le plus vulnérable; Valenciennes, 
Maubeuge, Mézidres et Luxembourg, Sarrelouis et Phalsbourg, 
Brisach, Iluningue ct Belfort complétaient l'ensemble; aux 
Alpes, Briançon et Mont-Dauphin : aux Pyrénées, Perpignan et 
Montlouis. — Clause Germanis Gallia, la Gaule fermée aux Ger- 
mains, telle était l'inscription flatteuse d'une médaille frappée 
après l'achèvement des travaux de Vauban à Strasbourg. — 
Pendant quarante ans, il n’a pas cessé de traverser la France en 
tous sens, laissant sur chaque point menacé des [races glo- 
rieuses de sa féconde activité. En raison des progrès de l'arlil- 
lerie, il était indispensable d'abaisser les lours, bastions et 
murailles, et d'entcrrer tous les ouvrages, Vauban à perfec- 
tionné le système des fortifications rasantes par l'emploi des 
baslions à feux croisés, des chemins couverts, des ouvrages 
avancés. Il fut loujours préoccupé du suin de sauvegarder la 
rie du soldat ct d'éviter les bombarderies inuliles. C'était un 
grand ingénieur el un grand homme de bien. « Il a prouvé par 
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sa conduite, à dit Voltaire, qu'il pouvait y avoir des citoyens 
dans ua gouvernement absolu. » Saint-Simon a inventé pour 
lui le beau titre de patrivte. 

Caractère de l’œuvre de Louvois et de Vauban. — 
Louvois et Vauban étaient pénétrés de la nécessité d'améliorer, 
d'élever sans cesse la condition du soldat et de l'officier. Lou- 
vois rélablit deux ordres de chevalerie tombés en désuétude, les 
ordres de Saint-Lasare et du Mont Carmel; il on distribua les 
bénéfices aux officiers nobles sortis du service (1672). Vauban, 
après la mort du grand ministre, fut l'instigaleur de la créalion 
de l'ordre de Saint-Louis, dont la croix valait aux officiers un 
brevet de pension, Le plus helle manifestalion de la reconnais- 
sance royale à l'égard des vieux servileurs do l'arméo fut la 
créalion de l'hôtel des Invalides. Les « povres genlilshommes, 
capilaines ot soldats estropiés, vieils el caducs » ne s'accommo- 
duient pas du séjour dos monasières, où ils éluicnl admis sous 
le nom de frères lais, pas plus que de l'hôpital de Lourcine el 
du château de Bicètre, où Honri IV ct Richolieu leur avaient 
donné asile. Il fallait à cos fiers soldata une retrailo qui fûl à la 
fois une caserne ot un palais. Colbert trouva les fonds. Libéral 
Bruant et Jules Hardouin Mansart élovèrent le bel Hôtel des 
Invalides, consacré à toutes nos gloires militaires. Louvois 
rédigea lui-mème le règlement el dirigea l'œuvre à ses débuts. 
Il a voulu que « ceux qui ont exposé librement leur vie et pro- 
digué leur sang pour la défense et le soutien de la monarchie. 
jouissent du repos qu'ils ont assuré aux aulres sujels el 
passent le reste de leurs jours en tranquillité. » 

Telle fut la première inslitulion de l'armée de la vieille monar- 
chie. Avoir détruit dans l’armée l'esprit féodal et nobiliaire, pour 
en faire un instrument docile entre les mains du roi; avoir 
puni « roidement » loutes les injustices ct les prévarications 
des entrepreneurs de soldats; leur avoir montré l'avantage qu'il 
y avait à êlre < honnèle homme »; avoir commencé l'organi- 
sation de lous les services de l'administralion mililairo en les 
dotant en mème temps d'un contrôle sérieux; avoir ju'éludé à 
Ja réforme de l'armement ot de la laclique ; avoir pressenti, par 
l'ordounance sur les milices, la eréalion d'une armée nalionale ; 
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avoir fait de la France un grand camp retranché de 20 millions 
Y'hommes, offrant à l'envahisseur jatoux um front inattaquable : 
Velle est l'œuvre commune de Lonvois et de Vauban. On leur 
attribue souvent plus qu'ils n'ont fait : dans beaucoup de leurs 
réformes, ils ont seulement posé les principes et montré à leurs 
successeurs la voie qui devait être suivie. Mais les ouvriers les 
plus méritants sont ceux de la première heure. L'énerrique 
volonté de Louvois, l'inaltérable dévouement au bien pablic de 
Vauban, ont triomphé de tous les obstacles que leur suseitaient 
les intérêts lésés. Notons que Vauban senl était un efficier; 
Lonvois ni ses collaborateurs n'ont jamais eu aucun grade. On 
croyait el l'on crul, jusqu'au milieu du xvm* siècle, que l'admi- 
nistration de la guerre et le commandement des armées devaient 
être absolument séparés. Grâce à Louvois et à Vauban, Louis XIV 
cut les forces les plus compactes, les armées les plus nom- 
breuses et les mieux préparées de l'Europe. On s'explique l'en- 
lraîrement qui poussa le roi à les faire agir. 

Armée de mer : l'œuvre militaire de Coïbert. — « On 
ne peut, sans la marine, ni profiter de la paix, ni soutenir la 
guerre », avait dit Richelieu dans l'assemblée des notables 
de 1626. Il avait commencé la création d'une marine de guerre. 
Mais il n'eut ni le temps ni les ressources nécessaires pour 
exécuter le programme qu'il s'était trucé. Sous Mazarin, la 
marine royale déclina rapidement. Le secrétaire d'État Gué- 
négaud ordonnait aux navires marchands francais d'arhorer le 
pavillon suédois, hollandais ou anglais, pour échapper aux 
pirates (1643-1662). Lionne, son successeur, tout octupé à ses 
belles négociations, négligeait la marine et se contentait d'acheter 
aux Hollandais les navires indispensables. Colhert, depuis 4669, 
ajouta la marine à loutes ses autres attributions. Louis XIV lui 
dut sa flotte comme il dat son armée à Louvois. 

Construction de vaisseaux. — Le roi n'avait plus que 
trente bâtiments qui pourrissaient dans ses ports. Il fallait 
construire toute une flotte, et Colbert la fit conslruire avec 
des bois français, dans des ports francais, par des maitres de le 
hache français. Les bätiments étaient de deux sortes : 4° sur la 
Méditerranée, la flotte de l'Orient était conslituie par les galères : 
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-ou vaisseaux de plat-bord qui marchaient à la rame. Deux ran- 
gées parallèles de bancs, séparés par une plate-forme, régnaient 
dans toute la longueur de la galère. Chaque aviron, ayant 
42 mètres de long, étail mù par 4 ou 5 rameurs. Un bastion de 
proue, un chdteau de poupe, quelques chambres au-dessous des 
bancs des rameurs, de petits canons appelés « pierriers » et 
deux petils mâts à voile latine, utilisée quand le vent était 
favorable, complétaient l'armement. Une galère bien montée 
pouvait faire deux lieues à l'heure. 2 Sur l'Océan, la flotte 
du Ponent était formée par les nefs ou vaisseaux de haut 
bord, qu'on désignait suivant leur importance par les noins de 
goélettes, flûtes, corveltes, frégales, vaisseaux de ligne. Ceux- 
ci portaient deux au trois élages de balicries; les plus gros 
avaient de 60 à 420 canons. Ils avaient une mâture et une voi- 
Jure très compliquées. Les galères, avec leur forme allongée de 
poissons, évoluaient rapidement et fournissaient la meilleure 
flotle de guerre. Les nefs, semblables à des oiseaux nageurs, 
avec leurs lentes et majestucuses allures, semblaient plutôt 
destinées aux transports. Un grand artiste, le sculpteur Puget, 
travaillait à décorer magnifiquement les unes et les autres. En 
1664, lors de l'expédition de Djidjelli, on n'avait pu armer que 
45 bâliments. En 1672, le roi en cut 196: à la mort de Col- 
bert, 276; et jusqu'à 300, à Ja mort de Seignelay. Les construc- 
teurs français avaient acquis une telle habileté qu'un gros 
navire pouvait être commencé el yréé en un an. 

Chiourmes et équipages. — Le personnel des galères et 
des nefs était Irès différent. Les galériens étaient divisés en 
‘chiourmes : c'élaient ordinairement des condamnés, contreban- 
diers, faux-saulniers, déserteurs, ou simplement des mendiants 
et vagabonds. Colbert excitait les juges à prodiguer la peine 
des galères pour peupler les chiourmes du roi. Un intendant 
s’excusail un jour de ne lui envoyer que cinq galériens : « Il 
n'a js tenu à moi qu'il n’y en eût davantage; mais on n'est 
pas bien mailre des juges. » Ces malheureux élaient ordinai- 
rement relenus bien au delà du temps fixé par leur condam- 
nalion : on cile des condamnés à deux ans et à cinq abs, qui 
restent sur les galères, l'un seize ans, l'aulre dix-neuf ans! 
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Encore le nombre des condamnés était-il absolument insuffi- 
sant. Au lieu de voler des sujets à ses voisins, comme faisait le 
roi d'Espagne, Louis XIV s'entendit avec le duc de Savoie, qui 
n'avait pas de marine de guerre, pour que ses forçals servis- 
sent surles galères françaises : on y ajoutait des esclaves achetés 
sur les marchés orientaux ou des prisonniers faits sur les Bar- 
baresques. Les Turcs étaient les plus estimés pour le service 
des galères, parce qu'ils étaient les plus forts et les mieux rési- 
gnés. À parlir de 4685, les protestants, qui cherchaient à fuir 
la perséculion, furent envoyés en masse sur les galères. Revôtir 
la casaque rouge, avoir la lète, les joues et les sourcils rasés, 
s'asseoir au milieu des déserteurs au nez et aux oreilles coupés, 
au milieu de misérables que rongcaient la gale et la ver- 
mine, être enferré à son banc par une chaine de trois pieds de 
long, n'avoir pour vivre que du pain et de l'eau, ramer pen- 
dant douze à quinze heures par jour; se bâillonner la bouche 
à l'aide du fap (morceau de liège qui pendait toujours au cou 
du galérien), pour empêcher, pendant le combat, que la 
manœuvre ne fl troublée par les cris des blessés et des mou- 
ranls; recevoir à tout instant sur le dos les coups de nerf de 
bœuf appliqués par le garde chiourme, sorte de charretier féroce 
de cet attelage humain : telle étail la destinée du galérien. 

Les matelots des nefs étaient, avant Colbert, recrutés par la 
presse : on enlevait pèle-mèle dans les ports de mer, marins, 
pêcheurs, tous les jeunes hommes valides que l'on pouvait 
trouver. Colbert créa un recrutement régulier au moyen de 
l'inscriplion maritime. La population côtière en état de fournir 
le service maritime fut divisée en trois, quatre ou cinq classes, 
suivant les régions, suivant l'état civil : chaque classe devait, 
tous les trois, qualre ou cinq ans, six mois de service soldé sur 
les vaisseaux du roi et pouvait en outre être requise suivant 
les nécessités. Ce système n'a pas cessé d'être en usage de nos 
jours. Colbert a trouvé ainsi, avant Louvois, le principe de 
recrutement national pour l'armée de mer. Deux régiments, 
Royal-marine et Vermandois, servirent de troupes de combat. 
Des gentilshommes, enrôlés dans le corps royal de marine, furent 
appelés à commander. Ils apprirent leur métier dans les com- 
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pagnies des gardes-marines, qui élaient l'équivalent des cadets 
de l'armée de terre. Une école fut instituée pour l'artillerie de 
la marine, une école d'hydrographie pour l'établissement des 
cartes marines. Les roturiers ne pouvaient servir que dans les 
grades inférieurs, comme officiers matelols. Au-dessus venaient 
le lieutenant de vaisseau, le capitaine de frégate, le capitaine 
de veissenau, le chef d'escadre, le leutenant-général, le vice- 
amiral. La charge de grend-amiral était réservée à des enfanls 
du sang royal, comme le comte de Vermandois et le comte de 
Toulouse. Le grand-amiral n'avait guère d'autre altribution que 
de nommer les juges des tribunaux d'amiraulé. Au contraire le 
secrétaire d'État de la marine, qui était en même temps surin- 
tendant général de la navigalion, nommait lous les officiers. 

Le combat naval commençait ordinairement par les décharges 
des pierriers ou canons et se terminait par l'abordage à la 
hache. Bernard Renau d'Éliçagarray consiruisil les galiotes, 
bâtiments plats, armés de mortiers deslinés à envoyer de la mer 
des bombes sur une place ennemie, et qui furent ulilisés contre 
les Barbaresques el contre Génes. Dunkerque, Brest, Toulon, 
avaient été légués par Richelieu. Colbert, avec Vauban, en 
augmenta les défenses et les rendit imprenables. Au Brouage, 
qui s’ensablait, il substitua Rochefort sur la Charente. Il songea 
à fortifier Cherbourg. Vauban fit en 1688 des éludes pour y 
constituer un arsenal ct un port. Mais les ressources man- 
quaient et les travaux ne furent pas entrepris. Des intendants 
présidaient à tous les services de l'administration de la marine. 
De grandes ordonnances les améliorèrent. Celle de 1665 orga- 
nisa l'inscriplion marilime. Celle de 1681, qui est un code 
maritime, s'applique surtout à la marine marchande : celle de 
1689, à la marine militaire. Ainsi grâce à Colbert et à Seignelay, 
la France eut pendant un quart de siècle l'empire de la mer. 


III. — Guerre de la Dévolution. 


Louis XIV et l’Europe. — Le règne personnel de 
Louis XEV, qui commença à la mort du cardinal Mazarin (9 mars 
1661), s'ouvril sous les plus heureux auspices. L'Europe était 
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divisée et sans direction: elle avait cessé de trembler devant 
les Habsbourg : cette puissante famille sortait d'une guerre 
de quarante ans (1618-1659), humiliée et sans ressources. Les 
princes d'Italie ct d'Allemagne, sauvés de la tyrannie espagnole 
ct autrichienne, saluaient en Lonis XIV leur libérateur. 
Charles IL d'Angleterre lui tendait la main. Les Hollandais 
redoulaient sa force naissante. La Suède restait son obligée. La 
Pologne semblail disposée à accepter un roi de sa main. La 
Turquie le respectait comme « le vice-emperenr des chréliens 
d'Orient. » Er France, protectrice des faibles, victorieuse des 
puissants, étuit partout aimée autant que respectée. Jamais elle 
n'avait exercé en Europe une plus complète suprémalie. Jamais 
elle n'avait été mieux administrée à l'intérieur, ni plus glorieuse 
par. le génie de ses enfants. Louis XIV, servi par les plus 
habiles minisires et les meilleurs généraux du Lemps, était lui- 
mème un roi « introuvable », la Majesté faite homme. Il donna 
à la France pleine conscience de sa jeunesse, de sa vigueur, 
da glorieux avenir qui jui était réservé, 

Louis XEV devait ètre naturellement conduit à user de ses 
forces. Le malheur vonluf qu'il en ahusât. Paris était {rop 
près de la frontière; l'Alsace était annexée sans être vérilable- 
ment incorporée à la France; la Lorraine n'était qu'occupée 
militairement; la Belgique paraissait une proie facilo à saisir 
grâce au dénûment extrême de l'Espagne. Il semblait aisé de 
disputer la mer aux Hollandais, d'enlever la Méditerranée aux 
pirates barbaresques, d'agrandir et d'organiser l'empire colonial 
dont Richelieu avait tracé les premiers linéaments. Louis XIV 
donna pleine carrière à son ambition. Annexer ce que l'on 
appelait encore « le cercle de Bourgogne » et s'emparer de 
l'empire de la Méditerranée, tels furent au début les deux objec- 
Lifs de sa polilique, politique purement défensive. Il s'agissait 
de faire de la France un organisme complet et respecté. 

Les droits de la reine; le droit de dévolution. — 
Marie-Thérèse, en épousant Louis XIV, avait dà renoncer à la 
succession de son père, Philippe IV, moyennant le paiement 
d'ure dot de 500 009 écus d'or. La dol n'avait pas été payée 
dans les délais fixés; grâce au fameux moyennant, inséré par 
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Lionne dans le contrat de mariage, les renonciations étaient 
donc nulles en droit. D'ailleurs avaient-elles jamais été vala- 
bles? Une souveraineté de droit divin n'est-elle pas, par son 
essence mème, inaliénable? Marie-Thérèse, mineure au moment 
de son mariage, avait-elle pu légalement renoncer? Cetle renon- 
sialion était contraire au droit castillan; elle n'avait été dis- 
cutée, ni acceptée par aucun des grands Conseils de la couronne 
d'Espagne. Philippe IV lui-mème se rendait bien compte de 
l'inanité de la clause des renonciations. Louis XIV avait done 
bien le droit de les considérer comme caduques. Des négocia- 
tions furent entamées sans succès avec la cour de Madrid (jan- 
vier-juillet 1662) pour faire reconnaitre « les droits de la 
reine » ot annuler les renonciations. Lionne cut plus de succès 
auprès des puissances du Nord. Avec Charles IT d'Angleterre, 
la négociation prit tout de suite le caractère d'un négoce. Pour 
cinq millions de livres, il vendit à Louis XIV Dunkerque et 
Mardick, les précieuses conquêtes de Cromwell. En outre 
Charles IT maria sa sœur Henriette d'Angleterre au frère de 
Louis XIV, Philippe duc d'Orléans, et il se laissa lui-même 
marier, au gré de la politique française, avec l'infante de Por- 
tugal. L'Angleterre fut donc étroitement enchainée à la poli- 
tique française. Au contraire les défiances de la Hollande 
étaient déjà éveillées par la rivalité commerciale des deux 
nalions. Colbert voyait avec peine que, sur les 20000 navires 
qui pratiquaient le commerce maritime, les Hollandais en 
avaient pour leur part environ 46000. Il consentit cependant à 
ahaisser de moilié pour les vaisseaux hollandais le droit de 
50 sous par lonneau qui frappait tous les navires étrangers à 
l'entrée et à la sortie des ports français (traité de Paris. 
27 avril 4662). Mais tous les efforts pour faire accepter de la 
Hollande le droit de dévolution échouèrent. On appelait ainsi 
la coutume de Brabant, d'après laquelle les biens patrimoniaux 
appartenaient aux enfants nés du premier mariage. Un second 
mariage leur en iransmettait la nue propriélé; le père marié en 
secondes noces n'en gardait que l'usufruil; les enfants du 
second lit n'y pouvaient prélendre à rien. Louis XIV, en vertu 
de ce droit de dévolution, voulail s'assurer l'hérilage des Paxs- 
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Vas. La reine Marie-Thérèse était, en effet, la fille unique de 

Vbiippe IV et d'Élisabeth de France, sa première femme. Le 
gand-pensionnaire, Jean de Witt, eût préféré voir triompher 
l'idée du cantonnement, c'est-à-dire l'érection des Pays-Bas ospa- 
guols en une république indépendante. Il proposa seulement 
le partage de la Belgique entre les ÉtatsGénéraux et la 
France, avec une république indépendante au centre, qui ser- 
virait de tampon entre les deux Étals. Mais la négociation 
n'aboutit pas selon le gré de Louis XIV. 

Pour tenir en respect la maison d'Autriche, l'Alliance du 
Rhin fut prorogée à deux reprises (traités de Francfort du 
13 août 1661 et du 25 janvier 1663). L'alliance avec les Can- 
tons suisses fut resserrée, La Suède fut amenée à saulenir la 
candidature au trône de Pologne du duc d'Enghien, fils du 
grand Condé (traité de Fontainebleau, 1661); le Danemark 
conclut avec la France un traité d'alliance et de commerce : il 
devait contenir la Suède, dans le cas où l'amitié de ce pays 
pour la France viendrait à se refroidir. Enfin un corps français, 
commandé par Schomberg, passa en Portugal et contribua aux 
victoires d'Ameyxial el de Villaviciosa (1663-1665), qui assu- 
rerent l'indépendance du Portugal. Partout le faisceau des 
alliances françaises contre la maison d'Autriche se resserrail. 

Premières provocations. — Cependant l'orgueil du roi 
croissait avec ses premiers succès; il voulait dans toutes les 
cours affirmer sa préséance surtoutes les souverains de l'Europe. 
comme un droit. À Londres, à l'occasion de la réception solen- 
nelle d'un ambassadeur suédois, les ministres de France et 
d'Espagne avaient envoyé leurs carrosses pour figurer dans le 
cortège. Les gens de l'ambassadeur espagnol, Watteville, vou- 
lurent prendre le pas sur ceux du comte d'Estrades, ambassa- 
deur français. Il y eut une bagarre : plusieurs Français furent 
tués ou blessés, et les Espagnols, restés vainqueurs grâce à 
l'appui de la populace anglaise, arrivèrent seuls au palais du 
roi. Louis XIV exigca immédiatement réparation. Philippe IV 
dut rappeler Watteville et ordonner à ses ambassadeurs de 
s'abstenir désormais de concourir avec les nôtres (1661-62). 
Charles II d'Angleterre avait évité toute réclamation en expri- 
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mant ses rogrels et en chätiant ses sujets coupables. Mais il dut 
accorder salisfaclion dans l'affaire du pavillon. Sur une récla- 
mation énergique du roi de France, il renonça à exiger le salut 
du pavillon français sur les quatre mers britanniques (1661). 

Pour renouer avec Rome des relations diplomatiques inter- 
rompues depuis dix ans, Louis XIV s'avisa d'y envoyer en 
ambassade le duc de Créqui, rude soldat, d'humeur peu endu- 
rante. On l'appelait « mouslafique, comme qui eût dit hutor. » 
Avec le pape « le premier entretien fut froid, le second fut 
aigre, le troisième fut orageux. » Les questions d'étiquelie pro- 
voquèrent des conflits journaliers; l'orage, qui grondait depuis 
l'arrivée de de Gréqui, éclata Le 20 août 4662. La troupe à demi 
sauvage des gardes corses tira sur le carrosse de l'ambassadrice 
et sur l'hôtel de l'ambassadeur, tua un page de la duchesse, 
blessa morlellement un laquais et un gentilhomme du duc. I 
cût fallu calmer par les plus grandes prévenances In juste 
colère du roi. Mais à Rome le pape fut maladroit, et en France, 
le roi impérieux et dur. Avignon fut confisqué. Louis XIV 
n'eût peut-être pas reculé devant un schisme. Alexandre VII 
se soumit enfin, et, par le traité de Pise (4664), consentit à la 
suppression de la garde corse, à l'érection d'un monument 
expiatoire sur la place où l'attentat avait été commis, et à l'envoi 
d'un légal porteur des excuses du pape. Les ducs de Parme et 
de Modène recurent du pape satisfaction à propos des territoires 
de Castro et de Comacchio, Le neveu dn pape, le cardinal 
Flavio Chigi, chargé de la mission de réparation, s'en acquilta 
avec une adresse et une dignité singulières, qui tournèrent à 
l'honneur de la papaulé. tandis que Créqui retournait à Rome 
avec celle recommandalion de Lionne « de ne laisser rien à 
désirer au pape en la profondeur sans chicanes de ses génu- 
flexions. » Les conditions de celte paix étaient de celles qui 
laissent le vainqueur mal satisfait et le vaincu profondément 
ulcéré. 

L'idée de croisade : Turcs et Barbaresques. — 
Louis XIV se souvenait cependant à l'occasion qu'il étail le 
fils ainé de l'Église. On verra plus loin la part qu'il prit aux 
gucrres de Ilongrie (balaïlle de Saint-Gothard) et à la guerre 
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de Candie ’. C’étaient là des espèces de croisades qu'avait diri- 
gées Louis XIV. I] les poursuivit daus toute la Méditerranée, 
avec plus de réel profit pour la France, contre les pirales 
barharesques. Depuis un siècle et demi, loute la population 
algérienne vivait de la course *. Les reïs ou chefs de pirales for- 
maient à Alger, à Tunis, et dans les autres ports des Barbares- 
ques, une corporalion puissante, la Taiffe; ils élisaient les deys, 
qui ne reconnaissaient plus que la suzerainelé purement nomi- 
nale da sullan. La piraterie avait cessé d'être une guerre sainte 
pour devenir une opéralion purement commerciale. 

Les chevaliers de Malte avaicnt dès Jongtemps combatlu les 
pirales ou rachelé leurs prisonniers par les soins des Rédemp- 
toristes. Saint Vincent de Paul installa les Pères de {a Mission 
au consulat d'Alger, el leur fit construire un hôpital. L'argent 
du rachal était confié directement aux Rédemptorisles ou expédié 
par l'Espagne à Ceuta ou par l'Italie à Livourne. Les grands- 
ducs de Toscane avaient établi dans celte ville un bagne, où 
les esclaves chréliens à libérer attendaient la somme libéra- 
trice, sauf à être réexpédiés en pays barbaresque si cle n'arri- 
vait pas. 

La France, garanlie jar sa vieille alliance avec le sultan et 
par la bravoure de ses marins, souffrait moins que les aulres 
États méditerranéens. Cependant Saint-Tropez, Antibes, Marti- 
gues, Agde, Narbonne, reçuront à plusieurs reprises les visiles 
des pirates. Pendant deux ans (1661-1662), ils firent des Iles 
d'Hyères leur quartier général, Il fallait châtier leur insolence. 

Des croisières françaises commencèrent dans toule la Médi- 
terranée. Le chevalier Paul, né d'une lavandière et devenu vice- 
amiral, Vivonne, l'ourville, surtout le duc de Beaufort, le facé- 
lieux « roi des Halles », se distinguèrent dans cetle rude guerre. 
Sur le conseil de Colbert, Gigeri (aujourd'hui Djidjelli) fut 
occupé. C'élait un premier essai d'élablissement sur la côte 
algérienne. Mais il fallut bientôt abandonner cette petite place, 
L'année suivante, Tunis ct Alger furent bombardés; les caplifs 


1. Voir, ci-dessous, le chapitre Empire offoman. 
2. Voir, ci-dessus, L. LV, p. #18, sur ces corsaires, CL p. #24, la bibliographie, 
trés complète, afférente à ce sujet. 
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chrétiens furent mis en liberté. Le roi songea un moment à 
délivrer les Grecs et les Lieux-Saints. Leibnitz lui proposa un 
plan raisonné pour oceuper l'Égypte, « cette Hollande de 
l'Orient. » On peut regrelter que Louis XIV n'ait pas délourné 
de ce côté ses projets de conquête. Déjà le pavillon français 
régnait en maitre dans toute la Méditerranée. Il y eùl acquis à 
jamais une incontestable suprématie. 

Le droit de dévolution. — Mais déjà la lutte contre la 
maison d'Autriche avait recommencé. Cetle lulle élait une 
condition nécessaire de la formation territoriale de la France : 
« Qui empêche la guerre de Flandre, disait déjà Coligny au 
siècle précédent, n'est pas bon Français : il a la croix rouge d'Es- 
pagne dans le ventre, » Aïnsi pensait Louis XIV. IL profita de 
le mort de son beau-père Philippe IV pour rechercher la con- 
quète de la Belgique. Les négocialions en vue de celte acqui- 
sition élaient engagtes depuis plusieurs années. Une guerre de 
plume avait commencé entre Duhan, auteur du Traité des 
droits de la Reine, et 1e jésuile Nithard, conseiller de la régente 
d'Espagne. Bientôt Lionue fit valoir le droit de dévolution. Tel 
était le prétexte juridique : en réalité, la raison d'État était en 
jeu et Louis XIV trouvait l'occasion bonne pour se tailler 
dans les Pays-Bas « une dot à la reine el une frontière à son 
royaume. » 

La guerre de la Dévolution. — Au mois de mai 1667, les 
armées se mirent en marche sans déclaration de guerre. « Nous 
prétendons, disait le manifeste du roi, entretenir très religieu- 
sement la paix, mais nous tâchons d'entrer en possession de ce 
qui nous est usurpé. » La Belgique élait dégarnie de troupes. 
Turenne, à la tête de 35 000 hommes, enleva Armentières el 
Charleroy. Sou licutenant, le maréchal d'Aumonl, conquit Ber- 
gues, Furnes, et tout le sud de la Flandre maritime. Leur 
jonction opérée, ils entrèrent sans peine à Tournay, à Douai, à 
Courlray, à Oudenarde. Lille, assiégéc, se rendit au bout de 
neuf jours (août 1667). Vauban avait dirigé le siège. Louis XIV 
s'y était conduit bravement et animait tout de sa présence. 
C'élait comine une promenade militaire, « où les valets auraient 
suffi pour ouvrir Les porles. » Les succès de la diplomatie 
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n'étaient pas moins signalés que ceux des armes. L'ambassadeur 
à Vienne, le chevalier de Grémonville, réussit à faire reconnaitre 
à l'empereur Léopold, le principal co-intéressé de Louis XIV dans 
la succession d'Espagne, les droits du roi de France. Un traits 
de partage éventuel, en cas de mort de Charles Il, fut signé 
très secrètement le 20 janvier 4668. L'Empereur devail avoir 
dans sa part, l'Espagne, le Milanais, la Sardaigne et les colo- 
nies espagnoles; le roi de France, les Pays Bas avec Ja Franche- 
Comté, la Navarre, Naples, la Sicile, les Philippines. 

La Triple alliance : traité d’'Aix-la-Chapelle (1868). 
— Les Hollandais s'unirent avec la Suède et l'Angleterre pour 
arrèler les progrès menaçants de la France. Dès le mois de 
janvicr 1668, une entente se produisit contre la France entre 
les trois gouvernements. La réponse de Louis XIV à cc projet 
de coalition ne se fit pas attendre. Des troupes avaient été 
réunies en grand nombre dans le gouvernement de Bourgogne, 
qui apparlenail au prince de Condé. Le 3 février, Condé envahit 
la Franche-Comté. En dix-huit jours, Besançon, Salins et Gray 
tombent au pouvoir des Français, Dôle ouvre ses portes au 
maréchal de Gramonl, qui a su persuader à ses habitants « que 
c'est une opération épouvantable d'être passé au fil de l'épée. » 
Louis XIV vient rejoindre Condé, pour « se montrer à la For- 
tune qui faisait tout pour lui. s Cette brillante chevauchée hâta 
la conclusion définitive de la Triple alliance de La Haye. L'Angle- 
terre, les Provinces-Unies et la Suède contractèrent unr alliance 
défensive et proposèrent leur médiation entre la France et 
l'Espagne : elles s'engageaient par des arlicles secrels à con- 
traindre Louis XIV à la paix, au besoin par les armes, ct à 
ramener ses frontières à celles qu'avait slipulées le traité des 
Pyrénées. L'accord, signé le 25 avril, ne fut complété par l'ac- 
cession de la Suède que le 5 mai. Déjà les condilions de la 
paix avaient été discutées & Saint-Germain entre la France et 
l'Espagne (15 avril}. Louis XIV comprit la nécessilé de s'arrôter 
en plein triomphe. Le pape offrit son arbitrage. Le congrès pour 
la paix définitive s'ouvrit à Aïx-la-Chapelle. Là « un fantôme 
d'arbitre discuta avec des fantômes de plénipotentiaires » dus 
conditions de paix déjà fixées. Louis XIV rendil la Frunche- 
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Comié; mais il garda ses conquèles en Flandre, c'est-à-dire 
Bergues, Furnes, Armentières, Courtray, Lille, Douai, Tournay, 
Ath, Binch, Oudenarde et Charleroy. Les positions obtenues 
formaient des enclaves en ({erriltoire ennemi. C'étaient des 
places d'attente, dont la situation aventurée impliquait la pos- 
session des lerriloires avoisinants. La paix d'Aix-la-Chapelle 
(2 mai 1668) préparait donc de nouvelles conquêtes. 


IV. — La guerre de Hollande. 


Préliminaires de la guerre de Hollande. — L'orgueil 
de Louis XIV avait été profondément blessé. H voulut tirer des 
Hollandais une vengeance éclatante. Tout se réunissait pour les 
Jui rendre haïssables ; ils élaient protestants et il songeait déjà 
à rélablir dans ses Élals l'unilé catholique. C'étaient des répu- 
blicains, qui accueillaient avec faveur tous les adversaires du 
droit divin, qui imprimaient loules les gazeltes, libelles et pam- 
phlets, où le « grand roi » élait altaqué sans mesure. Anciens 
clients de la France, à qui ils élaient en grande parlie rede- 
vables de leur indépendance nationale, ils faisaient cause com- 
mune avec ses ennemis. Colbert leur reprochait d'avoir, en 
représailles des tarifs protecteurs de 1667, élevé les droits 
d'entrée sur nos vins et nos eaux-de-vie. Ils étaient hostiles au 
développement de notre marine, hostiles à nos agrandissements 
en Belgique. Louvois démontrait au roi que la conquête de 
la Hollande était la voie la plus sûre pour l'arquisition des 
Pays-Bas espagnols. L'on parlait à la cour de France d'une 
médaille, que personne n'avait jamais vue pour la bonne raison 
qu'elle n'exista jamais, où aurait élé représenté Josué arrêtant 
le Soleil ; d'une inscription faslueuse où les Hollandais se van- 
laient « d'avoir réconcilié les rois, fait régner La paix sur la 
terre par la force des armes, et pacifié l'Eurape. » Ainsi guerre 
d'intérèls, mais surloul guerre de principe et guerre de ven- 
geauce, telle fut la guerre de Hollande. Les trois grands minis- 
tres du roi rivalisèrent d'activilé pour donner à Louis XIV, 
Lionne des alliés, Colhert des ressourres, Louvois des armées. 
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Il fallait d'abord faire le vide aulour de la Hollande en retour- 
pant contre elle Ja Triple alliance. Le nœud de la question était 
à Londres. Le parlement anglais était hostile au roi de France; 
mais le roi Charles II ne songeait qu'à obtenir de la France de 
l'argeut pour ses plaisirs. Avec lui, la politique était devenue 
un jeu de dames. Colbert de Croissy, frère du grand Colbert, 
prépara l'alliance; Madame Hevriette, sœur de Charles II et 
duchesse d'Orléans, vint à Douvres signer le traité définilif, et 
sa jolie dame d'honneur, Louise de Kéroualle, resta auprès de 
Charles II, pour l'affermir dans ses sentiments français. 
Charles L s'unit à Louis XIV contre les Provinces-Unies 
moyennant un subside annuel de irois millions; il devait rece- 
voir l'ile de Walcheren ct les bouches de l'Escaut, pour sa part 
dans la conquèle. Par des arlicles lenus secrets, il s'engageait 
en oulre à embrasser le catholicisme et à le rétablir dans 
son royaume, en retour d'un subside supplémentaire de deux 
millions. L'Allemagne entra de mème dans lu sphère des inté- 
rèts français. L'empereur Léopold, prince ondoyant ct versa- 
Lile, incapable de vouloir, était comme « une statue que l'on 
porte où l'on veut et que l'on redresse à son plaisir. » « Avec 
lui, disait l'ambassadeur français Grémonville, il fallait foujours 
raccommoder l'horloge. » IL élait lié à la France par Le traité 
de partage de 1668; il réclama cependant un fort subside, 
« comme ces principicules qui cherchent à faire bouillir la mar- 
mile. » D'ailleurs Louis XIY pouvait toujours provoquer contre 
lui de nouveaux soulèvements des Hongrois et l'arrêter dans sa 
marche vers l'ouest (Drung nach Westen) à l'aide de l'Alliance du 
Rhin. Des traités particuliers furent couclus : 1° avec l'Électeur 
de Brandebourg (31 décembre 1669), « le très humble et obéis- 
sant serviteur du roi, » qui, en relour de la promesse de la 
Gueldre espagnole, devait fournir à la France un secours de 
6000 fanlassins et de 4000 cavaliers pour l'aider à conquérir Ja 
Belsique ; 2° avec l'Électour de Bavière (47 février 1670) : la 
fille de l'Électeur devait épouser lo « grand dauphin » quand 
tous deux seraient en âge d'êlre mariés. Dans un urlicle secret, 
l'Électeur promellait de contribuer à faire élire Louis XIV 
empereur d'Allcmagno à la mort de Léopold, à condition que 
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lui-mème deviendrait roi des Romains. Ainsi reparaissait ce 
rève de domination universelle en Europe grâce à l'acquisition 
de l'Empire, caressé un moment, puis bien vile rejeté par le 
sage Mazarin en 1658. 

En Suède la négociation fut commencée par Arnauld de 
Pomponne; après lui, Courtin, « le courtisan le plus retors, 
l'esprit le plus raffiné, le favori le plus modesle » (Forncron), 
signa le traité définitif (14 avril 4612). Moyennant 400 600 écus 
une fois payés et un subside annuel de 60 000 écus, la Suède 
s'engageait à fermer, de concert avec le Danemark, la Baltique 
aux flottes hollandaises et à faire une diversion par le nord. 
L'alliance suédoise, tout intermittente qu'elle Fût, élait utile à 
la France. La Suède pouvait tenir en respect l'Empereur, grâce 
aux voix dont elle disposait à la diète de Ratisbonne, el les 
Hollandais, en dirigeant de Brème une expédition sur leur 
territoire. Ainsi Louis XIV avait opéré autour de la petite 
république des Provinces-Unies une sorte de circonvallalion 
diplomatique. 

Louvois n'avait pas moins activement préparé la guerre : la 
Lorraine occupée en 1670, un secours envoyé à l'évèque de 
Münster et l'installalion d'une garnison française à Neuss assu- 
raient aux troupes françaises le libre accès vers la Hollande, 
sans violer la neutralité des Pays-Bas espagnols. Des magasins 
furent disposés tout le long de Ja route. Les Hollandais vendi- 
rent même au roi de le poudre et du plomb : ils n'avaient souci 
que du gain commercial immédiat. 35 000 étrangers furent levés 
en Halie, en Suisse, en Allemagne. Pour la première fois on 
vit, grâce à Louvais, une arméc de 120 000 hommes, dont 
12 000 cavaliers, avec 100 pièces de canon, réunis sans confusion 
sur un mème point, ayant leurs approvisionnements assurés, leur 
marche et leur destination fixées à l'avance. Louvois suppléait, 
suffisait à tout. Condé commandait l'avant-garde, Luxembourg 
ct Chamilly les deux ailes, Turenne le gros de l'armée. Le roi 
présidait à cette belle chevauchée : il se flattail « d'aller voyager 
tranquillement en Hollande. » 

Invasion de la Hollande. — Pour ôter à l'Espagne lou 
prétexte d'intervention, la Belgique est lournée; l'armée s'avance 
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en bon ordre par les terres de l'évêque de Liège, de l'Électeur de 
Cologne, de l'évèque de Münster. Lo Rhin est passé une pre- 
mière fois à Wesel; il l'est de nouveau à Tollhuys. Combien 
de voix enthousiastes ont chanté celte merveille du passage du 
Rhin ! (12 juin 4672.) « Opération de quatrième ordre », a écrit 
cependant Napoléon, toujours un peu suspect, quand il juge les 
capitaines ses devanciers. Mais n'était-ce donc rien d'avoir laissé 
à gauche le Wahal, à droite le profond Yssel, d'avoir trouvé un 
gué presque complet, qui donnait accès dans le Betaw, d'avoir 
tourné les 25 000 hommes du prinec d'Orange, de se trouver 
d'emblée en plein cœur du pays de Hollande ? L'imprudence du 
jeune duc de Longueville, qui altaqua les 1200 hommes de 
Würtz, au moment où ils proposaient de se rendre, lui coûta la 
vie ainsi qu'à quelques Français; quelques autres se noyèrent. 
Mais les résultats furent immenses : l'abandon de la ligne de 
l'Yssel par le prince d'Orange, la prise de Schenck, de Nimègue, 
d'Arnheim, de Deventer, de Zwolle, l'occupation de tout le Betaw, 
la reddition d'Utrecht. Les villes hollandaises n'allendaient 
qu'une « semonce » pour s0 rendre. Quatre soldats furent 
maîtres pendant quelque temps de Muyiden, centre des écluses 
du Zuyderzée, dont on ignorait l'importance. À Amsterdam, le 
conseil de la ville discuta si l'on ne se rendrait pas immédiate- 
ment pour adoucir les exigences du vainqueur. Le bourgmestre, 
qui élaïit vieux, avait sommeillé pendant la délibération. Lors- 
qu'il connut la décision prise : « Avez-vous reçu, s'écria-t-il, 
sommation de rendre les clefst — Pas encore. — Altendez au 
moins pour les offrir qu'elles vous soient demandées, » Cette 
observation de bon sens sauva Amsterdam. La panique était 
générale : les plus riches bourgeois songeaient à metlre à la 
voile avec leurs trésors vers le Cap ou Balavia. Sur mer, à la 
suile de la bataille indécise de Solebay, le grand Ruyter avait 
peine à empêcher le débarquement de l'ennemi. C'était un 
effondrement complet de la glorieuse pelite république. 

Jean de Witl adressa à Louis XIV des propositions de paix 
désespérées. Tous les pays de généralité seraient cédés au roi, 
c'est-à-dire Maestricht et les places de la Meuse, Berg-op-Zoom, 
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indemnité de 6 millions serait payée pour les frais de la 
guerre. Louis XIV aurail dà signer sur-le-champ. Mais il croyait 
les Hollandais à boul de forces : il exigea d'eux la cession 
de tout le Betaw, une écrasante indemnité de 25 millions, le 
rétablissement du catholicisme sur le pied d'égalité avec le 
protestantisme; enfin l'envoi chaque année d'une ambassade 
solennelle, qui viendrait lui rendre grâce « d'avoir laissé aux 
Provinces-Unies l'indépendance que les rois ses prédécesseurs 
leur avaienL fail acquérir ». Les Hollandais ne pouvaient 
répondre à un si outrageant défi que par un soulèvement 
national. Les frères de Wil furent assassinés au palais national 
du Binnenhof, à La Haye, et leurs corps mis en pièces par une 
populace en délire. Pour concenirer la défense en des mains 
énergiques, Guillaune d'Orange fut élevé au slathoudéral. Il 
devint l'âme de toute F'Europe dans sa résistance à Louis XIV, 
Debout derrière la dernière digue, il ne désespéra pas du salut 
de la patrie : il mit la Hollande sous les eaux. Louis XIV avait 
commis la faute de disperser ses garnisons dans les différentes 
villes prises. IL dut reculer devant l'Océan. Après une vaine 
tentalive de Luxembourg pour surprendre Amsterdam sur la 
glace, pendant l'hiver de 1672-1673, l'armée française évacua 
la Iollande. 

Deuxième coalition : 1a « grande alliance ». — Déjà 
la guerre avait changé de caractère. En même temps que les 
grandes ambitions venaient à Louis XIV, le secours des grandes 
voalilions venait aux Hollandais. Guillaume d'Orange chercha 
partout des ennemis à opposer au roi. El eut bientôl avec lui 
presque toute l'Europe : l'empereur Léopold, qui regreitail le 
lrailé de parlage de 1668, le Grand Électeur, mème les dur: 
de Brunswick et de Hesse, anciens adhérents de l'Alliance du 
Rhin, le roi de Danemark, le roi d'Espagne, ce dernier qui 
allait payer seul pour lous les autres, Getle seconde coalition, 
dirigée contre la France trop puissante, s'appelle la Grande 
Alliance de La Haye. Turenne, détaché en Allemagne, rejela, 
par une marche Léméraire, au delà du Weser et de l'Elbe, 
l'Électour de Brandebourg et le força à signer une trève, qui fut 
rompue presque aussilôl. Sur mer, les deux batailles de Wal 
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cheren et du Texel tournèrent à l'avantage des Hollandais. 
L'Angleterre frémissante réclamait à grands cris la guerre 
contre la France. Son roi, dominé par Louise de Kéroualle, 
devenue duchesse de Portsmouth, eut bien de la peine à main- 
tenir son peuple dans la neulralité,. La Suède seule restait l'al- 
liée agissante de la France (1673-1674). 

Les opérations militaires se répartissent dès lors entre deux 
théâires principaux : la Belgique et la région du Rhin moyen. 
Louis XIV, qui avait annoncé la résolution de commander 
seul l'armée, n'osa cependant risquer que la guerre de sièges. 
Il s'empara de Maëstricht grâce à Vauban (1673). La campagne 
de 4674 débula par l'invasion de la Franche-Comté, aussi rapide 
et brillante que celle de 4668. Le roi investit Besançon, et Vauban 
força la place à se rendre, en hissant des canons sur les mon- 
lagnes de Bregille et de Chaudanne qui dominent la ville. Cetie 
fois, c'est le duc de Navailles, et non plus Condé, qui avait conduit 
la marche de l'armée. Condé était, dans le Nord, opposé à Guil- 
laume d'Orange. Il infligea au chef ennemi un sanglant échec 
sur Le plateau du Fay près de Sénef. Malgré les pertes énormes 
des Français (8000 Français contre 10 000 ennemis}, celle vie- 
loire n'eut d'aulre résullat que « d'outrer la gloire de Mon- 
sieur le Prince. » 

Campagne du Palatinat et d'Alsace. — Turenne élail 
de ces généraux prudents, qui ne laissent rien au hasard, Son 
génie eroissait avec les années : ses plus belles campagnes 
furent ses deux dernières, dans le Palntinat et en Alsace, Aver 
une petile armée, il étail chargé de couvrir le Rhin moyen et 
d'arrêter les Allemands de Caprara et du due de Lorraine, les 
Brandebourgeois et Prussiens du Grand lecteur, et Les Autri- 
chiens de Beurnonville. Deux fois il les surprit au delà du Rhin 
et les battit à Sinzheim et à Ladenbourg (juin-juillel 4674). 
Louvois ordonna à Turenne de ravager le Palalinat pour inter- 
poser un désert entre l'Allemagne el l'Alsace. C'élail une sau- 
vage exécution militaire, mais c'était aussi une mesure de 
représailles : les habilants du Palatinat refusaient obstinément 
d'acquilter aucune réquisition ; les paysans exerçaient toutes 
surtes de cruautés sur les soldats français qu'ils pouvaient sur- 
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prendre. Ils en brûlèrent quelques-uns à petit feu, en pendi- 
rent d'auires la tète en bas, arrachèrent à d'autres le cœur et 
-les entrailles, ou les exposèrent sur les grands chemins après 
leur avoir crevé les yeux et les avair mutilés de diverses 
manières. Turenne ne put arrêter ses hommes déchainés. L'Éler- 
teur palatin protesta non contre l'usage, mais contre l'abus 
des incendies : « IL me semble, écrivait-il, qu'on ne met le feu 
qu'aux lieux qui refusent des contributions. » Au xvu° siècle, 
la coutume de la guerre aultorisait outes ces atrocilés. « Jamais 
accès de fièvre n'ont été si réglés que notre coutume de brèler 
de deux jours l'un ceux qui sont assez sols pour nous y obliger ’, 
écrivuil Luxembourg en 1672. 

Ces sanglantes exécutions furent inuliles. La ville libre 
de Strasbourg livra son pont aux ennemis. Caprara, le duc de 
Lorraine et Beurnonville passèrent successivement. Turenne 
accourut des bords de la Lauter, les arrèla au combat d'Enx- 
heim (4 octobre 1674) et les rejeta sous le canon de Strasbourg. 
Mais l'arrivée de 20000 Brandebourgeois du Grand Électeur 
changea la face des choses. Turenne n'avait que 35 000 hommes 
à opposer à 60000 ennemis. Il fil semblant de prendre ses 
quartiers d'hiver dans la Lorraine, comme s'il renoncait à 
l'Alsace. Les Allemands crurent la campagne finie, se disper- 
sèrent tout le long de l'Tl, de Strasbourg à Altkirch, et ne son- 
gèrent plus qu'à passer en fêtes la mauvaise saison. C'est là- 
dessus que comptait Turenne. Malgré l'opposition du roi et de 
Louvois, qui lui prescrivaient d'attendre, il résolut de reprendre 
l'Alsace : « Quand on a un nombre raisonnable de troupes, on 
ne quille pas un pays encore que l'ennemi en ait beaucoup 
davantage... Je connais la force des iroupes impériales, les 
généraux qui les commandent, le pays où je suis. Je prends Loul 
sur moi. » Ainsi osail résister Turenne à l'arrogant ministre 
de Louis XIV; le moindre échec l'eût perdu. Mais il ajoutait 
pour ses officiers : « Il ne faut pas qu'un seul homme de guerre 
resle en repos, tant qu'il y aura un Allemand en deçà du Rhin 
en Alsace. » Turenne s'arrange donc pour laisser aux défilés 
des Vosges un simple cordon de troupes, destiné à tromper l'en- 
nemi. Il fait filer le reste vers le sud, en plein hiver, malgré la 
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ncige ct les chemins impralicables, concentre vers Belfort ses 
divers détachements el tombe à l'improviste sur les Allemands 
dispersés. IL les bat successivement à Mulhouse, à Colmar, à 
Turkheim et les force à repasser le Rhin dans Le plus grand 
désordre. L'Alsace avail subi de leur part d'affreux ravages, qui 
ne peuvent êlre comparés qu'à ceux du Palatinat. Elle respira 
délivrée. Louis XIV, saisi d'admiralion, appela Turenne à Ver- 
sailles. Sur tout le parcours, celui-ci fut l'objet d'une ovalion 
enthousiaste : on saluait en lui le sauveur de lu Lorraine et de 
la Champagne, le père commun de tous ceux qu'il avait mis à 
l'abri des maux de la guerre. Pour que le triomphe du plus 
modeste des vainqueurs fût complet, Louis XIV fit lire en pré- 
sence de la cour, muello d'admiralion, la leltre écrile par le 
maréchal à Le Tellier le 30 octobre, où il avait tracé d'avance 
tout le détail des opérations de son admirable campagne. 
Mort de Turenne; retraite de Condé, — Turenne se 
déroba bienlôt à ces ovations : il avait hâte de reprendre la 
campagne contre Montecuccoli, qui cherchail à repasser le Rhin 
et à reconquérir l'Alsace. De savanles manœuvres commencè- 
rent au delà du Rhin. « Turenne et Montecuccoli lullaient dans 
toute la liberté de leur génie sur un espace de quelques lieues 
carrées. Chacun d'eux devinait ce qu'allait faire son rival par 
ce qu'il eùl fait à sa place. » Après deux mois d'efforts, Turenne 
se préparait enfin à livrer bataille à Salzbach (Sasbach) : « Je les 
tiens; ils ne pourront plus m'échapper », avait-il dit. Au moment 
où il obsecvait une derniere fois les positions ennemies, un 
boulet le frappa en pleine poitrine (27 juillet 1675}. « Un homme 
est mort qui faisait honneur à l'humanité », s'écria Monte- 
cuccoli. Il chercha à profiter de la disparition de son adversaire. 
Les Français, privés de leur « père », étaient dans le plus grand 
désarroi. De Lorges et Vaubrun se repliaient en désordre jrar le 
pont d'Allenheim. L'Alsace allait élre foulée de nouveau par 
le pied de l'ennemi. Condé fut appelé des Pays-Bas pour la 
sauver : « Plût à Dieu, disait-il, que je pusse causer un quart 
d'heure avec l'ombre de M. de Turenne. » Il s'inspira du moins 
de ses exemples et, dans une campagne savamment menée, 
força Montecuccoli à repasser sur la rive droite du Rhin, Ce fut 
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le dernier succès du prince de Condé. 11 alla achever dans sa 
belle retraite de Chantilly, au milieu des arlistes et des lettrés, 
sa glorieuse vie de soldat. Montecuccoli se retira de mème, 
déclarant qu'après avoir eu l'honneur de baitre Kuprilü, Furenne 
et Condé, il ne voulait pas compromettre sa gloire avec la 
« monnaie de M. de Turenne '. » 

Luxembourg et Créqui. — La « monnaie » de Turenne et 
de Coudé, c'élaient les six maréchaux nommés par Louis XIV 
en 1675. Mais Créqui et Luxembourg n'étaient pas de médiocres 
continuateurs de ces deux grands chefs. En outre, Louvois et 
Vauban restaient. Cependant Créqui ful batlu à Consarbrück 
par le duc de Lorraine; Trèves et Philipsbourg furent perdus. 
La guerre de sièges réussit mieux dans le Nord. La prise de 
Condé, de Valenciennes, de Bouchain, de Cambrai, assura « ce 
pré carré si désirable, selon Vauban, sans quoi le roi ne pour- 
rail jamais rien fuire de solide. » Le due d'Orléans, frère du roi, 
el le maréchal de Luxembourg aussi impétueux et inspiré que 
sun maître Condé, gagnèrent sur Guillaume d'Orange la grande 
victoire de Cassel et le forcérent à lever le siège de Charleroi. 
« Le prince d'Orange peut se vanter d'une chose, disait-on. 
C'est qu'il n'y a point de général qui, à son âge, ail levé plus de 
sièges et perdu plus de batailles que lui. » En même temps, le 
maréchal de Créqui, imitant Turenne, réussit à devancer sans 
cesse, par des marches habiles et imprévues, son redoutable 
adversaire le duc de Lorraine, Charles V. Il l'empècha d'attaquer 
Metz, de se joindre à Guillaume d'Orange en descendant la 
Meuse, au prince de Saxe en remontant entre les Vosges et Je 
Rhin. Il le baltil à Kochersberg, près Strasbourg, passa le Rhin, 
et enleva Frihourg en Brisgau (1675-1677). 

Expédition de Sicile. — Sur mer, la marine française ne 
remporlait pas de moins beaux succès. Messine s'étant révoltée 
contre le gouverneur espagnol, Diégo Soria, fit proposer à 
Louis XIV la suzerainelé de la Sicile. C'était une diversion 
inaltendue. Duquesne, placé sous les ordres du brillant, mais 


1. Montecuccoli élail très indépendant à l'égard de la cour de Vienne, Un jour 
l'empereur Léopoll lui demundail comment il avail exécuté ses instruclions : 
* Sire, je les ai mises dans ma casselle el je vous les rapporte. « 
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indolent, Vivonne, fut chargé de combaltre la flotte hollandaise 
4e Ruyter, envoyée au secours des Espagnols. Il gagna sur eux 
les batailles navales de Stromboli, d'Agosta et de Palerme. Ruyter 
mourut dans la seconde de ces rencontres et Louis XIV s'honora 
lui-même en faisant rendre à son gloricux ennemi les honneurs 
militaires sur le passage de sa dépouille mortelle. Ces victoires 
essurèrent au pavillon français l'empire de la Méditerranée. 
Mais Louis XIV avait quelque répugnance à soutenir des sujets 
révoltés contre leur prince. Il ordonna l'évacuation de Mes- 
sine. Le vice-roi La Feuillade, n'osant annoncer cette trahison, 
donna des fêtes brillantes el fit apparciller la flotte en prenant 
pour prétexte une atlaque contre Palerme. La flotte leva l'ancre 
au milieu de l'allégresse générale. Mais, en pleine mer, La 
Feuillade fit appeler les jurats, pour leur signifier qu'il avait 
ordre de reulrer à Toulon, qu'il attendrait vingt-quatre heures 
pour laisser aux sénaleurs el à leur farnille le Lemps de s'embar- 
quer avec lui. Messine fut livrée à la colère du roi d'Espagne. 
Louis XIV avait le double tort de mépriser les Italiens et de le 
leur laisser trop voir (1676-1678). 

Négociations : les traités de Nimègue (1878-1678). 
— Cependant la prolongation de la guerre causail en France des 
ruines cruelles. On avait dépensé 93 millions en 4674, 114 mil- 
lions en 1676; 300 millions avaient été obtenus par des expé- 
dients et par des augmentations d'impôts. L'extrème misère 
amena des révolles conire les impôts en Normandie, en Bre- 
tagne, en Guyenne. Les parlements de Bordeaux et de Rouen 
furent dissous à cause de leur indulgence. Nos seuls alliés, les 
Suédois, avaient été baltus à Fehrbellin dans les marais du Bran- 
debourg, par le Grand Électeur (1678) : c'était le premier succès 
des armées prussiennes et comme l'aurore de leur fortune. 
L'Angleterre coûinit plus cher que jamais : il fallait augmenter 
la pension du roi, payer les ministres, soudoyer Les membres 
influents du parlement. « Ceux qui ne donnent rien en ce pays- 
ci seront mal servis », écrit Ruvigny. Cependant, selon le témoi- 
gnage de Courlin, successeur de Ruvigny, les Anglais nous 
baïssaient el ne cherchaient que des prétextes pour témoigner 
ouvertement leur animosité. En 1671, Guillaume d'Orange 
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épousa la princesse Marie, fille du duc d'York et nièce de 
Charles IL. Il espérait bien entrainer la nalion anglaise dans 
la guerre contre la France. Louis XIV comprit la nécessité de 
traiter. 

Des négociations s'ouvrirent à Nimègue. Colberl de Croissy 
elle maréchal d'Estrades y représentèrent la France; Arnauld 
de Pomponne dirigeait lout de Versailles. En vain Guillaume 
d'Orange et l'ambassadeur anglais William Temple cherchè- 
rent-ils à rompre les pourparlers. Les négociations aboutirent 
à quatre trailés signés par la France, du 40 aoûl 1678 au 
5 février 4619, avec les Provinces-Unies, l'Espagne et l'Empe- 
reur. Deux {railés furent conclus avec les Provinces-Unies : le 
premicrtrailé, exelusivement polilique, leur restituait Maëstricht; 
le second, qui était un {railé de commerce, abolissait en leur 
faveur les tarifs de 1667 pour leur substituer les tarifs plus 
modérés de 1664 ‘. L'Espagne céda la Franche-Comlé, et elle 
fit aux Pays-Bas un échange de places avec le roi de France : 
Louis XIV obtint Aire et Saint-Omer, Cassel, Bailleul, Pope- 
ringhe, Warnelon, Ypres, Cambrai, Bouchain, Valenciennes, 
Condé, Maubeuge, c'est-à-dire des posilions indispensables pour 
assurer le respoct de notre frontière du Nord. Au contraire, il 
rendit Courtray, Oudenarde, Gand, Ath, Binch, Charleroi, 
Limbourg, c'est-à-dire toutes les positions avancées el aventu- 
rées. Enfin, le 5 février 1679, l'Empereur et l'Empire se déci- 
dèrent à traiter. Louis XIV renonça au droit de tenir garnison 
dans Philipshourg, mais il garda en échange Vieux-Brisach el 
Fribourg. La Lorraine fut rendue au duc Charles V, à eondilion 
qu'il céderail à la France Naney, Longwy, Marsal et la disposi- 
tion de quatre routes stratégiques à Lravers son duché, Le duc 
refusa de subir ces conditions, et la Lorraine resta occupée par 
les troupes françaises. Les Suédois ne furent pas abandonnés 
comme l'avaient élé les Siciliens. Créqui franchit le Rhin et le 
Weser, pour forcer l'Électeur de Brandebourg à traiter. Par la 


1. Le prince d'Orange avait été informé de la conclusion de la paix le 13 août. 
Le 44, il attuqua Luxembourg à Saint-Denis près Bons, el se fit balire. Il prolesta, 
le 45 août, dans une lettre au grand-pensionnaire Fagel : « Je déclere devant 
Dieu que je n'ai appris qu'aujourd'hui que la paix élail faile. « Sa proteslalion 
« n'est vraie qu'au pied de la leltre el n'est pas exemple de sophisme =. 
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paix de Saint-Germain, Frédéric-Guillaume restitua aux Suédois 
la Poméranie citérieure et les bouches de l'Oder, sauf la petite 
ville de Darmm (29 juin 4679). Enfin le roi de Danemark, par 
le traité de Fontainebleau, rendit au roi de Suède les conquêtes 
failes à ses dépens dans la Scanie et dans la Baltique (26 sep- 
tembre 4679). La paix élait rétablie dans l'Europe entière. 
Ainsi finit cette longue guerre de Hollande, qui a donné à la 
France la Franche-Comté. Louis XIV y acquit une gloire incom- 
parable, chantée aux cent voix de la Renommée par les éloges 
hyperboliques des poètes et par les acclamations enthousiastes 
iles peuples. Jamais la France n'avaitélé plus grande, nisemblé 
plus forte. Mais elle n'était plus aimée. Son patronage à l'égard 
des pelils États s'était changé pour eux en sujélivn. Les coali- 
lions qu'elle faisait naguère mouvoir à son gré s'élaient tournées 
contre elle. D'ailleurs il y avait une leçon dans la paix de 
Nimègue : c'est que la Hollande, que Louis XIV avait voulu 
écraser, se relevait; c'est que Maëstricht lui élait rendu; c'est 
que les tarifs qui gènaient son commerce étaient abolis. La 
Hollande vivait : la victoire de Louis XIV n'élait donc pas com- 
plète. La paix de Nimègue était grosse d'orages pour l'avenir. 


V. — La Ligue d'Augsbourg. 


Les chambres de réunion. — Louis XIV ne comprit pas 
la leçon contenue dans le traité de Nimègue. Il ne se souvint 
que des victoires de ses généraux, des provinces réunies par ses 
diplomates. Toute la cour était à ses pieds. La ville, la province 
l'admiraient et l'adulaicnt à l'envi, Lo « corps de ville » de Paris, 
en l'appelant officiellement Louis le Grand (1680), ne fit que 
consacrer un nom qui lui était atiribué communément. Tout 
contribuait à l'enivrer. « Ne considérant ni Élat, ni vie, ni 
repos public, ni foi jurée à légal de son honneur, quand il le 
croyait blessé », Louis XIV so laissa égarer par un orgueil 
démesuré, lel qu'on n'en avait pas vu depuis Xerxès. Les pro- 
vocations se multiplièrent et amenèrent bienlôt les revanches 
impitoyables. L'apogée du règne élait proche de la décadence. 
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Sur le conseil de Louvois, son mauvais génie polilique, qui 
eût voulu perpétuer la gucrre afin de se rendre indispensable, il 
inaugura un syslème de « paix rongeanle et envahissante. » 
Toutes les provinces et villes acquises par le roi depuis 1648 
avaient élé cédées « avec leurs dépendances. » Louis XIV 
ordonna aux magistrats des cours souveraines de rechercher 
dans les anciennes chartes, quelles pouvaient avoir élé, à une 
époque quelconque, ces déjendances. C'élait confier à des 
hommes du roi le soin de commenter les traités sans l'aveu de 
leurs signataires. Il n’y eut à vrai dire qu'une chambre de réu- 
ion, crééc spécialement au parlement de Metz pour les Trois- 
Évèchés. Le parlement de Besançon prononça pour la Franche- 
Comté; le conseil supérieur de Brisach, pour l'Alsace, Les réu- 
nions opérées furent : Lauterbourg, sur l'évêque de Spire; Ger- 
mersheim, Sarrebrück, Sarrewerden, Sarrelouis, Falkenberg à 
l'Électeur de Trèves, Veldentz, sur l'Électeur palatin; Deux- 
Ponts, sur le roi de Suède; Blamont, Montbéliard sur le duc de 
Würlemberg. On avait invoqué des lilres qui remontaient au 
temps de Dagabert! La dièle de Ratisbonne protcsta. Le due de 
Würtemberg, l'Électeur palatin, et surlout le roi de Suède, 
Charles XI, devinrent des ennemis irréconciliables, Louis XLV 
ne s'arrêta pas l8. 1} {it occuper le mème jour Casal el Sirasbourg, 
double défi à l'Allemagne et à l'Italie (30 seplembre 1684). 

Annexion de Strasbourg. — L'affaire de Strasbourg 
mérite d'être étudiée à part. En vertu des articles 78 et 76 de la 
paix de Münster, la France obtenait la ville de Brisach, Le land- 
graviat de Haute el de Basse-Alsace, le Sundgau et la préfecture 
provinciale d'Alsace en toute souveraineté, sans qu'il fût fait 
mention de Strasbourg. L'article 89 étallissait pour les dix villes 
et pour Strasbourg, celle réserve qu'elles seraient laissées dans 
celle liberté et immédiateté à l'égard du Saint-Empire, dont elles 
avaient joui jusqu'alors « de telle façon, toutefois, que rien ne soit 
considéré comme distrait par cetle déclaration de tout le droit 
Jde souverain pouvoir qui a été accordé plus haut. » Cela fai- 
sait réserves sur réserves. En réalité, ces clauses contenaient des 
obscurilés voulues, qui devaient permctlre, plus Lard,à Louis XIV 
d'étendre ses prétentions; à l'Empereur, de revenir sur les ces- 
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sions consenlies. Les diplomates allemands soutenaient que les 
droits du roi en Alsace restaient subordonnés à ceux de l'Em- 
pire; les diplomates français, au contraire, que Louis XIV 
devait seulement garantir aux dix villes les franchises muni- 
cipales et commerciales dont elles avaient joui sous la domina- 
tion impériale. Mais Strasbourg devait-il partager le sort des 
dix villes? C'était certainement un point litigieux. 

Depuis 1648, le gouvernement français n'avait pas cessé de 
procéder à l'incorporalion progressive de l'Alsace. En vain 
toutes les inslitulions locales, les régences J'Ensisheim el de 
Brisach, le grand bailliage de Haguennu, les Élats de Colmar, 
le corps de ville de chacune des cités de la décapole alsacienne, 
avaient opposé aux agents français une résislance chicanière. 
Toutes ces résistances avaient été brisées. Strashourg inquiet 
s'était relourné du côté de l'Autriche etavail, à deux reprises, livré 
aux Allemands l'accès de son pont (4674 el 1677), Au traité de 
Nimègue, Louis XIV refusa de remetire en discussion ses droits 
sur l'Alsace et sur Strasbourg. En 41680, le conseil supérieur 
de Brisach rendit deux arrêls (22 mars et 9 août) : l'un, qui pro- 
clamait la souverainelé absolue du roi dans li Basse comme 
dans la Haute-Alsace; l'autre, qui prescrivait partout l'hommage 
au roi, conséquence de celle souverainelé. Or Strasbourg élait 
la capilale de la Basse-Alsace. Louvois se mit en mesure 
d'exécuter ces arrèts. « Le 28 septembre 1681, trois régiments 
de dragons sous d'Asfeld investissent Strasbourg. Le sénat fait 
demander des explications au résident français, Frischmam ; il 
ne sait rien; à d'Asfeld, il déclare altendre les ordres de Mont- 
ler ; à Montclar, il s'en réfère à Louvois : à Louvois, il annonce 
que la volonté du roi est formelle : Slrasbourg doit se rendre. 
Grand émoi dans la ville ; la population court aux canons; mais 
le sénat prudent n'a pas donné de poudre. Le 30 septembre, 
l'armée française prend tranquillement possession de la place. » 
(R. Jalliffier.) Strasbourg a-1-il cédé à la persuasion, comme 
voulut le faire croire Louis XIV? A-t-il au contraire, selon l'opi- 
aion des Allemands, été vendu à la suile d'un vil marché? Une 
troisième hypothèse semble plus naturelle : c'est que Strasbourg 
& cédé au prestige croissant du roi. « Lorsque compère Louis 


124 LOUIS XIV 


sera Ammeister, tout ira bien mieux que cela ne va, écrit un 
Strasbourgeois peu avant l'annexion... Certains artisans vou- 
draient que la ville fût au roi, parce qu'il ÿ a iei une loi qui 
empèche un artisan d'avoir plus de deux garçons... etc. » 
L'aristocralie bourgeoise de Strasbourg était dure au pauvre 
peuple, qui espérait mieux du roi. En somme, l'Alsace une fois 
entre les mains de la France, l'absorplion de Strasbourg deve- 
nait une falalité hislorique. Louis n'eut à enfoncer que des 
portes déjà entre-bâillées. La force des choses a tout fail. 

La guerre en pleine paix : le Luxembourg. — Tandis 
que Vauban commençait immédiatement les fortifications de la 
place ainsi conquise, l'Europe sc réveillait de sa stupeur. Le 
jour mème de l'occupalion de Slrasbourg el de Casal, Guil- 
laume JIL et le roi de Suède Charles XI signèrent contre la 
France le traité d'association de La Haye (1681); l'Empereur el 
l'Espagne adhérèrent bientôt à ce trailé. Le roi d'Espagne, 
confiant dans Ja coalilion qui se formait sonlre Louis XIV, 
osa mème lui déclarer la gucrre. Louis riposla en envoyant 
une armée dans le Luxembourg, en signant une alliance avec 
le Danemark, en soulevant contre l'Empereur les Hongrois et 
les Turcs. Mais, quand 200 000 Ollomans menacèrent Vienne, 
le roi suspendit le blocus de Luxembourg et mit à la disposilion 
de l'Empereur une armée de 60 000 hommes. Il espérait, grâce 
à celle armée, peser sur les décisions de la dièle allemande et 
faire élire le grand dauphin roi des Romains. L'Empereur refusa 
ee secours inléressé. Le salut Jui vint d'autre part'. Après la 
défaite des Turcs, Louis XIV ne ménagea plus l'Espagne. Il 
investit Courtray, Oudenarde et prit Luxembourg. L'Espagne 
s'humilia et offrit satisfaction. La tréve de Ratishonne, conclue 
pour vingt ans, laissa à Louis XIV Strasbourg, Kehl, Luxem- 
bourg, Oudenarde et toutes les places occupécs avant 4683 en 
vertu des arréls de réunion. 

Puissance et orguell de Louis XIV. — Ce fut l'époque 
du maximum de la puissance du roi. À l'intérieur, il était le 
maitre du clergé français par la déclaralion de 1682. Plus heu- 


1. Voir ci-dessous, dans les chapitres Polsgne el Empire otloman, la délivrance 
de Vienne par Sobieski, rui de Pologne. 
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eux, ou, si l'on veut, plus malheureux que Charles-Quint, il 
rétablit l'unité du culte dans ses Élats par la révocation de l'édit 
de Nantes. Le duc de La Fcuillade érigea de ses deniers, sur 
la place des Victoires, une slalue équestre du roi, en bronze 
doré. Le jour de l'inauguralion, il fit trois fois le tour de la 
statue, à la tète de son régiment des gardes françaises, Le roi 
était représenté foulant aux pieds un Cerbère, symbole de la 
Triple alliance. Aux quatre coins étaient des esclaves enchainés, 
dont l'un portait une couronne suédoise et ressemblait à 
Charles XI. Le Grand Électeur voyait humiliés dans ce même 
monument l'Elbe et l'Oder. Ce vaniteux trophée semblait con- 
tenir une injure personnelle à l'adresse de chacun des peuples 
européens. Ce n'élait pas assez pour Louis XIV de dominer 
l'Europe : il prenait plaisir à l'humilier. Grâce aux réunions, 
Louis avait fait en pleine paix un pas de plus vers l'acquisition 
de la Belgique. Il voulut aussi affermir sa dominalion maritime 
dans la Méditerranée, Les bombarderies recommencèrent en 
pleine paix, d'abord contre les Barbaresques. Duquesne pour- 
suivit les corsaires de Tripoli jusqu'à Chios; Château-Renaud 
bloqua les ports du Maroc. Avec les galiotes à bombes, invenltées 
par Petit-Renau, Duquesne bombarda deux fois Alger. D'Es- 
trées pourchassa les Barbaresques dans touie la Méditerranée 
(1681-1685). Les Anglais et les Hollandais n'hésilèrent pas à leur 
fournir de l'argent, des armes, des munitions pour prolonger 
la lutte. Cependant le dey se lassa : au prix de compensations 
pécuniaires, que fournit le commerce français et surtout celui 
de Marseille, les Barharesques s'engagèrent à ne plus molester 
notre marine, el des consuls installés à Alger veillèrent à 
l'observation de celte convention (25 sept. 1687). Ce modus 
vivendi a duré jusqu'à la Révolulion francaise. 

Gènes fut trailé comme Alger. Getle république n'avait pas 
voulu ohlempérer à un ordre du roi qui lui prescrivait de cesser 
de construire des galères pour le compte de l'Espagne. La riche 
cité aux palais de marbre reçut en dix jours plus de 13 000 pro- 
jectiles. Louvois s'apprèlait à recommencer le bombardement 


L Voir, pour les affaires ccchisiastiques et pour la Révucation, les rlin- 
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par Lerre, pour n'êlre point en resle avec Seignelay. Les Génois, 
« ces Hollandais de la Méditerranée », durent se soumeltre: 
malgré la loi, qui interdisail au doge en exercice de sortir de la 
ville, le doge Imperiali Lercari dut venir à Versailles présenter 
les humbles cxeuses de la République (4684). Terrible exemple 
de châtiment pour la plus légère offense au maître du monde! 

La Ligue d'Augsbourg.— L'effet produil par ces violences, 
les craintes qu'excita parmi tous les États protestants la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, l'affaiblissement que causèrent en 
France les persécutions contre les protestants ranimèrent les 
espérances de tous les ennemis du grand roi. Guillaume lui en 
cherchait partout. Par ses soins, l'Empereur, l'Espagne, la 
Hollande, la Suède, les cercles de Bavière, de Souabe et de 
Franconie s'unirent pour assurer IC maintien des iraités de 
Westphalie. Ce fut la Ligue d'Augsbourg (17 juillet 1686). Une 
iroisième coalition se nouait contre Louis XIV, bien plus formi- 
dable que celles de 1668 et de 1673, 

Affaire des franchises à Rome. — Louis XIV, au lieu de 
conjurer Je danger à force de prudence, se livra à de nouvelles 
bravades. Le pape Innocent XT, vicillard d'une verlu sloïque et 
d'une inébranlable fermeté, élait depuis longlemps en querelle 
avec le roi à propos de l'affaire de la régale. La déclaration des 
Quatre articles avait encore aigri les relalions des deux cours. 
La question des « immunités » faillit amener la guerre avec le 
Saint-Siège. En vorlu d'une vicille coutume, les ambassadeurs 
à Rame avaient le droit de franchise ou d'asile dans leur hôtel 
et dans lout le quartier environnant. Ainsi la moitié de Rome 
élait devenue un repaire de bandits. Innocent XI, par uue série 
de bulles, supprima les immunités et oblint facilement l'acquies- 
cement des aulres puissances européennes, À la mort d'Annibal 
d'Estrées, ambassadeur français, le pape fil savoir à Louis XIV 
qu'il ne recevrait pas son successeur, s'il n'avail pas au préa- 
lable renoncé au privilège des franchises. 1] voulait faire rentrer 
dans le devoir « jusqu'à ce grand roi qui prélendait dominer le 
monde. » Louis XIV osa répliquer « que Dieu l'avait établi 
pour servir d'exemple aux autres ct nan pour le recevoir. » Le 
marquis de Lavardin, désigné pour représenter le roi, reçut de 
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véritables instruclions de combat. Il entra à Rome à la tète de 600 
hommes armés, nargua le pape enfermé dans son palais, et, 
malgré l'excommunication dont il fut frappé, trouva des prôtres, 
des évèques, des cardinaux pour le saluer et le faire commu- 
nier. Le pape, ferme dans son bon droit, gagna facilement 
l'opinion publique. Comme l'Empereur, il allait se rapprocher 
des Élats protestants contre celui qui justifiait si mal son titre 
de roi très chrétien et de fils ainé de l'Église (1687). 

Affaires allemandes : succession de Cologne. — En 
même Lemps, Louis XIV recherchail des agrandissements dans 
la région du Rhin moyen. L'Électeur palatin, Charles, de la 
branche de Simimern, mourut sans enfants en 1685. Philippe- 
Guillaume, duc de Neubourg et beau-père de l'Empereur, 
recucillit sa succession, en vertu des lois de l'Empire. Mais 
Louis XIV, déjà maître de l'Alsace, avait intérêt à s'étendre 
dans le Palatinat, qui est son prolongement naturel, Il réclamu 
pour sa belle-sœur Élisabeth-Uharlotte, seconde femme du duc 
d'Orléans, les alleux de la succession palatine et les biens mobi- 
licrs, dans lesquels il voulait faire comprendre jusqu'à l'arlil- 
leriv de toutes les forteresses. Cette réclamation servira bientôt 
de prétexte à la conquête du Palatinat. Dans l'électorat de 
Culogne, Louis XIV chercha de mème à installer un ami sûr de 
la France, l'évêque de Strasbourg, le vieux cardinal Guillaume- 
Egon de Fürstenberg. Le pape el l'Empereur soutenaienl 
comme candidat au siège électoral de Cologne, qui étail consi- 
déré comme un apanage des cadets de la maison de Bavière, 
le jeune Joseph-Clément, frère du duc Maximilien. Le chapitre 
se divisa de telle sorle qu'aucun des deux prélendants ne fut 
élu. Mais Louis XIV occupa militairement l'électorat ct intro- 
nisa de force le cardinal de Fürstenberg. 

Les mariages espagnols. — Ennemi du pape, ennemi de 
l'Empereur, Louis XIV relevait ces puissances vénérables que 
la France avait eu tant de mal à affaiblir. Quel chemin par- 
couru depuis 1668! Combien on était Loin du bon accord qui 
avait présidé au traité de partage éventuel de la succession 
d'Espagne entre Louis XIV et Léopold! Chacun des deux souve- 
rains considérait ce trailé comme annulé qrar suile de la survie 
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imprévue du roi d'Espagne Charles IL. Ce prince, qui à l'âge 
de quatre ans « était porté encore sur les bras des femmes par 
nécessité et à qui l'on n'avail pas enlevé le lait des nourrices » 
{archevèque d'Embrun), s'obslinait à no pas mourir. Louis XIV, 
pour chercher à regagner les Espagnols, lui avait fait épouser, 
après la paix de Nimègue, sa nièce Marie-Louise d'Orléans. Mais 
celte princesse, mal élevée, fantasque, ne fit rien pour se conci- 
lier les Espagnols et augmenla plutôt ce qu'on appelait alors 
« l'antipathie naturelle des deux nations. » L'annonce répétée 
de grossesses, qui n'aboutissaient jamais, avait exaspéré contre 
elle ses sujets. Quand ello mourut, d'un mal subit, comme sa 
mère Henrielte d'Angleterre, on fit courir le bruit qu'elle avait 
été empoisonnée (1689). Il est probable qu'elle fut enlevée par 
une attaque de choléra : « elle ne mangeait que des saletés et 
à toute heure », disait le duc de Montallo. Le roi d'Espagne, 
devenu veuf, se remnaria avec Marie de Neubourg, belle-sœur de 
l'Empereur. Celui-ci avait déjà opéré avec Madrid un rappro- 
chement intime. Léopold avait fait épouser à sa fille Marie- 
Antoinette l'Électeur de Bavière Maximilien. Il imposa à sa fille 
de renoncer pour elle et pour ses descendants à lous ses droits 
sur la succession d'Espagne. Mais il promit en même temps au 
duc de Bavière de délacher pour lui de celle succession la 
Belgique, et il oblint du faible Charles IT que son gendre fül 
nommé gouverneur et capitaine-général des Pays-Bas espa- 
gnols. La Belgique passait, du protectorat caduc de l'Espagne, 
sous le patronage plus vigilant de l'Autriche. L'Empereur réser- 
vait à son second fils, l'archiduc Charles, tout le reste de la 
monarchie espagnole. Mais Louis XIV la revendiquait tout 
entière pour le grand dauphin. Il croyait avoir prouvé juridi- 
quement la nullité des renoncialions de Marie-Thérèse. Il n'étail 
plus lié par le lraité de partage éventuel de 1668, puisque 
Léopold en avait violé une des principales clauses en installant 
son gendre à Bruxelles. C'était de nouveau la rivalité flagrante 
avec la maison d'Autriche, 

Incendie du Palatinat. — Tout d'abord, en effet, la guerre 
de la Ligue d'Augsbourg fut une nouvelle guerre de rivalité 
avec la maison d’Auiriche, Elle commença sur le Rhin et contre 
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l'Allemagne. Le 25 septembre 1681, le grand dauphin fut mis à 
la tête d'une armée chargée de conquérir le Palatinat : « Allez 
montrer votre mérite à l'Europe, lui avait dit Louis XIV, afin 
que quand je viendrai à mourir elle ne s’aperçoive pas que je ne 
suis plus là. » Vauban força Philipsbourg à capituler après un 
mois de tranchée ouverte. Manheim, Frankenthal, Kaisers- 
lautern furent occupés de mème. Le Palatinat élait conquis. Il 
fut traité avec une odieuse barbarie. « Manheim pris, écrivait 
Chamlay à Louvois, je mettrais les couteaux dedans et je ferais 
passer la charrue dessus. » Il insinuait qu'on pouvait traiter 
toute une province occupée comme une ville fortifiée, dont on 
rase les approches formant zone militaire, pour se garder contre 
l'ennemi. Louvois accepta l'idée et en imposa l'exécution aux 
chefs loyaux de nos armées, avec une implacable rigueur. Tessé 
dut livrer aux flammes le magnifique châlcau des Électeurs 
palatins à Heidelherg; il sauva seulement les portraits des ancé- 
tres de la duchesse d'Orléans et une belle Descente de croix 
qu'il offrit à Louvois, pour faire oublier au ministre la répu- 
gnance qu'il avait mise à exécuter ses ordres. Montclar ne 
laissa pas subsister pierre sur picrre à Manhein, et il s'étonna 
qu'on ne püt décider les habitants eux-mêmes à procéder à la 
destruction « pour éviter le désordre. » Mais pour empècher les 
« chenapanrs » de reconstruire leurs demeures, un avis déclara 
que toute tentative à cet effet serait punie de mort. Spire el 
Worms furent détruits de fond en comble par Duras, qui s'exeusa 
de ses hésilations à accomplir cette triste besogne. Puis ce fut 
le tour de Bingen et d'Oppenheim. « Les flammes dont Turenne 
avait brûlé deux villes et vingt villages du Palatinat n'étaient 
que des étincelles en comparaison do ce dernier incendie. » 
(Voltaire.) Les habitants, violemment chassés de leurs villes, 
réduits au plus complet dénûment, allèrent porler dans toute 
l'Allemagne la haine du nom français et la passion de la ven- 
geance ‘ (1688-1689). 


£. Encore aujourd'hui l'on attribue aux Français toutes les ruines qu'on ren- 
contre à chaque pas dans ces régions, même celles qui sont dues aux Landes 
allemandes de Tilly en 1622; el l'on apprend à lire aux enfants dans des alpha- 
bels dont chaque vignelle représente quelques-uns de ces harribles dévasta- 
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‘ Guerre de la Ligue d’Augsbourg : guerre maritime; 
Irlande. — La guerre de la Ligue d'Augsbourg n'a pas été 
seulement une guerre d'équilibre européen, où par la faute de 
Louis XIV tous les rôles élaient renversés. Ce fut surtout une 
guerre de principe, une dernière guerre de religion. La Révo- 
lution de 1688 venait d'éclater en Angleterre. Le roi catholique 
êt absolu, Jacques IT, avait été renversé du trône. Louis XIV 
l'accueillit en roi au chäteau de Saint-Germain, lui monta une 
maison royale, accrédita auprès de lui un ambassadeur, comme 
s’il régnait encore souverainement. Au contraire, Guillaume I, 
appelé au trône d'Angleterre par le parlement anglais, fit 
entrer son peuple dans la coalition contre Louis XIV. La Ligue 
d'Augsbourg devint la grande ligue (sept. 1689). Dès lors la 
guerre n'est plus qu'un duel entre deux hommes qui repré- 
sentent deux principes opposés. L'un, génie étroit, rancunier, 
opiniâtre, cache sous le flegme hollandais son ambilion patiente 
ét calculatrice. Il est sombre, sec, retiré, silencieux, autant que 
son rival est somptueux et magnifique, ami de la pompe exté- 
rieure et de la gloire. Guillaume, calviniste austère, chef d'un 
petit peuple de républicains jaloux, roi constitutionnel en 
Angleterre, ose entreprendre la lutte contre le champion 
redouté du catholicisme, le maitre absolu de la France, l'idole 
couronnée de Versailles. Vingt fois il manque d'être écrasé, 
bien qu'il ait l'Europe derrière lui : mais, vaincu toujours, il 
est Loujours deboul et il force à la fin le grand roi à s’humilier 
devant lui. G'est que cet homme représente les idées de l'avenir : 
le libre examen en religion, la souveraineté populaire en poli- 
tique. Ces idées le soutiennent et l'entrainent; el dans cette 
lutie de l'avenir contre le passé, c'est toujours le passé, avec son 
corlège de principes surannés, qui succombe, 

On a justement reproché à Louvois d'avoir poussé à outrance 
Ja guerre dans le Palatinat au lieu de conjurer la révolution 
d'Angleterre, soil en envoyant des secours à Jacques IE, soit en 
faisant une démonstration sur Maëstrichl, 11 fallut, au lendemain 
de la révolulion de 1688, faire avec moins de chances de succès 


lions, ou bien l'on donne aux chiens les noms de nos généraux d'alors : Duras, 
Lorges, Montelar, el. Ainsi se perpétuent les hainest 
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ce qui avait élé négligé la veille. Tout d’abord Louis XIV 
chercha à restaurer Jacques IL. Il voyait en lui la cause de tous 
les rois. En lui confiant une armée qui devait envahir l'Irlande : 
« Je souhaite, lui dit-il, de ne vous revoir jamais. » L'rlande 
catholique se leva en faveur de Jacques Il". Château-Renaud 
battit dans la baie de Bantryÿ l'amiral anglais Herbert, et Tour- 
ville resta vainqueur d'une aulre flotte anglo-hollandaise près 
du cap Beachy-Head. Les protestants d'Irlande, par leur vigou- 
reuse défense à Londonderry, donnèrent aux-Anglais le temps 
de les secourir. Des réfugiés protestants de France, Schomberg 
et le marquis de Ruvigny, accoururent les premiers. A la 
balaille de la Boyne, où Guillaume battit complètement l'armée 
de Jacques II, les Français, sous les ordres de Lauzun, firent 
seuls bonne contenance; Jacques IL s’enfuit un des premiers, 
entraina avec lui les Irlandais et revint à Saint-Germain. 
L'Irlande fut bientôt reconquise par Guillaume : la dernière 
place qui résista fut Limerick, où le Français Boisseleau subit 
un siège mémorable (1689-1691). 

La gucrre continua sur mer. Avec 69 vaisseaux, Tourville 
garda constamment l'avantage sur l'amiral Russell, qui en 
avait 86. Il sut prendre l'avantage du vont, éviter la bataille 
dans une position défavorable, garder les côtes de France, et 
empêcher les Anglais d'y débarquer. Celle campagne du large 
fait le plus grand honneur à Tourville (1694). C'est lui aussi 
qui fut chargé de préparer une nouvelle descente en Anglelerre. 
#4 vaisseaux de gucrre, 500 bâtiments de transport furent 
préparés en Normandie. Un camp de 30000 hommes, sous le 
maréchal de Bellefonds et le roi Jacques Il, fut constilué à 
Cherbourg. Les galères de l'escadre méditerranéenne, commen- 
dées par d'Estrées, reçurent l'ordre de rallier la flolte de la 
Manche. Cet ordre ne put être exéculé à cause des vents con- 
traires. Pontchartrain, lc nouveau secrétaire d'État de Ja marine, 
s'impalientait : « Ce n'est pas à vous à discuter les ordres du 
roi, écrivait-il, c'est à vous à les exéculer. » Tourville obéit : il 
osa, avec ses 44 voilcs, attaquer la flolte anglo-hollandaise forte 
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de 99 voiles, commandée par l'amiral [Herbert : il remporta une 
brillante victoire à la pointe de la Hague, coulant deux vaisseaux 
anglais et cinq brülots. Mais il ne pouvait pas renouveler cet 
effort le lendemain (19 mai 1692). Le port de Cherbourg n'était 
qu'une rade eomplèlement ouverle et sans défense. Tourville 
se résigna à disperser sa flotle : 22 de ses vaisseaux franchirent 
les passes difficiles du Ras de Blanchard ; un pilote inconnu, l'ha- 
bile et hrave Hervé Riel, réussit, alors que tous les marins irai- 
laient de folie son entreprise, à les faire entrer dans le port de 
Saint-Mulo'. La marée manqua aux autres. Sept d'entre eux 
parvinrent à Brest; trois auires furent brülés par les Anglais à 
Cherbourg. Les dix derniers vinrent s'échouer dans la rade de 
la Hougue. Bellefonds, jaloux de la gloire de l'arméc de mer. 
ne fit rien pour les sauver. Les Anglais les bràlèrent, Tel est 
le célèbre désastre de la Hougue succédant à la victoire de la 
Hague, « La plus glorieusc aclion qui se soit jamais passée sur 
mer. » Sans amener la ruine Lolale de notre marine, ce désastre 
lui porta un coup sensible. Tourville put encore, l’année sui- 
vante, remporter la victoire du cap Saint-Vincent sur l'escadre 
de l'amiral Rooke. Mais les créateurs de notre marine, Colbert 
et Seignelav élaient morts. L'argent manquait pour entretenir 
la flotte. La France perdit la suprémalic des mers. 
Luxembourg et Catinat.— Sur lerre, les généraux fran- 
çais remportent de grandes victoires, mais stériles. C'est une 
guerre de marches et de contremarches, où l'on se dispute l'hon- 
neur d'un champ de bataille, sans chercher à pousser à fond ses 
avantages et à forcer l'ennemi à la paix. Louvois met jusqu'à 
400 000 hommes sur pied, sans concevoir un plan d'ensemble 
pour les utiliser. Il avait cependant pour commander ses troupes 
deux généraux de premier ordre. L'un, petit, bossu, maladif, 
mais l'œil ardent, l'esprit vif, illuminé de soudaines inspirations 
sur le champ de bataille, surpris quelquefois, jamais embarrassé 
pour réparer son manque de vigilance, rappelait Condé, dont il 
avait été l'élève et l'ami : c'était le maréchal de Luxembourg. 


4. D'Amfreville, lieutenant de Tourville, offril en récompense h Hervé Nicl, 
du Croisic. lout ce qu'il voudrait, Il se contenta de demander un plein congé 
pour aller revoir sa feinme, qu'il appelail Belle-Aurorc. 
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Son caractère n'était pas à la hauteur de ses lalents militaires; 
débauché, dépensier, cruel, il ne méprisait pas les profits 
du pillage ot se plaisait à voir souffrir les Hollandais qu'il fai- 
sait « griller. » Il méprisait Louvois et en était méprisé, mais 
se montrait par ambition son courtisan le plus obséquieux. 
L'autre, Catinat, avait les hautes vertus et la grandeur morale 
de Turenne. Il en avait aussi les qualités militaires. Destiné au 
barreau, il le quitla à vingt-trois ans pour avoir perdu une cause 
qui était juste. Il était propre à toutes les plus hautes fonctions : 
« il eût été bon ministre, bon chancelier, comme il fut bon 
général. » Ses soldats l'appelaient le « père la Pensee » à cause 
de la profondeur de ses méditations. Il préparait lentement ses 
campagnes et savait frapper vite et fort, quand il le fallait, 
ménageant peu sa vie et son crédit, mais avare du sang de ses 
soldats. L'un fut envoyé dans les Pays-Bas contre le prince 
d'Orange, qui opposa son inébranlable ténacité à la fougue 
souvent inconsidérée de son adversaire. L'autre alla combattre 
‘dans les Alpes, et, par ses savantes manœuvres, déjoua les 
coups d'audace du duc de Savoie. Tous deux portent avec un 
égal bonheur le fardeau de cette rude guerre. 

La guerre aux Pays-Bas. — Les armées de Louis XIV 
furent au début trop éparpillées. D'Humières opérait sur Ja Lys, 
Luxembourg surla Sambre, Boufllers sur la Moselle, Lorges et 
le dauphin sur le Rhin, Calinat aux Alpes, Noailles dans les 
Pyrénées orientales. Le maréchal d'Humières se fil battre à Val- 
court par le prince de Waldeck (1689). L'Électeur de Brande- 
bourg s'empara de Bonn; le duc de Lorraine prit Mayence. 
Sur le Mhin, depuis l'incendie du Palatinet, les troupes res- 
lient l'arme au bras, sans rien tenter. C'est donc aux Pays-Bas 
et aux Alpes que les grands coups furent frappés. A Fleurus, la 
position du prince de Waldeck fut tournée; Luxembourg le prit 
en flanc et l'enveloppa avec des forces inférieures : 9000 prison- 
niers et 100 drapcaux furent la récompense de ce glorieux fait 
d'armes (1690). Les drapeaux furent suspendus à Notre-Dame, 
et Luxembourg devint le tapissier de Notre-Dame. La Belgique 
pouvait être conquise. Mais Luxembourg ne sut pas profiter de 
sa victoire : il se contenta de couvrir le siège de Mons, dirigé par 
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Louis XIV. Quand le roi assistait en personne aux opéralions 
militaires, la guerre n'était plus qu'une parado pompeuse et 
sonore. Cependant Vauban prit Mons; Waldeck fut surpris 
dans sos quartiers d'hiver et battu à Leuze, dans une aclion 
« singulière » où 28 escadrons lultèrent contre 75 escadrons 
ennemis. Mais c'était la maison du roi qui avait chargé (1691). 

L'année suivante, le roi, sur la prière de M®° de Main- 
tenon, emmena les dames your les faire assister à la prise 
d'une ville. IL s'agissait d'enlever Namur, où le grand ingénieur 
hollandais Cohorn s'élait enfermé. Vauban montra qu'il lui 
était supérieur en le forçant à capituler, bien que Cohorn n'eùl 
commis aucune faute. Luxembourg avait tenu Guillaume en 
échec pendant toute la durée du siège. La place prise, il se 
garda moins bien. Guillaume, dans la nuit du 3 août 1692, se 
jeta à l'improviste sur le camp français à Sleinkerque. Luxem- 
bourg eut un réveil merveilleux. Sachant le terrain trop res- 
serré pour se prêler aux manœuvres de la cavalerie, il fit charger 
à pied les dragons et la maison du roi, lui-même en tèle avec 
quatre princes du sang, Chartres, Bourbon, Conti, Vendôme : 
< Ne tirez pas, c'est avec l'acier qu'il faut faire la besogne. » 
Cette vicloire fut très populaire; à Paris, pendant toule une 
saison, les modes furent à la Sieinkerque; et l'on porla long- 
temps les cravates nouées négligemmeut aulour du cou, comme 
celle de Luxembourg au sortir de sa tente. Le roi revint encore 
en 1692 à l'armée du Nord, mais les généraux déclaraient tou- 
jours « qu'il ne devait pas se commeltre à un grand événe- 
ment. » Sa présence paralysail tout; il quilta l'armée pour ne 
plus y reparaître. Luxembourg, ayant repris la liberté de 
ses mouvements, infligea une sanglante défaite à Guillaume 
sur le plaleau fourré de Neerwinden. La cavalerie française 
resta plusieurs heures immobile sous le feu plongeant de 
l'ennemi, landis que l'infanterie, baïonnette au canon, se jelail 
bravement à l'assaut des positions du roi d'Anglelerre. ‘frois 
fois le village fut enlevé, lrois fois il ful repris par les Anglais. 
« Oh! l'insolente nation! » s'écria Guillaume, quand il vit 
la maison du roi tenler une quatrième attaque, qui fut déci- 
sive. C'est l'infanterie qui avail gagné la vicloire. Celle balaille 
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futtrès meurtrière, comme tous les combats à l'arme blanche : 
14000 ennemis, 8000 Français étaient hors de combat. La 
prise de Charleroi fut le seul fruit de la victoire. « Il est pro- 
bable, dit Macaulay, que dans les 120 000 hommes réunis autour 
de Neerwinden, les deux plus faibles de corps étaient le nain 
bossu qui conduisait l'impétueuse attaque des Français el le 
squelette asthmatique qui couvril la retraite lente des Anglais. » 
Ce fut la dernière victoire « du nain bossu, + Luxembourg 
mourut subitement, le # janvier 1694. 

La guerre en Italie. — Du côté de l'Italie, il eût été bio 
facile d'éviter la guerre. Malgré la brusque occupalion de Casal 
en 1681, le duc de Savoie, Viclor-Amédée, cousin du roi, prince 
à la fois fantasque et avisé, mais surtout dévoré d'ambition, 
était tout disposé à vendre son alliance à la Franec. Au début 
de la guerre, il offrit un secours de 3000 hommes en retour 
d'un morceau du Milanais. Louvois exigea, comme gage de sa 
fidélité, la remise à des garnisons françaises de ses deux princi- 
pales places fortes, Vérone et Turin. Victor-Amédée entra dans 
la coalition et il eut pour principal lieutenant un autre iransfuge 
du parti français comme lui, le prince Eugène de Savoie, fils du 
comte de Soissons et d'Olympe Mancini. — Calinat débuta par 
un coup d'éclat. Victor-Amédée cherchail à couper ses commu- 
nications avec la France; Calinat le baltit à Slaffarde (1690), lui 
enleva 5000 hommes avec lous ses bagages et scs canons, et ne 
perdit lui-même que 500 hommes. L'année suivante, il prit 
Nice, Villefranche et Montmélian, celle dernière place après un 
siège difficile. L'on put trainer à Versailles, devant le roi et 
loute la cour émerveillée, un bloc de rocher surmonté d'un relief 
de Montmélian, comme dansles lriomphes jadis on promenait aux 
yeux du peuple romain les inages des villes prises. Le comté de 
Nice et la Savoie étaient conquis (1696). — La campagne de 1692 
fut moins heureuse. Catinat n'avait plus que 8000 hommes; 
Victor-Amédée avait 50 000 hommes, sous la conduile du 
prince Eugène, et, parmi eux, lrois régiments de réfugiés pro- 
testants français, affamés de vengeance. L'ennemi franchit les 
Alpes à leur suite, ravagea Gap, Embrun, 10 villages et cha- 
tcaux, en représailles des dévastalions du Palatinat. Muis les 
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braves populations du Dauphiné harcelèrent l'envahisseur dans 
une guerre de partisans que dirigea une jeunc et noble héroïne, 
Mie de la Tour du Pin‘. La retraite de Victor-Amédée fut 
désastreuse, Catinat le poursuivit en Ilalie, le força à lever 
le siège de Pignerol, alla lui-même assiéger Turin et culbuta 
l'armée de secours à la baïonnette dans la forte position de la 
Marsaille (Marsaglia, octobre 1693), Il justifia ainsi Ja haule 
dignilé de maréchal de France, que venait de lui conférer le 
roi, bien qu'il ne füt que rolurier. 

Fin de la guerre : les corsaires. — À partir de 1693, la 
guerre traina en longueur. Louis XIV était obligé de remplacer 
Louvois par Barbezieux et Seignelay par Pontchartrain. A l'ha- 
bile et heureux Luxembourg, il donnait pour successeur le vieux 
compagnon des jeux de son enfance, l'incapable Villeroy, € qui 
si bien servit le roi... Guillaume », comme disait la chanson, 
Villeroy, pour ses débuts, laissa reprendre Namur par les Anglo- 
Hollandais. Sur lo Rhin, la guerre se réduisait à des escarmou- 
ches sans importance. En Espagne, Noailles prit Urgel (1691) et 
Girone (1694); mais ce fut son successeur, Vendôme, qui enlova 
Barcelone, malgré l'appui de la flalte ennemie (1697). La 
monarchie espagnole craquait de toutes parts, 

Sur mer et aux colonies, les succès étaient piriagte. 
Louis XIV n'avait plus les ressources nécessaires pour entre- 
tenir de grandes esradres. La bataille du cap Saint-Vincent (1693) 
fut le dernier engagement sérieux des flolles royales. Mais nos 
hardis corsaires suppléèrent uux escadres disparues. C'élait un 
jeu pour Nesmond, Pointis, Ducasse, Duguay-Trouin, Petit- 
Renau, de courir sus à l'ennemi, de caplurer ses flolles, de 
revenir dans nos ports chargés de dépouilles. Jean Bart, le plus 
audacieux et le plus heureux de tous, sortit un jour de Dun- 
kerque bloqué avec 6 frégates ct 2 « flûles », pour aller au-devant 
d'une centaine de bâliments de commerce, qui venaient de la 
Ballique chargés de blé pour la France. Apprenant que ces bâti- 
ments avaient élé emmenés par 8 gros vaisseaux hollandais, 
aux ombouchures de la Meuse, il y courut, prit trois des navires 


1. Le roi honora dignement sa mémoire en faisant placer son portrail el ses 
ârmoiries à côlé de ceux de Jeanne d'Arc, à Saint-Denis, 
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ennemis, dispersa les aulres et ramena le convoi intact à Dun- 
kerque. On a calculé que la seule ville de Saint-Malo captura 
pendant neuf ans 260 vaisseaux de guerre el 3480 bâtiments de 
commerce. Les Anglais cherchèrent à se venger sur nos ports. 
Dieppe seul, bâti en hois, souffrit du bombardement. Mais leurs 
aîtaques contre Brest, le [uvre el Calais restèrent infructueuses, 
Ils armèrent à grands frais contre Saint-Malo une effroyable 
machine infernale, qui heureusement sauta, en se heurlant 
contre un rocher. Ils avaient réussi seulement « à casser des 
vitres avec des guinées. » Les Anglais échouèrent de même 
dans toutes leurs attaques contre la Guadeloupe, la Martinique, 
Terre-Neuve, Saint-Domingue. Le Sénégal et Gorée, perdus 
pendant quelques mois, furent recanquis en 1694 et les forts 
anglais de la Gambie furent bombardés. Aux Indes seulement, 
Pondichéry resta entre les mains des Hollandais (1693), échec 
presque unique au milieu de succès si glorieux. 

À combaltre ainsi seul contre tous, Louis XIV avait promp- 
tement épuisé toutes les ressources de la France. En dix ans, 
la guerre coûta environ 700 millions de livres du temps, qui 
vaudraient de nos jours près de quatre milliards. D'ailleurs 
Charles II d'Espagne, « cetle ébauche impurfaite et dérisoire 
de la nature humaine », après avoir trompé ln mort pendant 
près de quarante ans, élait prache de sa fin. Louis XIV avait 
besoin de dissoudre la coalition avant la disparition de son 
beau-frère, pour empècher que l'Éurope entière ne lui refusât 
sa part légitime de succession. 

Premières négociations. — lendant toute la durée de la 
guerre, Colbert de Croissy, minisire du roi, ne cessa pas un ins- 
tant de travailler à la désunion des confédérés. La première 
négocialion qui réussit fut avec le pape. Innocent XI était 
mort (1689); Louis XIV accorda à Innocent XII ce qu'il avail 
précédemment refusé. 1 renonça au droit d'asile, rendit Avi- 
gnon, qui avait été saisi à cause de l'affaire de la régale, et 
consentit à ce que les Quatre articles fussent enseignés dans 
écoles, non comme un point de doctrine, mais comme une 
matière à discussion (1693). Louis XIV était désormais récon- 
cilié avec le Saint-Siège. La même annéo, il offrit de recon- 
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naître la médiation des rois de Suède et de Danemark et de la 
république de Venise. Ïi proposait l'abandon de tout ce qu'il 
possédait au delà du Rhin, de ses conquêtes en Belgique et en 
Catalogne, une salisfaction équitable pour le duc de Lorraine, 
et mème, en cas de mort du roi d'Espagne, il acceplait que la 
Belgique restät au duc de Bavière. Par cette énorme conces- 
sion, destinée à gagner la Hollande et l'Angleterre, Louis XIV 
abandonnait le grand dessein de compléter la France vers le 
nord, afin de mieux assurer au dehors les chances de sa dynastie. 
Ainsi la modération singulière de la diplomatie française con- 
traslait avec la sauvagerie inouïe de la guerre. Les Hollandais 
se montrèreut récalcitrants et hautains. Dans les négociations 
ouverles à Maëslricht, ils demandaient que l'Alsace fût replacée 
sous la suzerainelé impériale (1694). Rebuté de ce côté, Louis 
réussit à délacher le duc de Savoie. Victor-Amédée recouvra 
Suse, la Savoie, le comté de Nice, mème Pignerol, qui apparte- 
nait à la France depuis 1630. Casal fut abandonné et démantelé. 
La fille ainée de Victor-Amédée, Marie-Adélaïde, fut mariée au 
duc de Bourgogne ct ses ambassadeurs oblinrent les honneurs 
réservés à ceux des tèles couronnées. Un article secret promct- 
tait à la France la Savoie, dans le cas où le duc obliendrait le 
Milanais. Tel fut le traité de lignerol, signé le 29 juin 4696, 
entre le comte de Tessé et Groppello. Ce succès diplomatique 
sembla compensé par un échec en Pologne. Grâce aux habiles 
instances de l'abbé de Polignac, le prince de Conti avait été élu 
roi par la diète. Jean Bart le mena jusqu'à Dantzig à travers 
les croisières ennemics. Auguste do Saxe, soutenu par la 
Russie et l'Aulricho, avail déjà réussi à conquérir à main armée 
le trône de l'ologne. L'expédition française ne put mème débar- 
quer (1696). 

Traités de Ryswick. — Cependant la défeclion du duc 
de Savoie désorganisa la coalition. La médialion de la Suède 
fut acceptée par les alliés. Des conférences s'ouvrirent au châ- 
lcau de Neubourg-Hausen, près du village de Ryswick, à peu 
de distance de La Laye. Arnauld de Pomponne et son gendre 
Torcy dirigeaient les affaires étrangères depuis la mort de Col- 
bert de Croissy; Harlay de Bonncuil, Yerjus de Crécy et Cail- 


> — — + ne 


a | 


LA LIGUE D'AUGSBOURG 139 


\eres représentaient la France ; le comte de Kaunitz, l'Autriche ; 

fon Quiros, l'Espagne; le comte de Pembroke, l'Anglelerre; 
Heinsius, les Provinces-Unies. Le baron de Lilienroth exerçail 
au nom de la Suède les fonctions de médiateur. Les canférences 
de Hall entre Boufflers et le duc de Portland hatèrent la con- 
clusion de la paix. Quatre traités furent signés, avec l'Angleterre, 
la Hollande, l'Empire, l'Espagne (20 septembre) et l'Empereur 
(30 octobre 1697). Louis XIV se résigna à reconnaitre Guil- 
laume III comme roi d'Angleterre et à ne plus donner aux 
Stuarls aucun appui. Les Hollandais rendirent à la France Pon- 
dichéry, mais obtinrent l'abolition des tarifs de 1664 el mème 
du droit de 30 sous par tonneau. Louis XIV rendit aux princes 
allemands Trèves, Germershcim, Philipsbourg, Kechl, Vieux- 
Brisach, Fribourg; la Lorraine fut reslituée à son duc Léopold, 
moins les places fortes de Marsal, Longwy et Sarrelouis. Clé- 
ment de Bavière conserva l'électorat de Cologne. Le comte du 
Neubourg garda le Palatinat, à condition de payer une rente 
annuclle de 200 000 livres à la duchesse d'Orléuns. L'Espagne 
recouvra Luxembourg, Ath, Charleroy, Couriray et toute la 
Catalogne. De toutes les réunions opérécs depuis la paix de 
Nimègue, il ne restait à Louis XIV que Strasbourg, mais sans 
aucune limitation à son droit de souverain. 

En somme Louis XIV, malgré ses brillantes victoires, traitail 
eu vaincu. 11 perdait la Lorraine, précieuse conquête de Riche- 
lieu, occupée depuis 1633. Il était obligé de plier son orgueil à 
la reconnaissance d'un roi élevé au trône par la révolulion, au 
détriment du souverain légitime. Malgré ses grands ministres, 
Louvois, Seignelay, Colbert de Croissy, malgré ses généraux 
heureux aulant qu'habiles, Luxembourg, Calinat, Vendôme, 
malgré ses brillants marins, Tourville, d'Eslrées, Jean Bart, 
Louis XIV était vaineu par le capilaine qui avait subi le plus de 
défaites en ce siècle, Guillaume I. La politique de l'unité 
catholique et de la suprématie universelle en Europe subissail 
ca la personne du grand roi une défaite éclatante. Le dogme de 
la monarchie de droit divin était profondément attcinl. 

L'Europe et la France en 1897. — L'Europe, si sou- 
vent réunie depuis un siècle contre la maison de Habsbourg, se 
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tenait désormais toujours prête à se coaliser contre la maison 
de Bourbon. L’Angleterre, pour la première fois, avail soudoyé 
contre la France une ligue européenne. C'esl le point de départ 
d'une nouvelle guerre de cent ans, Lerminée seulement en 1815, 
et qui assurera aux Anglais la suprémalie sur toutes les mers 
et la ruine des colonies francaises. La Hollande, défiante el 
bautaine, reste encore grande puissance coloniale et marilime, 
mais, par suite de sa haine parfois inconsidérée de la France, va 
se perdre dans le sillage de l'Angleterre. L'Espagne, si souvent 
écornée par Louis XIV, jetée par lui dans les bras des ennemis 
de la France, semble plus disposée, lorsque l'heure sera venue, 
à aller chercher son roi à Vienne qu'à Versailles. L'Italie est 
toujours divisée mais hostile. Les princes de la maison de 
Savoie gardent avec plus de vigilance que jamais les porles des 
Alpes et dessinent déjà leur politique de bascule, qui n'a d'autre 
fin que leur agrandissement. L'Allemagne, si malmenée par 
Louis XIV, recherche de nouveau le patronage de Vienne. La 
révocation de l'édil de Nantes el les brutales agressions de 
Louvois ont eu pour résullat de grouper, sans distinction de 
culle, les protestants comme les catholiques, dans la clientèle 
de l'Empereur et de soulever dans les couches profondes la 
haine du nom français : le Français devient désormais, pour 
l'Allemand, l'Erbfeind, l'ennemi héréditaire. Les Turcs, désa- 
busés, refusent de laisser régler par le roi de France, au {railé 
de Ryswick, leurs différends avec l'Europe orientale. La 
Pologne, par l'avènement d'Auguste de Saxe, échappe à 
l'influence française. La Suède, depuis la confiscation de Deux- 
Ponts et la révocalion de l'édil de Nantes, reste froide et 
menace d'être hoslile, L'Empereur avait qualifié de honteuse la 
paix de Nimègue, il avait sa revanche !. 

En somme, le mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse a 
été nuisible à la France, Il fil luire aux yeux du roi le mirage, 
toujours prochain cl loujours reculé, de l'annexion des innom- 
brables domaines nppartenant à la couronne d'Espagne. Cet 
espoir a fait dévier de bonne heure toute la politique de 


1. Pour la fin des guerres le Louis XIV, voir ciaiessous, le chapitre Guerre de 
da Succession d'Espuyne. 
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Louis XIV. Sans doute en invoquant les droits de la reine, ila 
pu annexer en 1668 un morceau de Belgique. Dix ans plus 
tard, la conquète de la Franche-Comté n'a déjà plus été que 
le bulin d'une guerre heureuse. Mais à partir de 1697, il sacrifie 
Lout à l'intérêt dynaslique. Pour désurmer l'Europe, au moment 
de l'ouverture désormais imminente de la + succession », il 
abandonne la Lorraine, il renonce à tout espoir d'agrandisse- 
ment aux Pays-Bas. Il compte par là rendre plus facile l'avè- 
nement de sa postérité au trône d'Espagne. Dans son mon- 
strueux et naïf orguoil, il confond la grandeur de la France 
avec la gloire de sa famille. 11 oublie la grande pensée du 
début de son règne, qui était de compléter la frontière française 
vers le nord-est, pour ne plus rechercher que la couronne d'Es- 
pagne. Il n'a d'ailleurs aucun pressentiment de l'avenir. Par 
ses provocations, il a préparé la grandeur future des maisons 
de Savoie en Ilalie et de Iohenzollern en Allemagne; par ses 
attaques contre les Turcs il a facilité le prochain éveil de In 
Russie. Il a fait la puissance de l'Angleterre. Comme Charles- 
Quint au siècle précédent, il voulut faire prévaloir dans loute 
l'Europe, avec sa suprématie universelle, la monarchie ealho- 
lique ct absolue. Ce fut un grand malheur pour la Franco que 
Louis XIV ail pris pour modèle Charles-Quint plutôt que 
Richelieu. 
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Der Full des Hauses Stuart, Vienne, 1875-1888, 4 vol. in8. — Van Vloten, 
Allgemeine Geschiednis des Vaterlunds, Harlem, 1878 (t IV, consacré à 
l'histoire de la Hollande de 1650 à 1700; œuvre de vulgarisation). — 
Wijnne, Négociations du comte d'Avaux en Suéde, en 1694, 1697 el 1698, 
184%, 3 vol. — De Pièpape, Héunion de la Franche-Comté à la France, 
Paris, 1880, ? vol, in-8. — Rod. Rouss, Au/zeichnungen des Armmeisters 
F. Reisscissen, Sirasbourg, 1880, in8. — HReuss, Sérussburgische Chronik 
11657-47410), Strasbourg, 1879, 2 vol. in-8. — Ém. Bourgeois, Les chambres 
de réunion (Revue Historique, t. XXXIV, 1888). — Forneron, Louise de 
Kéroualle duchesse de Portsmouth (Nevus Historique de 1885). — Valfrey, 
H. de Lionne {voir ci-dessus, p. 53). — De Galtier de Laroque, Le ma 
quis de Ruvigny, Paris, 1873. — Comie de Moûy, Ambassade du due de 
Créqui, Paris, 1892, 2 vol, in-8, — Marquis de Voglé, Villars d'après sur 
correspondance, Paris, 1888, 2 vol. in-8. — Auerbach, La diplomatie frun- 
çaise et la cour de Saxe de 1644 à 4680, Paris, 1887, 1 vol. in-8. — Lefebvre- 
Pontalis jAnlonin), Jean de Witt, grand pensionnaire de Hollande, Paris, 
1884, 2 vol. in-8. — Michaud, Loris XIV et Innocent XI, Paris, 1882, + vol. 
— Hallez Claparède, Réimion de l'Alsace à la France, Paris, 1844, in-8. — 
8. de Quincy, Histoire milituire de Louis-le-Grand, 1. E, 4126. — Carnot. 
Éloge de Vuuban, 1785. — I Chotard, Louis XIV, Louvois, Vuuban, Paris, 
1890. — Michel, Histaire de Vauban, Paris, 1879, ? vol. in-8. —- Daniel, 
Histoire de la milice française jusqu'à la fin du régne de Louis-le-Grand, Paris, 
1724, 2 vol. — Mouillart, Les régiments sous Louis XIV, 1882. — J. Gébelin. 
Histoire des milices provinciales, Paris, 4883, in-8. — Général Buzane, Jlist. 
de lans. infanterie française, Paris, 1876-1377, 5 vol.; de {x cavulerie, 1874, 
3 vol.: de l'artillerie, 4874, — Général Favé, Études sur l'artillerie, 6 vol. 
in-4, Paris, 1846-1872. — Fieffé, List. des {troupes étrangères au service de 
France. — Duc d'Aumale, Histoire des princes de Conde ile t, VII et dernier 
comprend les Lrente dernières années de la vie de Condé]. — 3. Roy. 
Turenne, sa vie et les instilutions milituires de son temps, Paris, 188#, in-h. — 
Marquis Campori, Aontecuccoli, Florence, 1876, in-8. — R. Fruin, Nadere 
mededecling betreffende Wilhelm HI, en den Slag van Saint-Denis (CT. Revue 
Historique, 1. VIE, p. 490). — De Grammont, Plantet, elc. {voir Sur 
l'Afrique, ci-dessus, t IV, p. 824). — Eug. Sue, Histoire de la marine 
francaise, & Il et UE, Paris, 1835-37. — Guérin, Histoire de la marine 
franruise, Paris, 1844, 2 vol. in-8, — Ch. Bréard, Journal du rorsnire Jran 
Douhlet de Honfleur, Paris, 188$, in-8. — Em. Voillard, Vie de M. Diguay- 
Trouin écrite de sa main, Paris, 188$, in-8. — Baron du Casse, L'umirut 
Dueusse, Paris, 1876, in-8. — Delarbre, Tourville et la marine de son temps, 
Paris. (#89, in-8.— Jal, Abraham Duquesne cf la marine de son temps, Paris, 
1852, 2 vol. iu-3; Archéologie navale, 1839; Glossnire nautique, 1858. 
L'on trouvera l'indication précise de tons ceux de ces ouvrages qui on! 
paru avant l'année 1884, dans la Bibliographie de l'histoire de Frunee de 
G. Monod, Paris. 1884. 
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CHAPITRE IV 


LOUIS XIV 
LA MONARCHIE ABSOLUE 


Gouvernement, administration, société 
(1661-1715) 


I. — La théorie du pouvoir royal. 


La France en 1661. — Le 9 mars 1661, le cardinal 
Mazerin mourait au château de Vincennes; de ce jour date le 
gouvernement personnel de Louis XIV. Le jeune roi tint aus- 
silôt un conseil où figuraient le surintendant Fouquet, le secré- 
taire d'État de la guerre Le Tellier, le ministre d'Élat Lionne. 
le chancelier Séguier, et il leur déclara « en maitre, qu'ayanl 
perdu le cardinal Mazarin sur qui il se reposait de tout, il avail 
résolu d'être son premier ministre et qu'il ne voulait pas qu'aucun 
d'eux signât la moindre ordonnance ou le moindre passeport 
sans avoir reçu ses ordres ». Le lendemain, il fit à l’archevèque 
de Rouen, Ilarlay de Champvallon, une déclaration aussi catégo- 
rique. « Sire, lui avait dit ce prélat, j'ai l'honneur de présider 
à l'assemblée du elergé de votre royaume, Votre Majesté m'avait 
ordonné de m'adresser à monsieur le cardinal pour toutes 
les affaires; le voilà mort. À qui Sa Majesté veut-elle que je 
m'adresse à l'avenir? — A moi, monsieur l'archevêque; je 
vous expédierai bienlôt. » Le règne de Louis XIV commençait. 
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Bien rares élaient ceux qui connaissaient le vrai caractère 
du fils de Louis XIII et d'Anne d'Autriche, et qui voyaient dans 
ce roi de vingt-deux ans et demi à peine, connu jusqu'alors 
par son élégance naturelle et par quelques intrigues amoureuses, 
autre chose qu'un prince fait pour l'oisiveté et les plaisirs. Aussi 
un sentiment général d'incrédulité avait accueilli autour de lui 
ses fières paroles; on prétend même que la reine mère avait ri 
au nez à Le Tellier quand il les lui avait rapportées. On pou- 
vait, en effet, n'avoir pas encore deviné en Louis XIV un 
prince « vraiment né pour gouverner les hommes »: mais 
comment ne pas remarquer qu'un concours exceptionnel, et 
pour ainsi dire unique, de circonstances favorables avait pré- 
paré ce règne où la France obéirait à un maitre? 

C'est bien au lendemain de la tentative impuissante de la 
Fronde que le programme énergique de Richelieu, — réduire 
lous les sujets en leur devoir, — avait reçu sa complète exécu_ 
lion. Plus de huguenots établis dans leurs citadelles et formant 
un État dans l'État. Plus de magistrats à l'esprit remuant et 
ambitieux, qui parlaient, comme en 1648, de « servir le public 
et le particulier et de réformer les abus de l'État » : la Fronde 
parlementaire avait avorlé dans des condilions trop pitoyables 
pour que les gens de justice songeassent à se poser en modé- 
rateurs de l'autorité royale. Plus de princes rebelles avec qui 
compter : celui qui avait poussé sa révolle jusqu'à porler son 
épée au roi d'Espagne n'avait été admis à rentrer à la cour, à 
y reprendre ses Liens, ses honneurs ct son rang de premier 
prince du sang, qu'après avoir déclaré « qu'il ne prétendait 
rien que de la seule bonté et du propre mouvement du sei- 
gneur roi, s0n souverain seigneur. » 

11 y avait plus encore : la royauté sentait de tous côtés comme 
un consentement tacite de l'opinion publique qui la portait au 
souverain pouvoir. Lasse des agilations stériles qui n'avaient 
fait qu'augmenter le misère générale, la France aspirait à un 
pouvoir fort et tutélaire, à l'ombre duquel elle pourrait enfin se 
reposer et se refaire. Bossuot a dit avec raison de la Fronde, 
qu'elle avait été « comme un travail do la France, prête à 
enfanter le règne miraculeux de Louis. + 
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On doit remarquer aussi, à propos de ce roi de vingt-deux 
ans, combien « sa première entrée dans le monde fut heureuse, 
suivant le mot de Saint-Simon, en esprits distingués de toute 
espèce ». Généraux ou ministres de talent et mâme de génie, 
les Turenne, les Condé, les Le Tellier, les de Lionne, les Col- 
bert, se groupaient à ses côtés et lui formaient un cortège qui 
n'avait pas son égal en Europe. 

C'est au milieu de ces circonstances que Louis XIV recueillit 
l'héritage de Mazarin; les esprits clairvoyants avaient raison d'y 
voir le présage d'un règne glorieux et d’une aulurité incon- 
testée. L'année suivante, daus le premier carème qu'il prècha au 
Louvre, Bossuet disaiten s'adressant à Louis XIV : « Il se rermue 
pour Votre Majesté quelque chose d'illustre et de grand et qui 
passe la destinée des rois vos prédécesseurs. » 

Louis XIV avant son règne personnel. — Louis XIV 
avait attendu patiemment la mort de Mazarin. Quand elle fut 
arrivée, il se décida sur-le-champ, suivant ses propres paroles, 
« à ne pas différer davantage ce qu'il souhaitait el craignait 
tout ensemble depuis si longtemps ». 11 avait, en ellet, dès cette 
époque, le sentiment très net de ses devoirs et de ses droits de 
souverain, et, par suite, l'intention bien arrèlée des choses 
qu'il voulait faire. Son esprit naturellement réfléchi avait con- 
servé des années de sa première jeunesse une impression inef- 
façable. A l'âge de dix ans à peine, par une froide nuit d'hiver, 
on l'avait emmené en cachette, comme un fugitif, de Paris à 
Saint-Germain, pour échapper à la révolution parisienne; un 
an plus tard, des mutins étaient entrés dans 8a chambre pen- 
dant son sommeil et l'avaient regardé avec insolence pour s'as- 
surer que c'était bien lui; à peine majeur, il avait assisté aux 
péripéties de la guerre des princes et à cette bataille du fau- 
bourg Saint-Antoine dont son autorilé même était l'enjeu. Lui 
qui avait senti de bonne heure « les épines de la royauté », il 
était bien résolu à les écurtor à jamais de son chemin. 

Il est peu probable que Mazarin ait prolongé l'enfance du roi 
autant qu'il l'ait pu, et qu'il l'ait élevé dans celie ignorance 
polilique el cet isolement moral que Saint-Simon et Vollaire se 
sont plu à décrire; on sait, en effet, qu'il lui avait donné des 
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instructions très précises sur les affaires générales du royaume 
et que, dès l’âge de quinze ans, il le faisait assister au Conseil. 
Ce qui est certain, c'est que Louis XIV s'est surtout formé 
lui-même. Né avec d'heureuses dispositions, grave, réfléchi, par- 
lant peu, pensant beaucoup, il avait parté de bonne heure sa 
curiosité intelligente vers fout ce qui se passait autour de lui. 
« Je ne laissais pas, dit-il, de m'éprouver en sécret el sans con- 
fident, raisonnant seul et en moi-même sur tous les événements 
qui se présentaient, plein d'espérance et de joie quand je décou- 
vrais quelquefois que mes premières pensées élaient los mêmes 
où s'arrêlaient à la fin les gens habiles et consommés, et per- 
suadé au fond que je n'avais point été mis et conservé sur le 
{trône avec une aussi grande passion de bien faire sans en devoir 
trouver les moyens. » 

« L'État, c'est moi'. » — Chez Louis XIV comme chez 
Richelieu, qui avait dit que « l'état monarchique ne peut souf- 
frir qu'on mette la main au scepire du souverain et qu'on par- 
tage son autorité », c'est une conviction absolue que la souve- 
raineté réside tout entière dans le roi, sans que la moindre 
parcelle puisse lui être dérobée. Les Mémoires qu'il fit rédiger 
sous ses yeux, presque sous sa dictéc, pour l'instruction du 
dauphin, renferment ce passage sur les rapports de Charles Il 
d'Angleterre avec son parlement, qui est comme sa profession 
de foi politique : « I] est certain que cet assujettissement, qui 
met le souverain dans la nécessité de prendre la loi de ses peu- 
ples, est la dernière calamité où puisse tomber un homme de 
notre rang... C'est pervertir l'ordre des choses que d’altribuer 
les résolutions aux sujets et la déférence au souverain. C'est à 
la tête seulement qu'il appartient de délibérer et de résoudre, et 
toutes les fonctions des autres membres ne consistent que dans 
l'exécution des commandements qui leur sont donnés... Mais 
c'est trop longiemps m'arrêter sur une réflexion qui semble 
vous être inutile, ou qui ne peut au plus vous servir qu'à recon- 
valre la misère de nos voisins, puisqu'il est constant que, dans 
l'État où vous devez régner après moi, vous ne trouverez point 
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d'autorité qui ne se fasse honneur de lenir de vous son origine 
et son caraclère. » 

En verlu du dogme monarchique, tel. que Louis XIV l'a 
compris et tel qu'il l'a appliqué dans tons ses actes, « la France 
est un État monarehique dans loute l'étendue de l'expression » : 
ainsi s'exprime un mémoire rédigé pour l'instruction du due 
de Bourgogne. Qui dit monarchie dit pouvoir d'un seul; com- 
ment un pareil pouvoir pourrait-il mème se concevoir en dehors 
de celui qui, par définition, est « le seul chef »? Saint-Simon 
a remarqué qu'à partir de co règne on ne parlait plus du bien 
de l'État, de l'intérêt de l'État, de l'honneur de l'État, mais du 
bien du roi, de l'intérêt du roi, de l'houneur du roi. 

Nécessité de l'obéfssance. — Si le roi détient on lui seul 
la plénitude du pouvoir sous loutes les formes, en lui seul aussi 
réside le droit de commander; d'où il résulte que le devoir de 
tous les autres, de tous sans exceplion, nobles et paysans, 
bourgeois el gens d'Église, c'esl l'obéissance. EL par ce mot il 
faut entendre ce que Richelieu avait déjà entendu, une sou- 
mission passive, aveugle, machinale, qui ne discute jamais. Le 
sujel doit obéir, parce qu'il est dans sa nature d'obéir, comme 
le roi doit commander, parce qu'il est dans sa nature de com- 
mander. Au surplus, l'obéissance est une loi divine, dont 
l'Église chrétienne prèche à Lous ses fidèles l'impérieuse néces- 
sité. « La volonté de Dicu, disent les Mémoires, est que qui- 
conque est né sujet obéisse sans discernement... 1l n'est point 
de maxime plus établie par le christianisme que cetle humble 
soumission des sujels envers ceux qui leur sont préposés. » 
Le roi n'a donc qu'à parler pour ëêlre obéi; n'est-il pas omni 
homine major, solo Deo minor 

Régime de l'arbitraire. — Avec des théories pareilles, 
le régime des {citres de cachet devint un système de gouverne- 
ment. « Avant Louis XIV, dit Saint-Simon, elles étaient peu 
connues; c'en fut à la fin une inondalion. » Sans doule, en 
apposant sa signature à un ordre d'exil ou d'emprisonnement 
rédigé en quelques lignes Lrès brèves, sans aucune explicalion, 
il est arrivé à Louis XIV, comme à ses successeurs, d'agir dans 
l'inlérèl de Ja morale publique ct de protéger l'honneur des 
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familles; mais que de lettres de cachet, signées au cours des 
discussions religieuses du règne, qui n'ont eu d'autre raison 
que le pouvoir arbitraire! Arrôtor "n homme par une simple 
lettre de cachet, le tenir arbitrairement en prison, nul alors ne. 
s'en étonnait, ne s'en plaignait, pas même les victimes, telle- 
ment l'idée de la loule-puissance du roi effaçait toutes les 
autres, mème celle de la liberté individuelle. 

Un jour, Lauzun, favori en titre, arrivait à Versailles où il 
devait voir M°®° de Montespan pour une parure de pierreries; 
au moment mème, le maréchal de Rochefort l'arréle de La part 
du roi. Lauzun veut savoir pourquoi, il demande à voir le roi. 
Pour toute réponse, il est conduit dans la citadelle de Pignerol; 
il y resta neuf ans. Ses insolences avaient fini par lasser 
Louis XIV, qui le faisait jeter dans un cachot. 

Le comte Mattioli, ministre du duc de Mantoue, avait été 
gagné aux projets de Louis XIV sur Casal; mais il avait révélé 
à nos ennemis les secrets d'État qui lui avaient été confiés. 
Sous le prélexte de lui remetire do nouvelles sommes, l'ambas-. 
sadeur du roi lui donne rendez-vous dans un endroit écarté, 
auprès de Turin, où Calinat doit se trouver avec l'argent. Calinat 
y était en effet, mais non pas seul. À peine Matlioli était-il 
arrivé, que des dragons se saisirent de lui et le garrollèrent : 
une demi-heure après, il élait à Pignerol. Le ministre man- 
touan était un traitre, un misérable, qui s'élait cyniquement 
joué du grand roi; aussi fut-il rotranché du nombre des vivants. 
Interné tour à tour à Pignerol, aux iles Sainte-Marguerile, à la 
Bastille, il mourut dans cetle prison en 1703, vingt-quatre ans 
après l'odieux guet-apens de Turin. Son nom mème avait dis- 
paru de l'histoire; c'esl tout récemment que l'on a établi l'iden-. 
tité de l'Italien Mattioli avec le prisonnier mystérieux appelé 
T° « Homme au masque de fer’, » 

L'arbitraire prend une forme peut-être plus révoliante encore, 
quand il se met en ravers du cours régulier de la justice. Après 


4. Fr. Funck-Brenlano a publié dans la Hevue Hirorique, novembre 1894, sous 
le titre de L'Homme au masque de velours noir, dit à le Masque de fer », un. 
exposé très complet de Lontes les hypothèses émises sur ce prisonnier myslé-. 
rieux. Le mystère a cessé d'en être un depuis que l'on a publié l'aele d'inhuma- 
tion de « Marchioly », c'est-à-dire de Mattioli. À : 
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un procès qui avait duré trois ans et au cours duquel une pres- 
sion scandaleuse avait été exercée sur les juges, le surintendant 
Fouquet avait été banni à perpéluité. Louis XIV changea celle 
peine en celle de la prison perpétuelle, et le malheureux ful 
envoyé dans ce tombeau de Pignerol d'où il ne sortit jamais: 
les juges qui avaient entendu rendre un arrêt et non un service 
furent frappés, l'un en perdant son intendance, d'autres en 
étant exilés, d'autres en élant privés de leurs gratifications. 
En présence de la raison d'État, c'est-à-dire de la volonté arbi- 
traire du roi, il n'y avait plus de garantie pour personne. 

Quand on méconnaissait à ce point les droits des personnes, 
comment aurait-on respecté l'expression de leurs pensées? 
Louis XIV, qui voulait tout savoir des membres de sa famille, 
faisait arrèler et lire leurs leltres. Madame, qui avait une vaste 
correspondance, en souffrait plus que personne. « Depuis que 
ce pelit crapaud de Torcy, dit-elle, a la poste dans son dépar- 
tement, il vous agace horriblement avec les lettres. Du temps 
de M. Louvois, on les lisait comme maintenant, mais au moins 
on vous les remellait au moment voulu. » La dauphine n'était 
pas mieux traitée que Ja belle-sœur du roi: elle recevait ses 
lettres, paraît-il, dans un singulier état, déchirées par en haut. 

Pas d'États généraux. — Si l'obéissance absolue est la 
loi suprême et la fin des sujets, comment admettre qu'ils puis- 
sent jamais exercer sur les actes du souverain aucun droit 
d'examen et de contrôle? Donc, l'exislonce de parlements 
armés du droit d'enregistrement ot de remontrance, l'existence 
d'Élets généraux qui, mème en ne faisant qu'exprimer des 
toléances, semblent censurer les actes du roi, sont incomps- 
tibles avec le régime vraiment monarchique. 

Dans les années funestes de la fin du règne, alors que 
Louis XIV étail résigné aux plus cruels sacrifices, les alliés 
demandèrent que la renonciation réciproque des Bourbons de 
France et d'Espagne aux couronnes des deux pays fût consa- 
crée par la sanclion des Élais généraux; mais le roi, « comptant 
pour rien, dit Saint-Simon, lout ce qu'il cédait, même tout ce 
qui pouvait lui êlre demandé en comparaison de cet arlicle », 
n’y consenlit jamais. Tout ce qu'il finit par accorder, ce fut la 
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convocation des pairs au Parlement, simplement pour donner 
plus de solennité à la séance où l'on retirerait des registres les 
lettres patentes de 1700 sur les droits de Philippe V et où l'on 
donnerait lecture de la renonciation des Bourbons de France. 
Les Anglais ne purent rien obtenir de plus. 

Les parlements, simples corps de justice. — Quant 
aux parlements, même après la fameuse scène du 13 avril 4655 !, 
des leçons répétées leur apprirent que le lemps des remontrances 
était passé et qu'ils devaient s'enfermer dans leur rôle stricte- 
ment judiciaire. En 1665, Louis XIV remplaça le nom, jugé 
séditieux, de cours souveraines par celui de cours supérioures. 
En 1666, comme le parlement de Paris avait parlé de délibérer 
sur des édits enregistrés en séance royale, le premier président 
reçut l'ordre de réunir aussitôt les chambres et de répéter les 
défenses formelles dn roi : les assistants écoutèrent en silence 
et se sépartrent sans avoir prononcé un mot. En 1667, quelques 
conscillers furent exilés pour avoir parlé de discuter l’enregis- 
trement du Code Louis. En 4668, le roi, comme obéissant à 
un esprit de vengeance rétrospective, se fit apporter les regis- 
tres du Parlement et y fit lacérer les délibérations de l'époque 
de la Fronde. Enfin, le 2% février 1673, des leilres palentes 
ordonnèrent l'enregistrement pur et simple de tous los actes 
royaux, qui élaient immédiatement exécutoires, le roi ne con- 
sentant à admettre des remontrances qu'après l'enregistrement. 
En réalité, les remontrances étaient aholies, et jusqu'à la mort 
du roi les parlements se bornèrent à enregistrer Les édils : ils 
étaient domptés. Lors de l'effroyable misère qui suivit l'hiver 
de 1709, le parlement de Paris et celui de Bourgogne parlèrenl 
de surveiller la distribution des blés ; ils furent averlis très sévè- 
rement de n'avoir à se mêler que de juger lesprocès. Louis XIV 
avait raison de vanter à son fils, dans ses Wémorres, « l'humble 
soumission » des compagnies. 

Le roi seul propriétaire. — De même qu'il réunit tout 
l'État en sa personne, de même Louis XIV est l'unique pro- 
priétaire du sol et de la fortune publique : les biens des sujets, 
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ce sont en réalité les biens du souverain. « Les rois, dit 
Louis XIV, sont seigneurs absolus et ont naturellement la dis- 
position pleine et libre de tous lus biens, tant des séculiers que 
des ecclésiastiques. » Un roi de France, suivant l'expression 
de Voltaire, n'est que le dispensateur de l'argent de ses sujets. 
La Sorbonne était de cet avis; le P. Tellier avait oblenu une 
consullation de ses plus habiles docteurs, pour lever les der- 
niers scrupules que Louis XIV pouvait avoir au milieu des 
expédients financiers de la guerre de la Succession : lous les 
biens de ses sujels étaient à lui en propre, et, quand il les pre- 
nait, il ne prenait que ce qui lui appartenait. 

La royauté de droit divin. — Propriélaire souverain et 
maître unique, Louis XIV joint à ces deux qualités un troi- 
sième caractère : il ost le délégué mème de Dieu. « Celui, dit-il, 
qui a donné des rois aux hommes a voulu qu'on les respectät 
comme ses lieutenants, se réservant à lui seul le droit d'examiner 
leur conduite. » 

Ce serait une erreur de croire que la doctrine du droit divin 
soit d'invention monarchique et qu'elle s'applique exelusive- 
mont à la royaulé absolue de Louis XIV. C'est la doctrine mème 
de l'Église, en particulier de l'Église gallicane, sur les fonde- 
ments du pouvoir que tout homme peut exercer sur ses sem- 
blables. Omnis potestas a Deo, a dit saint Paul : il n'y a point 
de puissance qui ne soit de Dieu. Les papes avaient prélendu, 
comme vicaires de Jésus-Christ, exercer leur suprématie sur les 
rois; les rois répondirent qu'ils tenaient eux aussi leur pouvoir 
de Dieu, puisqu'il n'y a pas de pouvoir humain qui ne puise son 
origine et sa légilimilé dans une sorte de délégation venue d'en 
haut. L'esprit gallican de la bourgeoisie avait affirmé solennelle- 
ment celle doctrine aux États généraux de 4614 : « Comme le 
roi est reconnu souverain dans son royaume, ne tenant sa cou- 
ronpe que de Dieu seul, il n'y a puissance en terre, quelle 
qu'elle soit, spirituelle ou temporelle, qui ail aucun droil sur 
son royaume. » Los gens de robe, toujours si portés à défendre 
leurs privilèges contre les entreprises de Richelieu ct de 
Louis XIV, n'ont jamais cessé de proclamer l'origine divine du 
pouvoir royal. « Les rois sont institués de Dieu », écrit Le Bret 
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dans son traité de la Souveraineté du roi (1632). « Le siège de 
Votre Majesté représente le trône du Dieu vivant », disait Omer 
Talon dans le lit de justice où la régence fut donnée à Anne 
d'Autriche ; ot Lamoignon adressait un jour ces mots à 
Louis XIV au nom du Parlement : «# Celle compagnie vous 
regarde comme une image vivante de la divinilé. » 

La « Politique tirée de l'Écriture sainte ». — Ce que 
les parlementaires affirmaient comme une sorte d'axiome, 
Bossuet entreprit de le démontrer d'une manière rigoureuse, 
rigoureuse du moins pour le croyant qui adinet l'inspiration 
divine des saintes Écrilures. Chargé de l'instruction du fils de 
Louis XIV, il composa à son intention, quand il entrait dans sa 
dix-seplième année (1677), un cours de droit public déduit de 
la parole mème de Dieu, qu'il appela la Politique tirée des pro- 
pres paroles de l'Écriture sainte, el qui ne fut d'ailleurs publié 
qu'en 1709, après sa mort. Le plan el les divisions du traité sont 
bien de Bossuet ; mais au cours de l'exposition, il laisse presque 
toujours la parole aux Livres saints, se bornant à grouper et à 
commenter ces extraits, de manière à leur donner la rigueur 
d'une démonsiration. « Que toute âme soit soumise aux puis- 
sances supérieures, car il n'y a point de puissance qui ne soit 
de Dieu, et toutes celles qui sont, c'est Dieu qui les à établies. 
Ainsi qui résisle à la puissance résiste à l'ordre do Dieu. » À ce 
texte de saint Paul Bossuet ajoute son commentaire : « Dieu 
élablit les rois comme ses ministres ct règne par eux sur les 
peuples... Les princes agissent comme ministres de Dieu et 
ses liculenants sur la terre... C'est par eux qu'il exerce son 
empire... La personne des rois est sacrée; attenter sur eux, 
c'est un sacrilège. Dieu les fait oindre par ses prophèles d'une 
onction sacrée, comme il fait oindre les pontifes de ses autels. 
Mais, mème sans l'application extérieure de celte onclion, ils 
sont sacrés par leur charge, comme étant les représentants de 
la majesté divine, députés par sa providence à l'exécution de 
ses desseins.… Le prince est un personnage public; tout l'Élat 
est en lui; la volonté de tout le peuple est enfermée dans la 
sienne. C'est l'image de Dieu, qui, assis dans son tronc au 
plus haut des cieux, fait aller loule la nature... Vous êtes des 
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dieux; c'est-à-dire vous avez dans votre autorité, vous portez 
sur votre front un caractère divin. » 

Le duc de Montausier, gouverneur du dauphin, écrivit aussi 
des maximes poliliques qui devaient servir de malériaux à un 
traité sur l'Éducation d'un grand prince: il ne parle pas autre- 
ment que Bossuet : « C'est Dieu qui fait régner les rois. — Per- 
sonne n’est en droit de demander raison au prince, ne dépen- 
dant en ce monde que de Dieu seul. — Le prince est lieutenant 
de Dieu dans son État, et une de ses images en terre. » C'esl 
aussi le mol de La Bruvère : le prince, la « plus vive image » 
de la divinité. 

Que conclure de ces citations, sinon que la théorie du droit 
divin jouissait, au xvu siècle, de la mème aulorité que nos théo- 
ries sur la souveraineté nationale, et que Louis XIV élait en 
droit, d'après les idées de son temps, de voir en soi-mème le 
lieulenant de Dieu sur la terre. 

Le culte du roi. — Une personne si près de Dieu ne devail 
pas tarder à se confondre avec Dieu; le culte du roi, ou plutôt 
l'idolätrie du roi, fut, en effet, comme la conséquence du dogme 
du droit divin. « Quand je considère Votre Majesté au milieu 
de lous les grands officiers de votre couronne et de votre maison 
royale, dit l'auteur de l'État de la France dans son épitre dédi- 
catoire à Louis XIV, je m'imagine voir l'ensemble de tous les 
dieux sur le mont Olympe; je vous contemple comme Jupiter, 
père des dieux et roi des hommes. » 

Parmi ces « louanges Les plus semblables à l'apothéose », 
parmi ces « fadeurs les plus vomitives que Louis XIV ava- 
lait avec déloctalion » — on reconnait ici la langue de Saint- 
Simon —, « la flallerie la plus basse, la plus énorme et Ja plus 
païenne » fut la dédicace de la statue du roi faite en 1686 sur 
la place des Victoires par le maréchal duc de la Feuillade *. 
Chaque nuit, des falots étaient allumés autour de l'idole. Plus 
lard, le roi voulut bien décharger le fils du duc de l'entretien de 
cet éclairage qui lui avait élé imposé par testamenl; il avait 
jugé que ecs Jlampes-là ne devaient brûler que dans les églises. 
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En 1699, le duc de Gesvres, gouverneur de Paris, renouvela 
les mèmes cérémonies, les mêmes révérences, à l'inauguration 
d'une autre statue du roi, place Vendôme. Moins l'encens et 
les viclimes, c'était à peu près l'apothéose que le sénat romain 
décernait aux empereurs défunts; ici, le dieu était consacré de 
son vivant. 

« Sans la crainte du diable que Dieu lui laissa jusque dans 
ses plus grands désordres, il se serait fait adorer elaurait trouvé 
des adorateurs. » Si l'on ne voulait voir dans ces lignes de 
Saint-Simon qu'une calomnie spirituelle, qu'on se rappelle les 
mots de La Bruyère dans le chapitre de l& Cour : « Qui consi- 
dérera que le visage du prince fait toule la félicité du courtisan, 
comprendra un peu comment voir Dieu peut faire toute la gloire 
el tout le bonheur des saints. » 

La guérison des écrouelles. — Délégué sacré de Dieu 
même, oint du Seigneur, quoi d'étonnant que le roi de France 
participe à la puissance divine par le don de faire des miracles? 
Depuis le roi Robert, nos rois guérissaïient miraculeusement les 
écroucelles par le simple altouchement des mains. Lors de la 
cérémonie du sacre, à ce moment solennel où la faveur de Dieu 
descendait d'une manière toute particulière sur le roi lrès 
chrétien, les malades uccouraient en foule: il y en eut 800 au 
sacre de Louis XII, si bien que le jeune roi avait eu un moment 
de dégoût, et jusqu'à 2500 au sacre de Louis XIV. D'ordinaire, 
aux grandes fêtes de l'année, Louis XIV « touchail les malades ». 
Après la messe, où il avail communié, il passait devant les scro- 
fuleux à genoux; de sa main droite il traçait sur la figuro de 
chacun le signe de la croix en disant : « Dieu te guérisse, le 
roi te touche. » IL en venait de partout, mème d'Espagne. Tous 
sans doute ne guérissaient pas : c'est que tous n'avaient pas les 
dispositions nécessaires; car, comme l'écrit à propos « du pou- 
voir miraculeux » de nos rois un contemporain de Louis XIV : 
« La foi est une disposition à cette cure, comme elle l'étail 
aux miracles. » 
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ÎTI. — Le gouvernement central. 


Pas de premier ministre. — Louis XIV ne s'est pas 
borné à recueillir l'héritage de Richelieu ct de Mazarin, se 
contentant d'en jouir sans y rien ajouter. L'organisation défini- 
tive du gouvernement monarchique, avec les Conseils, les 
secrétaires d'État et les intendants, l'institution de la cour 
comme un organe mème de la royauté, tout cela lui appartient 
en propre : c'est son œuvre personnelle. 

a Dès l'enfance mème, disent les Wémoires, le seul nom de 
rois fainéanls et dé maires du palais me faisait peine quand 
on le prononçail en ma présence... Surtout j'élais résolu & 
ne point laisser faire par un autre la fonction de roi pen- 
dant que je n'en aurais que le litre. » C'est là l'idée mai- 
tresse du gouvernement personnel de Louis XIV ; il ne voulut 
pas avoir de premier ministre, il voulut ètre son propre pre- 
mier ministre. Bien que ces mots s'entendent assez d'eux-mêmes, 
il n'est pas inutile d'insister sur le changement profond qu'ils 
caraclérisaient. Depuis la mort de Henri IV, la monarchie avait 
eu deux représentants : le roi et son ministre; depuis 4624 en 
particulier, le ministre avait usurpé Ja place du roi. Louis XIV 
entendil que le roi et le ministre fussent la même personne, 
et il jela sur toutes les affaires « non des yeux indilférents 
(c'est lui qui parle ainsi), mais des yeux de maitre ». S'il est 
vrai que Mazarin lui ait donné le conseil de gouverner par lui- 
mème, jamais conseil ne fut mieux suivi. Depuis la mort du 
cardinal jusqu'à sa propre mort, pendant cinquante-quatre ans, 
il voulut avoir le litre et les fonctions de roi. Au milieu de 
l'année 4713, Torey voulut lui insinuer qu'il pourrail faire 
préparer les affaires par le plus ancien ministre. « Qu'est-ce 
donc que ceci? s'écria-t-il. Me croit-on trop vieux pour gou- 
verncr? Qu'on ne me propose jamais chose semblable! » Le 
24 aoûl, déjà très gravement malade, huil jours avant sa mort, 
il présida encore le Conseil des finances et {ravailla avec le 
chancelier, comme s'il eût élé en parfaite santé. 
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Louis XIV et ses ministres. — Pour mettre à exécution 
son plan d'être lui-mème le chef unique et le seul maitre de ses 
affaires, Louis XIV entendit partager sa confiance entre plusieurs 
ministres, sans la donner tout entière à personne, De savoir 
s'ilne s'est point laissé duper par los apparences, s'ila pu suivre 
lui-mème la recommandation instante qu'il fit à Philippe V 
d'être le maître, de n'avoir jamais ni favori ni premier ministre, 
la queslion serait délicate et complexe; car il faudrait étudier 
dans le détail ses relations avec ses principaux collaborateurs. 
Pour Saint-Simon, qui satisfait sa rancune à le répéter, il fut 
loujours gouverné par ses ministres, mème par les plus jeunes 
et par les plus médiocres. et toujours persuadé qu'il rénssis- 
sait pleinement à ne le point être. Qu'il ait subi certaines 
influences, que Louvois par exemple, en le prenant par son 
faible pour la gloire, l'ait poussé vers une cerlaine politique, 
il est difficile de le nier; mais il faut ajouler que ce fut Lou- 
jours contre sa volonté expresse et qu'il fit tout pour se sous- 
traire à ce qu'il appelait celle « misérable condition. » 

Voysin l'apprit à ses dépens. Devenu secrétaire d'État et 
ministre après la disgrèce de Chamillart, il présenta un jour 
au roi divers projets militaires, en le priant de décider lui-même ; 
car, pour Jui, il se sentait encore lrop nouveau dans sa place. 
À quoi Louis XIV répondit, d'un ton de maitre, qu'il voyait 
bien qu'il était neuf, de prétendre dérider jamais de quelque 
chose; il devait savoir une fois pour toutes que sa fonction 
était de prendre les ordres et de les expédier, et que Ex sienne, 
à lui-même, était de décider de toutes choses, des plus grandes 
et des plus petites. Voysin n'avait pas su trouver le biais qui 
avait réussi à Louvois pour la guerre, à Mansart pour les bati- 
ments, de ne paraitre exéculer que ses ordres, alors qu'ils 
avaient l'adresse de l'amener à partager leurs propres idées an 
les lui présentant comme siennes. 

La défiance de Louis XIV élait exlrème. Il était toujours sur 
ses gardes. Le Tellier disail à un de scs amis, qui élait venu 
le prier pour une affaire de son département, qu'il ne savait 
pas s'il pourrait la faire réussir; car de vingt affaires que 
chaque ministre portait au roi, il ÿ en avait toujours dix-neuf 
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qui passaient tout droit, mais {oujours aussi une qui ne passait 
jamais. Quelle serait celle affaire malheureuse? Impossible au 
ministre de le deviner. Cela dépendait uniquement de la fan- 
taisie du roi, qui entendail montrer par « ces coups de caveçon >» 
qu'il était le maitre et qu'il n'était pas gouverné. 

Ce n'est pas au sujet de lelle affaire qu'il faut envisager les 
rapports de Louis XIV et de ses ministres. À considérer les 
idées maîtresses du règne, celles qui ont présidé à l'organisa- 
tion nouvelle du gouvernement, aux relations de la France avec 
l'étranger, ou bien celles qui ont inspiré le développement de 
la civilisation nationale el qui ont justement valu à ectte époque, 
en dépit de l'exagération de la formule, le nom de « siècle de 
Louis XIV », qui pourrait prélendre qu'elles ne portent pas, 
pour ainsi dire, le sceau du « grand roi » ? De telle sorte qu'encore 
qu'il n'ait pas exécuté, qu'il n'ait pas mème conçu, à lui seul, 
tout ce qui s'est fait sous son règne, et que l'injustice serait 
criante à ne pas rendre à des hommes comme Colbert ou 
Louvois, comme Torcy ou Desmarets, la place à laquelle ils 
ont droit, cependant jamais souverain n'a porté davantage, pour 
le bien ou pour le mal, la responsabilité de son règne, parce 
que jamais règne ne fut plus personnel et que jamais l'apo- 
logue de « l'œil du maïlre » ne mérila mieux do caractériser 
un syslème de gouvernement. 

Exclusion des ecclésiastiques et des nobles. — Ne 
point avoir de premier ministre, ce fui la première règle de 
Louis XIV; ne point admettre dans son Conseil d'ecclésiasti- 
ques ni de personnes de qualité, ce fut la seconde, à laquelle 
il ne resta pas moins fermement attaché. 

L'instinet d'autorité qui élait en lui se défiait des gens d'Église, 
à qui leur costume, leurs fonctions, leur caractère donnaient 
une sorte de consécralion religieuse. Leur influence ne devait 
pas s'étendre en dehors des affaires religicuses; ils pouvaient 
figurer dans le Conseil de conscience ou à la rigueur dans 
le Conseil des parlies, mais jamais dans le Conseil proprement 
dit, où se discutaient les affaires politiques. Son parti était 
pris, il n'en varia jamais. Le cardinal de Janson gérait les 
affaires de France à Rome avec autant d'habilelé que de succès; 
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le roi fit un jour son éloge en public et dit qu'il aurait fail un 
excellent ministre. Torcy lui demanda alors pourquoi il ne Je 
faisait pas entrer au Conseil. « Parce que, réponditil, je me 
suis fait une règle de ne jamais metlre d'ecclésiastique dans 
mon Conseil, et un cardinal moins encore; mais cela ne m'em- 
pèche pas de regretter que le cardinal de Janson n'en puisse 
être exceplé. » 

Ce qu'il y avait à redouter vis-à-vis d'un noble, c'était moins 
son caractère que son nom, son rang, sa famille, ses alliances ; 
un noble pouvait représenter les intérèts de ce parti qui, tout 
récemment encore, avait Lenté de faire revivre la guerre civile 
comme au temps de la féodalité ou des guerres de religion. 
Donc, pour les nobles aussi, les portes du Conseil restèrent 
fermées. Elles s'ouvrirent une fois, une seule, pour un gentil- 
homme, le duc de Beauvillier, à qui ses vertus aulant que son 
litre de gouverneur des enfants de France assignaient une 
place à part; il fut chef du Conseil des finances et, plus tard, 
ministre d'Élat. 

L'éloignement instinelif et invincible du roi « pour la nais- 
sance distinguée » s'appliquait, avant toute autre personne, aux 
membres de sa famille. Les princes du sang eurent des dignités, 
des pensions, quelquefois, — rarement, — des commandements 
militaires, mais jamais de part personnelle aux affaires politi- 
ques. $es enfants naturels, pour lesquels Louis XIV eut lou- 
jours une préférence si marquée, furent soumis à la loi com 
mune; à cet égard il ne faisait pas de différence entre le Que 
du Maine ct le prince de Condé. Seuls, deux membres de sa 
famille s'assirent à son Conseil; mais ils ne pouvaient pas ne 
pas en faire partie puisqu'ils devaient continuer sa politique, 
et leur docilité naturelle, qu'il connaissait bien, ne leur per- 
mettait pas d'y jouer un rôle personnel : le grand dauphin 
entra au Conseil d'en haut, en 1691, à trente ans, et le duc de 
Bourgogne, en 1702, à vingt ans. 

« Le régne de la robe. » — C'est dans la noblesse de robe 
que Louis XIV alla toujours chercher les membres de ses Con- 
seils. En choisissant des magistrats ou des intendants, il voulut 
avoir des minislres qui, n'élanl rien par leur naissance, leur 
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position sociale ou leur passé, ne comptant que par la place 
qu'il leur donnait, meltraient tout leur intérêt à le bien servir 
pour ne pas retomber, par une disgrâce soudaine, < dans le 
néant d'où il les avait tirés ». Qu'il s'agit d'organiser les finances 
ou l’armée, de visiter les places fortes ou les parts, de traiter 
avec l'étranger ou d'embellir les maisons royales, ce fut lou- 
jours à des gens de « pleine et parfaile roture » qu'il délégua 
une partie des services de l'État. L'élévation de cette noblesse 
de robe ou de plume à arraché à Saint-Simon un cri de colère 
et de mépris : « C'était le règne de la robe pour tout. » Et, en 
effet, qu'étaient les plns illustres de ces ministres ou de ces 
« gens d'affaires », comine Je roi les appelait? Colbert était le 
fils d'un marchand drapier de Reims; Louvois, le petit-fils d'un 
officier de juslice au Châtelet. 

Non seulement Louis XIV ne prit pour ministres que des 
gens de la bourgeoisie; mais à la fin, comme dit encore Saint- 
Simon, toujours « en garde contre l'esprit, l'insiruclion, surtout 
contre le nerf et contre Lout homme qui se sentait », il ne choisit 
que des gens médiocres pour mieux les dominer et les {enir 
sous sa inain, Chamillart, qui fut chargé ou plulôt accablé du 
contrôle général et du secrétariat de la guerre, et cela pendant 
la gucrre de la Succession, n'eut guère en effet d'autre litre, à 
côté de sa qualité d'honnète homme « à mains parfaitement 
nettes », que son incapacité mème et l'aveu qu'il en faisait; 
cependant le roi, {out orgueilleux qu'il füt de le dresser, finit 
par ouvrir les yeux et se séparer de lui. Pour ces hommes émi- 
nents comme Le Tellier, Louvois, Colbert, Lionne, s'ils restë- 
rent en fonclions jusqu'à leur mort, c'est qu'ils surent dissi- 
muler leur génie, répéler an roi qu'il était le maitre, lui 
prodiguer les flatteries, et gagner ainsi sa confiance. Voilà par 
quels artifices les « cinq rois de France » (le contrôleur et les 
secrétaires d'État) purent monter à une « insupportable hauleur». 
Tout n'est pas faux dans ce jugement passionné; et qui songera, 
d'une part, à l'exclusion systémalique des gens de qualité, d'autre 
part, à l'élévation exclusive de la bourgeoisie, comprendra que 
la noblesse d'épée ait essayé, au lendemain de la mort du roi 
des roturiers, de prendre la place de la noblesse de robe, 
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Les Conseils ‘. — La monarchie de Louis XIV a mérilé 
d'être appelée la monarchie administrative, et un historien a 
appelé le grand roi Louis l'Administrateur. En effet, si la théorie 

- de l'omnipotence royale n'a jamais trouvé d'expression plus 
haute et plus complète qu'en Louis XIV, jamais, d'autre part, 
la machine administrative n’a élé organisée avec un art plus 
savant et n'a mieux répondu aux intentions de celui qui la fai- 
sait mouvoir. Au centre, le roi, entouré des Conseils, des secré- 
aires d’État, du contrôleur général, du chancelier; aux extré- 
mités, les agents provinciaux, et avant tout, les intendants; et 
du centre aux extrémités, comme des extrémités au centre, 
mouvement continuel, va-et-vient incessant, cireulation inin- 
terrompue et régulière. 

La pièce capitale et comme le cœur du mécanisme, ce sont 
les Conseils; là sont apportées, discutées, résolues toutes les 
questions intéressant l'État à n'importe quel titre; de là partent 
les ordres qui font mouvoir jusqu'aux moindres rouages. On 
put faire remonter l'origine des Conseils aux origines mêmes 
de la royauté française, en ce sens qu'ils n'ont été que des 
démembrements de l'ancienne C'our-fe-rai et que le nom de Con- 
seil d'État qu'on leur appliquait indistinetement est une preuve 
de la communauté de leur origine’. La nouveauté administra- 
tive de Louis XEV fut de distinguer les divers services publics et 
d'affecter à chacun d'eux un organe spécial. Dès Lors Le fravail 
politique et administratif fut ct resta réparti entre quatre com- 
missions : Conseil d'État, Conseil des dépêches, Conseil des 
finances, Conseil privé, les trois premières n'ayant qu'un rôle 
purement consultatif sous la présidence immédiate el constante 
du roi, la quatrième tranchant elle-mème les affaires sous la 
présidence du chancelier représentant du roi. 

Le Conseil d'État. — Conseil d'État d'en haut, Conseil 
d'État, Conseil d'en haut, ou simplement Conseil, ces mots 
s'appliquent à une réunion de conseillers disculant les affaires 
politiques, qui offre certaines analogies exlérieures avec les 
conseils des ministres dans les États parlementaires. « On 
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propose et on y résout, dit Spanheim, tout ce qui regarde 
le gouvernement et qui peut ôtre de quelque importance pour 
le roi, pour la cour, pour l'État, en un mot pour le dedans et 
pour le dehors du royaume, » 

Ceux que le roi appelait à l'honneur d'y siéger à ses côtés. 
et qui touchaient de ce fait 20 000 livres de pension annuelle, 
étaient les « ministres d'Élat » ou les ministres, et seuls ils avaient 
droit à ce titre. Sauf le duc de Beauvillier, la liste des ministres 
de Louis XIV ne comprend que des noms de la bourgeoisie : Le 
Tellier, Lionne, Fouquet, Colbert, Pomponne, Louvois, Le Pele- 
tier, Seignelay, Pontchartrain, Torcy, Chamillart, Desmarets, 
Voysin, ete. Le Conseil n'eut jamais plus de quatre ou cinq 
membres à la fois; la liste des ministres pendant ce règne de 
cinquante-quatre ans ne comprend en tout que dix-sept noms. 

Trois fois par semaine, ou plus souvent, suivant les cas d'ur- 
gence, Louis XIV tenait son Conseil; le ministre chargé ile 
préparer une affaire faisait son rapport, que disculaient ses col- 
légues; puis la décision souveraine du roi tranchait le débat”. 

Le Conseil des dépêches et le Conseil des finances. 
— Si le Conseil d'en haut ressemblait un peu à notre conseil des 
ministres, le Conseil des dépèches et le Conseil des finances res- 
semblaient un peu à notre ministère de l'intérieur et à notre 
minisière des finances ; ici il ne s'agissait plus de politique, 
mais d'adminisiration proprement dite. Ils étaient lous deux 
comme une création de Louis XIV : le Conseil des dépèches. 
en lant que distinct du Conseil d'État, datait seulement de sa 
ininorité; le Conseil des finances fut la première inslitution de 
son règne personnel, en date du 15 seplembre 1661. 

Composé du roi, des héritiers de la couronne qui y fai 
saient leur premier apprentissage, des monbres du Conseil d'en 
haut et des scerélaires d'État, le Conseil des dépèches prenail 
connaissance de toutes les questions relatives à l'administration 
intéricure, Chaque secrélaire d'État y rapportait les affaires de 


4. Ainsi fut résolue la question capitale de Ja politique etrangére du règne, 
Faceeplation ou le refus du testament du roi d'Espagne. dans une séance in 
Conseil d'en haut à laquelle lérent. avee Le roi et son fils, les ministres cn 
exrrries, Beénnillier, Pontchartrain. Torres. 
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son département en analysant les dépèches reçues des intendants 
et on préparant les instructions à leur envoyer. Louis XIV, en 
général, se contentait d'écouter et de signer; car ici son rôle 
était plus de surveillance que d'action personnelle et il se bor- 
nait à peu près à exercer ce qu'on a appelé « le ministère de 
la signature ». En outre, ce conseil tranchait souverainement, 
au vif déplaisir des cours judiciaires, les affaires contenticuses 
qui avaient été évoquées devant lui. Les décisions étaient expé- 
diées, au nom du roi, par le secrétaire d'État compétent, sous 
la forme de lettres, brevets, édits, ele. Pour les affaires impor- 
tantes la formule de style était : « De l'avis de notre Conseil el 
ile nolre certaine science, pleine puissance et autorité royale », 
où les mots avaient leur signification exacte. Le Conseil avait 
donné son avis; mais la pleine puissance du roi avait décidé 
souverainerment. 

Toutes les affaires de finance, fixation du chiffre de la taille 
el répartilion de la taille par généralités, rédaction des baux des 
fermes, surveillance de la comptabilité royale, etc., élaient du 
ressort du Conseil des finances. Louis XIV y fit siéger Mon- 
seigneur, le duc de Bourgogne et le duc de Berry: les membres 
véritables du conseil étaient le chef du Conseil des finances et 
trois conseillers des finances, pris dans Le Conseil privé, dont 
l'un, avec le titre de contrôleur général des finances, élait l'âme 
du conseil. Le chef du Conseil des finances n'était guëre 
qu'un personnage d'apperal, uvec un trailement royal, environ 
80 000 livres. Beauvillier fut appelé à cet honneur; il ÿ rem- 
plaça le maréchal de Villeroy, l'ancien gouverneur de Louis XIV, 
et il eut pour successeur le second maréchal de Villerov. 

« C'est dans ce conseil, dit Louis XIV, qui le présidait deux 
fois par semaine, que j'ai travaillé continuellement à déméler 
la terrible confusion qu'on avait mise dans mes affaires. » Les 
questions y arrivaient en général loutcs préparées après êlre 
passées par la direction des finances, qui était une commis- 
sion du Conseil privé, et un grand nombre étaient tranchées 
directement par le contrôleur. Drs mesures de Ja plus 
haute gravité, décidées à l'avance entre le roi et le contrô- 
leur, ne furent guère présentées au eonseil que pour la forme. 
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Quand le projet sur le dixième fut porté au conseil en 1710, 
le conseiller Daguesseau, qui sut toujours garder une noble 
indépendance, présenta quelques objections; le roi répondit 
qu'après toutes les éludes préparatoires déjà faites, ce serait 
temps perdu que disculer davantage. C'est ainsi que « le bureau 
d'anthropophages » établit ou parut élablir l'impôt du dixième, 
œuvre personnelle de Desmarets et de Louis XIV. 

Le Consell privé ou des parties. — Composé de con- 
seillers d'État et de maîtres des requêtes, chargé de trancher 
tous les conflils entre les divers services de l'État, le Conseil 
privé, de touies les sections du Conseil royal, était celle qui 
offrait le plus de ressemblances avec notre Conseil d'État; mais 
de plus, comme il veillait à l'exacle application et à la saine 
interprétation des lois civiles, « les parties » ayant le droit de 
se pourvoir devant lui, il avait les attributions do notre cour de 
cassation. C'est à partir du règne de Louis XIV, quand les 
finances, l'administration et la politique eurent été réservés à 
d’autres conseils, que ce conseil, auquel s'applique assez mal 
l'épithète de « privé », eut un rôle mieux défini; il devint et 
resla jusqu'à la Révolution une haute cour judiciaire et admi- 
nistrative, sans que l'on puisse mieux préciser ses attributions, 
qui, loujours et avec intention, resléren# très vagues et très 
élendues. 

Un édit de 1673 fixa d'une manière qui ne varia plus la com- 
posilion du Conseil. Le titre, qui resta loujours usité, de « con- 
seiller du roi en ses Conscils d'État ct privé », élait purement 
honorifique ; il conférait 2 000 livres par an, mais rien de plus, 
pas même l'entrée au Conseil. Le titre véritable élait celui de 
« conseiller d'État ». Il était porté par 30 membres en tout : 
8 conseillers d'Église, 3 conseillers d'épée, 24 conseillers de 
robe. Ceux-ci, anciens maitres des requêles, anciens présidents 
des cours supérieures, anciens procureurs généraux, anciens 
prévôts des marchands, remplissaient seuls sérieusement leurs 
fonctions, soit comme conseillers ordinaires, soit comine con- 
seillers semestres: nommés par le roi à ce poste envié, ils 
savaient que des dignités plus hautes encore pouvaient récom- 
penser leur zèle, car Louis XIV s'élait fait comme une règle 
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de prendre parmi eux ses secrétaires d'État, ses contrôleurs 
généraux, ses ministres. 

Si les conseillers d'État jugeaient les affaires, les « maitres 
des requêtes ordinaires de l'hôtel du roi » devaient les instruire 
et les rapporter, sans parler de leur juridiction spéciale dans 
certaines affaires, comme les causes des officiers de la cou- 
ronne ou des personnes qui avaient le privilège du commit- 
timus, elc. Au nombre de 88, ils formaient la pépinière de 
l'administration provinciale, car c'est dans leurs rangs que se 
recrutait le corps des intendants. Leurs charges étaient vénales 
et bénéficiaient de la Paulette; sous Louis XIV, le prix officiel, 
inférieur au prix réel, était de 150 000 à 200 000 livres. 

Louis XIV présidait très rarement les séances de ce conseil ; 
mais son fauteuil avait loujours sa place au haut bout de la 
table. Le chancelier le remplaçait; il donnait la parole au mailre 
des requèles rapporteur, puis il recueillait individuellement les 
opinions, et chaque affaire était tranchée à la majorité des voix. 
Un arrèt conforme était rédigé avec la formule officielle : « Le 
roi en son conseil », que l'on faisait suivre, le cas échéant, de 
elle addition bizarre : « Sa Majesté y étant ». , 

Outre les séances plénières, les conseillers d'État et les 
maitres des requêtes se réunissaient encore, par pelils groupes, 
dans des « bureaux », c'est-à-dire des commissions, où ils pré- 
paraient les affaires en vue du Conseil privé ou des trois Con- 
seils présidés par le roi : sept bureaux pour les « inslances » ou 
affaires contenlieuses, trois bureaux pour les affaires de finances. 
L'un de ceux-ci, appelé la direction des finances et divisé en 
grande et pelile direction, préparait, en présence du chancelier 
et du contrôleur général, les affaires qui devaient passer au 
conseil des finances. 

Autres Conseils. — Enfin diverses rommissions qui ne 
rentraient pas dans les quatre conseils précédents furent orga- 
nisées par Louis XIV : Conscil de conscience, Conseil des 
affaires de la religion prétendue réformée qui n'eut qu'une 
existence temporaire, Conseil de commerce, etc. Le plus impor- 
tant était le Conseil de conscience. Chargé de nommer aux 
dignités de l'Église, il comprenait le roi, son confesseur et deux 
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ou trois prélats. Peu à peu, il se réduisit au roi et à son con- 
fesseur, quand ce fut le P. de La Chaise ou le P. Tellier. 

Le chancelier, — Quelques membres des conseils devaient 
à leur titre spécial une situation bien personnelle. Le chancelier 
de France, grand-officier de la couronne, garde des sceaux, 
président-né de toutes les cours de justice, inamovible comme 
le premier dignitaire de l'ordre judiciaire, avait le fonction la 
plus haute à laquelle pût s'élever un membre de la robe. Parmi 
les chanceliers de Louis XIV, Pierre Séguier, d'une vieille 
famille parlementaire, est connu par son acharnement contre 
Fouquel; son rôle comme protecteur de l'Académie française 
fut plus honorable. L'un de ses successeurs, Michel Le Tel- 
lier, termina su longue carrière d'homine public en contresi- 
gnant l'acte fatal de la Révocation. Boucherat, Ponichartrain, 
Voysin, tous gens de robe, Furent les derniers chanceliers 
du règne. 

Le contrôleur général. — Après l'arreslation de Fouquet, 
la surintendance des finances resla sans tilulaire. Colbert, qui 
élait alors l'homme de coufiance du jeune roi, lui conscilla de 
créer à la place du surintendant un chef du Conseil royal des 
finances, ce qui lui permit à lui-mème, comme simple inten- 
dant des finances, de diriger toute l'administration. Quatre 
ans plus tard, en 1665, il élait contrôleur général, et ce itre, 
qui n'avail guère été jusqu'alors que celui d'un chef de division, 
devint avec lui Le titre du ministre principal. Ses attributions, 
en effet, pourraient se répartir aujourd'hui entre nos ministères 
des finances, de l'intérieur, de l'agriculture, du commerce, de 
l'industrie, des travaux publics, de l'instruction publique et des 
beaux-arts. Les contrôleurs qui succédèrent à Colbert, Le Pele- 
ticr, Pontcharirain, Uhamillart, Desmarets, n'eurent en général 
qu'une faible partie de ses rares capacilés; mais mème quand 
il s'appela Chamillart, le contrôleur général parut toujours le 
premier des collaborateurs du roi. — 11 élait assisté d'intendants 
des finances, dont Le nombre variu de 2 à 7; c'élaient comme 
des chefs de division qui surveillaient les divers départements 
financiers, qui rapportaicnt les affaires dans les directions ou 
dans le conseil des finances, 
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Les secrétaires d'État. — Les grandes divisions de l'ad- 
ministration centrale qui constituent nos ministères avaient à 
leur tête les quatre sccrélaires d'État; mais la répartition des 
services, mème sous le règne de Louis XIV, où elle prit assez 
de fixilé avec les départements des affaires étrangères, de la 
yuerre, de la maison du roi et de la marine, fut toujours sou- 
mise à bien des changements. De plus, chacun des secrétaires 
d'État administrail un eerlain nombre de provinces. Aussi élaicnt- 
ils tous mombres de droit du Conseil des dépèches, sans parler 
de ceux qui, comme ministres, siégeaient au Conseil d'en haut. 
Cet enchevètrement des départements ministériels répugne à nos 
idées sur la division du {rayail. On comprend que Louvois, secré- 
taire d'État de la guerre, ait administré les provinces frontières; 
mais il est bizarre que la Champagne, la Provence, la Bretagne, 
le Berry, le Dauphiné, la Navarre, etc., aient ressorti au sccré- 
lariat d'État des affaires étrangères. La plupart des secrétaires 
d'État de Louis XIV moururent en fonelions; mais le roin'hésila 
pas à se priver de leurs services quand il le crul nécessaire, 
comme il le fit pour Arnaud de Pomponne ct pour Chamillart. 

Les survivances. — Louis XIV s'était fait une règle 
inflexible de ne pas accorder de « survivance » pour une fonc- 
lion militaire ou civile; il en excepta cependant les charges de 
ministres et de secrétaires d'État. II aimait, en elfel, à s'entourer 
de jeunes gens qu'il prétendait former lui-même aux afaires el 
qui commencaient, à ses veux, par ètre ses élèves avant de 
devenir ses collaborateurs. Louvois, qui avait eu à moins de 
quinze ans la suryivance de son père, — cette faveur appartient 
d'ailleurs à l'administration de Mazarin, — ful associé à vingt 
el un ans à la charge paternelle comme secrétaire d'État de la 
guerre. Colbert obtint pour son fils Seignelay la survivance des 
secrétariats d'Élat de la marine et de la maison du roi. Colbert 
de Croissy assura sa survivance aux affaires étrangères à son 
fils Colbert de Torcy. Chamillart fit de mème, au secrétariat 
d'État de la guerre, pour son fils; mais, en 1709, le père el le 
fils furent frappés de la mème disyrâce, car le « survivancicr » 
n'avait pas plus de droits acquis à sa charge fulure que le tilu- 

laive à sa fonclion présente. 
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« Le métier de roi. » — « Le métier de roi est grand, 
noble, délicieux, quand on se sent digne de bien s'acquitter de 
toutes les choses anxquelles il engage. » Comment Louis XIV, 
qui parle ce noble langage, a-til compris la pratique quotidienne 
de son rôle? Quelles qualités a-t-il apportées à l'exercice de ses 
fonctions royales? 

Le « grand roi » n'a pas eu le génie puissant d'un Richelieu ni 
les capacités extraordinaires d'un Napoléon; ses facultés intellec- 
tuelles ne dépassaient pas la moyenne ordinaire. Saint-Simon 
dit qu'il était « né avec un esprit au-dessous du médiocre », 
mais il ajoute avec « un esprit capable de se former, de se 
limer, de se raffincr ». Cetle prétendue médiocrilé d'esprit se 
réduit à ceci, qu'il avait avant tout du bon sens, « du choix, 
du discernement, de la pénétration », suivant le témoignage de 
Spanheim. 11 disait à son fils que « la fonction des rois consiste 
principalement à laisser agir le bon sens », c'est-à-dire à juger 
sainement des choses et des personnes ct pour cela à apprendre 
à les connaitre; ce que Saint-Simon exprime à sa manière, en 
disant que son « goûl de bas détails le noya dans le petit ». Son 
éducation, à laquelle avaient pris part Mazarin comme surinten- 
dant, le maréchal de Villeroy comme gouverneur, Péréfixe 
comme précepleur, avait été très peu développée. A peine lui 
apprit-on à lire el à écrire. Heureusement la nature lui avait 
donné un jugement droit, une grande aptitude à saisir les choses 
et une volonté bien arrêtée de tenir sa place comme roi. Con- 
vaincu que son premier devoir était d'être roi et d'être considéré 
en roi, il ne manqua jamais d'affirmer, par ses actes el par ses 
paroles, son autorilé souveraine. Que cetle préoccupalion domi- 
nante ait eu des conséquences très fâcheuses, il est facile de le 
comprendre; car ce prince qui, d'apres Saint-Simon lui-même, 
« aimait la vérité, l'équité, l'ordre, la raison et qui aimait mème 
à s'en laisser vaincre », n'ontendait plus rien dès que son 
autorité paraissait en jeu. $e considérant au-dessus de tout, 
n'aimant de grandeur que la sienne propre, ne comptant que 
lui-mème, n'estimant les autres que dans la mesure où ils 
se sacrifiaient à Jui, il fut comme un prodige d'orgucil et 
d'égoïsme. Mais aussi comment ne pas louer celte applicalion 
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aux affaires qui ne s'est jamais démentie, cel amour du travail 
que ni les plaisirs ni l'âge ne furent capables de diminucr* 
« C'est par le travail que l'on règne, dit-il, pour cela qu'on 
règne, et il y a de l'ingratilude et de l'audace à l'égard de Dieu, 
de l'injustice et de la tyrannie à l'égard des hommes, de vou- 
loir l'un sans l'autre... Je ne puis vous dire quel fruit je recueillis 
aussitôt après cette résolution (de travailler deux fois par jour). 
Je me sentis comme élever l'esprit et le courage... Il me sembla 
alors que j'étais roi et né pour l'être. » 

Sa vie quotidienne était prise par les séances du Conseil. Au 
sortir de sa chambre il se rendait à la messe, et de là au Con- 
seil, dont la séance durait d'ordinaire jusqu'à l'heure du diner, 
vers une heure. Le dimanche, Conseil d'État. Le lundi, Conseil 
d'État ou, alternativement, Conseil des dépêches. Le mardi, 
Conseil des finances. Le mercredi, Conseil d'État, Le jeudi, 
quelquefois conseil d'État; le plus souvent c'était le jour des 
audiences pour quiconque désirait l'entretenir ct au cours des- 
quelles « il écoulait avec patience, avec bonté, avec envie de 
s'éclaircir et de s'instruire »; c'élait aussi « le grand jour des 
bAlards, des bäâliments, des valets intérieurs ». Le vendredi, 
Conseil de conscience. Le samedi, Conseil des finances. Il y 
avait en outre lrès souvent des séances des conseils l'après- 
midi, ou bien alors le roi travaillait en tète-à-tète avec les secré- 
laires d'État, le contrôleur général, le surintendant des bàli- 
ments, le lieutenant général de police, etc. IL ne manqua jamais 
au programme qu'il s'était tracé dès le premier jour. Élait-il 
malade, il tenait le Conseil dans sa chambre et le présidait de 
son lit. Prenait-il médecine, — et les jours de médecine avaient 
leur périodicité dans celte vie bien réglée, — les séances étaient 
remises à l'après-midi. Le jour de La mort soudaine de son fils, 
au moment mème où il sortait de ce château de Meudon où 
venait d'expirer son héritier, il donna l’ordre de réunir le Con- 
seil le lendemain à l'heure ordinaire. Au milieu de l’agonie de 
la duchesse de Bourgogne, en proie à une douleur poignante, 
« la seule véritable qu'il ait jamais eue en sa vie », il se borna 
à relarder de quelques heures la séance du Conseil. Le Journal 
de Dangeau, qui rapporte au jour le jour les menus incidents 
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de lu vie du roi, ne cile que deux cas en tout ou il ait remis le 
conseil pour aller à la chasse. « Avec un almanach el une 
montre, on pouvait, à trois cents lieues de lui, dire avec justesse 
ce qu'il faisait » : on voil que ee mol de Saint-Simon n'est pas 
une boulude. Ses ministres changeaient, mouraient, a dit un 
historien; lui, toujours le mème, il accomplissait les devoirs, 
les cérémonies, les fêtes de la royauté avec la régularité du 
soleil qu'il avait choisi pour emblème. 

Louis XIV a commis bien des fautes, comme homme et 
comme souverain, qui eurent pour sources sa préoccupation 
exclusive de son autorité, son amour dominant de ja gloire, sa 
a vanité qui porta l'orgueil au comble ». Mais quand on songe 
avec quel discernement il a compris son métier de roi, avec 
quelle conscience il l'a pratiqué, on trouve que Saint-Simon et 
Voltaire ont traduit le jugement équitable de l'histoire. « Jamais 
prince, dit l'écrivain des Mémoires, ne posstda l'art de régner 
à un si haut point »; et l'auteur du Siñele de Louis NIV : « Per- 
sonne en lui n'effaça le monarque. » 


[II — L'administration provinciale. 


Les divisions administratives. — L'administration pro- 
vinciale de l'ancienne France, qui élait le résultat d'un travail 
de plusieurs siècles, avait laissé subsister les uns à côlé des 
autres des cadres territoriaux de toutes les formes, de toutes les 
grandeurs, dont l'enchevèlrement bizarre semblait ètre l'image 
du manque d'unité el du désordre. En réalilé, il n’en étail rien ; 
où du moins Louis XIV sut se servir des anciens cadres pour 
faire triompher dans toutes les provinces, quelles qu'en fussent 
les origines ou les condilions adiministralives, les idées de 
bureaucratie et de centralisalion que l'un retrouve partoul dans 
son syslème de gouvernement. 

Les provinces avaient avec le pouvoir evntral des rapports 
militaires, des rapports adnuinistratifs el financiers, des rapports 
judiciaires : qu'est-ce que Louis XIV a modifié ou créé dans les 
souvernements, dans les intendances, dans les parlements? 
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Les gouvernements militaires. — Les gouverneurs de 
province étaient avant fout des chefs militaires chargés d'assurer 
la sécurilé matérielle d'une parlie du lerritoire; aussi cetle 
fonclion ful-clle toujours donnée à un soldat ef jamais à un 
homme de robe. Mais Louis XIV prit à l'égard des tilulaires les 
précaulions que Jui conseillaient les souvenirs de la Fronde el 
le souci de son aulorité souveraine. « Je résolus, dit-il, de ne 
plus donner nul gouvernement vacant que pour trois ans, me 
réservant seulement le pouvoir de prolonger ce terme par de 
nouvelles provisions toutes les fois que je le trouverais à 
propos. » Quelques grandes familles continuèrent sans doule à 
garder des gouvernernents, devenus pour elles comme des fiefs 
héréditaires : les Condé en Bourgogne, les Villeroy à Lyon, 
les Créqui en Dauphiné, ete. Mais les titulaires savaient que 
la soumission absolue pouvaïl seule leur assurer celte faveur. 
Louis XIV enleva en outre aux gouverneurs le maniement des 
fonds pour l'entrelien des places de guerre; il renouvela peu à 
peu les garnisons, pour briser les liens que l'habitude du com- 
mandement pouvail faire naître entre un gouverneur el les 
lroupes de son ressort. 

Que resta-1-il dès lors aux « pauvres gouverneurs », comme 
dit M*° de Sévigné, sinon de « faire les rois » dans leurs gou- 
vernements et d'y jouer « de grands rôles de comédie »? Le 
rôle, il est vrai, était bien payé : pour la Guyenne, près de 
400 000 livres; pour la Bretagne, lu Bourgogne, le Languedor, 
environ 150 000 livres ; pour la seule ville de Strasbourg, plus de 
30 000, sans compler une foule de revenus, présents des villes 
et des Étais, parts sur les octrois, elc., qui doublaient à peu 
près le revenu normal. Le maréchal de Villeroy, gouverneur 
de Lyon, s'était fail accorder 50 000 livres à percevoir par an 
sur les oclrois de cetle ville. Villars, qui sut praliquer un 
peu partout « l'art d'engraisser son veau », se fit donner 
20000 livres par les États de Provence ; une auire fois, par la 
chambre de commerce de Marseille, des tapis d'Orient, des 
barils d'huile et du café. Le gouverneur nc résidait pour ainsi 
dire jamais plus dans sa province : il n'y allait que pour pré- 
sider les États, donner des fêles, et dans d'autres circonstances 
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exceplionnelles; en vingt ans, Villars passa {rois mois dans 
son gouvernement de Provence. Depuis le règne de Louis XTV, 
le gouverneur vivait à Versailles, loin des affaires provinciales 
qu'il ne connaissait plus, qui ne l'intéressaient plus et qu'il 
avait dû abandonner à l'intendant. 

Généralités et intendances ‘. — Ces deux mots, qui sont 
synonymes à partir du xvu* siècle, désignaient des circonscrip- 
lions administratives el fiscales : généralités, parce qu'elles 
furent administrées à l'origine par un bureau de finances com- 
posé de trésôriers généraux de France (La Bruyère ful {trésorier 
de France à Caen, et Racine à Moulins) ; intendances, parce 
qu'elles formèrent ensuile Ies ressorts des intendants. 

Les intendants de justice, police et finances, que la Fronde 
avait voulu supprimer, furent maintenus par la rayaulé viclo- 
rieuse; mais ils ne furent pas institués partout en mème temps : 
en Béarn, le premier intendant date de 1682; en Bretagne, 
de 1689. Louis XIV fil avec eux comme une expérience admi- 
nistrative ; puis, salisfait des résullats, il en établit d'une manière 
définitive dans chaque province. 

En 1100, on comptait 34 intendances, nombre qui resta à peu 
près le mème jusqu'à la Révolution. On les désignait d'après le 
nom du cheflicu de la généralilé : intendance ou généralilé 
d'Aix, de Metz, d'Orléans, de Paris, de Tours, etc. 

Pays d'élections — Les 31 généralilés de 1700 se divi- 
saient en 18 généralités de pays d'élection, 6 généralités de 
pays d'Élats et 7 intendances proprement diles (sans élections ni 
États) dans les pays frontières. 

Les élections formaient les subdivisions des généralités; 
elles dépendaient d'un tribunal financier dont les membres 
s'appelaient toujours les élus, comme au xiv" siècle, quand ils 
étaient désignés par les États généraux, mais qui depuis long- 
temps élaient des fonclionnaires royaux. Aidés des trésoriers 
de France et sous la haule surveillance des intendants, ils 
avaient à répartir entre Les paroisses les impositions directes : 
taille, capitation, dixième. 


{. Voir ci-dessus. LV, p. 490 et 472. 
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Pays d'États. — Avec les progrès de la royaulé, l'antique 
institution des États provinciaux avait reçu des alleinles répé- 
tées : les États d'Auvergne s'assemblèrent pour la dernière 
fois en 1651, ceux de Normandie en 1666, ceux de Quercy 
en 1673; ceux de la Franche-Comté furent supprimés lors de 
l'annexion de la province en 1619; de mème, en Roussillon et 
en Alsace. Bref, depuis Louis XIV, il n’y eut plus d’assem- 
blées provinciales que dans quelques provinces éloignées : 
Bretagne, Flandre, Cambrésis et Artois, Bourgogne, Provence, 
Languedoc et quelques petits pays pyrénéens. 

De loutes ces assemblées la plus turbulente et la plus stérile 
fut celle des Élals de Brelagne, où siégeaient, à côté des évèques 
et abbés et des députés de quarante communes, tous les gen- 
lilshommes bretons. Ils passaient leur temps en contestalions 
le plus souvenL puériles et laujours impuissantes avec les 
représentants du roi. Les sessions, qui revenaient tous les deux 
ans, en général à Rennes, et qui duraiïent deux mois, étaient le 
prétexte de grandes réjouissances offertes par le gouverneur. 
« Un jeu continuel, des bals éternels, des comédies trois fois la 
semaine, une grande braverie : voilà les Élats », dit M de 
Sévigné. Dans les Étals de Provence, qui siégeaient à Lambese, 
sous la présidence de l’archevèque d'Aix, l'élément hourgcois 
dominait : 30 députés des villes, 3 membres du clergé, 
2 membres de la noblesse. C'était dans le Languedoc que 
l'institution répondait lo mieux à l'importance des trois ordres 
et rendait le plus de services à la province. Les 23 arche- 
vèques ct évèques du Languedoc, un cerlaiu nombre de barons, 
en général un par diocèse, et environ 70 délégués des villes se 
réunissaient tous les ans, pendant quarante jours, à Toulouse 
ou à Montpellier. Ces États, comme ceux de Bourgogne, se 
complétaient par des assemblées secondaires ou « assiettes », 
qui appliquaient dans leurs circonscriptions les mesures volées 
daus J'assemblée générale. 

La plus grande prérogalive des Élats provinciaux élait de 
répartir entre les communautés de la province les divers impots 
et d'en surveiller la perception. La province gardait pour son 
propre budget une partie de ses recettes : le Languedoc fit ainsi 
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les frais du canal des Deux-Mers; mais la presque totalité 
allait au budget royal. Seulement ce qui était l'impôt dans les 
pays d'élection s'appelait dans les pays J'États le don gratuit : 
singulier euphémisme qui rappelait la vieille autonomie pro- 
vinciale, mais qui déguisait bien mal, sous Louis XIV, la 
contrainte réelle. Ce don gratuit, en cffel, était fixé par l'in- 
tendant, qui assistait & toutes les séances et qui était le véri- 
table président de l'assemblée, tandis que le gouverneur n'en 
élait que le président d'apparat. Sa demande — en 1662, 
41 500 000 livres pour le Languedoc; en 1687, 600 000 livres 
pour la Provence, un million pour la Bretagne — sa demande 
étail un ordre, car la règle fut sous Louis XIV d'interdire 
loule discussion. Au besoin il pouvait acheter quelques votes, 
recourir aux letires de cachet; les États, qui commencaient 
toujours par murmurer, finissaient toujours par voter le 
don gratuit. Le grand avantage des États, c'était de faire eux- 
mêmes, au moyen de délégués qu'ils nommaient, la répartition 
des impôts et d'en surveiller la rentrée. Ces provinces échap- 
paient par là aux mille tracasseries dont les agents des finances 
avaient pris l'habitude dans les pays d'élection. C'est en ce sens 
que Fénelon disait des pays d'États qu'on n'y élait pas moins 
soumis qu'ailleurs, mais qu'on y élait moins épuisé, 

Le régime municipal. — Les franchises municipales, pas 
plus que les franchises provinciales, ne trouvèrent grâce devant 
l'omnipotence du roi. Le prévôl des marchands ile Paris parais- 
sait tenir sa haute situalion de ses concitoyens : ilne la tenait 
que du roi : « Nous avons résolu de vous faire savoir, dil 
Louis XIV aux électeurs parisiens, que vous ayez à donner vos 
voix el vos suffrages au sicur Le Pelelier et à l'élire de nouveau 
pour ètre continué en Ja charge de prévôt des marchands. » 
A Lyon, le maréchal de Villeroy, gouverneur de la ville, nom- 
mait seul Le prévôt des marchands, qui « x était son vice-roi 
ad nutum ». Les échevins de Beauvais, qui n'avaient pas 
nommé un maire agréable au roi, reçurent celle letire de 
cachet (1677) : « Nous vous faisons cette leltre pour vous dire 
que, nonobstant l'élection ci-devant faite du sieur de La Motte, 
vous ayez à vous assembler de nouveau à élire le sieur Le Gay 
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maire de notre ville de Beauvais. » S'ils s'étaient avisés de 
protester au nom de leurs libertés, le roi leur aurait répondu 
comme au conseil de ville d'Amhoise en lui imposant un 
maire : « Ce n'est pas pour nuire à vos privilèges et à vos 
libertés, mais seulement parce que nous le croyons nécessaire 
pour votre bien. » 

Le simulacre des élections municipales finit mème par dispa- 
raître : « Nous avons jugé à propos, dit l'édit de 1692, de créer 
des maires en litre dans toutes les villes, qui, n'étant paint rede- 
vables de leurs charges aux suffrages des particuliers, en exer- 
ceront les fonctions sans passion. » Les charges municipales 
furent donc transformées en offices, c'est-à-dire que le roi 
vendit dans chaque ville au maire et à ses assesseurs le droil 
d'administrer, leur vie durant, les affaires de leurs concitoyens, 
En 1706, les maires perpétuels de 4692 furent remplacés par 
d'autres maires perpétuels assistés de licutenants de maire per- 
pétuels: mais les mairies et les lieultenances de 1706 étaient 
alernatives et triennales. Dans tout ecci il ne s'agissait en réa- 
lité que d'expédients financiers, comme il en fut tant inventé à 
la fin du règne; mais la vente du titre de maire au plus offrant 
n'en consacra pas moins la décadence irréparable des institu- 
lions municipales. Et comme à peu près partout les premiers 
officiers des villes étaient de droit représentants du tiers aux 
États provinciaux, on voit combien cetle prétendue représenla- 
lion étail illusoire. 

Rôle et puissance des intendants. — L'inlendant était 
envoyé dans sa généralité « pour l'exéculion des ordres de 
Sa Majesté »; celte formule si vaguc donne une idée de son 
rôle administralif. 

L'une de ses fonctions essentielles était La répartition de la 
taille : dans les pays d'États, il se bornait à fixer le chiffre du 
don gratuit; mais dans les pays d'élection il réglail tons les 
détails administratifs. Il commençait pur envoyer au Conseil des 
finances tous les renseignements qui permetlaient au contrôleur 
général d'établir le « brevet » de la taille: puis, après avoir recu 
de Versailles la communication du contingent fixé pour son 
inlendance, il se rendait dans les différentes éleclions avec les 
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trésoricrs de France et les élus, pour procéder au « dépar- 
tement » de la taille entre les paroisses de l'élection : tâche très 
délicate, où il avait besoin des indications les plus précises et 
de l'équité la plus stricte pour fixer le contingent de chaque 
paroisse suivant l'état présent de ses ressources. « Tout le 
monde, dit Boisguilhert, fait sa cour à messieurs les inten- 
dants. » Or, le contingent total de la généralilé devant toujours 
répondre au chiffre envoyé de Versailles, il ne pouvait décharger 
une paroisse qu'aux dépens des paroisses voisines. Tous les 
intendants n'avaient pas la délicatesse de Courtin, intendant de 
Picardie. Il n'avait pu refuser à un grand propriétaire, M. de 
Chaulnes, de « soulager » ses terres ; mais obligé de surcharger 
d'autant les ferres voisines, il rendit aux paroisses, sur sa for- 
tune personnelle, ce qu'il crut leur avoir imposé en trop, 
environ 40 000 livres, et il quitta son intendance. | 

La délégation des intendants fut en général de trois ou quatre 
ans sous la minorité de Louis XIV; elle devint ensuite sensi- 
blement plus longue; mais il n'y eut jamais de règle établie à ce 
sujet et elle resta loujours essentiellement révocable. Aussi, pour 
rester en fonclions ou pour échanger leur titre de maitre des 
requêtes conlre celui de conseiller d'État, ils cherchaient à se 
signaler par l'excès de leur zèle administratif. Rapports sur l'élat 
des généralités; tournées annuelles dans leur ressort; surveil- 
lance des agents financiers, en particulier des « subdélégués » 
qui les remplaçaient à chaque chef-lieu d'élection; contrôle sur 
les cours de justice; jugements dans une foule d'affaires crimi- 
nelles ou contenticuses; évocation devant le Conseil des parties 
de lout ce qui pouvait intéresser le service du roi; atiributions 
mulliples sur la police, le commerce, l'industrie, l'agriculture: 
persécutions contre les religionnaires : tout leur permettait de 
mettre en lumiere leurs qualités d'administrateur et leur dévoue- 
ment aux intérèts du roi. Autour d'eux ils n'avaient rien à 
redouter : gouverneurs, évèques, parlements, tout se taisail 
devant eux. Ils ne connaissaient que les ordres de Versailles. 
Lamoignon de Basville, qui fut successivement intendant à 
Montauban, à Pau, à Poitiers, el qui garda pendant Lrente-quatre 
ans (16854719) l'intendence du Languedoc, composée des deux 
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grandes généralités de Toulouse et de Montpellier, est reslé 
l'un des types les plus connus de ces agents tout-puissants de La 
monarchie absolue; pour Saint-Simon, c'est le « roi », le 
« comile » (garde-chiourme), ou encore Je « tyran » du Lan- 
yuedoc. 

Les parlements. — Aux dix parlements qui existaient 
en 1643 (Paris, Toulouse, Grenoble, Bordeaux, Dijon, Rouen, 
Aix, Rennes, Pau, Metz), Louis XIV en ajouta deux : l'un pour 
la Flandre, élabli à Tournai, puis à Douai, quand Tournai 
nous fut enlevé par la paix d'Utrecht; l'autre pour la Franche- 
Comté, qui existait avant la conquête et qui fut transféré de 
Dôle à Besancon. Il institua en outre trois conseils souve- 
rains ou parlements d'un ressort moins étendu : celui de Rous- 
sillon, à Perpignan; celui d'Artois, à Arras; celui d'Alsace, 
successivement à Ensisheim, Brisach, Colmar. 

Toutes les cours de justice restèrent, pendant tout le règne, 
sous le poids des conséquences de la Fronde : toute ingérence 
dans le domaine administratif ou politique leur fut sévèrement 
interdite. Le parlement de Grenoble ayant fait mine de parler 
de ses privilèges, Colbert écrivit à l’intendant ces mots de 
suprème dédain : « À l'égard des discours qui peuvent se faire 
au parlement, cela ne mérile ni d'en écrire ni d'en faire 
réponse, car vous savez que les bruils de parlement ne sont 
plus de saison. » Au milieu de la famine de 1709, le parlement 
de Bourgogne s'élait assemblé pour pourvoir à la misère de la 
province, la délibération n'eul rien que de très modéré; mais 
le parlement en corps reçut une réprimande sévère et ordre 
fut donné au président de celte séance séditieuse de venir a à 
la suite de la cour », c'est-à-dire de se mettre, sans voir per- 
sonne, à la disposition du roi et des ministres pour une durée 
indéterminée. 

Les parlements ne jugeaient plus que les affaires que l'inten- 
dant voulait bien leur laisser. Toutes les contestations à propos 
d'un arrèt leur élaient interdites ot portées devant l'intendant 
pour ètre (ranchées pur lui, sauf appel au Conseil; de plus, 
dans mille affaires courantes, l'intendant intervenait par voice 
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déférer à luimèême ou aux conseillers d'État. L'évocation 
devint quelque chose d'aussi puissant et d'aussi indéfini que le 
« cas royal » du moyen âge. Devant les proteslations répétées 
des parlements, Colbert fit rédiger un mémoire avec lextcs à 
l'appui pour arriver à celte conclusion : « C'est un point décidé 
par tous les jurisconsultes que l'évocation est un droit royal. » 
Mais quand s'exerçait ce droil? Dans les cas où le roi avait 
intérêt à l'exercer; il ne fut jamais possible d'en savoir plus. 

Pour connaître de près les officiers de justice, Colbert avait 
dernandé aux intendants, en 1663, des notes secrètes sur le 
personnel de lous les parlements. Ces singuliers rapports de 
police étonnent par leur précision : capacité, caractère, mora- 
lité, fortune, parenté, le dossier de chaque magistrat contient 
tout ce que le ministre avait inlérèt à connaître pour agir sur 
lui le cas échéant. L'intendant était toujours là pour surveiller, 
dénoncer, réformer, comme Foucault, intendant du Béarn, qui 
réforme sans relâche les abus du parlement de Pau. 

En résumé, tout dans les provinces dépendait de l'intendant, 
lequel ne dépendait que des secrétaires d'État et du contrôleur 
général, comme ceux-ci ne dépendaient que du roi. 


IV. — La cour. 


Le château de Versailles. — Pourcomprendre Louis XIV, 
il faut connaitre Versailles. Aujourd'hui le palais est vide et 
transformé en musée; maïs en visilant ces grandes salles, qui 
ont conservé leurs panneaux de glaces, leurs sn de 
marbre, leurs lambris dorés, leurs peintures triomphales, on 
sent tout ce qu'il ÿ avait de majesté solennelle et de convention 
théâtrale dans celle chose unique qu'on appelle la our du 
grand roi. 

Louis XIH, qui venait souvent courir le cerf, le renard el le 
loup «dans les forèls de la Lerre de Versailles, avait fait con- 
struire en 4624 par Le Mercier un chateau de briques et de 
picrre, de forme carrée et flanquée de quatre pavillons aux 
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angles, que Saint-Simon appelle assez singulièrement un « petit 
château de cartes » pour mieux l'opposer aux folies architectu- 
rales de son fils. Louis XIV avail à peu près oublié ce chateau, 
quand cet endroit écarté lui parut propre à abriter ses amours 
avec M'* de la Vallière. Alors il prit l'habitude d'y passer 
quelques jours, comme s'il allait à la campagne, en y faisant 
des séjours de plus en plus prolongés, qui devinrent le prétexte 
de fètes magnifiques offerles à la cour. En 1663, l'?mpromptu 
de Versailles fut composé par Molière et représenté en huit jours. 
En 1664, les Plaisirs de l'ile enchantée furent une féerie de trois 
journées consécutives : cortèges magnifiques, course de bagues, 
ballets, collation à la nuit dans le pare éclairé de ceulaines de 
bougies, fêtes sur l'eau, feu d'artifice, musique de Lulli, troupe 
de Molière qui joua la Princesse d'Élide, les Fâcheux, le Mariage 
forcé et les trois premiers actes de Tartuffe : rien ne manqua 
à cette mise en scène, aussi somptueuse que galante, qui sym- 
halisait le séjour de Roger dans l'ile et le palais de l'enchante- 
resse Alcine. Quelques années plus tard, Alcine avait changé 
de nom; mais les fêtes, encore plus magnifiques, si c'était 
possible, continuèrent pour la divinilé nouvelle, En 1668, la 
représentation des Fêtes de l Amour et de Bacchus de Quinault et 
Laulli, celle de George Dandin, de Molière, avec bal, collation, 
feu d’arlifice, fut la première des galanteries offertes à M°° de 
Montespan ; celle-ci coûta 117 000 livres. 

Pendant ces séjours répütés, Louis XIV trouva que le chà- 
feau de son père était trop petit pour la vie de eour telle qu'il 
la comprenait, et, en 4669, il chargea Le Vau, son premier archi- 
tecte, d'agrandir les bâtiments de Le Mercier. Après la mort de 
Le Vau, Hardouin Mansart continua les travaux du « château 
neuf », mais sur un plan beaucoup plus grandiose, d'où devait 
sortir un ensemble gigantesque da palais. 

Lo Vau avait entouré le château de Louis XIII de deux grands 
bâtiments au nord et au sud, sans rien changer à la façade 
orientale ou de la cour de Marbre; quant à la façade du couchant, 
qui regarde sur les jardins, il l'avait décorée d'une grande ter- 
rasse de marbre à le hauleur du premier étage, allant du 
pavillon du roi (salon de le Guerre) au pavillon de la reine 
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{salon de la Paix). Du côté de l'est, il avait élevé divers bati- 
ments de service, que Mansart termina et qui dessinèrent en 
avant de la cour de Marbre deux nouvelles cours : la cour 
Royale, où seules pouvaient arriver en carrosse les personnes 
qui avaient « les honneurs du Louvre », et l'avant-cour, ou 
cour des Ministres, entre les deux batiments parallèles destinés 
à loger les ministres et Les secrétaires d'Élat. Quand Mansart 
prit la direction des travaux, il éleva (1679-1684), à la place 
de la terrasse de Le Vau, la galerie des Glaces en englobant ainsi 
dans la masse du chäleau les deux pavillons d'angle. Le chà- 
teau neuf était alors à peu près terminé; mais le roi le trouva 
encore trop petit. L'aile du midi fut construite, à la hauteur de 
la cour Royale, pour les princes de la maison de Bourbon; puis 
ce ful l'aile neuve ou aile du nord, disposée symétriquement à 
la première. Enfin, en 1698, Mansart commença les travaux de la 
chapelle actuelle, l'un de ses chefs-d'œuvre, que termina en 4740 
son beau-frère Robert de Cotle. Quant aux jardins, déjà dessinés 
par Le Mercier, ils furent agrandis et embellis par Le Nôtre. 

Tout a donc été fait à Versailles selon les besoins ou selon 
les caprices du moment, sans dessein général. Du côté de l'ar- 
rivée, les étranglements successifs des trois cours empêchent 
toule vue d'ensemble; du côté des jardins, il faut reculer très 
loin pour embrasser d'un seul coup d'œil celte façade de plus 
d'un demi-kilomètre {580 m.} : au centre, le château; à droite et 
à gauche et en retrait, « ces vastes ailes qui s'enfuient sans 
tenir à rien. » 

Trianon et Marly. —"'fandis qu'on construisait Versailles. 
Louis XIV fit élever dans le pare une maison de plaisance 
destinée à M®° de Montespan : ce fut le Trianon de porce- 
laine, ainsi appelé des plaques de faïence bleue et blanche qui 
décoraient la façade, ou le Jardin de Flore, à cause de ses 
parterres tapissés de fleurs. Un peu plus tard, cette villa de 
plaisance, qui ne servait qu'à des promenades et des colla- 
tions l'après-midi, devint le Trianon de marbre, que construisil 
Mansart, en deux ans (1681-88) : sorte de Versailles de propor- 
lions réduites, avec pièces en enfilade, colonnes de marbre, parc, 
parterre de fleurs, pièces d'eau. Pendant quelque temps, le 
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nouveau Trianon fut égayé par les diners, les ballets et les 
fètes que le roi offrait à l'élite des invités qui l'accompagnait 
dans cette retraïle. Puis Trianon cessa de plaire : le roi avait 
découvert Marly. « Il crut choisir un ministre, un favori, un 
zénéral d'armée. » Tout entier à son « plaisir superbe de forcer 
Ia nature », il transforma en quelques années ce « repaire de 
serpents et de charognes, de crapauds et de grenouilles » en un 
sile enchanteur; le magicien de ce palais des fées fut encore 
Mansart. Un château central pour le roi; douze pavillons dissi- 
mulés dans des bosquets de verdure pour loger les invités; 
des arbres géants amenés de Compiègne et remplaçant los 
marécages par des forèls touffues; des cascades, des pièces 
d'eau, des bassins, à la place du cloaque où les environs vidaient 
leurs immondices. Louis eut toujours une préférence marquée 
pour Marly, qui lui semblait sa création personnelle; il erut y 
trouver, à côté de la foule et de l'agitation de Versailles, un 
peu de solilude et de repos. 

Quelques jours avant sa mort, Louis XIV recommandait au 
jeune prince qui allait lui succéder de ne pas limiter dans le 
goût qu'il avait eu pour les bâtiments et pour la guerre. Le 
conseil n'était que trop justifié par le prix de ces fantaisies 
xrandioses, au moins 416 millions (soit aujourd'hui plus d'un 
deini-milliard). 5 à 600 millions peuvent cependant paraitre une 
somme relalivement modérée pour le palais et le parc de 
Versailles, avec toutes les dépendances : le grand cominun et 
le petit commun, la grande écurie et la petile écurie, la vénerie, 
le chenil, le potager, la ménagerie, Trianon, sans parler de 
Marly, aujourd'hui détruit. Les archilectes du roi n'avaient pas 
a payer la main-d'œuvre; car leurs armées de travailleurs, — 
22 000 hommes en 1684, 36 000 hommes en 1685, — se com- 
posaient ile paysans ou de soldats transformés en ouvriers en 
vertu de la corvée ou de la discipline. En 1665, quand Louis 
ne faisait encore que de limides cmbellissements au château de 
son père, Colbert avait le courage de lui reprocher un argent 
qui coûtait si cher. « Cette maison regarde bien davantage le 
plaisir et le divertissement de Votre Majesté que sa gloire... 
0 quelle pitié, que le plus grand roi et le plus vertueux fût 
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mesuré à l'aune de Versailles! » Qu'aurait-il dit, s'il avait su 
combien de millions devaient un jour disparaitre dans ce gouffre, 
quand Louvois et Mansart dirigèrent la surintendance des bäli- 
ments au gré des fantaisies ruineuses du roi! 

Il faudrait encore faire le comple des vies d'homines qui 
furent sacrifiées par centaines à remuer ces lerres maréca- 
geuses et pestilentielles de Versailles et de Marly. M®* de 
Sévigné parle « de la mortalité prodigicuse des ouvriers, dont 
on emporte toutes les nuits, comme de l'Hôtel-Dicu, des char- 
retles pleines de morts ». Où la mortalité fut terrible, ce ful 
dans Jcs travaux entrepris pour capter les eaux de l'Eure et Les 
amener à Versailles. Trente mille soldats y furent employés et 
commencèrent un aguedue plus grandiose que ceux des 
Romains. Déjà plus de huit millions avaient été dépensés 
quand la guerre éclala en 1688. Tout fut abandonné; il n'est 
reslé de « cette cruelle folie » que les arcades auprès de Main- 
tenon. Il fallut se contenter pour les bassins de Versailles des 
eaux de la Seine élevées par la machine de Marly ou des eaux 
du plateau de Salory amenées par l'aqueduc de Buc. 

Versailles capitale de la Francs. — Le 6 mai 1682, 
Louis XIV fixa pour toujours sa résidence à Versailles: le 
G octobre 1789, la Révolution ramenait Louis XVI à Paris. 
Pendant cent sept ans, le château de Versailles fut le siège de 
la cour et du gouvernement. — Le séjour de Paris n'avait 
jamais élé agréable à Louis XIV : il lui rappelait trop les orages 
de le Fronde. Une aversion instinctive pour la vie agitée et 
bruyante de la grande ville, le désir de soustraire aux regards 
les scandales de sa vie privée, la passion de la chasse, ces raisons 
le fixèrent d'abord à Saint-Germain, puis, après les travaux de 
Le Vau et de Mansart, à Versailles. Le choix de Versailles, 
après avoir été une question de goûts personnels, devint bien 
vite un moyen de réaliser un système de gouvernement. En se 
relirant dans celte solitude, le roi y lransporla naturellement 
lous les services de l'État: mais les ministres, les secrétaires 
d'État et leurs commis ne furent pas les seuls hôtes de la rési- 
dence royale. Quiconque avait à solliciter un emploi ou une 
faveur dut y accourir, el Louis XLV connaissait très bien ceux 
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qui peuplaient les salons du château, « Il regardait à droite et à 
gauche, à son lever, à son coucher, à ses repas; il voyait et 
remarquait tont le monde, aucun ne lui échappait, jusqu'à ceux 
qui n'espéraient pas mûre être vus... G'élait une disgräcc sûre 
pour qui n’y venait jamais ou comme jamais. Quand il s'agissait 
de quelque chose pour eux : « Je ne le connais point », répon- 
dait-il fièrement. Sur ceux qui se présentaient rarement : 
e C'est un homme que je ne vois jamais », et ces arréts-là 
étaient irrévocables. » 

« Ce manège de la politique du despotisme » eut les consé- 
quences que le roi avait désirées. Il avait voulu enlever à la 
noblesse, chez qui « un reste de seigneurie palpitait encore », 
les dernières traces de son indépendance, pour qu'elle ne parûl 
compter dans l'État que dans la mesure où il plaisait au dieu 
de Versailles de l'associer à son triomphe. En effet, les chaines 
dorées de la vie de cour allachèrent tout de suile et à jamais Les 
princes du sang el les nobles au char de la royaulé. Mais aulre 
chose se produisit, Louis XIV avait créé pour lui à Versailles 
une atmosphère artificielle où il s'était volontairement enfermé. 
Retiré dans son temple comme un dieu qui se soustrait aux 
yeux de la mullitude pour ne laisser approcher que quelques 
initiés, il ne connut que ce qui se passa sous ses yeux. Versailles, 
Trianon, Marly, Fontainebleau, ce fut pour lui la France. 
Qu'aurait-il pu savoir des provinces les plus éloignées, quand 
Paris même lui était inconnu? Ainsi sc creusa peu à peu un 
fossé entre la royauté et la nation. Elles allaient vivre à part, 
étrangères dès lors l'une à l’autre, un jour ennemies l'une de 
l'autre. Le roi vit à Versailles, entouré de visages souriants el 
satisfaits, cuirassé lui-même dans son optimisme inébranlable. 
La nation vit de son côté, sans jamais voir son maitre. Quand 
la Révolution les mettra face à face, ils ne se reconnailront plus. 

Louis XIV dans sa cour. — « Il semble, dit un ambassa- 
deur vénitien, que la nature ait eu l'intention de faire en 
Louis XIV un homme destiné par ses avantages personnels à 
êlre le roi de cette nalion. » Ses grâces naturelles s'élaicnt déve- 
loppées à la cour de sa mère ou chez la comtesse de Soissons, qui. 
surintendante de la maison de la reine, avail fait des Tuileries 
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le centre de la galanterie et du bon ton. Grand et bien portant, 
très élégant, respirant dans toute sa personne je ne sais quoi de 
male et d'héroïque, « proportionné et fait à peindre ct tel que 
sont les modèles que se proposent les sculpteurs, un visage par- 
fait, avec la plus grande mine et le plus grand air qu'homme 
ait jamais eus », il conserva jusqu'à la mort « les grâces infinies 
et l'imposante majesté de sa figure incomparable ». Sans égal 
dans son rôle de maitre de maison, sa politesse était exquise, 
ct loujours mêlée d'un air de galanterie. « Pour les femmes, 
rien n'était pareil; jamais il n'a passé devant la moindre coiffe 
sans soulever son chapeau, » Il avait cette qualité maitresse 
pour un roi, de parler sobrement, mais avec précision, de dire 
exactement ce qu'il fallait, ni plus ni moins. Pour toutc demande 
inallendue se réponse sûre était un : « Je verrai », à quoi un 
officier gascon répliqua une fois : « Mais, Sire, si j'avais dit à 
mon général : Je verrai, lorsqu'il m'a envoyé à l'occasion où 
j'ai perdu mon bras, je l'aurais encore et ne vous demanderais 
rien. » Le roi sourit et sur-le-champ accorde une pension. 
Toujours parfaitement maître de son visage, de ses gestes, 
de ses paroles, il ne laissait jamais échapper un mot blessant 
pour personne. Il avait promis sous le secau du secret à son 
favori Puyguilhem, plus tard duc de Lauzun, de lui donner a 
charge de grand maître de l'artillerie; mais Lauzun avait parlé, 
le bruit était urrivé aux oreilles de Louvois, et celui-ci avail 
représenté au roi les dangers qu'il y avait à confier au person- 
nage un service de celte importance. Bref, Lauzun n'eut pas 
l'artillerie. Furieux de su déconvenue, il tire son épée en pré- 
sence du roi, en casse Ja lame et s'écric qu'il ne servira jamais . 
un prince qui lui a manqué si vilainement de parole. Louis, 
qui tenait à la main sa canne, la jeta par la fenêtre en disant 
qu'il serait fèché d'avoir frappé un homme de qualité, et, sans 
ajouler un mol, il sortit. Avait-il à gronder, il ne le faisait jamais 
avec impatiense ni dureté. Dans toule sa vie, il ne se mil peul- 
ètre que quatre ou cinq fois en colère, toujours « avec des gens 
de peu », comme ce jour où sortant de fable à Marly et apercevant 
un valet qui mettait un biscuit dans sa poche, il lui cassa sa 
badine sur le corps. Il venait d'apprendre que son fils chéri, le 
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duc du Maine, s'étail couvert de honte à l'armée des Pays-Bas en 
laissant, par sa lächeté, échapper les ennemis, et son dépit avait 
éclaté sur le dos d'un pauvre valet. 

Malheureusement, cette « naturelle et sensible majesté » 
qu'il savait meltre dans toutes ses paroles, de réprimande ou 
l'éloge, ces « grâces les plus naturelles incrustées sur toutes 
ses actions » dissimulaient un amour de soi, un égoïsme, une 
sécheresse de cœur dont les exemples abondent dans sa vie de 
souverain ct d'homme privé. Jamais, au dire de Saint-Simon, 
il ne perdit un ministre ou un favori sans en éprouver un véri- 
table soulagement. À la mort de Louvois, il eut « je ne sais 
quoi de leste et de délivré ». Barbezieux, Colbert, Seignelay, 
La Feuillade, La Rochefoucauld, Luxembourg ne furent pas 
autrement regrettés. Quand moururent M"*° de Montespan ct 
Ms de la Vallière, il déclara qu'elles élaient mortes pour lui 
depuis longtemps, l'une, quand elle avait été congédiée, l'autre 
quand elle était entrée aux Carimélites. « Parmi tous ses amours, 
dit le Parallèle des trois rois Lourbons, il n'aima jamais que 
soi. » Il ne fut pas complètement insensible à la mort de ses 
proches, mais il en fut touché « à lu royale » et les deuils ne 
changèrent jamais rien au train ordinaire de sa vie. Lorsque 
Monsieur fut emporié par une allaque d'apoyplexie, il pleura 
beaucoup; vingt-quaire heures après, il fallut jouer au brelan, 
vomme à l'ordinaire, dans les salons de Marly. 

Ce qui met à nu tout ce qu'il y avait d'égoïisme odieux dans 
celte sérénité impassible, c'est la scène deux fois répélée qu'il 
fit à l'occasion de la duchesse de Bourgogne et de a duchesse 
Ale Berry. Il s'était fait une loi de ne jamais se contraindre en 
rien. Quand les dames devaient l'accompagner dans son 
carrosse, ni le froid, ni le chaud, ni la maladie, rien ne pouvail 
les en dispenser; M°° de Maintenon elle-même fit des voyages 
à Marly « dans un état à ne pas faire marcher une servante ». 
Un jour il avait décidé d'aller à Marly avec Ja duchesse de 
Bourgogne, très incommodée en ce moment par une grossesse. 
Malgré les représentations de son médecin Fagon et de M" de 
Mainlenon, le voyage se fit. En arrivant, la jeune femme eut un 
accident. Le roi se promenuit devaul le bassin des carpes quand 
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on vint le lui apprendre. Le duc de La Rochefoucauld, qui n'eut 
pas celte fois son flair de courtisan, s'écria que c'était le plus 
grand malheur du monde. « Est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils? 
interrompil Le roi avec colère. Dieu merci, elle est blessée parce 
qu'elle avait à l'être, et je ne serai plus contraint dans mes 
voyages par les représentations des médecins et les raisonne- 
ments des matrones. J'irai ot viendrai à ma fantaisie, el on me 
laissera en repos. » Trois ans après, même accident dans un 
voyage à Fontainebleau pour la duchesse de Berry, qui avait dû 
partir avec la fièvre. Le roi ne trahit aucune émotion : il avail 
été obéi. 

La jeunesse de Louis XIV. — Louis XIV a mis dans ses 
Mémoires des conseils à son fils sur une matière délicate. 
« Comme le prince devrail Loujours être un parfait modèle de 
vertu, il serait bon qu'il se garantit des faiblesses communes au 
reste des hommes. » Mais comme il peut tomber dans quelqu'un 
de ces égarements, il doit observer deux précautions : e La pre- 
mière, que le temps que nous donnons à notre amour ne soil 
jamais pris au préjudice de nos affaires; la seconde, c'est qu'en 
abandonnant notre cœur il faut demeurer maître absolu de 
nolre esprit, que nous séparions les tendresses d'amant d'avec 
les résolulions de souverain... » Le singulier est que Louis XIV 
a observé à la lettre ces deux précautions. Tandis que sa vie 
privée n'a été pendant une vingtaine d'années qu'un tissu de 
scandales, sa vie de souverain n'a jamais rien perdu de sa régu- 
larité majesluouse, et les affaires de son État n'ont jamais rien 
eu à démèler avec les affaires de son cœur. | 

Le jeune roi avait grandi au Palais-Royal avec les nièces de 
Mazarin. L'ainée, Olympe Mancini, fut sa première passion : 
simple amourette d’un jeune homme de seize ans, interrompue 
dans sa première fleur par le mariage d'Olympe avec le 
comte de Soissons. Il ne s'agit plus d'un goût passager, 
quand il jeta les yeux sur la seconde nièce du cardinal, sur 
Marie Mancini, alors âgée de dix-sept ans. On a vu comment, 
à la fin, Marie Mancini fut sacrifice !. 


4. Voir ci-dessus, fn 45. 
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Un aa plus tard Louis XEV faisait son entrée dans Paris avec 
Marie-Thérèse d'Autriche au milieu des magnificences qu'on à 
décrites ci-dessus. « Je ne crois pas qu'il se puisse rien voir 
de si beau, écrivait M®° Scarron, et la reine dut se coucher 
assez contente du mari qu'elle a choisi. » Elle lui fut toujours 
profondément atlachée, souffrant en silence sans cesser de 
l'aimer; mais la pauvre reine. « sans aucun esprit », n'avait, 
pour le retenir, que ses verlus, que sa piété, que sa douceur. 

Presque tout de suite, le roi avait noué un commerce dé 
coquetlerie avec sa jeune cousine Ilenriette d'Angleterre, 
devenue à seize ans sa belle-sœur, cette femme charmante et 
bien mal mariée, qui devait mourir dix ans plus tard d'une 
manière foudroyante. On parlait à Fontainebleau de ces nou- 
velles galanteries, quand on apprit que le roi avait pour favorite 
une fille d'honneur de Madame, âgée à poine de dix-sept aus. 

M de la Vallière. — Louise de la Vallière, dit l'abbé de 
Choisy, « n'était pas une de ces beautés toutes parfaites qu'on 
admire souvent sans les aimer. Elle était forl aimable : ce 
vers de La Fontaine, 


Et la gräce plus belle encor que la beauts, 


semble avoir été fait pour elle. » Dès qu'elle avait vu le roi faire 
attenlioa à elle, elle l'avait anné sans calcul; moins d'un an 
après l'entrée de Marie-Thérèse à Paris, elle s'était donnée à lui. 
Louis goûta avec elle, suivant le mot de Voltaire, « Le bonheur 
rare d'être aimé uniquement pour lui-mèine s; mais, elle, hon- 
teuse vis-à-vis d'elle-même et de la reine, rougissant du titre de 
duchesse qui était comme la rançon de son déshonneur, con- 
damnée plus tard à subir le triomphe insullant d'une rivale, elle 
fut profondément malheureuse. Dès le mois de février 1662, clle 
s'était cnfuie dans un couvent de chanoinesses à Chaillot; Louis 
en personne alla la rechercher et la ramena à la cour. Neuf ans 
plus tard, elle s'y réfugia encore; cetle fois le roi dépècha Col- 
bert, qui avail déjà été son homme de confiance lors des nais- 
sances clandestines des enfants de la favorile, Elle dut revenir 
à la cour, où le roi avait besoin de sa présence pour dissi- 
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muler ses relations avec M* de Monlespan. Elle y vécul encure 
trois ans, abreuvée d'humilialions, jusqu'à partager sa table et 
presque sa chambre avec sa rivale; la reine avait fini par la 
prendre en pitié, Enfin, en 4674, elle obtint la permission de se 
relirer. « Je quitte le monde, dit-elle ; c'est sans regret, mais ce 
n'est pas sans peine. » À irente ans, elle entra chez les Carm- 
lites de la rue d'Enfer. Sœur Louise de la Miséricorde allait 
expier, par lrente-six ans de profession religieuse, la passion 
sincère et désintéressée qui lui avait fait verser tant de larmes.” 
M de Montespan. — C'est en 1667, pendant un séjour 
à Compiègne, au cours de la campagne de Flandre, qu'éclala la 
passion du roi pour une dame d'honneur de la reine, Françoise- 
Athénaïs de Rochechouart, marquise de Montespan, mère d'un 
jeune fils et dans tout l'éclat de ses vingt-six ans. Le règne de 
« l'Incomparable », de « la Merveille », comme l'appelle M* de: 
Sévigné, allait durer treize ans. « Belle comme le jour », avec 
ce tour d'esprit inimilable des Mortemart qui se retrouvait chez 
son frère, le duc de Vivonne, et chez ses deux sœurs, la mar- 
quise de Thianges el l’abbesse de Fontevrault, elle joua à la 
face de la cour son rôle officiel de maitresse déclarée. Elle tro- 
nait dans le château de Clagny, que le roi lui avail fait llir. 
comme dans = le palais d'Armide », Son mari s'était reliré dans 
ses {erres, où sa vengeance avait été, dit-on, de faire célébrer 
les funérailles de sa femme ct de prendre le deuil ; plus tard, un 
arrêt de séparation fut prononcé à la requète de la marquise. 
Quant à l'époux d'Alemène, il vivait au milieu de ces amours 
doublement adullères avec l'impassibilité svreine d'un dieu de 
l'Olympe qui plane au-dessus des lois bourgeoises de l'honneur 
et de la fidélité conjugale. Il partait en calèche pour la chasse, 
seul avec M de la Vallière et M"° de Montespan; quand il allait 
en Flandre « avec les dames », il les emmenait toutes deux dans 
son carrosse avec la reine, « et les peuples accouraient, el se 
demandaient les uns aux autres s'ils avaient vu les lroïs reines ». 
Lorsque Louise de la Vallière, qui n'était plus nécessaire, fut 
partie au rouvent, M®* de Montespan parul plus « tonnante et 
triomphanle » que jamais. Mais Lout s'use, el son humeur hau- 
taine éloigna parfois son amaut volage. Elle dut se résigner à 
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ses « passades », reconnaitre le triomphe de quelques rivales 
“phémères, de quelques « doublets », de M de Ludres, de 
M'e de Fontanges, « belle comme un ange et sotte comme un 
panier », de quelques autres encore. Vers 1680, le charme élait 
rompu : M"° de Maiïntenon préludait à son règne. « L'altière 
Vasthi » assista au triomphe de son ancienne amie; enfin, en 
3690, elle prit le parti de quitter la cour. Quand elle mourut, 
en 1707, son fils légitime, le duc d'Antin, s'écria : « Me voilà 
dégelé ! » et le duc du Maine, le plus en vue de ses fils adulté- 
rins, n'eut qu'on souci, dissimuler sa joie. 

Les princes légitimés. — Les enfants de M'"° de la Val- 
lière et de M*° de Montespan furent reconnus par Louis XIV 
somme ses enfants légitimes « capables de tous honneurs et 
effets civils ». Cette mesure, dans laquelle on pourrait voir un 
scandale officiel, lui parut un devoir de conscience. « Je crus 
qu'il était juste d'assurer à cet enfant (M'° de Blois, fille de 
M'° de la Vallière) l'honneur de sa naissance, » Ce fut dès lors 
une chose réglée; chaque enfant qui naquit au cours de cos 
amours fécondes reçut ses lettres de légilimation. N'y avait-il 
pas une sorte d'inconséquence à assimiler des enfants adulté- 
rins à des enfants légitimes ct à leur rofuscer le bénéfice de cette 
assimilation? Louis XIV le pensa sans doute, quand il prit la 
décision qui, aux yeux de bien des contemporains, parut la plus 
monstrueuse de son règne. En 1714, après la mort de son fils et 
de ses deux petits-fils, alors qu'il n'avait plus pour héritier issu 
du sang royal qu'un chélif enfant de quatre ans, il donna à ses 
bâtards la qualité de vrais prinecs du sang, capables de succéder 
à la couronne au défaut de tous les aulres princes du sang. 

Le meilleur de tous les états en France, dit Saint-Simon, 
c'est d'être bâtard, et le règne de Louis X1V fut leur âge d'or. 
Le roi eut toujours pour ses enfants illégilimes une préférence 
très marquée. Quelle qu'en fût la cause, lendresse de père ou 
résultat de sa défiance instinctive à l'égard de ses proches, frère, 
neveu el cousins, il accumula sur eux toules les dignilés dont 
il était si avare pour les siens. Celte préférence aveugle ne fut 
guère justifiée par le mérite de ceux qui en étaient l'objel. 

Des quatre enfants de M'° de la Vallière, deux vécurent : le 
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comte de Vermandois, nommé amiral de France presque en nais- 
sant, et mort à seize ans quand il venait de faire ses premières 
armes; M! de Blois, princesse de Conti, mariée à quatorze ans 
à Louis-Armand de Bourbon, neveu du grand Condé; car ce fut 
la taclique du roi de fondre sa descendance adultérine avec sa 
parenté légilime. — Sept enfants naquirent de M®° de Mon- 
tespan, dont quatre vécurent : M'*° de Nantes, mariée à Louis de 
Bourbon, petit-fils du grand Condé, et connue sous le nom de 
Madame la Duchesse ; Ml de Blois, du même nom que sa sœur, 
qui épousa Philippe d'Orléans, le futur régent, que son mari 
appelait M® Lucifer à cause de son orgueil indomptable, et dont 
Saint-Simon a dit qu'elle était « petite-fille de France jusque 
sur sa chaise percée »; le comte de Toulouse, grand amiral de 
France, qui se signala par la victoire de Malaga et resla en 
dehors des intrigues de cour; enfin le duc du Maine. 

Celui-ci, né en 1670, est Je « très cher bâtard et cher en toutes 
choses », le « bâtard boiteux et poltron », contre lequel Sainl- 
Simon s'est acharné dans ses Mémoires ct Madame dans ses 
Lettres. T1 fut plus que jamais le fils favori du roi, quand sa 
mère eut lé remplacée par M"° de Maintenon, qui l'avait élevé 
et qui eut toujours pour lui un « faible de nourrice ». Insinuant, 
adroit, plein d'esprit dans l'intimité de soh père, mais très 
médiocre comme homme, surtout comme général, et odieux vis- 
à-vis de sa mère, « le Titan de nos jours » fut colonel général 
des Suisses, prince de Dombes, gouverneur du Languedot, 
général des galères, lieutenant général, grand maïire de l'ar- 
tilleric, prince du sang, surintendant de l'éducation du futur 
Louis XV. Sa femme était Me de Charolais, sœur de Monsieur 
le Due, petite-fille du grand Condé. Quand son mari ful déclaré 
aple à succéder à la couronne, elle se croyait déjà reine de 
France, et elle était prèle « à meltre le feu au milieu et aux 
quatre coins du royaume » pour conserver ses droits: mais 
elle dul se consoler avec la comédie dont elle raffolait, dans 
ses fameuses fêtes du château de Sceaux. 

M" de Maintenon. — À la naissance de son premier 
enfant, M* de Montespan avait cherché une personne discrète 
et sûre à qui elle püt le confier. Son choix fut vile fixé. Elle 
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avait lié amilié, dans l'hôtel de la maréchale d'Albret, avee une 
femme qui, jeune encore, élait déjà passée par de singulières 
aventures, mais dont l'esprit froid et correct tenait à la fois de 
la gouvernante, de l'instilulrice et de la dame de compagnie. 

Petile-fille d'Agrippa d'Aubigné, le fougueux huguenot du 
xvr* siècle, fille d'un aventurier qui était en prison au moment 
de sa naissance, conduite toute jeune à la Martinique, orphe- 
line à sept ans et tombée ainsi que sa mère et son frère à la 
charge d'une tante qui l'employait à garder les dindons, tour à 
tour catholique et protestante suivant la religion des personnes 
qui la faisaient vivre, Françoise d'Aubigné avait été bien heu- 
reuse d'épouser, à seize ans et demi, le poëte Scarron, qui en 
avait quarante-deux. Introduite dans la sociélé assez mêlée qui 
fréquentait chez ce « joyeux et savant cul-de-jaite », sa jeu- 
nesse, sa beauté, les charmes de son esprit, les condilions 
mèmes de son mariage bizarre altirèrent auprès d'elle les ado- 
raleurs; mais le souci extrème qu'elle eut toujours de sa réputa- 
lion et sa froideur naturelle la protégèrent contre les écueils. 
Veuve à vingt-cinq ans (1660), M“° Searron vécut d'une 
modeste pension que lui servait Anne d'Autriche, chez ses 
amies, la maréchale d'Albret, M®° de Montchevreuil, 
M" d'Heudicourt. Quand M°° de Montespan songea à elle 
pour élever des enfants doublement adultérins, elle accepta 
volontiers ce qu'elle appela elle-même plus tard un < honneur 
assez singulier ». Elle s'acquitta, avec autant de discrétion que 
d'inlelligence, de son rôle de gouvernante seerèle, el le roi, en 
récompense de ses services, ui donna la terre de Maintenon. 

M®* de Maintenon (plus lard marquise de Maintenon), 
introduite à la cour par M°° de Montespan, attira insensible- 
ment sur elle l'attention de Louis XIV; les charmes de sa 
beauté paisible, de son esprit cullivé, de sa sociélé que M°*° de 
Sévigné appelle « délicieuse », agirent peu à peu sur lui, 
d'autant qu'il commençait à se lasser de l8 passion impérieuse 
de la favorite en titre. La conduite de M**° de Maintenon ne 
semble pas avoir élé un manège de coquetterie, quand elle sut 
résister au roi tout en conservant ses bonnes grâces. « Ce 
maitre, écrivait-elle à une de ses amies, vient quelquefois malgré 
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moi et s'en retourne désespéré sans être rebulé !. » Cependant 
il faut reconnaitre que sa situalion avait quelque chose d'assez 
équivoque. Amie de M°* de Montespan, protégée et poussée par 
elle, elle crut — elle le dit elle-mème — « qu'il ne serail peut- 
ètre pas impossible d'être ulile au salut du roi », c'est-à-dire de 
l'éloigner de la favorite. Elle dénoua ainsi peu à peu ces liens 
de l'adullère, qui, il faut bien le dire, se seraient brisés d'eux- 
mêmes. Cependant la reine était morte (1683); M" de Mon- 
lespan, de plus en plus délaissée. Louis XIV prit le parti 
d'épouser M" de Maïntenon. Le mariage fut régulier, mais 
secret; il fut célébré de nuil — probablement en janvier 1684— 
dans la chapelle de Versailles, par le P. de la Chaise, en pré- 
sence de Harlay, archevèque de Paris, de Louvois, de M. de 
Montchevreuil. Louis XIV avait quarante-six ans el M°° de Main- 
lenon quaranle-neuf. M" Scarron élait devenue la femme de 
Louis XIV; elle n'était pas et ne fut jamais reine de France. 

Ce n'est pas à Saint-Simon qu'il faut demander de juger 
avec équité « la fatale et ignominicusc Maintenon ». Ce n'est pas 
davantage à Madame, qui ne l'appelle que « la vieille femme ». 
a la vicille sorcière », « la vieille ordure », « la vieille ripopée 
du roi ». Pour l'un, elle fut la « fée incroyable », qui « gou- 
verna sans le nuage le plus léger » pendant trente-deux ans; de 
mème pour l'autre, elle fut « la pantocrale ». Nier son influence 
sur le roi, ne pas reconnaître qu'il lui dut en grande partie 
l'esprit de dévolion et la décenec de sa vicillesse, serait aussi 
peu raisonnable que de la rendre responsable de tout, et en 
particulier des pires mesures de la seconde partie du règne, de 
l'acte de la Révocation, des persécutions contre les Jansénistes, 
de l'élévation des princes adullérins au rang de princes du sang. 
Pour Saint-Simon, elle eut la puissance occulte d'un premier 
ininistre. Chaque après-midi, assise dans sa chambre d'un côlé 
de la cheminée, elle lisait ou faisait de la tapisserie, landis que 
le roi, assis en face d'elle, travaillait avec un ministre. Le roi 


4. Ce mot célèbre avait été mis sur le compte de l'imagination de La Beau- 
melle, éditeur où pluiôt arrangeur de lu correspondance de M® de Mainlenen: 
une étude rérente sur les sources de celte correspondance a établi l'authenticile 
de ce mot, dans les leemes mêmes où il est rapporté iei. Voir Taphanel. 
Revue Historique. janvier 1805. pu b1. 


Google te RTE 


LA COUR 193 


lui demandait souvent son avis; elle, protestant de son igno- 
rance, de son indifférence, cédait la parole au ministre, avec 
lequel elle s'était entendue à l'avance; « tellement que les trois 
quarts des grâces et des choix, et les trois quarts encore du 
quatrième quart de ce qui se passait par le travail des minis- 
tres chez elle, c'était elle qui en disposait ». Mais pourquoi 
ne pas la croire elle-même, quand elle affirme à plusieurs 
reprises son aversion pour tout ce qui touche à la politique? 
« Je ne sais point les affaires, dit-elle: on ne veut point que je 
m'en mèle..….. On aurait autant d'éloignement pour me les 
communiquer que j'ai de répugnance pour les entendre. » Sans 
doute elle eul ses amis el ses candidats préférés, comme Villars, 
qu'elle soutint malgré ses vantardises. En réalité, elle n'employa 
son crédit qu'avec le plus grand ménagement, qu'avee une cir- 
conspeclion extrême, beaucoup plus préoccupée de deviner et de 
suivre les goûls du roi que de les combattre ou de Lui imposer 
les siens propres. Devenue catholique passionnée dans ln 
seconde partie de sa vie, mettant son zèle à convertir les mem- 
bres de sa propre famille, « l'abbesse universelle » porta un 
intérèt particulier aux queslions religieuses, comme le choix 
des évèques ou les querelles du quiétisme. Mais ce qu'elle 
aima le plus, ce fut la direction morale et pédagogique des 
jeunes filles nobles qu'elle avait réunies dans la maison de 
Saint-Cyr. Elle se retira auprès d'elles au moment de la mort 
du roi; et elle termina dans ce couvent de demoiselles, en 1749, 
à quatre-vingt-quatre ans, seule et bien oubliée, cette existence 
si peu commune et mème aujourd'hui si diversement jugée. 

Monseigneur. — Louis XIV régna sur sa propre famille 
comme sur la France entière. Redouté des siens au point que 
ses enfants restaient interdits devant lui, il fit peser sur eux 
une sorte de joug domestique. Le caractère de la plupart de ses 
proches le servit d'ailleurs à merveille. 

Monseigneur ou le grand dauphin, le seul enfant de Marie- 
Thérèse qui ne soit pas mort en bas âge, ne fil jamais honneur 
à son gouverneur Montausier et à son précepleur Bossuel. 
< Tout noyé dans la graisse et dans l'apathie », n'ayant guère 
d'autre plaisir que de eaurir le loup dans Les bois de Versailles 
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ou de Meudon, il vécut dans une timidité perpétuelle à l'égard 
de son père. À sa mort (14 avril 1711), à cinquante ans, il était 
encore « un enfant à la lisière ». Il habita d'ordinaire à Meudon. 
La « fée invisible » des parvulo de Meudon, comme on appelail 
à Versailles la petite cour de ses familiers, était Mi Choin, 
fille d'honneur de le princesse de Conti. Pour faire sa cour à 
la favorite, le maréchal d'Huxelles envoyait tous les jours à sa 
chienne des têtes de lapin rôties; après la mort de Monsri- 
gneur, M: Choin n'entendit plus parler des têtes de lapin, ni la 
cour de celle qui aurait pu être un jour reine de France. 

Le duc de Bourgogne. — Marié à une princesse de Ba- 
vière qui fut toujours très effacée et mourut de bonne heure, 
Monseigneur en eut trois fils : Louis de Bourgogne, Philippe 
d'Anjou, Charles de Berry. Gelui-ci, mort en 1714, à vingt-scpt 
ans, des suites d'un accident de cheval, craignait son granl- 
père au point de ne presque pas oser l'approcher. Il avait 
épousé la fille aînée de Philippe d'Orléans, dont il fut passion- 
nément épris, hien qu'elle ail été le « modèle de tous les vices ». 
Le second des fils fut le roi d'Espagne Philippe V. 

Quant au duc de Bourgogne, l'élève favori du duc de Beau- 
villier et de Fénolon, il avait subi en quelques années une 
transformation complète. « Ce prince naquit terrible, et sa pre- 
mière jeunesse fit trembler; dur et colère jusqu'aux derniers 
emportements; livré à toutes les passions et transporté de lous 
les plaisirs. De la hauteur des cieux il ne regardait les hommes 
que comme des atomes avec qui il n'avait aucune ressem- 
blance…. De cet abime sorlit un prince affable, doux, humain, 
modéré, patient, modeste, humble et austère pour soi. Tout 
appliqué à ses devoirs et les comprenant immenses, il ne pensa 
plus qu'à allier les devoirs de fils ct de sujet avec ceux auxquels 
il sc voyail destiné. » Sa femme, qu'il aimait {endrement, 
Marie-Adélaïde de Savoie, fut la joie et les délices de la cour 
duns les tristesses de la fin du règne; elle était l'enfant préférée 
dn roi, qui ne pouvail se passer d'elle; ses caresses el son 
enjouement lui avaient gagné l'affeclion de M"* de Maintenon, 
qu'elle appelail ma tante el qui l'appelait mignonne. En 1741, 
après la mort de Monseigneur, Je duc el la duchesse de Bour- 
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uogne parurent à la veille de monter sur le trône; dix mois 
plus tard, ils étaient morts tous les deux. Le 18 février 1712, à 
moins de trente ans, le dauphin mourait de la rougeole qui, 
six jours plus tôt, avait emporté sa femme. La douleur du roi 
fut profonde; mais plus profond fut le désespoir de Fénelon, 
de Beauvillier, de Saint-Simon qui avaient mis toutes leurs 
espérances sur la tête du jeune prince. Aurail-il répondu à tout 
ve qu'on attendait de lui? Aurait-il achevé de se dépouiller de 
sa timidité excessive, de sa dévotion un peu étroite, qui lui 
attirait quelques moqueries de sa femme et qui parfois lui don- 
nait l'air, au milieu des plaisirs de la cour, d'un « séminariste 
en récréation »? Animé d'intentions excellentes, il serait pro- 
bablement resté l’esclave du régime au milieu duquel il avail 
grami ou des cotcries qui s'agilaient à ses côtés. Mais en pen- 
sant à ses vertus de prince et de chrélien, on comprend la dou- 
leur inconsolable de ses amis. « La France, dit Saint-Simon, 
lomba enfin sous ce dernier châtiment : Dieu lui montra un 
prince qu'elle ne méritail pas. » 

Autres membres de la famille royale. -- Le frère de 
Louis XIV, Philippe d'Orléans ou Monsieur, eut un réle aussi 
effacé que Monseigneur. « Il ne sc plaisait, dit sa femme, qu'à 
jouer, tenir un cercle, bien manger, danser et faire sa toileite. » 
Paré ct parfumé comme une femme, des rubans et des pierre- 
ries partout où il en pouvait mettre, il vivait, au Palais-Royal 
el surlout au château de Saint-Cloud, au milieu de favoris 
indignes, dont l'un, le chevalier de Lorraine, fil une fortune 
«candaleuse. Il avait fait preuve de valeur à la bataille de Cassel; 
mais devant son frère, il était difficile d'être plus timide et plus 
soumis. Lorsque Louis XIV imagina de marier la seconde fille 
de M de Montespan à son fils unique, le due de Chartres, il 
+ consenlit comme à une faveur insigne. Madame fut moins 
endurante. Le jour où le mariage fut déclaré, quand son fils 
s’approcha d'elle pour lui baiser la muin, en présence de loute 
la cour, elle « lui appliqua un soufflel si sonore qu'il ful entendu 
de quelques pas ». Cette mère, qui avait l'orgucil de son nom, 
élait Élisabeth-Charloite, fille de l'Électeur palatin, mariée 
en 1671 à Philippe d'Orléans, veuf de Henrielte d'Anglelerre. 
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La « rogue et fière Allemande » passa sa vie dans son cabinet, 
au milieu des portraits de ses parents d'Allemagne, à éerire des 
volumes de lettres à sa tanle, la duchesse Sophie de Hanovre. 
ou à ses frères el sœurs, leltres dans lesquelles elle a mis toute 
l'indépendance el toute la causticité de son esprit. 

Son fils, Philippe, duc de Chartres, devenu due d'Orléans 
en 1701 à la mort de Monsieur, ne fut jamais en grande faveur 
à Versailles, bien qu'il fût « gendre bâterdement ». Les intri- 
gues politiques auxquelles il prit part contre Philippe V, son 
affectation de débauche et d'impiélé, qui, suivant le mot de 
Louis XIV, en faisait un fanfaron de crimes, à une époque où 
la cour, placée sous la discipline de M" de Maintenon, était 
toule à l'austérilé et à la dévotion, la rivalité naturelle entre 
lui et les légitimés, les soupçons odieux qui le désignèreni 
quand la mort frappa à coups redoublés la branche ainée des 
Bourbons, tout l'éloigna de plus en plus du roi. Aussi Louis XIV 
ne donna à son neveu la présidence du futur conseil de régence 
qu'en enchainant son initialive autant qu'il le pouvait. 

Les autres princes du sang rivalisaient d'empressement auprès 
du maitre. Monsieur le Prince, fils du grand Condé, l'emportail 
sur tous par sa « vile bassesse », par son « raffinement abject 
de courtisan ». Le soir, pour nc pas manquer le coucher du roi, 
il allait s'asseoir sur un {abouret au coin de la porte de la 
chambre, et il s'endormait souvent, dans cette attitude de 
valel, en attendant que le roi vint se déshabiller. 

La maison du roi. — Vers l'époque où Louis XIV s'établit 
à Versailles, un règlement officiel fixa dans tous les détails la 
hiérarchie des personnes atlachées au service du roi, Les offi- 
ciers ocrlésiasliques, grand aumônier, premier aumônier, 
maitre de l'oraloire, confesseur du roi, aumôniers de quartier, 
chapelains, maitre de chapelle, cte., formaient une catégorie 
particulière. Des officiers étaient chargés d'assurer la nourri- 
ture et l'habillement de Sa Majesté. L'intendant eu chef de la 
maison du roi, avec la haute surveillance sur {ous les services 
de la « houche », était Le grand maitre de France; il comman- 
dait à toute une armée d'officiers, répartis en sept offices. 
‘dont deux, le gobelet ct In cuisine-bouche, servaient pour br 
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roi seul, et les cinq autres pour l'ensemble de la cour. Le grand 
chambellan, les premiers gentilshommes de la chambre, Je 
grand maitre et les maitres de la garde-robe, etc., habillaient 
et déshabillaient le roi. Il ÿ avait encore les officiers pour les 
services du logement : le surintendant des batiments avec son 
état-major d’intendants el de contrôleurs, le grand maréchal 
des logis, les maréchaux et fourriers; les officiers pour les 
plaisirs du roi : grand veneur, grand fauconnier, grand louve- 
tier, sans parler de tous les officiers qui composaient la maison 
militaire. Après la maison du roi, il y avait celle de la reine, 
celle de Monseigneur, celle du due de Bourgogne, celle du duc 
d'Anjou, celle du duc de Berry, celle de Mousieur, celle de 
Madame, celle du duc de Chartres, celle de la duchesse de Char- 
tres. L'énumération de tous ces officiers remplit environ sept 
cents pages dans la publication officielle appelée l'Étes de la 
France. La maison civile de Louis XIV comprenait près de 
3 000 officiers; dans la seule maison de Marie-Thérèse, il y en 
avait exactement 572, On peut évaluer à 5 000 les officiers el 
serviteurs altachés au service du roi et de ses proches. 

Le service du roi. — Une étiquette d'une complication 
byzantine avait fait des moindres actes de la vie du roi autant 
de cérémonies sacro-saintes. C'était un dieu dans son temple, 
«élébrant son propre culte, au milieu d'un peuple de prêtres et 
de fidèles. L'État de la France emploie plus de cinquante pages 
à exposer « l'ordre du lever et du coucher » de Louis XIV. 

Le premier valet de chambre, qui evuche loujours dans 
la chambre du roi, fait préparer la chambre avant l'heure 
officielle du réveil de Sa Majesté. Dès que le roi s'éveille, 
la porte s'ouvre pour les « grandes entrées » : son fils, ses 
pelits-fils, les légitimés, son frère, son neveu, Monsieur le 
Prince, Monsieur le Duc, le grand-chambellan avec les pre- 
miers gentilshommes de la chambre, le grand maître de la 
garde-robe avec les maltres de la garderohe, le premier 
anédecin et le premier chirurgien. Quand il est sorti du lit, il 
demande les « premières entrées », composées des officiers 
qui en ont le droit par leur charge ou des courtisans qui onl 
un brevet d'entrée, duc de Mazarin, duc de Villeroy, marquis 
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de Dangeau, etc. Quand il est peigné el qu'il a mis sa perruque. 
un troisième flot amène les « entrées de la chambre » : carli- 
naux, archevêques, évèques, ducs et pairs, maréchaux, gouvrr- 
neurs de provinces, premiers présidents, ele. Les jours de 
médecine, au moins une fois par mois d'après le régime que 
Fagon avait prescrit au roi, c'était une distinction fort grande 
que d'être admis dans la chambre; elle fut accordée une fois 
au comte de Portland, ambassadeur de Guillaume IIL. En pré 
sence de cette foule respectueuse se développe le rituel de la 
toilette royale, dont chaque détail appartient à un oflicier spé- 
cial. Un valet de garde-robe apporte la chemise du roi; il la 
passe au premier gentilhomme de la chambre, qui la présenle 
à Monseigneur ou, en son absence, au duc de Bourgogne ou à 
Monsieur ou à un prince légitimé, lequel la donnait au roi. 
Deux valets de chambre soutiennent alors la robe de chambre 
de Sa Majesté pour le cacher aux regards; le premier valet de 
chambre et le premier valet de garde-robe passent la chemise. 
l'un par In manche droite, l'autre par la manche gauche. Ponr 
l'épée, la veste, le justaucorps, la cravate, le mouchoir, toul 
est de mème minutieusement prévu et réglé. Le soir, devant le 
« grand coucher » et Le « pelit coucher », la pompe se déroule 
dans l'ordre inverse; mème cérémonial pour la chemise de nuit. 
le service de la chambre loujours occupé du côté droit du corps 
et le service de la garde-robe du côté gauche. 

L'étiquette des repas est aussi sévère. Il y a « pelit couvert » 
quand le roi mange seul dans sa chambre; « grand couvert + 
quand il mange dans l'antichambre avec les fils et filles de 
France, pelits-fils et pelites-filles de France; quant aux princes 
et princesses du sang, ils ne s'asseyuient à sa (able que dans des 
circonstances voxreplionnelles. À Versailles, il n'eut jamais per- 
sonne autre à sa table: à l'armée ou en voyage seulement, il 
lui arriva de faire manger avec lui quelques officiers généraux : 
< ailleurs qu'à l'armée, dit Saint-Simon, il n'a jamais mangé 
avec aucun homme, en quelque eas que ç'ail été. » La « viande 
de Sa Majesté » avait droil à plus de respect encore que la che- 
inise de Sa Majesté. C'était toule une procession, qui, parlie du 
grand commun, gagnait la chambre par un dédale d'escaliers 
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el de corridors : en tête, deux gardes du roi; au milieu, un 
maitre d'hôtel, un gentilhomme servant et d'autres officiers pour 
porter la viande; à la queue, deux autres gariles, « qui ne lais- 
seront approcher personne de la viande ». S'agissait-il de donner 
à boire au roi, il fallait cinq personnes et quatre révérences 
pour lui présenter un verre d'eau et de vin. D'ordinaire, les 
repas de Louis XIV étaient silencieux. « Nous sommes cinq 
où six à Lable, dit Madame; chacun avale son affaire sans dire 
une parole, comme dans un couvent: tout au plus dit-on tout 
bas quelques mots à son voisin. » À Marly, où il y avait 
cependant d'ordinaire plus de laisser-aller, « on esi seize ou dix- 
sept à {able et on n'entend pas un mot ». Aussi Madame ajoute : 
« Si vous vous imaginez qu'ici c'est un pays de cocagne, vous 
vous trompez fort; l'ennui règne ici plus qu'en aucun autre 
lieu du monde. » 

Les courtisans. — Les nobles comprirent vite que, si 
c'était aux yeux de Louis XIV « un crime de lèse-personne > 
que de ne jamais le voir, c'était pour eux-mèmes une sotlise que 
de ne pas courir à la source unique des faveurs et des pen- 
sions, « Le roi fait des libéralités immenses, dit M" de 
Sévigné. Il peut arriver qu'en faisant sa cour on se trouvera 
sous ce qu'il jette. Ce qui est cerlain, c'est que Join de lui, 
lous les services sont perdus. » Aussi les plus indépendants 
comme les plus serviles, les Saint-Simon comme les Dan- 
geau, sollicitérent cette faveur insigne d'ètre logés à Ver- 
sailles, c'est-à-dire d'y avoir quelque coin d'appartement, 
quelque entresol incommode et malsain. 

Le moment précieux entre tous pour le courtisan était le 
réveil du maitre, quand il n'avait pas encore été circonvenu 
par la foule des importuns. Aussi fallaitil gagner quelque per- 
sonnage influent qui eût La faveur des petites entrées, grands 
dignitaires ou gens de service. Les valels personnels du roi 
rappelaient à Saint-Simon « les puissants affranchis des empe- 
reurs romains à qui le sénat et les grands de l'empire faisaient 
leur cour ». Bontemps, Le premier des quatre valets de chambre, 
qui entrait chez le roi à toute heure « par les derrières », c'est- 
ä-dire par les cabinets réservés au service, « avait la cour à ses 
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pieds ». Quand Saint-Simon eut perdu son père, il alla aussitül 
trouver Bontemps et le duc de Beauvillier, qui était alors en 
service. Beauvillier demanda au roi « en ouvrant son rideau + 
les gouvernements du feu duc pour son fils; il les obtint {oul 
de suite, et Bontemps courut l'annoncer à Saint-Simon. 

Louis XIV, « qui savait assaisonner ses grâces », invenla de 
distribuer des avanlages purement imaginaires, que la vanité et 
la jalousie des courtisans recherchèrent avec autant d'empres- 
sement qu'une charge lueralive ou qu'une pension. Qui nom- 
merait-il à son coucher pour tenir le bougeoir pendant sa Loi- 
lette* À qui accorderail-il le « justaucorps à brevet », cette sorte 
de livrée d'honneur en étoffe bleue et rouge avec des broderies 
or el argent, que nul ne pouvait porler sans un brevel spé- 
cial? Quelles dames seraient choisies pour diner à Trianon ou 
pour monter dans les carrosses? Quels courtisans seraient dési- 
gnés parmi ceux qui disaient sur son passage : « Marly, Sire°» 
Que d'intrigues, que de triomphes, que de désespoirs pour celle 
menue monnaie de la faveur du maitre! 

Versailles acheve ainsi l’asservissement de la noblesse en la 
transformant en un troupeau de solliciteurs et de mendiants. 
D'Antin, le maréchal de Villeroy, le maréchal de Nouilles, le 
duc de la Rochefoucauld se signalèrent par l'excès de leur zèle 
courtisanesque. Le duc de la Rochefaucauld, grand veneur 
et grand maïîlre de la garde-rohe, ne manqua jamais le lever et 
le coucher, les chasses et les promenades du roi; en plus de 
quarante ans, il ne coucha pas vingt fois à Paris, et pour aller 
diner hors de la cour ou s'absenter de la promenade, il ne 
manqua jamais de solliciter une permission. Mais pour lui 
comme pour ses pareils cet esclavage humiliant se dissimulait 
sous un air de noblesse et de magnificence; quand Saint-Simon 
a dit de Lauzun qu'il « avait un fond de bassesse el un exlérieur 
de dignité », il a dépeint du coup la plupart des « insectes de 
cour » qui bourdonnaïent à Versailles et à Marly. 

La vie à la cour, — Lorsque Louis XIV s'établit à Ver- 
sailles, il fit frapper une médaille avec celte devise : Hileritatt 
publicæ aperta regia. Ce cadre ne pouvait convenir, en effel, 
qu'à une vie de fèles et de luxe. Les « grands appartements », 
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c'est-à-dire les salons de l'Abondance, de Vénus, de Diane, de 
Mars, de Mercure, d'Apollon, étaient comme les vestibules de li 
grande galerie des Glaces, longue de soixante-louze ruètres, 
large de dix, haute de treize, cette « sorte de royale beauté 
unique dans le monde », dit M” de Sévigné, qui se prolongeait 
d'un côté par le salon de la Guerre, de l'autre par le salon de 
la Paix. Le coup d'œil était féerique, quand les marbres de cou- 
leur, les trophées de cuivre doré, les grands panneaux de glace, 
les peintures de Le Brun, les meubles en argent massif el ciseli, 
les toilettes des dames et des courtisans étincelaient sous Les 
mille feux des candélabres, des girandoles et des torchères. 

Avant 1682, il y eut dans les plaisirs que le rui offrait à ses 
hôtes une parl d'imprévu qui en était le charme principal; mais 
à partir de l'installation définitive du roi dans son palais, la vic 
de cour fut soumise à une sorte de règlement invariable auquel 
personne ne pouvait se soustraire. 

Les mois d'été voyaient les parties à Trianon, quand le roi 
faisait collation avec les dames, les promenades en gondole sur 
le canal, les villégialures à Marly, les voyages à Compiègne ou 
à Fontainebleau. Ces voyages, qui mettaient en branle toute la 
maison civile et militaire, revenaient en moyenne à un demi- 
million par an. La chasse était l'un des grands plaisirs du roi 
et des princes. Le roi allait abaltre une fois ou deux par semaine 
quelques pidces de gibier dans son parc; Madame, chasseresse 
intrépide, courait presque chaque jour le loup ou le cerf avec 
Monseigneur ou avec son père. 

L'hiver, il y avait « appartement + Lrois fois la semaine, 
vomédie trois autres soirs, et le dimanche rien. « L'apparte- 
ment », c'était la réunion de toule la cour dans les grands 
appartements de sept à dix heures. D'abord, comme au temps 
d'Anne d'Autriche’, les dames s'élaient réunies au « cerele » de 
Marie-Thérèse, où soules les duchesses pouvaient s'asseoir sur 
un labouret; mais la « bêtise » de Ja reine — le mot est de Suinl- 
Simon — força de substituer au cercle, qui demandait une 
femme d'esprit, l'appartement, où les courlisans pouvaient se 


t. La reine mére mourut en 1668, uééupee surtout dans srs dernières années 
de pratiques de piété. 
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répandre dans les salons et se réunir par groupes au gré de leur 
fantaisie. Des buffets somptucusement servis étaient dressés dans 
les salons de l'Abondance et de Vénus. Le salon de Diane élait 
le salle de billard, ce jeu où le roi conservait, selon M'° de 
Scudéry, son air de maitre du monde, el où Chamillart fit sa 
forlune politique. Les salons de Mars, de Mercure, d'Apollon 
étaient occupés par des tables do jeu, lansquenel, reversi, 
hombre, lrasselte, portique, hoca, hrelan, ele. Le jeu étail devenu 
une vraie fureur à la cour et à la ville, On s'élait mis à jouer 
nu jeu d'enfer, « Mille louis sont répandus sur le tapis, dit 
M" de Sévigné qui assista à une partie de reversi où M de 
Montespan tenait la carle, le roi auprès d'elle, avec Monsieur. 
la reine et M"* de Soubise. Les poules sont au moins de cinq. 
six où sept cents louis; les grosses, de mille, de douze cents. » 
Monsieur perdit une fois cent mille écus à la basselle contre 
Dangeau. Louis XIV avait renoncé au gros jeu en 1676 après 
avoir perdu cinq à six cent mille livres en six mois; mais pour 
lui plaire, il fallait risquer sur une carte ou sur un coup de dé 
des sommes folles sans comper. « 11 était bien aise, dit un con- 
lemporain, de donner à la reine et aux courtisans une passion 
qui les amusât »; il disait au duc de Bourgogne de « jouer har- 
diment », que l'argent ne Jui manquerait pas; il payail volon- 
liers los detles de jeu des membres de sa famille. Ï1 se servit 
de cette passion comme d'un instrumentum regni. La profusion 
devintalors une nécessité et la iricherie fat d'un usage courant. 

La comédie italienne alterna d'abord avec la comédie fran- 
caise; mais les licences des ftaliens amentèrent leur expulsion 
de la cour ot du royaume en 1697, quand le roi tournait à la 
dévotion. La comédie française jouait les pièces de Corneille, 
de Racine, surtoul de Molière, qui fut toujours l'auleur préféré 
du roi; en 1715, il se fitencore jouer Monsieur de Pourceaugnar. 
Lorsqu'il prit l'habitude de passer ses soirées chez M" de Main- 
lenon, il fil organiser dans son grand cabinet une petite salle de 
spectacle; les demoiselles de Saint-Cyr vinrent y jouer Esther cl 
Athatie; la duchesse de Bourgogne, le duc d'Orléans et quelque< 
intimes de la marquise y offrirent eux-mêmes au roi le plaisir 
de la tragédie ou de la comédie. 
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Louis XIV avail beaucoup aimé la danse; il avait figuré en 
personne dans un grand nombre de ballels de Benserade, de 
Quinault, de Molière. Il renonça à ce plaisir pour lui-même en 
4670, peut-être à la suile d'une crilique indirecte renfermée 
dans Britannicus; mais la pavance, la chacoune, le menuct, la 
courante continuérent à faire parlie des plaisirs de la cour, el 
il fit danser « d'autorité ». Le carnaval était la saison des 
bals masqués; le dauphin excellait dans les traveslissements. 
En 17306, à Marly, Louis XIV, pour donner l'exemple des 
imascarades, se montra dans un demi-déguisement, une robe 
de gaze par-dessus son habit; tous les assistants étaient mas- 
qués, le due et la duchesse de Bcauvillier comme les autres, ef 
« qui dit ceux-là dit plus que tout. » 

La religion à la cour. — Louis XIV ne manquait jamais 
d'entendre la messe chaque jour: quand il prenait médecine ou 
qu'il était raalade, il la faisait dire dans sa chambre; à l'armée, 
ième exactilude, On rapporte que dans toute sa vie il n'y « 
manqué que deux fois. Aux « bannes fètes », à Pâques, à lu 
Pentecôte, à l'Assomplion, à la Toussaint, à la Noël, il s'ap- 
prochait des sacrements. Ses enfants devaient faire de mème. 
Monseigneur provoqua sa colère pour avoir laissé passer une 
année sans faire ses pâques. [1 suivait à la lettre les comman- 
dements de l'Église pour l'usage du gras en carème. Le gran 
prévôt à la cour, le lieutenant de police à Paris devaient veiller 
à ce que personne n'y désohéit; pour les troupes en marche les 
intendants devaient demander des permissions aux évèques. Au 
Carème el à l'Avent, il y avait des stations à lu cour, où les 
prédicaleurs en renom se faisaient entendre : le P. Bourdaloue. 
jésuite, le P. Séraphin, capucin, le P. Soanen et le P. Mas- 
sillon, de l'Oraloire. Bossuet prècha au Louvre el à Sainl- 
Germain, jas à Versailles. Bourdaloue, qui parla devant le roi 
à l'époque de ses plus grands désordres, montra à plusieurs 
reprises un vrai courage : il fit retentir des « coups de lon- 
nerre »; mais Louis ne parut pas les entendre. 

C'est que, suivant le mot de Saint-Simon, il avail « un atta- 
chement pharisaïque à l'exlérieur de la loi et à l'écorce de la 
religion ». Les fêtes religieuses dans la chapelle de Versailles 
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étaient l'occasion de solennités musicales, de pompes magni- 
fiques, à propos desquelles on pouvait se demander si elles 
s'adressaient à Dieu ou à son lieutenant. Le roi, seul à la tri- 
bune, deux « gardes de la manche » à ses cotés, atlirait {ous les 
regards. « On nc laisse pas, dit La Bruyère, de voir dans cel 
usage une espèce de subordination; car ce peuple paraît adorer 
le prince, et le prince adorer Dieu. » L'ignorance du roi dans 
les choses de religion était extrème : « il n'eu savait pas plus 
qu'un enfant ». Mais les habitudes extérieures de piété aux- 
quelles il s'était toujours conformé, parce qu'elles faisaient 
partie de son rôle officiel de roi Très Chrétien, tournèrent, 
aves l'âge et l'influence de M" de Maintenon, en une dévolion 
outrée el minutieuse, qui fut surtout un moyen commode de 
se metlre en règle avec sa conscience et d'expier les scandales 
de ses premières années. « Pourvu, croyait-il, qu'il écoutât son 
confesseur et récilät son pater, tout irait bien et sa dévotion 
serait parfaite. Souvent il me faisait pitié », écrit Madame. 

« C'est une chose délicate, dit l'auteur des Caractères, de 
réformer la cour et do la rendre pieuse. » Louis XIV se horna 
à exiger des hôtes de Versailles l'assiduité aux offices et les 
pratiques de piété. La dévotion devint une mode comme une 
autre; mais la mode en malière de religion n'est pas loin de 
l'hypocrisie. On connaît le mot cruel de la Bruyère : « Lu 
dévot est celui qui, sous un roi alhée, serait alhée. » « La foi 
est éteinte dans ce puys, dit Madame, au point qu'on ne trouve 
plus un seul jeune homme qui ne veuille être alhéc; mais ce 
qu'il y a de plus drôle, c'est que le même homme qui à Paris 
fait l'athée joue le dévot à la cour. » Le duc d'Orléans avait 
assislé aux malines et aux trois messes de minuit de la fète de 
Nuël (ans la chapelle de Versailles, sans lever une fois les veux 
de son livre; ce livre de piété, c'était Rabelais. Brissac fit un 
lour de sa façon aux dames qui assistaient au salut les jours 
où le roi y venait. Il dit à haute voix aux garies de se retirer, 
parce que le roi ne doit pas venir. Les gardes ohbtissent; la 
chapelle se vide. Étonnement du roi, qui arrive et ne voit per- 
sonne; Brissac lui raconte son tour. Le roi en rit beaucoup. 
Mais toutes les dames auraient voulu étrangler Brissac. 
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VW. — La société. 


Le clergé, premier ordre du royaume. — Dans ln 
hiérarchie sociale, qui élail un legs de la féodalité, l'ordre 
“eclésiaslique était le premier des trois « élals » du royaume. 
Un édit de 1695 sur la juridiction du clergé de France le déclare 
expressément : « Voulons que les archevèques, évèques ct tous 
autres ecclésiastiques soient honorés comme le premier des 
ordres de notre royaume. » À loules les cérémonies officielles, 
les dignitaires de l'Église prenaient rang immédialement après 
les princes du sang et ne cédaient le pas qu'à eux seuls. Aux 
séances solennelles du Parlement, les pairs ecclésiastiques 
siégeaient avant les pairs laïques, du moins avant ceux qui 
n'étaient pas du sang royal. En réalité, si le clergé avait le droit 
de préséance, de riches dolations et quelques privilèges finan- 
oers, il n'était que le premier dans cette ohéissance absolue à 
laquelle le despotisme de Louis XIV avait réduit toutes Les 
classes de la nation. Écrire directement à la cour de Rome ou 
en recevoir une lettre sans une permission formelle, c'étail 
pour un évêque un crime d'État que le roi ne pardonnait pas; 
mais les secrétaires d'Élat faisaient si bonne garde que l'usage 
des relations directes entre les évêques et leur chef spirituel 
finit par se perdre tout à fait. 

La nomination aux bénéfices. — « Dans la pratique. 
disait Fénelon, le roi est beaucoup plus chef de l'Église que Le 
pape... L'Église ‘de France, privée de la liberté d'élire ses 
pasteurs, est un peu au-dessous de la liberté dont jouissent Les 
catholiques sous l'empire du Grand-Turc. » Depuis le Concordal 
de 1816, Le clergé de France était, en ellet, un corps de fonc- 
tionnaires à la dévotion du roi; mais ce régime ne fut jamais 
plus favorable au despotisme que lorsque Louis XIV exerçu 
Iui-mème en personne le droit de distribuer les bénéfices *. Avec 
l'interprétation que les rois donnaient au lexte du Concardat, 


£ Pour lu question de la régale, voir. cialessous, le chapitre sr. 
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il n'ÿ avail que les abbayes chefs d'ordre qui fussent restées 
électives; mais ces élections se faisaient sous l'œil de l'intendant 
et n'étaient qu'une formalité mensongère. Louis XIV disposait 
ainsi de toutes les dignités ecclésiastiques du royaume. Le ven- 
dredi ou la veille des jours où il devait communier, il désignail, 
d'accord avec son confessour, seul consulté en cette occurrence, 
les évèques, les archevèques, les abbés, les prieurs, les cha- 
noines, qui devaient occuper les postes vacants à cette date. 
La « feuille des hénéfices » une fois arrôtée était envoyée à 
Rome, el quand la chancellerie pontificale l'avait retournée 
avec son approbation qui élait, pour ainsi dire, de règle, un 
secrétaire d'État délivrail aux tilulaires les brevets de nomi- 
nalion. 

Vers les époques où devait s0 faire la collation des bénéfices, 
les sollicileurs affluaient à la cour. Sans nier que la faveur ail 
présidé à plus d'un choix de Louis XIV, il est cerlain qu'il 
faisait le possible pour s'enquérir de la moralité et de la capacilé 
des postulants. Les considéralions purement religieuses ({c- 
naient assez peu de place pour les abbayes en commende, qui 
n'unposaient ni charge d'âmes ni résidence, et qui se donuaient, 
à titre de pensions, à des personnages non revètus du carac- 
tère sacré; le chevalier de Lorraine, ce favori indigne de 
Monsieur, se fit donner quatre abbayes en commende d'un 
revenu total d'environ 70 000 livres. Mais pour les dignilés 
d'Église qui exigeaient de la part des litulaires l'accomplis- 
sement sérieux le leurs devoirs de prêtre et d'administrateur, 
Louis XIV fut inspiré par la mème idée que dans le choix de 
ses collaborateurs politiques; s'il laissa quelques membres de 
la noblesse ou les parents de ses ministres en possession d'évi- 
chés bien rentés, il confia à de simples prêtres sortis de la 
bourgeoisie on mème du peuple là inajeure partie des évèchés. 
C'esl ce que Saint-Simon rapporte à su manière quand il dit 
que l'épiscopat ful rempli « de cuislres de séminaire, sans 
scienre, sans naissance, dont l'obscurilé el la grossièrelé fai- 
saient Loul le mérile ». Ainsi, durant toul le règne, l'épiscopal 
ful réservé à la « basse prètraille », comme les fonctions poli- 
liques à la « pleine et parfaite roture ». 
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Les mœurs ecclésiastiques. — Après les excès de la 
Ligue, quelques membres éminents du clergé français avaient 
compris la nécessité de travailler à la réfurme des mœurs ccelé- 
siasliques, que les progrès du protestantisme avaient déjà rendue 
nécessaire au siècle précédent‘. Ces efforts furent couronnés de 
succès. On pourrait bien ciler quelques prélats mondains dont 
les mœurs ne furent pas irréprochables : l'archevêque 1e Paris, 

Harlay de Champvallon, en grande intimité avec la duchesse de 
Lesdiguières; ou le cardinal de Fürstenberg, cet abbé de Saint- 
Germain-des-Prés, chez qui « logeait et régnait » sa nièce, la 
comlesse de Fürslenberg; ou cet évèque de Saint-Malo, Sé- 
bastien de Guémadeuc, qui donnait des bals et des soupers aux 
dames de Bretagne. Mais, à quelques exceptions près, les 
mœurs du clergé se signalèrent dès lors par une décence heau- 
“oup plus grande. Bossuet à Meaux, Noailles à Paris, Fénelon 
à Cambrai, Coislin à Orléans, Nesmond à Bayeux, Godet des 
Marais à Chartres, Monlgaillard à Saint-Pons, et beaucoup 
W'autres donnèrent l'exemple des vertus épiscopales. La rési- 
dence des évèques dans leur diocèse, au lieu d'ètre une rarelé, 
devint de plus en plus la règle. 

Les grands dignitaires de l'Église. — Sous Louis XIII, 
l'évêché de Paris, qui était suffregant de Sens, avait été érigé 
en métropole. Louis XIV voulut en outre que l'archevèque de 
sa capitale fût sur le mème pied que l'archevèque-due de Reims, 
l'évèque-duc de Laon, l'évèque-duc de Langres, l'évèque-comte 
de Beauvais, l'évéque-comte de Chälons, l'évèquecomte de 
Noyon, qui occupaient depuis l'époque féodale les six pairies 
ecclésiastiques, et, en 4674, il érigea en duché-pairie, au profit 
Ju métropolitain de Paris, la seigneurie de Saint-Cloud. L'ar- 
chevèque de Paris, duc de Saint-Cloud, fut dès lors le sen- 
lième pair ecclésiastique, le seul qui ait élé ajouté au nomlre 
primitif. 

Les officiers ecclésiastiques chargés d'assurer le service reli- 
gieux à la cour occupaient dans Ja hiérarchie un rang très 
élevé. Leur chef élait le grand aumônier de France: comman- 


4. Voir ci-dessous, chap. vi, pour la fondation des nouveaux Ordres ruligienx. 
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deur-né des vrdres du roi, presque toujours revètu de la pourpre. 
il passait pour le premier des officiers de la couronne. Le 
cardinal de Bouillon, Emmanuel de la Tour d'Auvergne, neveu 
de Turenne, eul ce titre pendant une trentaine d'années: mais 
son orgueil intraitable et son altilude dans l'affaire du quiétisme, 
où il prit la défense de Fénelon, qu'il élait chargé de faire 
condamner, le firent destituer. Les 14 400 livres de traitement 
du grand aumônier n'étaient pas une somme très élevée ; mais 
à peu près tous les grands dignitaires de l'Église cumulaient 
de nombreux bénéfices avec leur charge principale. L'évèque 
d'Orléans, Coislin, qui fut cardinal et grand aumônier, touchait 
à titres divers au moins 120 000 livres, qu'il distribuait d'ailleurs 
cu aumônes et en fondations pieuses : 24000 comme évèque 
d'Orléans, 35 000 comme abbé de Saint-Victor de Paris, 47 000 
comme abbé de Saint-Jean d'Amiens, 10 000 comme prieur de 
Longpont, elc. C'élait peu en comparaison du cardinal de 
Fürstenberg, évèque de Strasbourg, abbé de Saint-Germain- 
des-Prés, de Saint-Arnoul de Metz, de Saint-Michel en Thié- 
rache, cle., qui jouissait de plus de 700 000 livres de rente; à 
eux seuls l'évèché de Strasbourg et l'abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés lui rapporlaient 5 ou 600000 livres. IL paraît que 
Fürstenberg « mourail exaclement de faim » avec celle dotalion 
royale, et qu'un cardinal français, à moins de 300 000 livres de 
rente, s'estimait pauvre et maltraité. 

Les confesseurs du roi. — Le confesseur du roi ne venait 
qu'aprèés le grand aumènier, le premier aumônier et le maitre 
de l'oratoire; il n'avait que 7 000 livres dont 3 000 « pour l'en- 
trelien de son carrosse »; mais son rôle en faisait un très grand 
personnage, puisqu'il élait le confident de la conscience du 
souverain. Ce qui lui donnait encore plus d'influence que cette 
direclion secrète, à laquelle il semble que Louis XIV soit resté 
longtemps rebelle, c'était le privilège qui lui élait réservé de 
préparer, quatre on cinq fois pur an, la distribution des béné- 
fices. À ces moments, la maison professe des jésuiles à Paris 
n'était pas moins fréquentée que la cour: les jours d'audience 
du P. de La Chaise, lleux fois par semaine, on rencontrait dans 
son antichambre des ecclésiastiques de tout ardre ou des laïques, 
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parents, amis, patrons des solliciteurs : c'était l'antichambre 
d'un ministre. 

Depuis Henri LE, la Compagnie de Jésus fournissuil les con- 
fesseurs du roi. Louis XIV, qui peut-être aimait moins les 
Jésuites qu'il ne haïssait les Jansénistes, resta fidèle à la (ra- 
dition. Avoir pour confesseur un prêtre jansénisie ou suspect 
de jansénisme, c'élait le crime « le plus irrémissible », Pour 
les siens comme pour lui, il ne voulut que des confesseurs 
jésuites. Quand le duc d'Anjou devint roi d'Espagne, il lui 
donna pour confesseur le P. d'Aubanton, sans se soucicr du 
privilège des Dominicains, en possession de tout Lernps du can- 
fessionnal des rois Très Catholiques. La duchesse de Bourgogne. 
qui voulait avoir à Versailles un confesscur barnabite comme 
à Turin, fut contrainte de prendre un jésuite. Pour lui, il eut 
parmi ses confesseurs le P. Annat, le P. de La Chaise, qui fut 
en fonctions pendant trente-quatre ans, le P. Tellier, qui « eûl 
fail peur au coin d'un hois » el dont le caractère intrigant el 
entèlé ne contribua pas peu à envenimer les querelles reli- 
sieuses de la fin du règne. 

La noblesse : sa nullité politique. — Les membres du 
clergé français eurent loujours sur ln noblesse laïque evlle 
supériorilé de former un corps et une seule famille. Aussi 
le clergé continua d'avoir ses assemblées quinquennales : la 
grande assemblée pour le vote des décimes où du don gratuit, 
la petile assemblée pour le règlement des comples finan- 
ciers. Le don gratuit n'était qu'un cuphémisme administratif, 
sous lequel le roi dissimulait les demandes d'argent qu'il adres- 
sail au premier ordre de l'État. Au moins le clergé paraissail 
voler quelque chose, et les deux « agents généraux » qu'il 
nommait tous les cinq ans pour suivre ses affaires à la cour 
semblaient représenter un ordre el exercer un mandat. 

La noblesse n'avait pas mème ces apparences extérieures, 
qui auraient pu la consoler de la perle définilive de foule 
influenee politique. Les fonctions publiques lui élaient inter- 
dites; la seule exception qui fut faite pour le duc de Beauvillier 
lui rendit encore plus sensible le parti pris du roi. Pour les 
baules dignités de l'Église, l'exclusion ne fut pas aussi systé- 
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matique; mais que d'intrigues pour triompher d'un simple 
sulpicien dans la compétilion d'un évêché ou d'une abbaye! 
Ï n'y avait plus que le métier des armes où un noble, ayanl 
te respect de ses tradilions, de son nom, de son rang, pouvail 
servir le roi sans sc ravaler à l'humiliation du courtisan; mais 
là encore que les lemps étaient changés! « Les gens qui étaient 
nés pour commander aux autres » étaient confondus pèle-mèle 
“avec ceux qui l'étaient pour leur obéir ». L' « ordre du 
tableau » a rendu inutiles la naissance, la parenté, les dignités. 
IL ne reste aux descendants iles barons féodaux qu'à « se faire 
luer à la guerre à Lravers les insultes des commis des secrétaires 
d'État et des secrétaires des intendants » ou à « croupir dans 
une mortelle et ruineuse oisiveté ». La colère de Saint-Simon 
contre le régime qui a rendu « toutes conditions simple peuple » 
esl clairvoyante; elle a compris la profondeur de la blessure 
que la monarchie administrative de Louis XIV et la vie de 
Versailles avaient faite à l’ancien esprit féodal. 

Les Grands Jours d'Auvergne. — Pour l8 noblesse 
qui vivait à la cour, les leçons de rigueur étaient hors de sai- 
son; mais Join de Paris, la main impiloyable de la juslice royale 
dut encore frapper quelques indisciplinés. 

Au début du règne (1665-1666), la ville de Clermont en 
Auvergne servit de résidence à une commission extraordinaire 
du parlement de Paris qu'on appela les Grands Jours d'Au- 
vergne. Investie de pouvoirs absolus pour informer contre les 
excès de tout genre, meurtres, rapts, violences, levées de 
ileniers, concussions, cte., qui se commeétlaient en Auvergne. 
Bourbonnais, Nivernais, Forez, Doaujolais, Lyonnais, Marche 
ct Berrs, elle fit bonne et promptle juslice. Dans les Mémoirrs 
de Fléchier, où les hisloires galantes, les petits vers, les por- 
trails du beau monde auvergnat font un piquant contraste aver 
le récit des horreurs commises par les brigands féodaux, on 
relève nne foule de noms de la noblesse du pays : le vicomte de 
Ja Mothe-Canillae, « au sentiment de lous le plus innocent des 
Canillac », jugé ct exéculé en quatre heures; le marquis de 
Canillac. « le plus grand et le plus vieux pécheur de la pro- 
vinee », qui. accompagné de douze scélérats qu'il appelait sus 
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douze apôtres et auxquels il avait donné des noms fort aposlo- 
liques comme Sans-Fiance et Brise-Tout, « ealéchisait avec 
l'épée ou le bâton tous ceux qui étaient rebelles à sa loi », 
levait sur ses terres la taille de « monsieur », la taille de 
« madame », sans parler de celle du roi; M. du Beaufort de 
Canillac, accusé « d'une action qui tenait un peu de l'assas- 
sinal s: M. de la Mothe-Tiniry, qui « crut ne pouvoir prouver 
sa noblesse que par quelque crime » et qui assomma un paysan 
coupable de n'être pas allé faucher son pré ; le baron de Sénégas, 
le marquis de Salers, le comte du Palais, le marquis de 
Malause, cle. La cour prononça jusqu'à {rente et cinquante con- 
damnations par jour, beaucoup il est vrai par contumace. « Il 
faisait beau de voir, dit Fléchier à propos de ces exéeutions 
en effigie, tant de tableaux exposés, dans chacun desquels 
un bourreau coupait une tèle. » Pour perpétuer le souvenir 
de ces assises sanglantes, le roi fil frapper des médailles avec 
ces devises expressives : Salus provinciarum; Repressa poten- 
tiorum audacia; Provinciæ ab injuriis polentiorum vindientæ. 

L'audace des puissants étail réprimée pour toujours, IE n'y 
eut durant tout le règne qu'une seule conspiralion, celle du 
chevalier de Rohau, qui fut d'ailleurs à tous égards un acte 
de folie. D'une des plus illustres fanilles du royaume, com- 
pagnon d'enfance du roi, le chevalier était desliné à la plus 
haute fortune: mais son luxe insensé, ses folles prodigalités. 
ses aventures scandaleuses, — il avait enlevé la duchesse de 
Mazarin, Hortense Mancini, — l'obligèrent à se démettre de 
toutes ses charges de cour. En irès mauvais lermes avec Lou- 
vois, réduit à vivre d'expédients, criblé de detles, il tomba 
entre les mains d'un aventurier normand, La Tréaumont, qui. 
de concert avec un chevalier de Préaux, une dame de Villars. 
ct un maitre d'école hollandais, Van den Enden, avail imaginé 
de vendre Quillebeuf aux Hollandais avec qui nous élions alor- 
en guerre (1674). Rohan ful arrèté en sortant de la chapelle de 
Versailles: son supplice et celui de ses complices fut le seul 
résultat de cette machination criminelle et insensée. 

Les grands officiers de la couronne. — Exclue des: 
Conseils. ln noblesse avait conservé à peu près tous les grand 
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offices de la couronne; mais ces offices n'étaient plus que des 
titres vides de sens. Qui recannattrait l'ancien maire du palais 
ou l’ancien sénéchal dans le grand maître de Ja maison du roi 
qui passait pour en occuper Ja place? C'était, disait-on, le pre- 
mier office de la maison du roi, et Monsieur le Prince en élait 
le fitulaire; mais quel était son rôle? Régler tous les ans ln 
dépense de bouche de la maison du roi, commander à l'armée 
des maitres d'hôtel, des genlilshommes servants, des officiers 
des sept offices, surveiller le service de la cuisine et de la table 
royales. Le grand chambellan, — en 1698, le duc de Bouillon, — 
doit assister aux audiences des ambassadeurs derrière le 
fauteuil du roi, chausser au roi ses boltines à la cérémonie du 
sacre, lui présenter la chemise à son lever, l'ensevelir, com- 
mander aux officiers de la chambre, depuis les quatre premiers 
genlilshommes, — duc de Beauvillier, duc d'Aumont, due de 
Gèvres, duc de la Trémoille, — jusqu'aux gardes des levrelles. 
Le grand maître de la garde-robe, —le duc de la Rochefoucauld. 
— a soin des habits, du linge et de la chaussure de Sa Majesté: 
uu coucher du roi, il lui demande quel habit il lui plaira prendre 
le lendemain. Le grand écuyer au Monsieur le Grand, — le comte 
d'Armagnac, Louis de Lorraine, — qui élait censé remplacer le 
connétable, ne faisait que diriger les écuries. La distinction que 
l'on élablissait jadis entre les grands officiers de la couronne ct 
les grands officiers de la maison du roi ne signifiait désormais 
plus rien; un grand officier n'était qu'un domestique de haut 
rang, atlaché au service de la personne du roi. 

Les titres de noblesse. — D'autre part, quelle valeur 
pouvail avoir l'ancienne hiérarchie des titres nobiliaires, quand 
Louis XIV avait fail de Ja noblesse « un vil peuple en toute 
égalité »? Les ducs et pairs avaient toujours le droit de séance 
au Parlement; mais le Parlement élant réduit à son rôle judi- 
ciaire, pourquoi y seraient-ils allés autrement que dans les 
séances d'apparat? Près de quarante duchés-pairies furent créées 
par Louis XIV durant son règne personnel; re fut de sa parl 
une lactique de prodiguer les Litres pour Les avilir, comme 
Mazarin disait des ducs à brevet qu'il en ferait tant qu'il serait 
honteux de l'être et honteux ile ne l'être pas. Des gens de rien 
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usurpaient sans droil les Litres de comle et de marquis; lex 
marquis de Molière n'avaient pas peu discrédilé les marquis de 
la cour. Aussi les gens de qualité qui étaient réellement mar- 
quis ou comtes se distinguaient de ces nobles sans parchemins 
en ne sc servant plus de leurs Litres dans la vie courante. Saint- 
Simon, si jaloux de loutes les distinctions nobiliaires, si fier du 
titre de vidame de Chartres qu'il avait porté lui-même et qu'il 
donna à son fils, ne peut s'empècher de trouver € ridicule » cet 
abandon volontaire des litres de noblesse. 

Avantages financiers de la noblesse. — « Il n'ya rien 
à perdre à être noble, dit ironiquement La Bruyère; franchises, 
immunilés, exemptions, privilèges : que manque-t-il à ceux 
qui opl un litre? » En dehors de l'influence politique, les offi- 
ciers de la maison du roi avaient toutes les satisfactions 
d'argent qu'ils pouvaient désirer. Le grand-maitre de la 
maison du roi touchait environ 58 000 livres; le grand cham- 
bellan, 23 600 livres, sans compter un hrevet de retenue qui lui 
assurait 800 000 livres pour le jour où il quitterait sa charge; 
le grand maitre de la garde-rohe, environ 40000 livres; le 
grand écuyer, environ 30 000 livres; et les autres à l'avenant. 
Ces chiffres officiels ne sont qu'une faible partie des revenus 
des titulaires; car, sans parler de l'avantage dont ils jouissaient 
à peu près tous d'avoir < bouche à cour », c'est-à-dire d'être 
nourris par les divers services des cuisines royales, ils cumu- 
laient souvent plusieurs fonctions lucratives. Le duc de Beau- 
villier, qui vivait «comme dans un ermilage », avait 48 000 livres 
comme chef du Conscil des finances, 20 000 comme mi- 
nistre d'État, 48 000 comme gouverneur du duc de Bourgogne, 
14000 comme premier gentilhomme de la chambre, 36 000 
comme gouverneur du Havre, ete. Louis XIV distribuait à ses 
favoris des sommes énormes : 400 000 livres à Monsieur Le Grand 
pour un avis qu'il avait donné, 300 000 livres au maréchal de 
Villeroy à percevoir sur les octrois de Lyon, et cent autres lar- 
gesses du même genre, comme il donna un jour 100 000 francs 
à son premier médecin, Fagon, qui avait subi heureusemenl 
l'opéralion de la pierre. Les courtisans se faisaient encore de 
gros profits à patronner Les proposilions d'un solliciteur. Maintes 
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grandes dames, comme la maréchale de Noailles, la duchesse 
de Guiche, la princesse d'Harcourt, faisaient des affaires de 
toutes mains avec les donneurs d'avis ct les gens de finance 
pour faire passer un mot à M"° de Maintenon ou au roi. 

Élévation du Tiers état. — « La robe ose tout, usurpe 
Loul, domine tout », écrit avec indignation Saint-Simon. Vollaire 
se félicite que « des citoyens qui se seraient crus honorés 
autrefois d'être des domestiques des seigneurs étaient devenus 
leurs égaux ». Ils disent vrai tous deux : l'abaissement syslé- 
matique de la noblesse eut pour corollaire l'élévation systéma- 
tique du Tiers état, 

Les ordonnances qui ont créé une élite sociale dans la bour- 
geoisie sous le nom « de noblesse de robe » datent de ce règne. 
L'une des plus importantes, publiée en 1704, élendait à tous 
les parlements et cours supérieures les privilèges de la noblesse 
héréditaire, dont jouissaient seuls jusqu'alors les membres du 
parlement et de la cour des uides de Paris; vingt ans d'exercice 
conféraient au titulaire, à sa veuve et à ses enfants, la qualité 
de noble, avec « tous les mêmes droits, privilèges, dont jouissent 
les autres nobles de race du royaume ». La robe élait dès lors, 
au point de vue social, l'égale de l'épée; au point de vue poli- 
tique, elle lui était depuis longtemps supérieure. 

Les « bourgeois porphyrogénètes ». — De véritables 
dynasties de ministres sorlis de la roture détenaient tous les 
services publics. Celle des Colbert fut représentée par le con- 
trôleur général, par son fils, Seignelay, par son frère, Croissy, 
par son neveu, Torcy, par son autre neveu, Desmarets, sans 
parler de son oncle, Pussort. Celle des Le Tellier, pendant 
lrois générations, avec Michel Le Tellier, Louvois, Barbezieux, 
de 16%3 à 17014, occupa le secrétariat d'État de la guerre Comme 
un ficf héréditaire, Celle des Le Peletier fournit un contrôleur 
général, Claude Le Peleticr, un directeur général iles forti- 
ficalions de terre et de mer, Le Peletier de Souzy, un intendent 
des finances qui fut contrôleur général sous Louis XV, Le 
Peletier des Forts. Celle des Phélypeaux commença avec le 
secrétaire d'Élat de Marie de Médicis pour se terminer avec le 
ministre de Louis XVI, Maurepas, après avoir fourni au règne 
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de Louis XIV, au cours de ses cing généralions, un chancelier 
el un secrétaire d'État, Louis et son fils Jérôme de Pontchartrain. 

Ces « bourgeois porphyrogénèles », comme les appelle 
Saint-Simon avec son ironie méprisante, qui {renvaient, pour 
ainsi dire, dans leur berceau une survivance de secrétaire d'Élat, 
reçurent de Louis XIV toutes les faveurs en titres, en dignités, 
en argent, capables de les égaler aux plus grands noms du 
royaume. Pour la seule famille des Colbert furent créés les 
marquisals de Scignelay, de Croissy, de Torcy, de Villaccrf; 
pour celle des Le Tellier, les marquisals de Louvois, de Bar- 
bezieux, de Courtenvaux, de Souvré; pour celle des Arnauld, 
le marquisat de Pomponne; pour celle des Phélypeanx, le comté 
de Pontchartrain, le marquisat de Phélypeaux, le comté de 
Maurepas. Les secrétaires d'État, « de pygmées devenus géants », 
avaient quitté le costume des gens de robe, manieau, rabat, 
habit noir, pour s'habiller comme les gens de qualité et porter 
l'épée. M® Colbert, fille d'un simple trésorier de l'extraordinaire 
des guerres, obtint de manger à Ja table du roi, d'entrer dans 
ses carrosses, sous prétexle qu'elle avait élevé la princesse de 
Conti; M Louvois eut à son tour cette dislinclion si envie. 
Louvois le premier cessa d'écrire Monseigneur aux ducs etexigea 
pour lui-même ce titre de Monseigneur de quiconque n'éluit 
point dus ni officier de la couronne. 

Un ministre avait 20 000 livres de pension annuelle et cumuluit 
loujours plusieurs traitements; quand Le Pelelicr se démit de 
sa charge de contrôleur général, l'ensemble de ses pensions se 
montait à 84000 livres. Il y avait en outre pour les ministres 
une foule de revenus plus ou moins corrects, que Spanheim 
appelle en parlant de Louvois « les acquèls cerluins de ses 
importantes et lucralives charges ». Louvois, qui avait le 
maniement de tout l'argent du département de la guerre, de 
la surintendance des maisons royales, de la surintendance des 
postes, avait pu acheler la baronnie le Meudon el plusieurs 
seigneuries en Champagne et eu Bourgogne; il passait pour 
le plus riche parliculier de l'Europe. Les ennemis de Colbert 
l'aceusaient d'avoir appris à l'école de Mazarin à ne pas faire 
fi des pols-de-vin; il est cerlain que les fermiers généraux lui 
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servaient tous Les six ans, à chaque renouvellement de luil, 
une gralification de 400 000 livres et que les États provinciaux 
lui votaient aussi certaines sommes. La seule différence avec 
l'époque de Fouquet, c'élait que ces commissions se prélevaient 
au grand jour, à la connaissance et du consentement du roi. 

Les financiers. — Sous ce long règne, qui connut, surtout 
après Colbert, tant de « drogues bursales » el où les ministres 
eurent si souvent besoin de prêteurs complaisants, les gens de 
finance étaient devenus une puissance que le pouvoir ména- 
geait. Chaque roi, disail-on, avait sa statue dans le quartier qui 
convenait à ses goûts : Henri IV sur le Pont-Ncuf, au milicu 
de son peuple; Louis XIIL à la place Royale, au milieu des 
gens de qualité; Louis XIV à la place des Victoires, au milieu 
des maliôtiers. Quand Lesage voulut faire représenter Turcaret. 
uno cabale formidable éclata chez les traitants; la pièce ne pul 
être mise à la scène (1709) que sur l’ordre exprès du dauphin. 
Mais les turcarels avaient élé vengés à l'avance, quand le prince 
des financiers du temps, Samuel Bernard, avait été reçu à Marly 
par le roi en personne. Desmarcls, qui ne savail plus de quel 
bois faire flèche, avait dit à Louis XIV qu'il n'y avait plus 
qu'un dernier recours : flalter ce financier si puissant. Il le fit 
donc venir 8 Marly, et le roi, le prenant avec lui pendant sa 
promenade, lui fit, de son air le plus gracieux, les honneurs de 
ses jardins. « J'admirais, dit Saint-Simon, et je n'étais pas le 
seul, cette espèce de proslitution du roi, si avare de ses paroles. 
à un homme de l'espèce de Bernard. » 

Mariages entre nobles et roturiers. — Tous les nobles 
n'avaient pas cet insullant mépris pour la finance et la roiure. Le 
besoin d'argent chez les gens de qualité ruinés par la vie de 
cour, la vanilé chez les gens de robe et chez les financiers ache- 
vérent, en cffet, ce nivellement des classes cher à Louis XIV. 
eu faisant disparaître dans des mariages. lucratifs pour les uns, 
flulteurs pour les autres, les dernières différences sociales qui 
pouvaient séparer un ministre en faveur ou un financier enrichi 
d'un gentilhomme bien en cour, mais ruiné. Le duc de La 
Rochefoucauld rechercha et obtint pour son fils, le duc de La 
Rocheguyon, la main de la fille ainée de Louvois. Le roi donnail 
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alors aux filles le ses ministres, au moment de leur mariage, 
un capital de 200 000 Livres, qu'il dut réduire plus tard à 150 000 
et mème remplacer par une pension de 10 000 livres. Colbert, 
qui fut connu pour son habileté à pousser parlout les membres 
de sa nombreuse famille, maria trois de ses filles à trois dues 
el pairs, les ducs de Chevreuse, de Beauvillier, de Mortemart. 
Son fils Seignelay épousa une Matignon, apparenlée à la maison 
de France, et le fils de Seignelay, une Fürslenberg. Les trois 
filles de Chanillart furent mariées au marquis de Dreux, d'ail- 
leurs fils d'un conseiller au parlement, au duc de la Feuillade, 
au duc de Lorges. Voysin maria sa fille au comte de Chälillon. 
La femme du jeune Chamillert élait une Mortemart; celle 
de Pontchartrain, une La Rochefoucauld. Barbezieux épousa 
M'< d'Uzès, puis M" d'Alègre; ses filles furent la duchesse 
d'Olonne, la marquise d'Harcourt, la duchesse d'Albret. a Les 
Français, dit Madame, ne fout pas attention aux mésalliances ; 
ils épousent loule sorte de filles de la bourgeoisie, mème des 
paysannes, pourvu qu'elles aient de l'argent ». C'est ce que les 
gens de qualilé appelaient < fumer leurs terres ». 

Le peuple des campagnes. — Après avoir parlé du 
« corps de la justice », des L'niversités et du « corps des mar- 
chands », qui forment les trois premiers corps du Ticrs état, 
l'Etas de la France (édition de 1661) ajoute ces mots : « Le 
paysan, qui habite la campagne, compose le quatrième corps 
du Tiers état, lequel, quoiqu'il soit plus nombreux que les 
autres, ne nous fournit que fort peu de matière de discours. 
Nous pouvons seulement dire que c'est sur lui qu'on lève les 
tailles et qu'il cullive Les biens de la terre pour la nourriture 
des villes. » On avait, en effet, à peu près Lout dit, à propos de 
ecs « animaux farouches répandus par la campagne, noirs, 
livides el toul brûlés du soleil », quand on avait dil que sans 
eux la France manquerait de pain et que sur eux rélumbait tout 
le poids de l'impôt. Ce que l'on ne disait pas, ce que l'on entre- 
voit dans ces ligues de La Bruyère : « ils se retirent la nuit 
dans des tanières où ils vivent de pain noir, d'eau el de racines, … 
ils méritent de ne pas manquer de ce pain qu'ils out semé », 
— c'est la misère épouvantable des paysans. 
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Misére générale. — L'éclat de la gloire militure, les 
suceès diplomatiques, les splendours du décor de Versailles font 
souvent oublier combien ce régime a élé dur pour les petits, en 
particulier pour les gens des campagnes, sur qui retombait le 
poids de plus en plus écrasant des charges publiques. Car dans 
cetle sociélé où il y avait des privilèges à pou près pour Lout le 
monde, pour les gens d'Église, pour les gens d'épée, pour les 
gens de cour, pour les gens de robe, pour les hourgcois des 
villes franches, pour Les corporations, il n'y en avait aucun. 
d'aucun genre, pour le rolurier. Il élail la béte de somme sur 
laquelle on accumulait tons les fardeaux, comme sur « un mulet 
— le mot est de Richelieu — qui, étant accoutumé à la charge. 
se gâle plus par un long repos que par le travail. » 

Pendant dix ans environ, le génie bienfaisant de Colbert 
avait pu soulager le pays et donner un essor nouveau à 
l'agricullure comme à l'industrie. Mais à partir de l'année 4672 
qui inaugura quarante années de guerres presque ininter- 
rompues et où Les folies de Versailles ct de Marly achevèrent 
de dévorer les dernières ressources, la misère et l'oppression 
devinrent de plus en plus lourdes. En 1675, la Bretagne, 
ruinée par Le don gratuit, par l'odicuse gabelle el pac le papier 
timbré, fut le théâlre d'une véritable jacquerie. Le duc de 
Chaulnes, gouverneur de La province, se montra d'une impi- 
loyable rigueur; il fit brancher aux arbres des grand'routes, 
après un jugement sommaire, des centaines de ces « bonnels 
bleus, qui avaient bon besoin d'être pendus, selon le mot de 
M'° de Sévigné, pour leur apprendre à vivre ». Vers la même 
époque, la Gascogne fut le théâtre d'une autre tragédie où it 
y cul encore « bien de la penderie »; un pauvre gentilhomme 
landais, Audijos, avait réuni des bandes de paysans exaspérés 
contre un nouveau règlement sur la vente du sel et il réussit à 
lenir la campagne pendant plusieurs années contre les Lroupes 
‘le l'intendant Pellot. Une enquête officielle, faite en 41687 
dans l'Orléanais et le Maine, offre des témoignages effrayanls 
de la misère des campaynes. « … Nous avons constaté que 
presque partout le nombre des familles a diminué considéra- 
blemenL. La misère les a dissipées, elles sont allées demander 
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l'aumôêne el out péri ensuite dans les hôpitaux ou ailleurs... On 
voit dans tous les ordres et dans lous les états une diminulion 
sensible ect une chute presque universelle... » L'énorme 
déprécialion de a propriélé foncière à la fin du xvu' siècle 
est la preuve visible de cette ruine de l’agriculture ‘. 

Quel ne devait pas ètre, dès le milieu du règne, l'épuisement 
de la France, pour que Louis XIV se soit décidé, en 1689 
et 1690, à un expédient financier qui dut être cruel à son amour 
du faste et de la représentation! Il fit transporter à la Monnaie, 
pour les livrer à la fonte, les admirables meubles en argent 
massif el ciselé qui avaient été dessinés par Le Brun pour les 
grands appartements de Versailles, tables, guéridons, candé- 
labres, labourcts, aiguières, cassolelles, vases à fleurs, jusqu'au 
balustre de sa chambre, jusqu'au trône sur lequel il donnail 
audience aux ambassadeurs. En 1709, il se défit de mème de 
sa vaisselle d'or; les courlisans ne purent faire moins que 
d'offrir leur vaisselle d'argent, et la cour « se mit à la faïence ». 
On élait alors dans cetle année atrace où tous les maux paru- 
rent fondre sur la France, rigueurs exceptionnelles de l'hiver, 
gelées lardives, inondations, famine ; ce fut l'épreuve suprème 
pour les campagnes, qui agonisaient depuis si longtemps. 

Résultats du règne. — I] faut se rappeler le poids écrasant 
des impôts, la ruine du commerce, la dépopulation du pays pour 
comprendre quels sentiments de délivrance et de joie aceucilli- 
rent la fin d'un règne « si long et si dur ». « Les provinces, dit 
Saint-Simon, au désespoir de leur ruine et de leur anéantis- 
sement, tressaillirent de joie. Le peuple, ruiné, accablé, déses- 
péré, rendit grâce à Dieu, avec un éclat scandaleux, d'une 
délivrance dont ses plus ardents désirs ne doulaient plus ». 

Les contemporains oubliaient en ce moment les qualilés 
royales de Louis XIV, la grandeur de son gouvernement, la 
loire qu'il avait donnée au pays, pour ne se rappeler que ce 
Jespotisme sans frein qui avait brisé loules les résistances el 
qui laissait la France dans un abime de misères. Mais pour 
connaitre les résullats du règne de Louis XIV, il faut regarder 
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plus loin que ces années malheureuses, plus loin que les règnes 
de ses deux successeurs, et rattacher directement 1789 à 1715. 
La véritable conséquence de ce règno est d'avoir amené la 
Révolulion française. Politiquement, Louis XIV la rendit fatale 
par l'excès du despotisme; économiquement, il la rendit néces- 
saire par l'excès de la misère; socialement, il la rendit possi- 
ble en réduisant les privilégiés au rôle de courtisans et en réser- 
vant les fonctions publiques aux seuls membres du Tiers étal. 
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vissements. — Ch. Dreyss, Mimoires de Louis XIV pour l'instruction du 
dauphin, 2 vol., Paris, 4860; édition critique et plus complète d'une partie 
des textes déjà publiés daus l'édition de 1806, précédée d'une étude sur la 
composilion des mémoires, sur leurs sources, sur la part de collaboration 
qui revient au roi, à Périgny, à Pellisson, etc. — Ezéchlel Spanheim, 
Kelation de la cour de France en 4690, publiée par M. Ch. Schefer, Paris, 
1882. (Publicatiun de la Societé de l'histoire de France.) Envoyé extraordi- 
naire de Frédéric-Guillaume, électeur de Brandcbourg, à la cour de 
Louis XIV, de 1680 à 1689, Spauheim rédigea en francais une Aelation sur 
le roi, la cour, le gouvernement et l'administration, dont le plan général ct 
l'intérêt rappellent les Helazioni des ambassadeurs véniliens, — M" de 
Motteville, Mémoires sur Anne d'Autriche et sa cour, ëdition Riaux, t. IV. 
— Abbé de Choisy, Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XIV, édition 
de Lescure, 1888, 2 vol. — Madame (la seconde), duchesse d'Orléans. La 
traduction française ka plus complète qui ait été donnée de sa correspon- 
dauce à été publiée par Jaeglé. Paris, 1800, 3 vol, 2° édition, La traduc 
tion Jaaglé à rendn à peu près inutiles celle de Gust. Brunet, Correspan- 
dance complète de Madume, 1355, 2 vol, et celle de A. Rolland, Lettres ini- 
.lites de la prinresse palatine, 1861. — G. Depping publie en ce moment dans 
la Revue Historique (juillet 1494, septembre 1894, à suivre) une élude sur 
Madame, mére du Réyent, et sa tante, l'électrive Sophie de Hanovre, d'après 
de nonvelles lettres uon encore traduites en français. — M* de Bévigné. 
Lettres (Collection des grands écrivains français). — Marquis de Sourches. 
Mémoires sur le règne de Louis XIV, publiés par Cosnac el Pontal, 43 vol. 
Ge recneil de faits see, mais précis, va de 1681 à 1712. — Marquis de 
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Dangeau, Journal, publié par Dussieux e1 Soulié, 19 vol. Cr journal, qui 
va de 1684 à 1720, a servi de trame aux Afémoires de Saint-Simon. — Duc 
de Saint-Simon, Mémoires, édition Chéruel et Ad. Regnier fils, 2? vol. 
Ces mémoires vont de 1691 à 1723. Sur la valeur historique de ces mémairc 
célèbres, on peut consulter Chéruel, Saint-Simon considéré comme historien 
de Louis XIV, 1865: et G. Boissier, Saint-Simon, 1892. — Arth, de Bois- 
lisle a commencé en 1879 dans la Collection des grands écrivains français 
nne édition critique des Mémoires, dont les notes ct les appendices con 
tuent un 1résor inestimable pour loul ce qui regarde le régne de Lonis XIV. 
Onze volumes ont paru; le onrième (1895) s'arrèle avec l'année 1703, — 
Duc de Saint-Simon, Écrits inédits, publiés par P. Faugère, G vnl. 
parus. Le premier valume (#80) renferme le Parallèle des trois premiers 
rois bourbons, que Saint-Simon rédigea en 1746, avec l'intention de motire 
Louis XI au-dessus 1le son père ct de son fils. — G. Lacour-Gayet, Lertu- 
res historiques, 1892, a réumi Les principaux textes sur Louis XIV et la cour. 

HisTaires. — Pellisson, Voltaire, Siècle de Louis XIV ; première &diliun, 
1752. Consulter de préférence l'édition Bourgeois, 1893, ou l'édition Rébel- 
liau et Marion, 1894. — Ranke, Histoire de France prinripalement pendant 
La xviIe et le xvi siscle, traduction française par Porchat et Miot, t. IV-VI, 
1836-90. — Ern. Moret, Quinze ans du règne de Louis XIV, 1700-1745, 
4 vol, 1851-59. — Gaillardin {voir ci-dessus, p. 142). — Bainte-Beuve. 
Cuuseries du Lundi. Geile collection renferme de nombreuses éludes, autant 
historiques que littéraires, sur l'épaque de Louis XHV'; ant, V, un « Jundi » 
st consacré à Louis XIV, — Unc Histoire dc Louis XIV, jar E. Lavisse, 
doit paraitre prochainement. 

IL Gonvernement ct administration. — SÜTRCES, — Le Bret. 
Traité de la souveraineté du rai, 4632. — le P. Senault, de l'Oratoire, Le 
Monarque ou les devoirs du souverain, 4661. — Le P. Lemoyne, $. J., L'art 
de règner, 166%, — Bosauet, Politique tire des propres paroles de l'Ecriture 
sainte, première édition cn 1709, — Ormesson (Olivier d’, Journal: 
Ormesson (André d’), #érnoires; édilion Chéruel, 1860, 2 vol. — Foucault. 
Mrmoires, de 1651 à 1748; édilion Baudry, 1868. — G.-B. Depping. Cos- 
respondane: alministratine sous le règne de Louis XIV, # vol., 1850-1855. 
A. de Bolslisle, Correspondanre des contrôleurs généraux des finances ave 
les intendants des prorinces, ? vol., 4874-1883. — À, de Bolalisle, Mémoire< 
des intendants sur l'état des généralités dressés pour l'instruction du duc de 
Bourgogne, L. 1, 1881 : Mémoire sur la généralité de Paris. — Comte de Bou- 
lainviiliers, État de la Prance, extrait des mémoires des intendants, 1727, 
3 vol. — Boisguilbert, Détail de {a France sous le régne de Louis XV, édi- 
tion princeps, 1696. — Vauban, Projet d'une dime royale, 1707; consulter 
A. de Boislisle, La proscription du Projet de dime royale et de mort dl 
Vauban, 1815. 

HiSTOIRES. — Lemontey, Essai sur l'établissement monarchique de 
Louis XIV, 4818. — Dareste de La Chavanne, Histoire de l'administration 
en Fruner,.… jusqu'à x mort de Louis XEV, 186%, # vol. — Chéruel, Histoire 
de l'administration en France... jusqu'à lt mort de Louis XIV, 1855, % vol. 
— Gasquet, Préris des institutions politiques et sacirles de l'ancienne France. 
1885,2 vol. — L. Aucoc, Le Conseil d'Etat avant et depuis 4789, 1N76. — A, de 
Boislisle, Les Conseils sous Louis XIV, appendices des & IV-VIL de son édi- 
tion de Saint-Simon. — Comte de Luçay, Les seurétaires d'État depuis leur 
institution jusqu'a la mort de Louis XV, 48NL. — Paul Janet, Histoire de Le 
seience politique, éditiun de 4887, 2 vol. — Tocqueville, L'uncien régime ct 
da révolution, & IV des œuvres romplètes, — Taine, Les origines de ln 
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France contemporaine, 4** vol. : L'ancien régime, 4475. — Vicomte de Bas- 
tard d'Estang, Les parlements de France, 1857. — Hanotaux, Origines (le 
l'institution des interdants des provinces, 1884. — CL Thomas, Une province 
sous Louis XIV (la Bourgngne), 1854. — Moniu, Essai sur l'histoire admi- 
nistrutive du Languedoc pendant l'intendance de Basville, 188+. — Marchand, 
Un intendant sous Louis XIV (Le Bret eu Provence), 1889, — A. Babeau. 
La ville sous l'ancien régime, ? vol., édition de 188%; Le rillage sous l'ancien 
régime, 4882; La province sous l'oncien régime, 1894, 2 vol. — G. d'Avenel. 
Histoire économique de la propriété, elc., 189%. — A, Rambaud, Hisioire «1° 
la civilisation française, 5° édit., 2. Il. 

NL. Lan cour ect 1n moclété, — SOCRCES. — Besongne, L'éfat de lt 
France, où l'on voit tous les princes et pairs, ducs, mardchauxz de France »t 
autres officiers de la couronne, etc. Publié à parlir de 1661 el paraissant 
environ tous les deux ans, d'État de la France est une surle d'annuair- 
administratif qui a la valeur d'un document officicl: l'édiion dont on s'e:1 
servi ici cost celle de 1608, en 3 vol. — Fléchior. H#moires sur les Grands 
Jours tenus à Clermont en 4665-1666. publiés par Gonod, 1844. — M" de 
la Fayette, Histoire de Henriette d'Angleterre et Mémaires ile la cour de 
Fraitce pour les annes {688 el 1689, édition Eug. Asse, 4890. — A. Geffroy- 
Matame de Mairtenon d'après su correspondance authentique. Choër de ses 
lettres et entretiens, 1887, 2 vol. Au eujèt de la correspondance de Mme de 
Maintenon et de son premier éditeur La Beaumelle, voir l'article dk 
À. Taphanel, Hevue Historique, janvier 1895. — M" de Caylus, Souvenirs. 
édition Lescure, 4873. — La Bruyère, Curactéres (Collection des grands 
écrivains français). — Fénelon, Télémaqne, Correspondance, Écrits politiques. 

Iusrorres. — Dussieux, Le chdteau de Versailles, Versailles, 1881, ? vol. — 
Paul Lacroix, XVII siècle, institutions, usuges et costumes. 1880. — Le Roi. 
Curiosités historiques sur Louis XI, Louis XIV, Louis AV, Versailles, 1R64. — 
Taine, La Fontaine et ses fables, 1860. — L. Pérey, Le roman du graml roi. 
1894: histoire, d'après des documents nouveaux, des amours de Louis XI 
et de Marie Mancini. — Duclos (l'abbé), Madume de La Vallière et Murir- 
Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIV, 1869. — J, Lair, Louise de La Val- 
diüre el la jeunesse de Louis XIV, 1882. — Pauthe (l'abhé J.), Madame de Ex 
Vallitre. La morale de Bossuet à la cour de Lauis XIV, 1889, — P. Clément. 
Madame de Montespan et Louis XIV, 1868. — Duc de Nouilles, Histoire de 
Mn de Maintenon, 1838-58. + vol, — Lavallée, Histoire de M 1e Maintenon ct 
1e Lt maison roysle de Saint-Cyr, 1853, — Paul Janet, Madame de Maintenin 
(Journal des sarants, 1883). — A. Baudrillart, Muduimne de Muintenon, son 
rôle politique pendant les dernières années 1u régne de Louis XIV |Revue des 
questions historiques, 1300). — A. de Boislisle, Pan! Searron et Frunvaisr 
d'Auhign, 1894. — Éd. de Barthélemy, Mudemaiselle de Choin, 1K12. — 
P. Clément, La police sous Louis XIV, 1866. — Bertin. Les inariages dus 
l'ancienne société frunçuise, 1879. — Hurel (l'abbé. Les oruteurs sucrés a 
le cour de Louis XIV, 141%, © vol. — Bonnemère. {listoire tles pays. 
édition de 1487, 3 vol. — Dareste de la Chavanne. Histoire des elusses wyri- 
voles en France, 1N59. — Doniol, Histoire des classes rurales en Franre, [Xi 
— À. Communay, Audijos: la gabelle en Guscogne {Archives histariques be 
fr Guscogne), 1893. — P. Mesnard, Projets de gouvernement du duc de Buru- 
goyne, {KG — Emm. de Broglie, Fénelan à (nmbrai, {KKt. — Paul Janet. 
Féneton, NUE 








CHAPITRE V 


LA FRANCE ÉCONOMIQUE 
COLBERT ET SES SUCCESSEURS 


(1661-1745) 


1 — Administration de Colbert. 


Débuts de Colbert. — Jenn-Bapliste Colbert élail né à 
Reims en 1619. Il appartenait à une famille qui s'était enrichir 
dans la fabrique de draps. Son père, d'abord drapier, availachelt 
une charge de secrétaire du roi. Lui-mêmo après avoir été, parail- 
il, dans sa jeunesse employé au commerce, fut attaché au service 
de Michel Le Tellier, puis de Mazarin, qui l'employa comme 
intendant ct dont il ne tarda pas à conquérir toute la faveur. 1l 
en profila pour élever sa fortune et celle de sa famille : un de 
ses frères devenait évêque de Luçon, un autre intendant d'Alsaer. 
Il en usera plus encore pour donner à son mailre de sincères #1 
uliles conseils sur l'adminislralion de ses biens el sur les 
finances de l'Étal. Par son testament, Mazarin légua à Colberl 
la maison que celui-ci habitait et pria « le roy de se servir de 
luy, estant fort fidèle ». Au dire de l'abbé de Choisy, Colbert 
aurait paraphrasé celle pensée en répétant que Mazarin mou- 
rant avait dit à Louis XIV : « Je vous dois tout, sire, mais je 
crois m'acquilter en quelque manière en vous donnant Gul- 
bert. » 
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Chambre de justice et procès de Fouquet. — Colbert 
fut nommé intendant des finances {mars 1651), Îl informa seeri- 
tement le roi des malversations du surintendant Fouquet. Le 
préambule de l'édit qui institua la chambre de justice exprime 
le sentiment qu'il avait su inspirer à Louis XIV : « Les abus 
dans l'administration des finances avoient esté poussés si loin 
que le roy s'estoit décidé à prendre personnellement connais- 
sance du détail de toules les recettes et dépenses du royaume 
afin d'empescher quelques particuliers d'éléver subitement, par 
des voyes illégitimes, des fortunes prodigieuses el de donner le 
scandaleux exemple d'un luxe capable de corrompre les mœurs 
et loules les maximes de l'honnèlelé publique. » Le surintendant 
acheva de se perdre dans l'esprit du roi par le faste de Ja fèle 
qu'il lui donna dans son château de Vaux et, peu de jours après, 
il fut arrêté à Nantes (5 scplembre 1661). 

Nicolas Fouquel, ancien avocat au parlement de Paris, surin- 
tendant des finances depuis 1653, exerçant seul cette charge 
depuis 1639, était rerlainement un ministre prévaricateur. 
Comme surintendant il délivrail seul les ordonnances de rerelte 
et de paiement et, malgré le contrôle apparent des trésoriers 
de l'épargne, il pouvait par le mode d'ordonnancement assurer 
aux uns un payemenl intégral ou faire subir aux autres des 
pertes considérables ; il usait du mmocédé cl sc faisait payer celte 
faveur d'être dans la ralégorie privilégiée. II avait réalisé, par 
ce moyen et par d'autres, d'énormes profits qui lui servaient à 
payer ses plaisirs, à protéger les gens de lettres, à s'entourer 
de créatures, à embellir sa magnifique résidence de Vaux (prés 
de Melun), dont il avait agrandi le parc en démolissant {rois 
villages. Accusé de crime d'État pour avoir Formé un plan de 
guerre rivile et de malversations, pour avoir fail au roi des 
prèts supposés, s'êlre fait donner des pensions par les {raitanls. 
avoir acheté à vil prix des créances sur le Trésor dont il avait 
su exiger ensuile le payement intégral. Le procès excila une 
vive émotion parmi les nombreux amis comme parmi les adver- 
saires de Faceusé. Colhert montra une partialité haineuse. Fou- 
quet comparut, après trois ans d'altente, et se défendit pied à 
pied. Les juges, sur lesquels neuf votèrent pour la mort, se pro- 
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noncèrent en majorilé pour le bannissement &l la confisca- 
lion (1664). Lo roi commua cette peine en détention perpé- 
tuelle : ce qui élait une aggravalion. Aussi, quoique évidem- 
ment coupable, Fouquet persécuté devint l'objet de la pilié 
publique. Il mourut dans la prison de Pignerol après quinze 
années d’une dure détention (1680). 

Administration générale des finances. — Colbert avait 
l'esprit d'ordre plutôt qu'un grand esprit. Travailleur infatigable, 
persévérant dans ses volontés, austère et mème dur dans ses 
relations avec ses subordonnés, sincèrement dévoué au roi et 
au royaume, il plaisait peu aux courtisans ct ne fut pas aimé 
du peuple. M®° de Sévigné l'appelait le « Nord ». Mais l'es- 
pril d'ordre et de suite, uni à un sens droit et à l'amour du bien, 
a une telle puissance sur l'administralion des États que Hu 
France prospéra tant que Colbert eut l'oreille de son maître. 

Il entra au Conseil des finances institué le 45 scptembre 1661, 
dix jours après la chute de Fouquet; il fut chargé des affaires 
de la marine la même année; il acheta la charge de surinten- 
dant des bâtiments en 1664; il fut nommé contrèleur général 
des finances en décembre 1665, secrétaire d'Élat de la maison 
du roi en février 1669, secrétaire d'État de la marine en mars 
de la même annéc. Il suffit à la multiplicité de ces tâches :. 

En octobre 1659, Colbert avait adressé à Mazarin un mémoire 
dirigé contre Fouquet dans lequel il exposait le plan qu'il u 
suivi ensuite dans son administration : substiluer l'ordre à la 
confusion, instituer une chambre de justice pour faire rendre 
gorge aux lraitants, rembourser les offices inutiles, rétablir 
l'égalité dans la répartition des failles et réduire les frais de per- 
ceplion. Il n'y avait rien de chimérique ni d'extraordinaire dans 
ce plan ; mais il fallait beaucoup d'énergie, de persévérance rt 
d'application pour l'exécuter. 

La chambre de justice, instituée en novembre 1661, siégea 
jusqu'en 1665 sous la présidence de Guillaume de Lamoignon. 
Les curés invitèrent les fidèles à dénoncer les coupables et l'ad- 
ministration promit le sixième des amendes aux délateurs. 


4. Sur le rôle de Colbert comme créateur de ln marine mililaire. voir cilessns. 
p.99: pour les Académies, les leltres, les beaux-arl<, voir ci-dessons.chapynreLix. 
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Quelques financiers furent condamnés à mort, mais non exé- 
culés. Beaucoup furent taxés à des sommes énormes dent le 
montant total s'éleva à 140 millions de livres (à 135 suivant 
quelques historiens). La terreur fut grande; pour ne pas la 
laisser peser indéfiniment sur la finance, le roi supprima 
en 1669 cette chambre qui ne s'était d'ailleurs pas réunie depuis 
quatre ans. 

< La manière en laquelle s'était faite la recette et la dépense 
était une chose incroyable », a écrit dans ses Œuvres Louis XIV, 
en parlant de l'administration antérieure à 1664. L'ordre fut 
établi par un mode de comptabilité emprunté aux usages du 
commerce : un registre-journal sur lequel étaient inscrites à la 
suite, par ordre de date, chaque recette el chaque dépense, el 
deux registres, l’un pour les recettes et l'autre pour les dépenses. 
comprenant autant de chapitres qu'il y avait de matières el 
constituant en quelque sorte le grand-livre du Trésor. En outre, 
chaque mois, un abrégé des comples, avec comparaison de 
l'année courante et de l'année 1661, était présenté au roi; chaque 
année, au mois d'octobre, un « étal de prévoyance » où budgel 
provisoire de l'année prochaine et, au mois de février, le 
compte définitif de l'année précédente lui étaient soumis. Tout 
passait ainsi sous les yeux du ministre. Il est vrai que les 
« ordonnances du comptant », que Colbert ne parvint pas à 
supprimer, soldaient des dépenses dont il n'avait pas la jusli- 
fication. Il parvint du moins à les réduire considérablement : 
elles s’élaient élevées à 96 millions et demi de livres en 1659; 
elles descendirent à 3 millions el demi en 1664 et ont élé en 
moyenne de moins de 8 millions par an durant son ministère. 

Les officiers royaux élaient au nombre de plus de 45 000, 
touchant plus de 8 millions de livres de gages, sans compler les 
droits qu'ils prélevaient sur leurs justiciables. La plupart furent 
remboursés, malgré les offres considérables qu'ils firent pour 
conserver le bénéfice de leurs charges. Des rentes avaient été 
émises dans des conditions onéreuses pour le Trésor. Il y en 
avait qui, tout à fait discréditées, se vendaient sur le pied du 
‘enier 3 (c'est-à-dire de 15 livres pour 5 livres de rente) et qui 
furent supprimées en 1662. Les autres, qui étaient pour la plu- 
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part des rentes régulièrement constituées sur l'Hôtel de ville, 
furent remboursées en plusieurs fois, non d’après le prix d'achat, 
mais « eu égard au prix courant depuis le 4" janvier 1639 » : ce 
qui étail une injustice, parce que ces rentes, réduites à plusieurs 
reprises et mal payées, se capitalisaient alors en général au 
denier 12. Les bourgeois de Paris se plaignirent amèrement; 
mais Colbert ne céda pas, content de diminuer ainsi de 4 mil- 
lions (rentes de l'Hôlel de ville et autres) la dépense annuelle 
du Trésor. 

Les receveurs des deniers publics avaient obtenu la remise 
énorme de 5 sous par livre pour frais de perception : Colbert 
l'abaissa à 9 deniers. C'est par ces mesures et par d'autres 
qu'il parvint à réduire les charges du Trésor de 52 à 26 mil- 
lions de livres. 

Taille. — Le chiffre total de la taille en 1661 étail de près 
de## millions de livres, dont environ 42 pour les pays l'élection 
el 1,8 pour les pays d'États. Colbert s'appliqua à alléger la 
part des premiers, qui élaient grevés, et à charger davantage 
les seconds, qui étaient privilégiés : si bien qu'en 1669, à la 
suite de réductions partielles, ce Lotal ne dépassait pas 36 mil- 
lions (dont 43,8 pour les pays d'élection et 2,2 pour les pays 
J'États), et qu'en 4683, à la mort du ministre, il atteignait à 
peine 40 millions. La suppression des offices rejela un grand 
nombre de personnes dans la calégoric des contribuables; la 
recherche des faux nobles, qui eut peu d'effet, et la mesure qui 
limila à quatre charrues le privilège des ecclésiastiques et des 
nobles et à deux charrues celui des bourgeois non taillables 
visaient le mème but. Colbert interdit la saisie des hestiaux 
pour dettes privées; {outefois il parait n'avoir renoncé, ni en 
(rail ni en fait, à La saisie par le fisc. Il exempla 4e plusieurs 
années de taille les jeunes gens qui se mariaient de honne 
heure et exempla à vie ceux qui avaient dix enfants vivants. 
se plaignait souvent des faveurs qui eausaient l'aceablement 
des uns par la décharge des autres, et il recommandail à ses 
subordonnés d'établir aulant que possible l'égalité dans la 
répartition, comprenant que l'égalité absolue est une utopie, 
mais que le devoir de l'administrateur est de s'en rapprocher 
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autant que possible. Dans la généralité de Montauban l laille 
était réelle ‘et fixée par un tarif et par un cadastre alférant à 
chaque élection; en conséquence, tous les biens roturiers, que 
le propriétaire fût roturier ou noble, étaient assujeltis à l'impôt: 
dans chaque élection, il existait un état arrèlé au Conseil du roi 
fixant la part contributive de chaque communauté d'habilants et 
un cadastre, résultant d'un arpentage et d'une estimation, qui 
déterminait la proportion dans laquelle chaque feu devait con- 
tribuer à l'impôt assigné tous les ans par mandement à la con- 
munauté. Comme le tarif el le cadastre ne correspondaient plus 
en 1661 au véritable état de la propriélé à cause de leur ancien- 
neté, Colbert fit procéder par l'intendant à une vérification 
détaillée et fit adopter (26 août 1666) un nouveau règlement 
en Conseil qui est resté jusqu'en 1789 la base de la répartition 
de la taille en Guyenne. Il aurait voulu étendre ce mode d'as- 
sielte à tous les pays de taille réelle (généralités de Grenobk, 
d'Aix, de Montpellier, de Toulouse, de Montauban, et trois élec- 
tions de la généralité de Bordeaux). Il instilua mème pour 
l'étude de la question une commission qui se réunit à Montpet- 
lier, reprenant ainsi un projet que Mazarin avait conçu avant 
lui, mais qui n'aboulit pas plus sous Colbert que sous son pré- 
décesseur. 

Balance des recettes et des dépenses. — La plupart 
des impôts autres que la faille, tels que les gabelles, les aides 
qui comprenaient les impôts sur les boissons, les octrois des 
villes, elc., les droits des cinq grosses fermes, le monopole du 
tabac, les droits domaniaux étaient affermés, mais les baux 
avaient été en général passés à des conditions désavantageuses 
au Trésor, Colberl cassa ces Laux ou les renouvela à leur terme 
dans de meilleures conditions. Il réforma quelques abus dans 
la perception des gabelles, impôt qui était très lourd et qui resta 
toujours impopulaire, Il augmenta le produit des aides. Il sim- 
plifia (ord. de sepL. 1664) le Larif des douanes dans les provinces 


4. La Lille Gant réelle, au personnelle, ou sinirtr. La laille réelle se percesail 
sur les fonls de terre: la taille personnelle pesait sur les personnes à raison du 
résenu de leur travail ou de leur industrie: la taille mézte frappail à la fois le: 
levres elles revenus, La proportion de ces tailles varinit suivant les provinces. 
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qui composaient [es cinq grosses fermes, sans diminuer sen- 
siblement les droits; il augmenta même bientôt après ces droits 
dans une proportion considérable par le tarif de 1667. L'en- 
semble des impôts affermés, qui ne rapportait avant lui que 
37 millions de livres, était arrivé par des accroissements suc- 
cessifs à en produire 66 en 1683. 

En somme, en comparant les comptes du commencement et 
la fin de la période, on constale, d'une part, que le montant 
brut des impôts ct des revenus ordinaires du roi était, à la 
chute de Fouquet, de 85 millions de livres et le produit net, 
après déduction des frais ct charges, de 32 millions; d'autre 
part, qu'en 14683 le montant brut dépassait 119 millions et le 
produit net atteignait 97 millions, c'est-à-dire le triple de lu 
somune dont disposait le roi avant le ministère de Colberi. 
L'ordre avait plus fait que des inventions nouvelles pour pro- 
duire ce résultat. 

À celte administration on peut adresser des critiques de détail, 
reprocher certaines mesures arbitraires ou violentes, opposer le 
lémoignage de Boisguillebert, qui (comparant en 4697 la géné- 
ralilé de Montauban, où « La taille n'est point arbitraire » et où 
« les aïdes et droits sur les passages n'ont pas encore lieu », 
à celle de Rouen qui était un pays d'élection), montrail dans 
celle-ci les terres de qualité inférieure abandonnées, l'usage de 
la viande inconnu des campagnes, la plupart des maisons en 
ruine ; mais on ne peut se refuser, devant l'évidence des chif- 
fres, à reconnaitre qu'un changement très avantageux s’élail 
produit dans les finances. Colbert auraiït voulu inspirer au roi 
son esprit d'économie. « Il faut épargner cinq sous aux choses 
non nécessaires, lui disait-il un jour, et jeler des millions 
quand il est question de votre gloire. s Mais la poursuile de 
la gloire coûta cher, et la politique militaire conlraria la poli- 
tique financière; la siluation était meilleure avant la guerre 
de Hollande qu'après. Quand le roi eut besoin de 45 rnillions 
pour entrer en campagne, il fallut créer de nouveau des offices, 
aliéner des terres domaniales, créer des rentes. A la séance 
du Conseil dans laquelle Je premier emprunt avait élé décidé 
sur la proposilion de Lamoignon et malgré tous les efforts 
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de Colbert (fév. 4672), celui-ci s'en plaignil, dit-on, amèrement : 
« Voilà donc la voie des emprunts ouverte! Quel moyen 
restera-t-il désormais d'arrêter, le roi dans ses dépenses? » 11 
dut créer successivement 143 millions de rentes qui produisi- 
rent en tout un capilal de 224 millions. Toutefois les derniers 
emprunts (1680-1683) ne furent que des conversions qui sou- 
lagèrent le Trésor en réduisant l'intérèt, et, en réalité, Colbert 
ne laissa qu'une dette constituée de 158 millions exigeant un 
service de 8 millions de rentes (138 millions au denier 20 el 
20 millions au denier 18). Mais la création des rentes n'était 
qu'une des espèces d'affaires « extraordinaires » auxquelles il lui 
fallut recourir : le total des receltes obtenues par des alfaires de 
ce genre a dépassé 2 milliards dans le cours de son ministère. 

En additionnant la moyenne annuelle des recettes brutes 
ordinaires (104 millions) ot celle des recettes extraordinaires 
(97 millions}, on trouve que la dépense moyenne (égale à la 
recette) a été d'environ 200 millions de livres par an, sur les- 
quelles les remboursements absorbaient en moyenne 15 mil- 
lions; il reste donc 485 millions de dépense réelle. Cette somme 
équivaut à peu près au poids de 285 millionsde francs, monnaie 
actuelle, en pièces d'argent de 5 francs. Quelle valeur commet- 
ciale, autrement dit quelle puissance d'achat, représentaient ces 
millions? On ne saurait Le dire avec précision; mais, en caleulant 
d'après les coefficients approximatifs de M. le vicomte d'Avenel, 
on trouve que la dépense annuelle de la monarchie sous 
Louis XIV représentait un peu plus de 600 millions de francs 
ile nos jours. 

Sur le tolal de Ja dépense, le quart, quotité très variable 
d'ailleurs suivant les années, provenait de la guerre et de lu 
marine; les chapitres relatifs à la Maison du roi el à la cour. 
aux dépenses secrètes, aux bâtiments, figuraient chacun pour 
moins de 10 millions de livres. 

Agriculture, — Colbert, qui avait par ses nombreuses 
fonctions assumé une énorme responsabilité, ne négligea aucune 
des parties de sa vaste administration. Il témoigna sa sollici- 
tude à l'agriculture par la réduction de la taille, par la dimi- 
nulion du prix du sel, par la défense de saisir les hesliaux. 
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laquelle paraït avoir été respectée plus pour les deties privées 
que pour le paiement des impôts, par quelques primes à l'ex- 
porlation de la viande, par la création de huras, par des mesures 
pour le desséchement des marais. Il prépare longuement et 
publia la grande Ordonnance des eaux ct forèls de 1669. El mit 
plus d'ordre dans l'administration des forêts, longtemps livrées 
au pillage, el il en éleva le revenu net de 168 000 livres en 1661 
jusqu'à 4 054 000 livres en 1682. Il recommandait à ses inten- 
dants d'examiner « si les paisans se rétablissent un peu, com- 
ment ils sont habillez, meublez et s'ils se réjouissent davantage 
les jours de festes et dans l'occasion des mariages qu'ils ne fai- 
soient ci-devant. » 

L'effet de sa bonne volonté fut paralysé par le régime écono- 
mique qu'il adopta. Colbert avait été, de 1659 à 1662, témoin 
d'une cruelle famine qui avait fait tripler le prix du blé. 
Pour empêcher le retour du fléau, il crut politique de ne per- 
meltre l'exportation que quand la récolte lui paraissait sura- 
Londante, de maintenir ou de renforcer les règlements d'appro- 
visionnement des marchés qui gènaient le commerce en gros, 
et d'autoriser mème, en certaines circonstances, les intendants 
à relenir les récoltes dans leur généralité. De 1669 à 16853, 
l'exportation des blés, lanlôt permise, tantôt frappée d'interdic- 
tion générale ou partielle, a été prohibée en lout durant cin- 
quante mois ; l'intermittence conlinuelle de ces mesures achevail 
de décourager Les négociants. Il est vrai qu'en cela Colbert ne 
faisait que suivre une encienne tradition administralive. Faute 
de débouchés, les blés tombèrent à bas prix, et y restèrent 
pendant tout son ministère (excepté dans quelques années de 
mauvaise récolie, comme en 1635) et les campagnes s'appau- 
vrirent. Un intendant de Normandie écrivait en 1671 que, le 
blé ne se vendant à Rouen que 41 à 12 sous le boisseau, lex 
laboureurs trouvaient à peine de quoi rembourser leurs labeurs 
el semences el que toutes les granges regorgeuient de blé sans 
qu'on pèt en faire aucun argent; « £e qui, ajoulait-il, me fait 
appréhender l'avenir ». Vingt-cinj ans après, Boisguillebert, 
dont il faut tenir grand comple sans accepler nécessairement! 
louies ses affirmations, confirmait cette prédiclion : « Les 
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fonds sont diminués de moïtié pour le moins, parce que le 
prix de loutes les denrées est à la moitié de ce qu'il élait il y 
a trente ans, et les denrées souffrent cette diminution parce qu'il 
s'en consomme beaucoup moins. » 

Règlements et corps de métiers. — Colbert exerça une 
action plus efficace sur l'indusirie ou, pour parler plus exacle- 
ment, sur certaines industries. Il avait fait dès 1653, connaitre 
ses idées à cet égard, dans un mémoire adressé à Mazarin : 
« Ïl faut rétablir ou créer toutes les industries, mème de luxe, 
établir le système protecteur dans les douanes, organiser les 
producteurs el commerçants en corporalions, resliluer à la 
France le transport maritime de ses produits, développer les 
colonies... » 

Afin de perfectionner les produits, il fit rédiger des règlements 
de fabricalion, après avoir consulté, au moins pour la forme, 
quelques fabricants, et il prit des mesures sévères pour en assurer 
l'exécution. Le nombre de ces règlements dépasse cent qua- 
ranle. Les plus importants se {rouvent résumés dans quatre 
grandes ordonnances publiées en 1669, qui constiluent une sorte 
de code de la draperie, el pour l'enregistrement desquelles Je 
roi dut recourir à un lit de justice, « Nous désirons remédier 
autant qu'il est possible, disait ColberL dans le préambule de 
l'édit sur la fabrication des draps, aux abus qui se commettent, 
depuis plusieurs années, aux longueurs, largeurs, force el bonté 
des draps, serges et autres étoffes de laine et fil, et rendre 
uniformes toutes celles de mème sorle, nom et qualité, en 
quelque lieu qu'elles puissent estre fabriquées. » En consé- 
quence, il délerminait la qualité de la matière première, le 
nombre des fils de chaîne et de trame. I] crut mème, en 4671, 
devoir corroborer les deux ordonnances qui s'appliquaient aux 
teintures par unc « Instruction générale pour la leinture des 
laines de toutes couleurs et pour la cullure des drogues et 
ingrediens qu'on y emploie » en 317 articles. Les fabricants 
devaient s'engager par éeril à suivre ces règlements. Chaque 
pièce devait porter le nom du tisserand et ètre visitée et mar- 
quée du sceau de la ville après la teinture. Les pièces d'étoes 
défeclueuses devaient être attachées en public à un poleau, el 
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en cas de récidive, le fabricant lui-mème devait être « mis ct 
aliaché au carcan pendant deux heures avec des échantillons 
des marchandises confisquées. » 

Les fabricants et les municipalités résistèrent; les inspecteurs 
des manufactures et les intendants insislèrent. « J'ai toujours 
trouvé les maaufacturiers opiniastres à demeurer dans leurs 
erreurs et les abus qu’ils commetlent », écrivait Colbert, et il 
soulenail les intendants en leur recommandant « d'estre fort 
en garde contre les marchands, qui ne se soucient jamais du 
bien général, pourvu qu'ils y trouvent un petit profit parlicu- 
lier ». La luite entre la réglementation administrative et l'in- 
térèt industriel dura jusqu'à la morl du ministre, et la manu- 
facture, gênée dans son développement par des causes diverses, 
ful moins prospère en 1682 qu'en 1672. 

Colbert pensait rétablir ainsi, en France et à l'étranger, la 
réputation des fabriques de France, compromise par de mau- 
vaises livraisons; mais il ne songeait pas que l'uniformilé el 
l'immutabilité étaient des obstacles au progrès et nuiraient à Ja 
clientèle; car, quoique la mode fùt moins changeante dans le 
peuple au xvn° siècle qu'à la fin du x1x°, cependant ses caprices, 

comme de tout temps, gouyernaient Je costume. 

Colbert superposait les rèclements de la royauté aux slaluts 
des corps de mélicrs. 11 chargoait même ceux-ci de les faire 
cxéeuter, car il regardait le corps de mélier comme un organe 
ulile de discipline industrielle. Autant par conviction que jar 
besoin de se procurer des ressources au commencement de 
la guerre de Hollande, il promulgua (23 mars 1673) plusieurs 
édits fixant le nombre des barbiers-étuvisles et perruquiers, 
imposant sur les méliers déjà constitués une taxe pour la con- 
firmation de leurs statuls et privilèges el conslituant en com- 
munauté fous ceux qui ne l'avaient pas élé jusqu'alors, Quatre 
arlisans de chaque métier durent rédiger des projets de staluls 
dans les nouveaux corps et Les soumeltre à l'approbation des 
officiers royaux. Là aussi, il y eut des résislances el des récla- 
malions de la part des artisans, auxquels on imposait des 
statuts et une contribution, et de la part des anciennes corpora- 
tions, qui redoulaient la concurrence de corporations nouvelles. 
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Quelques provinces, telles que la Champagne, se rachctèrent à 
prix d'argent et conscrvèrent, comme par le passé, la liberté de 
l'industrie. Lyon protesta au nom de ses anciennes franchises. 
Cependant beaucoup de professions qui avaient échappé à la 
réglementation de 4597 furent obligées de subir celle de 1673 : 
à Paris, par exemple, le nombre des corps de métiers s'éleva 
de 60 en 1672, à 429 en 1691. 

Colbert croyait praléger l'industrie et ne cherchait pas à 
l'entraver. Ainsi, dans cetle mème ville de Paris, il enleva aux 
juslices seigneuriales le droit de donner des statuts aux métiers : 
il incorpora, moyennant finance, les artisans des faubourgs 
dans les communautés de Ja ville ; il fit exécuter, malgré les 
résistances, celle mesure, qui ne fut pourtant pas générale, parce 
que plusieurs groupes, tels que celui des ébénistes du faubour: 
Saint-Anloincet celuiiles bouchers du faubourg Saint-Germain. 
oblinrent de rester indépendants. 

Industries nouvelles et manufactures royales. — 
Dans l'établissement des manufactures comme dans la régle- 
mentation de l'indusirie, Colbert fut le continuateur de 
Henri IV et de la politique du xvi° siècle; mais il a mis tant de 
zèle dans l'exécution de ce qu'avaient seulement ébauché ses 
prédécesseurs qu'on peul le regarder comme le père de la grande 
industrie en France. 

Il fit acheter par le roi l'hôtol des Gobelins en 1662 et y 
élablit, sous Je nom de « Manufacture royale des meubles de la 
couronne », la manufacture de tapisseries qui avait élé créée jar 
Heari IV. Il l'agrandit, la dota de nombreux ouvriers et artistes 
en divers genres et la plaçga sous la direction du peiotre 
Le Brun, esprit fécond et infatigable et décorateur de premier 
ordre. Pendant plus de vingl ans, evlte manufacture, qui ne 
{cavuillait que pour le roi, donna le ton à toutes les industries 
de l'ameublement. Elle contribua, plus que loute autre institu- 
lion, à créer le style de Louis XIV. En 1664, la manufaclure 
de Beauvais fut créée au profit du lapissier Hénard, qui obtinl 
un privilège de {rente ans. L'année suivante, se fonda la manu- 
facture de tapisseries d'Aubussou, laquelle n'était pas un mono- 
pole, mais une corporation. 
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Des ouvriers véniliens, secrètement embauchés, eusei- 
gnèreni l'art de couler des glaces de grando dimension (pour 
le temps) et des fabriques furent installées au faubourg Saint- 
Antoine en 1665, puis, après la mort de Colbert, en 4691, à Saint- 
Gobain. La fabricalion de la dentelle fut puissamment encou- 
ragée. Colbert attachait une grande importance à cette industrie 
de luxe, qui donnait du lravail aux femmes de la campagne. 11 
avait fait venir des ouvrières de Venise, et il voulait transformer: 
la fabricalion en érigeant en monopole le « point de France. » 
Dans plusieurs régions, des entrepreneurs furent investis d'un 
privilège exclusif et ouvrirent des ateliers où les femmes de 
la localité, habituées auparavant à travailler chez elles, étaicnt 
forcées de venir. Il se heurta en plusieurs lieux à des résis- 
lances devant lesquelles sa volonté resta impuissante, À 
Auxerre, localité à laquelle il s'intéressait parce qu'il étail 
devenu marquis de Seignelay, il fini par y renoncer : « Comme 
la ville d'Auxerre, écrivail-il en 1675, vent relouruer dans la 
fainéanlise, mes autres affaires el ma santé m'obligeut à l'aban- 
donner à sa mauvaise conduite. » A Alençon, où la fabricalion 
de la dentelle datail de loin el occupait plus de huit mille per- 
sonnes, le monopole suscita une émeute. En 1665, la directrice 
faisait savoir à Colbert qu'elle n'avait pu réunir dans son aie- 
ler qu'une minime partie des ouvrières, et qu'il y en avait à 
peine 250 qui pourraient parvenir à la perfection de Venise. 
Étolfes d'or et de soie, crèpes, bas de soie, draps et autres 
lainages, goudron, fer-blanc, Colbert se passionna pour toutes 
les industries qu'il croyait pouvoir naturaliser en France ou 
perfectionner, et il accorda largement les faveurs royales aux 
inventeurs et aux entrepreneurs. La manufacture de draps fins 
de Hollande et d'Angleterre, fondée à Abbeville en 4665 par les 
Van Robais et célèbre pendant plus d'un siècle, doit son origine 
à celle protection. 

Au moyen âge, l'industrie, emprisonnée dans les corps de 
métiers, ne comportait pas de grands établissements, et la riyi- 
dité des statuts décourageait l'esprit d'invention, que la con- 
currence aiguillonne. Le titre de « manufacture royale » tourna 
l'obstacle: il fut une sorte de palladium qui mettait le fabricant 
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à l'abri des visites el hors de la juridiction des gardes du métier. 
L'établissement qui en était investi relevait directement de la 
royauté, qui souvent le soutenait de son argent et de ses 
faveurs, qui toujours accordait des immunités personnelles à ses 
ouvriers et à ses patrons el dolait l'entreprise d'un monopole 
temporaire s'étendant soit à une région déterminée, soit à la 
France entière. En général, Colbert suivait de très près ce genre 
d’affaires, s’informant des besoins et des progrès de l'établisse- 
ment, envoyant des inspecteurs pour s'assurer de l'exécution 
des contrats faits avec l'Étal, engageant les femmes des aulo- 
rilés à visiter les ouvrières el leurs ateliers, exemplant de la 
taille les pères qui avaient trois enfants dans la fabrique. J 
admetlait comme principe que, durant les premières années 
d'un établissement, on devait dépenser l'argent sans trop se 
préoccuper d'en recueillir des bénéfices : idée pralique, mais 
qu'il est difficile à un ministre, informé presque toujours par 
des rapporls intéressés, d'appliquer sans erreur. Colbert en 
commit plus d'une, et, parmi ses créations, beaucoup qui ne 
vivaient pour ainsi dire que de la vie arlificielle des plantes de 
serre, périrent quand leur protecteur ne fut plus là et mème lan- 
guirent dès le début. La guerre de [Hollande en ruina plusieurs. 

Voles de communications. — Colbert comprenait l'im- 
portance commerciale des voies de communicalion, comme 
l'avaient comprise Henri IV et Sully. Il s'efforçait de diminuer 
les péages; il consacrait, lorsque la guerre ne l'en empêchait pas. 
plusieurs centaines de mille francs à la construction et à l'en- 
tretien des routes; il permettait aux intendants d'user parfois de 
la corvée, mais il préférait le système des impositions qui gre- 
vait moins le paysan; il recommandail d'appliquer les fonds 
surtout aux grandes routes, qui profitaient le plus au commerce. 
Il y en avait peu alors qui fusseul entretenues : le pavage d'une 
des plus fréquentées, celle de Paris à Orléans, n'a été terminé 
qu'à celte époque. Les voyages étaient très longs : la diligence 
mettait, sous Louis XIV, onze jours et quatre heures pour aller 
de Paris à Strasbourg, el le roi lui-mème, pour se rendre de 
Paris à Chülons (164 kilom.), élait obligé de coucher cinq fois 
en roule. 
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< Rien n’est d'une plus grande utilité et n'apporte plus d'avan- 
lages aux peuples que la navigation des rivières », écrivait 
Colhert vers la fin de sa vie, et il avait agi d'après ce principe, 
sachant que les transports par cau sont plus économiques et 
qu'ils étaient alors relativement plus faciles que par terre. 1] 
veilla particulièrement à l'entretien des ponts, levées et turcies 
de la Loire; il essaya de rendre l'Aube navigable; il projeta 
l'exécution de plusieurs canaux. C’est lui qui avait, dès 1662, 
agréé le projet du canal du Languedoc présenté par Riquet, qui 
en avait ordonné en 1666 la construclion, qui avait fail concéder 
à l'inventeur la pleine propriété du fief et du péage, et, quoique 
dans les dernières années il se soit montré peu bienveillanl et 
parfois même injuste envers Riquet, il a sa part de mérite dans 
la construction de ce canal, sur lequel les premiers bateaux 
passèrent d'une mer à l'autre (mai 1681), huit mois après la 
mort du constructeur. 

Compagnies de commerce. — Le commerce a été une 
des parties de l'administration auxquelles Colbert a donné le plus 
de soins. « Il faut, écrivait-il un jour au marquis de Scignelay 
son fils, que le roy sente aussy vivement tous les désordres qui 
arriveront dans le commerce et toutes les pertes que feront 
tous les marchands, comme si elles luy estoient personnelles. » 
La prospérité de la Compagnie hollandaise des Indes lui faisait 
envie. Henri IV ct Richclicu avaient déjà {enté de créer aussi 
des Compagnies ; mais ils n'avaient oblenu qu'un très médivere 
succès. Colbert reprit cette œuvre, en lui donnanl de beaucoup 
plus amples proportions, par la fondation de deux Compagnies. 
Celle des Indes Orientales (1664), qui fonda Lorient, eut un 
capilal de 6, puis de 45 millions, un privilège de cinquante ans, 
la propriété de toutes les iles où elle s'établirait entre le cap de 
Bonne-Espérance et le détroit de Magellan, le monopole de tout 
le commerce des Indes Orientales avec la France et une prime 
par tonneau de marchandises de 50 livres à l'exporlation et 
75 à l'importation. Madagascar devait être le siège principal de 
la Compagnie. Elle s'engageait à entretenir une floite de douze à 
qualorze navires de 800 à 1 400 tonneaux. Celle des Indes Occi- 
denlales (1664), qui eut son siège au Havre, fut datée du Canada, 
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de l'Acadice, dés Antilles, de Cayenne, des côtes vecidentales 
ile l'Afrique, avec monopole de la navigalion ei du commerce 
dans ces contrées pour quarante ans, droit de nommer des gou- 
verneurs et de donner des ierres en fief. Elle reçut une somms 
de 30 livres par tonneau à l'importation et de 40 à l'exporta. 
tion. Le roi promit à la première trois millions et en donna 
quatre; il fournit le dixième du capital de la seconde etengagea, 
obligen mème les courtisans et les magistrals à prendre des 
actions. 1] ociroya des primes à tous ceux qui consenlirent à se 
faire colons; aux artisans qui auraient résidé huit ans il 
accorda le droit de s'élablir dans {out le royaume sans lettre 
de maitrise. Enfin l'académicien Charpentier écrivit un éloge 
pompeux de Madagascar, dans lequel il vantait la beauté de son 
climal et la richesse de son sol et prédisait aux Compagnies 
françaises une fortune qui éclipserait celle de la Compagnie 
hollandaise. 

L'événement lui donna tort. La Compugnie des Indes Occi- 
denlales, qui ne parvint pas à placer toutes ses actions, dut 
emprunter el, en 4674, après avoir perdu 3 millions et demi de 
livres, renoncer à loutes les concessions de terres que le roi lui 
avait faites. Celle des Indes Orientales lutta péniblement conire 
la concurrence et l'animosilé des Hollandais. Elle eut leau 
distribuer en {675 un dividende fictif de 10 p. 100 : elle ne 
réussit point à tromper les financiers, et Colbert, forcé de se 
rendre à l'évidence dut, en 4681-1682, déclarer le commerce des 
Andes libre pour tous les Français, à condition qu'ils tissent 
Lransporler leurs marchandises par les navires de la Compa- 
nie. Ce reste de privilège ne la sauva pas: après la mort de 
Colbert, elle dut rendre au rai Madagascar (1686), puis vendre 
à des particuliers ou à des Compagnies tous ses droits, ct elle 
continua à languir, trainant derrière elle une dette qui s'élevail 
à 10 millions de livres au moment où Law la racheta. 

La plupart des aulres Compagnies le commerce n'eurent pes 
plus de succès. Celle du Nord, fondée en 1669 el qui avait son 
siège à Dunkerque, sombra pendant la guerre de Hollande. 
Celle du Levant (siège à Marseille) végéla el son privilège ne 
fut pas renouvelé en 1630. Celles du Sénégal (1679 et 10681}, 
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fondées du vivant de Colbert, et celles d'Acadie (1683), de 
Guinée (1685), de Saint-Domingue (1698), de la Chine (1700 
et 1702), du Canada (1106), de la baie d'Hudson (1740), formtes 
après sa mort par le démembrement des grandes Compagnies 
des Indes, eurent des rovers moins éclatants, mais n'enrichi- 
rent ni la France ni leurs aclionnaires. Il faut chercher les 
causes de cet insuccès autant dans le caractère des commerçants 
français que dans les vices du système des grands monopoles. 

Colbert cependant rendit au commerce maritime des services 
inconteslables; il pourchassa les pirates harbaresques sur la 
Méditerranée; il révrganisa les consulals et exigea des consuls 
la résidence; il érigea Marseille, Dunkerque, Bayonne en ports 
francs, malgré les préjugés d'une partie des négociants; il 
encouragen le transit par la création d'entrepôts et d'étapes; il 
s'appliqua à obtenir pour les navires français des conditions 
avantageuses dans les ports étrangers. L'effectif de la marine 
marchande a doublé en France entre les années 1670 et 1683, 
et Colbert a certainement contribué à ce résullat, 

Henri IV avait inslitué en 4604 un Conseil de commerce. 
Richelieu l'avait dénaturé en substituant des conseillers d'État 
aux marchands qui devaient le composer. Colbert le rétablit 
dès l'année 1664; il enjoignit à dix-huit villes de nommer Lous 
les ans deux marchands ; parmi ces trente-six marchands le roi 
en choisit trois pour former auprès de sa personne un Conseil 
permanent, les autres s'assemblant particllement dans les pro- 
vinces quand ils étaient convoqués. 

Législation. — En mars 1673, Colbert compléta son œuvre 
d'organisation industrielle et commerciale par la publication 
Je la grande Ordonnance du commerce. Elle réglait l'appren- 
tissage, l'âge de la maîtrise, les droïls des artisans, la Lenuc 
des livres, la juridiction consulaire, la faillite et les contrats de 
toute espèce enlre marchands. Celte ordonnance remplaça la 
multiplicité des coutumes provinciales, souvent vbseures et 
souvent inconnues des marchands éloignés, par l'unité d'une 
loi équilable, facile à connaitre et commune à toute la France. 
Elle a régi la matière jusqu'à l'époque de la Révolution fran- 
çaise et notre Gode de commerce actuel lui a emprunté un très 
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grand nombre d'articles. L'Ordonnance sur la marine, publiée 
en 1684, est aussi un code qui est resté en vigueur jusqu'en 
1789. Enfin Colbert, avec son oncle Pussort, a pris l'iniiative 
de la réforme de la procédure civile (Ordonnance civile du 
30 avril 1667 ou Code Louis) et de l'instruction criminelle (1630). 

Tarifs de 1664 et de 1867. — En matière de douanes, 
il y avait des idées dont la royauté poursuivait depuis longtemps 
l'accomplissement : à l'intérieur, faciliter les relations en affran- 
chissant la cireulalion de la multitude des droits et péages qui 
l'entravaient; à lu fronlière, protéger, au moyen de droils 
élevés, la fabrique française contre la concurrence étrangère; et 
aitirer par l'exportation beaucoup d'argent dans le pays. Dès 
le xvi° siècle, les droits de réve, de haut passage et autres 
avaient été réunis en une seule ferme; mais la perception s'en 
faisait dans des bureaux divers et d'après des tarifs qui sou- 
vent élaient mal fixés, el il subsistait, en oulre, beaucoup d’au- 
Lres laxes locales. « Il estoit impossible, dit Colbert, qu'un si 
grand nombre d'impositions ne causàt beaucoup de désordres 
et que les marchands pussent en avoir assez de connaissance 
pour en démèler la confusion, » Il voulut les reporter tous à la 
frontière et les confondre en un droit unique de douanes. Mais 
les résislances locales empèchirent l'adoption entière du projel. 
Le tarif de 1664 ne s'appliqua qu'à vingt provinces qui consti- 
tuèrent Les « Provinces des cinq grosses fermes » et qui mème 
ne furent pas absolument affranchies de tout péage intérieur. 
Les aulres provinces restèrent en dehors de la ligne des douane: 
et, sous le nom de « Provinces réputées étrangères », conser- 
vèrent leurs anciens péages et droils, négociant librement ou à 
peu près avec l'étranger, mais payant pour les marchandises 
qu'elles imporlaient dans In région des cinq grosses fermes. 
L'unilé ne se fit pas; l'édit de septembre n'en fut pas moins un 
hienfait pour la circulation intérieure dans la partie de la France 
qui avait consenli à en jouir. 

Dans les relalions exlérieures, Colbert se proposait, confor- 
mément aux idées qui dominaient alors, de protéger l'industrie 
nationale par des droits à l'importalion des produits manufaciurés 
el à l'exporlalion des denrées et matières premières. C'est ainsi 
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que le muid de blé fut laxé à 22 livres à l'exportation, droil 
nouveau qui était préjudiciable aux agriculteurs; qu'à l'impor. 
lation les articles dont la France pouvait fournir les similaires 
furent parliculièrement grevés : 36 livres par douzaine de cha- 
peaux de castor; 40 livres par pièce de drap fin, article qui n« 
figurait pas au tarif de 4632 et qui n'était porté que pour 
30 livres sur celui de 1644; 10 livres pour les serges, 4 livres 
10 sous pour la douzaine de bas d'estame, qui paynit 10 sous 
en 1632 el 50 sous en 1644. L'augmentation élail considérable 
sur certains arlicles, légère sur d'autres; toutefois on peut dire 
qu'elle était compensée par la suppression des droils inté- 
rieurs qui gènaient auparavant le {rafic. 

Colhert ne s'en contenta pas. Écoutant les plaintes des fahri- 
cants, qui dans tous les temps sont avides de protection cl 
redoulent la concurrence étrangère, il publia le tarif de 1667 
qui aggravait la plupart des droits : 8 livres au lieu de 3 livres 
10 sous pour les bas d'estame, 80 livres au lieu de 40 pour 
les draps fins, 60 au lieu de 25 pour les dentelles de fil, ete. En 
1669 et 1671, il alla jusqu'à la prohibition pour les glaces el 
dentelles de Venise. 

Les étrangers répondirent à ces aggravalions par des mesures 
analogues, et la question des tarifs devint une grave affaire de 
politique européenne. Le négaciateur hollandais Van Beuningen, 
n'asant pas pu obtenir d'aloucissement au tarif de 1667, le 
grand pensionnaire se décida à augmenter les droits d'entrée 
sur Les vins, eaux-de-vie et autres marchandises francaises. A 
leur tour, les cultivateurs et les négociants francais se plaigni- 
rent du tort fait à leurcommerce. Colbert en fut vivement ému, 
et l'animosité croissante des deux nations devint une des causes 
de le guerre de 1672, Malgré ses victoires, la France dut aban- 
donner, par le traité de Nimègur, le tarif de 1667 qui avait 
troublé les rapports commerciaux de trois nations sans profiler 
à aucune et revint au tarif de 1664. Colbert reyretta toujours 
cet abandon. « Si le tarif de 4667 élait rétabli, disuit-il en 1684 
dans un de ses mémoires à Louis XIV, il produirait un très 
grand bien aux subjects du roy. » 

Î1 n'était pouriant pas, en général, partisan des entraves et de 
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l'isolement; car il répétail voloutiers : « La liberté est l'âme du 
commerce... Î1 faut maintenir la liberté sans laquelle le com- 
merce ne peut ni s'établir ni prospérer. » Mais il croyait que 
cette liberté pouvait se concilier avec les règlements de fabri- 
que, avec les privilèges des manufactures royales et avec la 
protection douanière. L'enseinble de son système commercial 
a été désigné sous le nom de « Colbertisme ». Il ne lui 
appartient pourlant pas exclusivement. Le « système mercan- 
tile » (car on lui donnait aussi ce nom) était le produit sinon 
des besoins réels de l'industrie et du négoce, du moins de 
Fesprit du temps, et la plupart des hommes d'État, aussi bien 
en Angleterre que sur le continent, pensaient à cet égard 
romme Colbert. Si les principes fondamentaux de ce système 
étaient erronés, il est juste de dire que l'ignorance où l'on élait 
au xvu° siècle des élémenis constitutifs de la richesse et l'en- 
thousiasme qu'inspirait la grande manufacture alors naissante 
pouvaient, plus qu'aujourd'hui, excuser l'erreur, On pouvait 
d'autant micux se faire illusion qu'il y a eu réellement progrès 
dans la production industrielle ét dans le mouvement commer- 
cial; mais ce progrès, qui est incontestable et qui contraste 
avec la langueur de l'agriculture, témoigne, devant l'histoire. 
du mérite non du système, mais du ministre. 

Colonies. — Comme Henri IV et Richelieu, Colbert étendil 
ses vues sur les colonies, qui lui paraissaient nécessaires au 
développement du grand commerce maritime et il réussit mieux 
qu'eux. Il avait racheté une à une les Antilles pour les donner 
à la Compagnie des Indes Occidentales; mais la Compagnie 
entrava par son monopole les affaires des colons sans parvenir 
à le faire lourner à son propre profil et elle suscila mème en 
1671 une révolle. Après la suppression de la Compagnie (1675), 
les Antilles commencèrent à prospérer sous un rérime moins 
restrielif. Ce fut l'époque la plus brillanta de la puissance de 
la France dans cette région. La Martinique, centre du gouver- 
dément, avait 20 009 habitants; la France possédait la plupart 
dés Petiles Antilles, quelques-unes en commun avec la Hol- 
lande ou l'Angleterre; Tabago lui avait élé cédée par le Lrailé 
de Nimègue; ses boncaniers commentaient à coloniser la côte 
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occidentale de Saint-Domingue (1670) et ses corsaires opéraient 
de riches captures sur les côtes de l'Amérique espagnole. 
L'importation des noirs avait favorisé le progrès de lu grande 
propriété et des cultures d'exportation, mais elle avait, en 
même temps, diminué le nombre des « petits blanes ». Le Code 
noir, promulgué en 1681, faisait aux esclaves une condilion 
Irès dure, mais un peu moins dure qu'elle ne l'était dans les 
volonies de l'Angleterre. 

Vers la fin du xvuf siècle, les Antilles françaises étaient 
parvenues à produire 27 millions de livres de sucre ; mais, 
somme le marché de France, le seul qui leur fût ouvert n’en 
consomainait qu'une vingtaine, le prix s'était avili. En Afrique, 
le Sénégal, dont le commerce avait été conecülé en monopole 
successivement à plusieurs Compagnies, s'agrandit de quel- 
nes conquèles faites sur les Ilollandais, mais resla peu pros- 
père. Madagascar, dont la Compagnie des Indes (lrientales avait 
voulu faire, sous le nom de « France orientale », le sièce prin- 
vipal de ses opérations en Orient, fut rendue par elle au roi 
dès l'année 1668, et, en 1672, les derniers Français restés à 
Fort-Dauphin furent massucrés par Les indigènes. L'ile Bourbon, 
qui avait reçu en 1665 un premier gouverneur nommé par la 
Compagnie, ne commença à être cullivée qu'à la fin du minis- 
tère de Colbert. On verra plus loin la situation de nos élablis- 
sements dans l'Indoustan, l'Extrème-Orient et l'Amérique du 
Nard !. 


IT. — Les successeurs de Colbert (1083-1715), 


Finances. — L'héritage de Colbert était trop lourd pour un 
seul homme, el Louis XIV n'aimail pas les ministres très puis- 
snts : Louvois reçut les beaux-arts el les bâtiments; Le Pele- 
tier, ancien prévôl des marchands, financier prudent, admi- 
nistra les finances pendant six ans (1683-1689), jusqu'au moment 
où la déclaralion de guerre lui fit paraitre le fardeau trop 
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pesant; Scignelay cul lu marine. Cependunt après eux, Phéls- 
peaux de Pontichartrain, ancien président du parlement de 
Bretagne, réunit de nouveau tous ces services dans sa main 
et demeura dix ans le principal ministre (1689-1699). Ses suc- 
cesseurs au contrôle général ont été le faible Cliamillart 
(1699-1708), puis un neveu de Colbert, Desmarets, homme 
expérimenté en matière de finances (1708-1715). 

Le Peletier suivit, autant qu'il put, la tradition de Colbert. 
Ponlchartrain, acculé par les dépenses croissantes de la guerre 
qui avaient monté de 57 millions en 1687 à 141 en 1692, se 
résigna, sur Ja demande des États du Languedoe, à créer 
(18 janvier 4695) un impôt nouveau, la capitution, afin de ne 
plus recourir aux « affaires extraordinaires ». Cet impôt de 
gucrre devail en principe èlre payé par lout le monde, depuis 
les princes du sang jusqu'aux journaliers et domestiques, d'après 
un tarif par classes variant de 2000 livres à 1 livre. L'impül 
fut levé pendant trois ans el rendit en tout 67 millions. Le 
clergé de France, qui n'était pas compris dans le rôle, con- 
sentit, en compensation, à augmenter le don gratuit qu'il faisail 
au roi. Deux ans après le suppression de la capitation, il se 
trouva qu'en 1699 Ie revenu brut de l'année était inférieur à 
celui de 4683 et que le revenu nel avait diminué de moitié !, 

La guerre de la succession d'Espagne fut bien plus désas- 
treuse encore. L'imposition de la taille dans les pays d'élection 
monta de 30 millions en 1701 à #1 en 1715; mais l'arriéré devint 
considérable parce que beaucoup de paysans élaient dans l'im- 
possibilité de payer. Les imposilions militaires, « uslensile » des 
troupes, fourrages, milice, aggravaient la charge d’une vingtaine 
de millions, La capitation ful rétablie; mais le clergé et les pays 
d'Élats s'abonnèrent moyennant une somme fixe; des villes et 
des provinces se rachetèrent; la capitalion des laillables qui 
restèrent pour supporter presque toute la charge ful réparlie au 
marc le franc de la taille, dont elle devint pour ainsi dire unr 


4. M. Clhunageran (Mist. de lnpit en Frence, I, 49) donne li comparaison. 
Revenu net: 97 millions de Livres tayant une valeur intrinsèque de 182 millions 
et demi de franesien 48K3; 83 millions el demi (nyrnt une valeur infrinséque de 
#9 millions et lemi de francsi ci 1699. 
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crue : elle rendit de 25 à 30 millions. Elic ne suffit pas. En 
1310 (déclaration du 10 octobre), le roi se résigna à élablir 
lunpôt du dérième, qui devait porter également sur tous les 
revenus sans distinction de personnes ct de nature de biens : 
Saint-Simon s'en indignait. Cependant le clergé se fit exempter 
moyennant un don gratuit; des pays d'États. des villes, des cor- 
porations se rachelèrent ou s'abonnèrent, ct ce nouvel impôt ne 
rendit pas plus de 28 millions. Quelque appauvrie que fût alors 
la France, le revenu brut de ses habilants dépassait assurément 
de beaucoup 280 millions, et, en réalité, le roi était loin de 
toucher le dixième des revenus de la nation. En 1683, le revenu 
brut ordinaire du roi élait de 149 millions ct le revenu nel 
de 97; en 1715, le revenu hrut était de 166 et le revenu nel 
de 30 millions; l'État demandait plus et recevait moins parce 
qu'il avait plus de charges. 

L'insuffisance des ressources provenant de l'impôt fit mulli- 
plier les « affaires extraordinaires » dont le contrôle général 
avait iéjà tant abusé : ventes d'offices, aliénations du domaine, 
altération des munnaies, créalion de reutes au denier quinze 
et mème au denier douze, anticipations, loteries, émissions 
de billets d'État, ele. 

Le rétablissement lardif de la paix ne laissa pas à Louis XIV 
le loisir de restaurer les finances. En mourant, le roi légua à 
son successeur unie delle énorme que les historiens de la finance 
ont diversement évaluée el que nous avons eru pouvoir porter 
à 3 460 millions de livres ‘, en complant, il est vrai, au nombre 
des dettes le prix des offices créés (542 millions). Celte somme 
équivalail, comme poids d'argent fin, à 5 200 millions en pièces 
de 5 francs el représentail probablement, d'après la puissance 
d'achat qu'avait alors la monnaie, plus de 14 milliurds de 
monnaie actuclle. Les rentes constituées représentaient à elles 
seules un capital de plus de 2 milliards, exigeant un service 
d'intérèls de 86 millions. Le reste se composait de billets divers 
4596 millions), d'anlicipations (437 millions) et ile dettes flot- 
tanles non régularisécs (185 millions). 
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246 LA FRANCE ÉCONOMIQUE 


La siluation était donc bien changée depuis La mort de Col- 
bert : la prospérilé publique, qui déclinait déjà en 1683, avait 
fait place à la misère générale. La responsabililé de celte situa- 
tion pèse eutièrement sur Louis XIV, qui, par les guerres de 
la Ligue d'Augsbourg el de la succession d'Espagne, a épuisé 
d'hommes et d'argeut son royaume, Desmarels a décliné celte 
responsabililé : * Toutes les dépenses, a-1-il dit, ordonnées par 
le roi, ont élé réglées sans élre conecrlées avce le contrôleur 
général; celles de la guerre, de la marine el des pensions 
entre le roi et messieurs les secrélaires d'État, chacun pour 
leur département. Le contrôleur général était chargé de trouver 
des fonds par lous les moyens pour fournir aux dépenses. 
Était-il maitre de refuser ou d'abandonner ln pluce? » 

Décadence des manufactures. — « On dil que si M. Col- 
Lert vient à mourir, écrivait Guy Palin en 14674, il faut dire 
adieu à toutes les manufaclures qu'il a fait établir en France. » 
Une parlie de celte prédiclion se réalisa. 

Le Colbertisme, qui, en vue de nourrir le peuple et d'assurer 
le pain à bon marché aux ouvriers des fabriques, avail gèné el 
parfois interdit le lransport du blé hors du royaume el mème 
d'une province à une autre, avait élé Lrès dommageable à l'agri- 
culture. De 1664 à 1690, le blé avait presque loujours élé à bas 
prix et, pendant ce lemps, les paysans, qui payaient de lourds 
impôts el qui élaient souvent foulés par le passage des Lroupes. 
vivaient misérablemenut!. Quatre ans seulement après la mort de 
Colbert, deux commissuires, membres du conseil d'État, écri- 
vaien£ dans un mémoire au roi : « Aulrefois les laboureurs {du 
Maine et de l'Orléanais} étaient montés et fournis de tout cc qui 
était nécessaire pour l'exploitalion des fermes; aujourd'hui il 
a'y a plus que de pauvres mélayers qui n’ont rien... Les pay- 
suos, qui n'ont pas mème de blé noir, vivent de racines, de fou- 
gères bouillies avec de la farine d'orge ou d'avoine et du sel. 
Dans leurs maisons on voit une misère exirème. On les trouve 
couchés sur la paillo; point d'habils quo coux qu'ils portent, 
qui sont fort méchants; point de meubles; point de provisions 


1. Voir ci-dé-sus, p. 271 el suis. 
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pour la vie; tout ÿ marque la nécessité. » Celle situation n'élait 
point parliculière à une province. Dans le Détail de ta France 
publié en 1695, Boisguillebert eslimait de 5 à 600 millions la 
diminulion des revenus annuels de la France, « tant en fonds 
qu'en indusirie », dans l'espace d'une quaranlaine d'années. 
Dix ans après, il écrivait, dans le F'actum de la France, que la 
diminulion était de 1500 millions depuis 1660 : chiffres qui 
ne reposent sur aucun fondement slatislique et que Voltaire 
déclare faux et invraisemblables (Séèele de Louis XIV), mais 
qui néanmoins accusent un amoindrissement considérable de 
la forlune publique. Le inaréchal Vauban, à qui « su vie 
errante depuis quarante ans, ainsi qu'il dit lui-mème dans la 
Dime royale, avait donné l'occasion de visiler plusieurs fois el 
de plusieurs façons la plus grande partie des provinces de ce 
royaume », confirme le senlimenl de Boisguilleberl : « Par 
loutes les recherches que j'ai pu faire, j'ai fort bien remarqué 
que, dans les derniers lemps, près de la dixième parlio du 
peuple est réduite à la mendicité et mendie effectivement; que 
des neuf autres parlies il y en a cinq qui ne sont pas en état de 
faire l'aumüne à celle-là, parce qu'eux-mèmes sont réduits, à 
très peu de chose près, à celle malheureuse condition... » C'élait 
en 1707 que paraissait la Dine royale. L'état du royaume empira 
encore avec la prolongalion de la guerre, et Fénelon pouvail 
écrire au due de Chevreuse eu 1340 : « La culture des terres esl 
presque abandonuée ; les villes el les campagnes se dépeuplent: 
lous les méliers languissent et ne nourrissent plus les ouvriers. 
La France entière est un grand hôpilal désolé et sans provi- 
sion. » On peut dire que ces écrivains ont à dessein présenté Les 
ombres du tableau; mais dans quels contemporains trouve-l-un 
la lumière? 

Beaucoup de manufactures se fermèrent. La plupart des 
autres languirent. La révocation de l'Édit de Nantes avait fait 
sortir du royaume 400000 personnes, d'après Vauban, et plus 
du double, d'après les estimations des prolestants. Quel qne soil 
le nombre réel, que l'on ne connaît pas, un grand nombre 
d'industries, telles que les soieries de Tours, et les toiles 
d'Alençon furent alors ruinées. La guerre, qui interrompait le 
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commerce exlérieur et ralentissait à l'intérieur la consomma- 
tion, aggrava le mal. En Languedoc, la fabrication des soieries 
el celle des draps langnirent par suile de la substitution des 
articles anglais ou hollandais aux articles français dans le 
Levant. Les papetcries de l'Auvergne et du Limousin s'arrèlé- 
rent. On se plaignaït dans la Marne que la fabrique des étamines 
eût diminué et, dans le Perche, que celle des cnirs eût cessé. 

Les règlements et les inspecteurs subsistaient, Mais, comme 
la prétention de déterminer les procédés de fabrication impli- 
quait des délails multiples ct sans cesse variables, il fallut 
renouveler, modifier, étendre ces règlements. Plusieurs inten- 
dants en rédigèren£t spécialement pour leur généralilé. En 168% 
le ministre dut remplacer L' + Instruclion générale sur la lein 
ture » par une inslruction nouvelle plus longue encore que la 
première. Parmi les inspecteurs, Les uns — c'élaient les plus 
gênants pour l'induslrie — s'elforçaient de maintenir les fabri- 
euuls dans l'observation de ecs règlements; d'autres, décou- 
ragés par la persistance de la fraude, renonçaient à faire exé- 
euler les règlements, se contentant de percevoir leurs droils 
de marque sans rien visiler. 
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CHAPITRE VI 


L'ÉGLISE CATHOLIQUE 
De 1648 à 1745. 


Dans la courle période, assez troublée, qui s'étend du trailé 
de Westphalie à la mort de Louis XIV, l'histoire de l'Église 
catholique peul se résumer dans l'histoire do trois sortes de 
vouflils : — conflits politiques, suscilés par Les Lhéories absolu 
tisles qui prévalent désormais dans les consrils des princes; — 
conflits doymatiques, provoqués par la renaissance des éludes 
religieuses qui avait suivi la Réforme protestante et le concile 
de Trente; — conflits disciplinaires dans les pays de missions, 
concernant Ja conduite à suivre envers les nouveaux convertis. 
Nous ajouterons, pour ètre complet, quelques indicalions rela- 
lives aux Ordres religieux. 


I. — Conflits politiques. 


Les « libertés » de l'Église gallicane. — (est en 
France qu'éclatent entre le pape el le roi les premiers conflits 
politiques que nous ayons à raconter. On peut dire qu'en France 
ces conflits élaient le terme, prévu depuis longtemps, d'une 
évolution continue, qui avait commencé sous Philippe le Bel. 
On a montré précédemment ‘ comment les lultes polilico-reli- 


1. Voir ci-dessus, 1. II, p. 353-345. 
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gieuses, jusque-là canlonnées sur le terrain de la juridiction. 
s'éla:ent alors étendues aux rapporls mêmes des deux puissances 
temporelle el spirituelle; et comment, à la faveur des troubles 
occasionnés par le grand schisme d'Occident, divers princes. 
parmi lesquels Charles VII, avaient publié des ordonnances et 
des pragmatiques, plus ou moins orthodoxes, qui tendaienl 
logiquement à l'élablissement d'Églises nalionales, dominées 
par le pouvoir séculier, Avec la Réforme protestante, qui enle- 
vait au pape, pour la iransmellre aux prinecs, Faulorité reli- 
gieuse suprème, avec l'avènement du pouvoir absolu, qui habi- 
luait les rois à tout voir plier devant eux, celte lendanec no lil 
que s'accenlucr. Après avoir comballu les doctrines politiques 
des papes du moyen âge au nom de l'indépendance respeclivr 
des deux puissances, Les légistes cherchaient maintenant à 
faire Lriompher Ja doctrine de la suprématie politique de 
l'Étal sur l'Église : du xm° au xvs siècle, les rèles s'élaient 
reversés. 

Celte idée de la suprématie de l'Élat prévaut en France au 
xvr siècle. C'est elle qui inspire cel ensemble de prescriptions, 
bien connues sous le nom, quelque peu équivoque, « de liber- 
tés, droits et franchises de l'Église gullicane », el par lesquelles 
les législes royaux prélendaient régler, non seulement la situa- 
Lion Lemporelle de l'Église de Frauce, mais encare su discipline. 
sans lenir comple des prescriplions, parfois contraires, du druil 
canouique, Sous Henri I, à la suite de lu seconde renaissance 
du droit romain, qui fournissail aux légistes des arguments en 
faveur de l'extension du pouvoir royal, le a gallicanisme » passa 
de l'état de tendance à l'élat de doctrine constiluée, que les 
ambassadeurs français ne craignireul pas d'invoquer au scin 
mème du concile de Trente ‘, et qui lrouva pour la première 
fois son expression dogmatique dans un Mémoire et adws de 
Jean du Filet, greffier en chef du parlement de Paris (+ 1510). 
Un peu plus lard, Guy Coquille, le judicieux commentaleur dr 
la Coutuine de Nivernais, composa de son côté des mémoires 
analogues, qui ne parurent toulefois qu'après sa mort, arrivée 


L. Voir ci-dessus. & V, p. fx et suis. 
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“x 1603. Sous Henri IV enfin, en 1594, Pierre Pilhou, ancien 

falviniste et élève du romaniste Cujas, publia un véritable 
— code » des libertés de l'Église gallicane, en 83 articles, 
auquel la jurisprudence du parlement de Paris finit par recon- 
sr aaitre une autorité quasi officielle. 

C'est à ce code de Pithou qu'il convient de se reporter pour 

savoir ce qu'on entendait jadis par les « liberlés » de l'Église 
gallicane. La lecture luisse une étrange impression. Pithou, en 
«Tel, reconnait au roi de France, entre aulres prérogatives, le 
druit d'empècher les évêques français de communiquer libre- 
imenl avec le pape, soit en leur défendant de sortir du royaume 
sans son aulorisalion, soit en nérifiant el supprimunl au besoin 
Les décrélales pontilicales; le droit d'interdire les appels à Rome 
«la réunion 1les conciles en France; le druil de s'opposer à la 
« réceplion » des canons des conciles, non seulement étrangers, 
ais mème œcuméniques , saus les avoir vérifiés et au besoin 
inulilés : on a vu comment ces principes avaient élé appliqués 
aux canons Qu concile de Trente *. C'étaient là des Lhéories qui 
-e comprenaient à merveille dans les pays protestants, où Le 
prince élait devenu chef de la religion; mais dans les pays 
catholiques, où l'Église ne pouvait avoir d'autre chef que le 
pape, elles étaient au moins illogiques. Le roi de France déela- 
rail tout haul qu'il agissail simplement comme « évèque du 
dehors »; mais et évêque du dehors ne semblait-il pas se suh- 
sliluer ici à l'évèque du dedans? Ne tendaitil pas à devenir le 
chef d'une Église nalionale? En somme, les libertés de l'Église 
gallicane, — il est devenu banal de le répéler après Féuelon el 
le gallican Claude Fleury, — si elles couslituaient des libertés 
à l'égard du pape, étaient de vérilables « serviludes à l'égard 
du roi ». 

Pour maintenir ces libertés, si prolitables au prinee, les 
législes avaient élaboré la théorie de l'appel comme d'abus. Sans 
doule on ne pouvait pas appeler directement aux juridictions 
sculières d'une sentence rendue par unc officialilé ou d'une 
décision prise par un évêque; mais ne pouvait-on pas se plaindre 


1. Voir cidessus, 1. V, p. 22 el suiv. 
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d'un abus contenu dans ces acles ecclésiastiques? La cumji- 
lence des cours d'Église ne peut pas aller jusqu'à l'abus : 
l'abus peut donc èlre réprimé par les parlements. Peu à peu, 
cette théorie, dirigée d'abord contre les officialilés, s'élendil 
aux évêques. Sous prétexle d'abus, on en vint, au xvi sivele, 
à recourir au parlement du ressort contre tout acte, émané d'une 
aulorilé ecclésiastique, qui paraissait contraire aux libertés de 
l'Église gallirane. Si le parlement admetlait le recours, il suy- 
primait l'acte abusif, et pouvait en condamner l'auteur à unr 
amende et à la saisie de son bénéfice. Par ce moyen détourné. 
les parlements en arrivèrent à counailre des questions pure- 
ment ecclésiastiques où mème dogmaliques. «< Ce n'est plus de 
Rome, disait Fénelon, que viennent les empiélements et les 
usurpations; le roi esl en réalilé plus maitre de l'Église galli- 
cane que Le pape; l'autorité du roi sur l'Église a passé aux 
mains des juges séculiers; les laïques dominent les évèques. » 
Du gallicanisme au proleslaulisme, la distance était courle : 
malgré quelques menaces, elle ne fut jamais franchie. 

En face des doctrines gallicanes se dressaient des doctrine 
qu'on appelait en France ultramuntaines, el l'exagération dans 
un sens amenail l'exagéralion dans l'autre. Tandis qu'un ancien 
ligueur, Edmond Richer, devenu syndic de La faculté de lhèv 
logie de Paris, imprimait un Traité de la puissance ecclésias- 
tique et politique (4811), censuré à Rome dès l'année suivant 
comme contraire à l'enscignement de l'Église, le jésuite Santr- 
relli exaltnit au contraire la puissance du souverain ponlife 
(1625). Richelieu, à la fois homme d'Église et homme d'Étal. 
voulut suivre la voie moyenne : il fil brâler l'ouvrage de San- 
tarelli par la main du bourreau (1626), et turça Richer à * 
rétracter (1629). En 1639, un consciller au Parlement, Pierre 
Dupuy, ayant publié un volume intitulé Preuves des libertez de 
l'Église gallicane, destiné à démontrer historiquement le bien 
fondé des doctrines de l'ithou, et où il omeltail tous les texles 
contraires à sa lhèse, Richelieu, sur les instances des évèques- 
fit supprimer l'édition. Avec Mazarin ct Colbert, ces tempéra- 
menls furent abandonnés. L'ouvrage de Dupuy fut réédité ei 
1651, avec privilège du roi; et, dès 1673, Louis XIV, quiavail 
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CA déjà des démèlés graves avec Alexandre VIL*, commença 
'ontre le Saint-Siège, à propos du droit de régale, une lutte de 
—vinglans, dont l'Église de France devait payer tous les frais. 
L'affaire du droit de régale. — En vertu du droit de 
réqule, le roi se subslituail en quelque sorte aux évèques décé- 
dés où démissionnaires, pour percevoir les revenus de leurs 
diocèses pendant la vacance du siège (régale temporelle), et pour 
nommer à {ous les bénéfices dont l'évêque avait la collation en 
tant qu'évèque (régale spirituelte). On voit par là que le droit de 
régale conférail au roi deux prérogatives fort importantes, La 
pronière, la plus ancienne, remonte peut-être au droit de garde 
exercé dès le x° siècle par les princes carolingiens ; elle semble 
n'avoir suscité aucune conteslation de la part des souverains 
ponlifes *. La seconde, au contraire, plus difficile à justifier et 
d'arigine plus ohseure, souleva à diverses reprises les protes- 
lations du Saint-Siège. La régale sous sa double forme ne s'exer- 
tait en France que daus on certain nombre de diocèses; quel. 





iques-uns s’en élaient rachetés à prix d'argent : Arras, Langres, 
Auxerre, Nevers, Mâcon: d'autres, nolamment lous les diocèses 
compris dans les provinces ecclésiastiques du Midi (Guyenne, 
Languedoc, Provence, Dauphiné}, n'y avaient jamais été soumis. 
Juridiquement, la régale constiluait une exception, qui ne pou- 
vait, sans litre, êlre étendue aux diocèses exempls. 

Cette exlension contraire au droit, Louis XIV, qui aimait 
les règles générales, entrepril de Ja réaliser, Par un édit du 
{0 février 1673, il déclara « le droit de régale lui appartenir 
universellement dans tous les archevèchés et évèchés de san 
royaume, lerres et pays de son ohéissance, à la réserve seule- 
ment de ceux qui en étaient exempts à tilre onéreux o. Il don- 
nait en mème temps compétence exclusive à la Grand'Chambre du 
parlement de Paris pour connaitre des procès relatifs à la régale 
dans toute l'étendue du royaume. Parmi les évèques qu'attei- 
guait celle mesure, deux seulement protestérent : Nicolas 


1. Voir ci-dessus, p. 106. 

2 En {644, les revenus des &1 chés vacants avaient ét nssurés aux fulurs 
vèqués à Litre de don royal; cela équivatait vn fait à l'abandon par fouis XII 
de la royale temporelle, 
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Pavillon, évèque d'Alel, et François de Caulet, évèque de 
Pamiers. Le silence des autres s'explique, quand on réfléchit 
que, depuis un siècle et demi, la royauté, investie de la nomni- 
nation aux évèchés par le Concordat le 1316, avait pu faconner 
le haut clergé à l'obéissance, et nc choisissait que des sujets 
dévoués. Condamnés par leur métropolitain, les deux évèques 
protestalaires en appelèrent au pape. Le premier mourut troplôl 
(16717) pour connaitre les résultats de la lulte, que Caulet resta 
seul à soutenir. En 1678, Innocent X[, pape austère et peu dis- 
posé aux concessions, admit son appel et l'appuya. Caulel élant 
mort à son tour en 1680, après avoir vu son temporel saisi par 
le roi, le chapitre de Pamiers se réunit, à l'exclusion des cha 
noines pourvus en régale, et nomma pour adminisirer le dio- 
vèse vacant deux grands vicaires, qu'Innocent XT confirma. Le 
mélropolilain de Toulouse, sur l'ordre du roi, en nomma un 
autre, landis que le parlement supprimait le bref du pape 
‘44 mars 1681). Par là, le conflit s'élargissait : il n'était plus luca- 
lisé dans le diocèse de Pamiers, où le roi faisait condamner à 
mort eL exécuter en effigie l'un des grands vicaires ; il s'élen- 
dait aux rapports mêmes de l'Église et de l'État. 

Le pape ayant excommunié l'archevèque de Toulouse. 
Louis XIV réunit à Paris, au couvent des Grands-Auguslins, 
une assemblée générale du clergé de France, et lui demanda son 
avis sur l'affaire de la régale. Après quelques pourparlers, un 
nouvel édit vint confirmer la régale universelle, mais avec des 
adoucissements. Il était entendu que désormais les candidals du 
roi, pourvus de bénéfires ayant charge d'âmes, seraient obligés 
de se présenter aux vicaires capitulaires ou au nouveau prélat, 
« pour en obtenir l'approhalion et mission canonique avant que 
de pouvoir faire aucune fonction » (janvier 4682). Le 3 février 
suivant, « pour prévenir les divisions qu'une plus longue con- 
teslalion pourrail exciler entre le Sacerdoce el l'Empire ». 
l'assemblée du clergé adhérait à l'édil, et « consentoit, en tanl 
que besoin seroit, que Je droit de régale, dont Sa Majesté jouis- 
soit sur la plus grande partie des églises du royaume, demeurif 
étendu à toutes lesdites églises, aux termes de la déclaration du 
10 février 167%», L'assemblée adressait en mème temps uné 
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longue lettre au pape, pour lui expliquer l'atüitude qu'elle 
avail cru devoir prendre, et le supplier, au nom de la charité 
at pour le bien de la paix, d’alténuer la sévérilé des canons 
dans une affaire qui n'inléressail ni Ja foi niles mœurs, mais que 
le roi considérait comme intéressant les droits de sa couronne. 

Le 2 avril, Innocent XI répondit neltement qu'il pouvait 

lien tempérer la rigueur des canons quand des circonstunces 
graves l'exigeaient, mais non pas jusqu'à laisser ébranler la dis- 
cipline et l'autorité de l'Église; or, dans l'espèce, l'autorité de 
l'Égise élait violée, puisque la collalion des bénéfices était 
regardée par Le roi comme un droit royal, et non comme une 
<uncession de FÉglise ; en conséquence, le pape cassait el décla- 
rait nuls les acles de l'assemblée générale, et demandait aux 
évèques une rétraclalion. 

La déclaration gallicane de 1882. — Celle lellre du 

pape n'élait pas encore écrite que déjà l'assemblée du clergé 
était allée plus loin. Louis XIV, la trouvant bien disposée el 
voulant pousser son avantage, lui avait demandé une seconde 
déclaration d'une portée plus générale, destinée dans sa pensée 
à fixer les limites des denx puissances spirituelle et temporelle. 
Uetie déclaraiion, rédigée par Bossuet et divisée en quatre 
articles, constitue la fameuse Déclaration gallicane de 1682. 
Les « Quatre articles », qui ne faisaient guère que résumer un 
exposé de doctrine déjà formulé pur la Sorbonne en 1663. 
furent souscrits Le 19 mars par les 32 évêques ou prètres pré- 
sents à l'assemblée. De ces quatre articles, deux au moins por- 
laient sur des questions dogmatiques, qu'un concile ceumé- 
nique seul pouvait résoudre, et qui sorlaient par conséquent de 
la compétence d'une assemblée, mème générale, du clergé de 
France. £n droit, la déclaration de 1682 élait donc entachée de 
nullité, quand même, »n fait, elle eût été conforme aux ensci- 
gnements de l'Église. En était-il ainsi? Un rapide examen des 
Quaire arlicles le montrera. 

Le premier arlicle déclare € que saint Pierre et ses succes- 
seurs, vicaires de Jésus-Christ, et que toute l'Église elle-mème 
n'ont recu puissance de Dieu que sur les choses spiriluelles ct 
sui concernent le salut, et non point sur les choses lemporelles 
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el civiles; qu'en conséquence les rois et les princes ne sont 
soumis à aucune puissance ecclésiaslique par l'ordre de Dieu 
dans les choses temporelles *; qu'ils ne peuvent être déposés ni 
directement, ni indirectement, par l'Église; el que leurs sujets 
ne peuvent êlre soustraits à leur ohéissance ou déliés du ser- 
ment de fidélilé ». Ce premier article n'est qu'un commentaire 
pratique de la parole évangélique : « Rendez à César ce qui esi 
à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » 

Le second article porte « que les papes, vicaires de Jésus- 
Christ, ont pleine puissance en matière spirituelle, sous la 
réserve que les décrets rendus dans les sessions IV et V du 
concile æcuménique de Constance, sur l'aulorité des conciles 
généraux, demeureront dans leur force et vertu ». Ces décrets. 
on Îe sait, proclamaient, au moins indirectement, la doctrine de 
la supériorité des conciles œcuméniques sur le souverain pontife. 
L'assemblée de 4682, en s'appropriant leur doctrine, affirmail 
que ces décrets avaient êté approuvés par le pape et confirmés 
par la pratique de tonte l'Église : elle commetlait là une double 
erreur. On a vu en effet que Martin V n'avait pas sanctionné les 
décisions prises dans les sessions IV et V du concile; de plus. 
d'après l'enseignement commun des canonisles, un paye ne 
peut être soumis qu'à des canons qu'il a lui-même approuvés: 
par conséquent, on ne peut pas dire qu'un concile, mème œcu- 
ménique, lui soit supérieur *. 

Le troisième article, assez vague, dispose simplement « qu'on 
doit observer à l'égard de la puissance apostolique les canons 
inspirés de Dieu et cousacrés par le respect du monde entier, 
cl aussi les règles, coulumes, el constilutions admises dans le 
royaume de France et dans l'Église gallicano ». Hl ne devail 
pas être facile d'observer à la fois le droit canonique et les 
libertés de l'Église gallicane, en désaccord sur plus d'un point. 
Quelles élaient d'ailleurs ces règles de l'Église gallicane, que 
les évêques visaient sans les définir? Élait-ce bien les 83 arlicles 
de Pierre Pilhou, comme le prétendaient les parlements? Les 


4. C'esbi-dire en tant que chefs d'État: voir à es sujet la distinction capitale 
formulée ci-dessus, & IE, p. 287. 
2. Pour les délails, vair ci-dessus, & NL, p. 326-327. 
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évèques et Bossuet, qui devait savoir à quoi s'en tenir, soulin- 
rent qu'ils avaient voulu au contraire « exclure les abus intro- 
duits par les magistrats contre les droits de l'Église »; mais 
leurs prolestalions furent vaines; et en fait, les parlements 
vonsidérèérent le code de Pilhou comme législalivement ron- 
sacré par Ja déclaration de 1682. 

Le quatrième article, très court, tranchait une question de 
dogme importante : « Quoique le pape ait la principale part 
dans les questions de foi, et que ses décrets s'adressent à toutes 
les Églises et à chacune d'elles, cependant son jugement n'esl 
irréformable que si le consentement de l'Église s'y ajoute »; 
en d'autres termes, qui seront mieux compris de nos jours, 
pape, mème dans les questions de foi et quelle que soit à cet 
égard sa grande autorilé, n'est cependant pas infaillible. Cet 
article, contraire à l'enscignement de saint Bernard et de saint 
Thomas d'Aquin, était de plus opposé aux définitions donnes 
par les conciles œcuméniques de Lyon (124) et de Florence 
(1439), el, ce qui est plus piquant, aux déclaralions faites en 
1625 et 1633 par deux assemblées générales da clergé de France 
lui-mème. Néaumoins, pour employer les expressions des cano- 
nisles, la doctrine de l'infaillibililé du pape, non sanelionnée 
par l'anathème, n'était pas encore de fide ; elle élait seulement 
prope fidem‘. — Il n'en reste pas moins acquis que, sur les 
quatre articles de 1682, deux au moins n'élaient pas conformes 
à la doctrine commune de l'Église. 

Louis XIV, dont la volonté avait élé si complètement ohéie. 
se häta de confirmer la déclaration du clergé par un édit, qui 
dès le lendemain ful eurcgistré au parlement de Paris (22 el 
23 mars). Cel édit faisait défense à tous Les sujets du roi d'en- 
seigner ou d'écrire « aucune chose contraire à la doctrine con- 
tenue dans la déclaration », enjoignait aux professeurs de Ihéo- 


1. Elle esl aujourd'hui de fide. En ellet, Le concile du Valican a délini comm 
un dogme catholique, que le souverain ponlife est infaillible « lorsqu'il parlée er 
cathedrd, c'est-à-dire lorsque, exercçan£ sa charge de pasleur et docteur supréme 
des fidèles, il délinil, comme devant être observée dans toute l'Église, une doc- 
trine conesrnant la fui ou les mœurs ». Le canon se termine ainsi : « De telles 
définitions des souverains poalifes sonL irriformables d'elles-mèmes (ex sese), ét 
non en vertu du consentement de l'Église +. Ces derniers muls, an le remar- 
quera, forment aplithèse avec l'article à de la déelnralion de 1682. 


Hisroinx GénénaLE. VI. 57 


ni Gougle Ne 


258 L'ÉGLISE CATHOLIQUE 


logie de la souscrire avant d'entrer en fonctions et de ka 
commenter chaque annéc, défendait enfin de recevoir aucun 
licencié au docteur en théologie et en droit canon, « s'il ne 
soulenait dans l'une de ses thèses ladite doctrine ». Une partie 
du clergé protesta, ou au moins domanda des explications. 
Quant à Innocent XI, il répondit à l'édit en refusant l'institution 
canonique à tout évêque nommé par le roi, qui aurait, comme 
prêtre délégué à l'assemblée de 1682, souscrit la déclaration: 
or précisément Louis XIV ne chaisissait que ceux-là. L'affairr 
des franchises (1687-1689), au cours de laquelle les principes 
de la déclaration furent constamment invoqués ‘, n'était pas 
de nature à améliorer les rapports entre le pape et le roi. Aussi, 
en janvier 1688, trente-cinq églises cathédrales, * par suite de 
l'opiniâtreté du pape », étaient dépourvues de pasteurs. 

A la mort d'Innocent XI {août 1689), Louis XIV chercha à 
se rapprocher du Saint-Siège; mais Alexandre VIIL persista à 
refuser Îles bulles d'institution, et acceniua mème la dactrine de 
son prédécesseur, en déclarant « nulle de plein droit, invalide. 
sans effet, entièrement destituée de force et valeur » la décision 
prise en 1682 par l'assemblée du clergé (bulle Fater multiplires. 
# août 1690). En publiant cette déclaration sur son lit de merl 
(30 janvier 1694), Alexandre VIII dicta une letire où il suppliait 
Louis XIV de revenir sur ses actes. Quelques heures plus tard. 
il expirait, — L'entente se rétablit en 1693 sous son succes- 
seur, Innocent XII (1691-1700). Le 14 septembre, le roi de 
France fit savoir au pape « qu'il avait donné les ordres néces- 
saires, afin que es choses contenues dans son édit du 
22 mars 1682, à quoi les conjonclures passées l'avaient obligé, 
ne soient pas observées ». De plus, les évèques nommés sous- 
crivirent une formule de rétractalion proposée par le pape. 
moyennant laquelle ils reçurent l'inslilulion canonique. En ‘ 
revanche, le pape acceplait l'extension du droit de régale à tout 
le royaume. Le rounflit sembla ainsi apaisé. 

Louis XIV parail n'avoir pas renoncé à € prouver » lexarli 
tude des doctrines gallicanes. Il engagex Bossuet à poursuivre 


4. Voir cisdessus, pi, 
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celte fameuse Défense de la déclaration, qui fit le tourment de 
ses dernières années el qu'il n'osa jamais publier. En outre, les 
parlements ne cédèrent pas; et dans le cours du xvin* siècle; 
on vit plus d'une fois appliquer par la jurisprudence et repu- 
raître même dans les édits royaux les principes de 1682. 

L'édit de 1696. — Peu après, en avril 4695, Louis XIV 
rendit encore, en malière polilico-religieuse, un long édit qui 
consacrait définitivement la situalion faite aux cours d'Église 
par une foule d'ordonnances antérieures, et qu'à cause de son 
importance il est utile d'analyser. Cet édit devait ôtre appliqué 
sans modification sensible jusqu'à la Révolution. 

En étudiant précédemment les origines de la juridiétion 
ecclésiastique et la compétence des officialités, on a vu qu'il 
était nécessaire de dislinguer entre la juridiction spirituelle ei 
la juridiction temporelle de l'Église. La première, attribut essen- 
üel de l'Église, s'applique à toutes les matières purement reli: 
gieuses; la seconde, déléguée par les princes à l'Église, s'ap. 
plique à des malières civiles ou criminelles, dans une mesure 
plus ou moins large suivant les Llemps. Au xni° siècle, lu come 
pélence des officialités épiscopales avait, sous ce dernier rap+ 
port, atleint son apogée, et s'étendait alors à un grand nombre 
de personnes ou de causes '. De Philippe le Bel à François E", 
au contraire, sous l'action des lésisles royaux, elle s'était pro- 
gressivement réduite. Un grand nombre d'édils, que leur mul- 
tiplicité et leur ceraclère technique ue permettent pas de com- 
menler ici, avaient peu à peu reliré aux cours d'Église, pour 
l'attribuer aux juslices séculières, la ronnaissance des questions 
immobilières, des procès de succession, de plusiours délits, 
L'ancien privilège de elergie se trouvait fort diminué, La plu: 
part des causes bénéficiales, grâce à des subtilités de procé- 
dure, étaient portées devant les juridiclions royales, 

Toutes ces restrictions, sanclionnées au besoin par l'appel 
comme d'abus, sont résumées et consacrées par l'édit de 1695. 
On y lit que « la connaissance des causes concernant les sacrc- 
menls, les vœux de religion, l'office divin, la discipline ecclé- 


, 
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siastique, ct autres purement spiriluclles, apparliendra aux juges 
d'Églisce », ainsi que « la connaissance et le jugement de h 
doctrine concernant la religion », et « le règlement des hono- 
raires des ecclésinstiques » : c'est tout. 11 s'agit uniquemenli de 
queslions religieuses ou disciplinaires. L'Église a donc perdu 
toute espèce de juridiclion temporelle, el le roi l'a reprise en 
entier. — Il ne reste plus aux cours d'Église qu'un seul privi- 
lège, celui de recourir, en cas de besoin, à l'autorité séculière 
pour faire exéculer leurs sentences. En d'autres Lermes, les 
jugements rendus par les officialités étaient encore sanclionnés 
par le pouvoir civil, à la condilion toutefois que la sentence 
rendue ne fûl pas déclarée abusive par le parlement du ressort. 
Le roi, en effet, tout en défendant aux juges séculiers de s'im- 
miscer dans les questions religieuses ou disciplinaires, leur 
permellait d'en connaîlre sous prétexte d'abus : l'exceplion 
détruisait à peu près complétement la règle. Au moyen âge, on 
avait reproché aux cours d'Église d'empiéler sur la justice civile: 
le reproche au xvu: siècle pouvait être retourné. L'édit de 1695 
marque le terme d'une longue évolution, et indique le dernier 
état de la juridiclion ecclésiaslique en France. À ce double litre, 
il méritait d'être signalé *. 

Les démélés de Clément XI. — La fin du règne d'Inno- 
cent XIL se passa sans nouveau conflit avec les puissances. 
Mais son successeur, Clément XI (1700-1721), élail à peine élu 
qu'il se trouva en présence de graves difficullés, — 11 dut 
d'abord protesler contre l'élévalion de l'Électeur de Brandebourg 
à la dignité de roi de Prusse, le duché de Prusse ayant jadis 
appartenu à l'Ordre Teutonique et conslitué par suite une Lerrv 
d'Église*. — 11 fut ensuile entraîné, à propos du royaume de 
Sicile, fief de l'Église, dans les complicalions soulevées par la 
guerre de la succession d'Espagne, qu'il avait en vain tenté 
d'empècher*. Tour à lour menacé par les deux partis, il vit 


1. Ce méme édit traite encore de l'érection des cures, des fabriques, de 
l'entretien des églises el des cimetières, de lu surveillance des maitres et mai- 
tresses d'école par le clergé, de l'administration des hôpilaux, des prières publi- 
ques, el de diverses matières bénéliciales. 

2. Voir ci-dessous, chap. xv el xx. 

3 Voir ci-dessous, char, x1v {des États ifalians). 
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successivement ses États ravagés par l'empereur Joseph If ct 
son nonce chassé l'Espagne par Philippe V (1709). 

En 1713, le traité d'Utrecht donns la Sicile au duc de Savoie, 
Victor-Amédée IE, dont les relations avec Clément XI étaient 
fort tendues‘, et qui fut choisi sans le consentement de ce der- 
nier. Les puissances signalaires du traité d'Utrecht avaient 
renouvelé des errements déjà suivis au lraité de Westphalie, où 
tout avait été réglé, même les questions erclésiastiques, sans 
l'intervention du souverain pontife, qui avait fait enlendre une 
prolestalion inutile (3 janvier 1644). IL y avail eu là un coup 
sensible porlé à l'ancienne influence du Saint-Siège dans les 
jueslions internalionales. En 1713, ce n'élait pas seulement 
l'influence du pape qui était méconnue; e‘élail son droil même 
de suzeraineté sur la Sicile qui était violé. — Viclor-Amédée 
voulut néanmoins exercer en Sicile certains droits ecclésiastiques 
que les papes avaient toujours contestés, et qu'on désignail 
sous le nom de Monarchia sicula. Ces droits remontaient, disait- 
on, au privilège de légat perpéluel concédé par Urbain IT 
en 1068 au comle Roger L*, pour le récompenser d'avoir 
délivré la Sicile des Sarrasins. Aux lenlatives de Vielor-Amédée 
Clément XI répondit en jetant l'interdit sur l'ile. Le roi en 
expulsa aussilôt les ecclésiastiques, dont trois mille se réfugiè- 
rent à Home, où le pope fut obligé de les entretenir. Le conflit 
ne pril fin qu'en 1720. au traité de Londres, qui dota Yiclor- 
Amédée de la Sardaigne au lieu 1e la Sicile. 

Entre Lemps, Clément XI avail eu encore des diffivullés avec 
Joseph ET au sujet du jus primarum precum, c'est-à-dire du pri- 
vilège qu'avait l'Empereur de nommer au premier bénéfice 
vacant dans chacun des chapitres d'Allemagne, — Enfin Clé- 
ment XI avait eu à s'occuper des quesliuns dogmaliques ou dis- 
ciplinaires qui s'agitaient en divers lieux, nolamment des que- 
relles suscilées par les doctrines jansénistes, les riles malabares, 
les coutumes chinoises *. Tout concourail de jour en jour à 
augmenter les embarras du Saint-Siège. 


1. En 1711, quelques magistrals de Savoie ayant violé les droits de l'Église, 
Clément XI les avait excommuniss: de Là conflit avec le duc. 
2 Voir ci-dessous, rap, xxiv (lÉrtréme-Orient\, 
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II. — Controverses dogmatiques. 


Les premières controverses sur la grâce. — Le pro- 
teslantisme, avec ses doctrines parliculières sur l'état primilif 
de l'homme et sa justification, avait ramené l'altention des théo- 
logiens sur les questions relalives à la grâce et au libre arbitre, 
qui figurent parmi les plus ardues de la théologie. Depuis Ja 
contraverse célèbre qui avait eu lieu à re sujet au v* siècle 
entre saint Augustin d'une part, et de l'autre Pélage et Jean Cas 
sien, les doctrines de ces derniers, qui exagéraient le rôle du 
libre arbitre au détriment de la grâce, avaient été condamnées, 
et, sous le nom de pélagianisne et semi-pélagianisme, avaient pris 
place au calalogue des hérésies. L'enseignement de saint Au- 
guslin, dépouillé toutefois de ce qu'il pouvait avoir d'excessif 
dans le sens opposé, s'était au contraire conservé. Au xin° siècle. 
il fut adaplé en principe par saint Thomas et les Dominicains. 
et semblail devoir lriompher sans contesie, lorsque le francis- 
ain Duns Scot, le Docteur subtil, publia un système nouveau, 
qui faisait une part plus grande à la volonté libre de l'hommr 
et se rapprochait par suite, sans cesser d'être orthodoxe, du 
semi-pélagianisme. La controverse était dès lors rallumée entre 
les thomistes, pour la plupart Dominieains, et les scofistes, pour 
la plupart Franciscains. Presque apaisée au xv° siècle, elle se 
raviva à propos du concile de Trente, c'est-à-dire à une époque 
troublée, peu favorable aux spéculations dogmatiques ; aussi, de 
part et d'autre, ces spéculations aboutirent à des excès, sourecs 
d'hérésies nouvelles. 

C'est à l'Université de Louvain que la querelle prit tout 
d'abord un earaclère aigu; mais elle ne tarda pas à gagner à 
France et l'Espagne. A Louvain, depuis 1554, professait un 
théologien nommé Michel de Bay, plus connu sous le nom de 
Baïus (1513-1589). Baïus, très entreprenant, avait résolu de 
régénérer l'enseignement {héologique en abandonnant, comme 
son collègue Jean Hessels, la méthode scolastique, et se conten- 
lait d'exposer les dogmes en les appuyant sur les textes de 
l'Écriture et les passages des Pères. Il se lrouva ainsi amené à 
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traiter de la grâce, et à formuler diverses propositions, qui, 
sous couleur de renouveler la doctrine augustinienne, la défi- 
guraient en l'exagérant. Il enscignait notamment que l'homme, 
depuis la chute, n'avait plus de pouvoir que pour pécher; que 
le libre arbitre consistait simplement à ètre affranchi de toute 
contrainte extérieure (vialentia), mais n'empèchait pas la con- 
trainic intérieure (necexsitas}: que, par suite, Loules les aclions 
des infidèles étaient moralement mauvaises; et que la grûce 
divine agissait forcément, sans le concours de l'homme et malgré 
lui. — Ces propositions et plusieurs autres furent déférées à la 
Sorbonne par deux des collègues de Baïus, Tapper et Ravestein, 
et par les Franciscains belges, La Sorbonne en censura dix-huit 
(1560). Baïus entreprit alors de se défendre, et publia, de 1563 
à 1366 {au moment même où «€ terminait le concile de rente), 
une série de pelits traités, où il prétendait montrer que la plu- 
part de ses propositions étaient conformes à l'enseignement de 
saint Augustin, Baïus eùt mieux fail de dire : à celui de Calvin. 
Le 4* octobre 1567, le pape Pie V, tout en faisant par ména- 
gement le nom de leur auteur, condamna comme « hérétiques » 
16 de ces proposilions. Baïus soulint longtemps qu'il ne recon- 
naissait pas sa doctrine dans les propositions condamnées; 
mais, Grégoire XIIL ayant renouveléet fait publier à Louvain la 
condamnation portée contre lui (bulle Prorisionis nostrr}, il 
se soumit (1580). 

Il ne tarda pas à prendre sa revanche. À Louvain mème, un 
de ses collègues, le jésuite Léonari Levs ou Lessius (1554-1623), 
qui l'avait vivement aftaqué, devait tomber dans l'exeès con- 
traire, et sous prétexte de défendre les idées scotistes, exagérer 
le pouvoir du libre arbitre aux dépens de la grâce, que la 
volonté de l'homme peut, d'après lui, rendre efficace ou ineffi- 
cace à son choix. Baïus el ses partisans criérent au semi-péla- 
gianisme, et firent condamner, par les facultés de Louvain 
(1587) et de Douai (1588), 34 assertions de Lessius. A Trèves, à 
Mayence, à Ingolsladt, où dominaient les Jésuites, Lessius eut 
au contraire gain de cause. Le pape Sixte-Quint, saisi de la 
question, défendit aux deux partis de sc condamner mutuelle- 
ment, jusqu'à ce que le Saint-Siège eût prononcé (1588). 
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Le Molinisme. — Pendant ce temps, l'Université de Sala- 
manque était à son tour agitée par la mème question. Un de 
ses professeurs les plus distingués, le dominicain Banñez 
+ 4601), qui fut le directeur de conscience de sainte Thérèse. 
avait cru pouvoir résumer la doctrine de saint Augustin et dr 
saint Thomas, en déclarant que la grâce suffisante n'esi pas eu 
réalité suffisante pour sauver l'homme, et qu'il lui faut un 
secours nouveau pour prédétermincr su volonté à agir: er 
secours conslilue la grâce efficace, à laquelle l'homme, ainsi 
prédéteriminé, covpère toujours, en vertu de son libre arbitre. 
Ce système, dit de la prémotion physique, fut combatlu en 1581. 
à Salamanque mème, par un jeune jésuite, Prudence de Sainl- 
Major, qui lui opposa le syslème de la science moyenne, déjà 
ébauché en 1566 par un religieux du mêmo ordre, Pierre de 
Fonseca (1528-1599). L'Inqnisition d'Espagne, à la requête de 
Bañez, lui imposa silence. 

En 1588, un troisième jésuile, Louis Molina (1535-1600). 
professeur de théologie à Evora en Portugal, repril et développa 
le système de Ja science moyenne. D'après ce système, Dieu. 
connaissant par sa prescience Lous es fulurs conditionnels !, 
prévoil par suite l'usage que l'homme fera de la grâce à Lous 
les momenls de son existence : s'il prévoil sa coopération, il lui 
accorde une grâce efficace; dans le cas contraire, il ne lui 
donne qu'une grâce suffisante. Molina prélendit démontrer en 
outre que le système thomiste délruisail le libre arbitre de 
l'homme, Les dominicains Thomas de Lemos (+ 4629) et Diego 
Alvarez (+ 1633) l'accusèrent de détruire, à son Lour, la noliet 
Jde la grâce, de mépriser l’aulorité de saint Augustin eL de sainl 
Thomas, et de ressusciter le pélagianisme. Molina fut vive- 
ment défendu par ses confrères, François Tolet (1532-1596. 
Grégoire de Valencia (+ 14603), Pierre d'Arrubal (+ 1608), ele. 
La querelle metlaïl ainsi aux prises deux Ordres puissants. 

Sollicité des deux côlés, Clément VITE évoqua la cause. el 


1. Cesl ertbe science des futurs conditionnels que les théologiens appellent 
srientia media, science moyenne, parce qu'elle est en quelque surle inlerme- 
disire enLre la scivnce des futurs simples (scientia visionis) et celle des futur 
possibles (scientia simplieis totelligratiæ}, que Vieu possède également. 
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instilua pour la trancher une Congrégation spéciale, dite d 
nucéliis gratiæ (1597). Après trois mois de travaux, la Congré- 
galion condamna le molinisme à la simple majorité, Clé- 
ment VIII, qui cependant inelinait personnellement vers le 
fhomisme, refusn de ralificr son jugement, el organisa, pour 
plus ample informé, des conférences conlradieloires, qui prirent 
lin, sans résultat, en 4600. En 1602, Clément VIIL ordonna de 
recommencer les débats en sa présence; il mourut avant d'avoir 
pris pardi (4605). Son successeur Paul Y poursuivit d'abord 
l'affaire et voulut même qu'on examinät aussi les doctrines des 
Dominicains ; mais, en 1607, il suspendit les travaux de La Con- 
grégalion, et, suivant l'exemple de Sixte-Quint, défendit aux 
deux parlis de s'accuser réciproquemeul d'hérésie. Gelte déci- 
sion livrait en somme à la libre discussion la question des rap- 
ports de la grèce et du libre arbitre. 

Les débats dont on vient de parler eurent loutefois un résul- 
lat. Les Jésuites, pour ne plus être aceusés de pélagianisme, 
alandonnèrent Le molinisme pour s'approprier le système dil 
du congruisme, que perfeclionnèrent les PI. Gabriel Vasquez 
{ 1604) et François Suarez (+ 1617). L'efficacité de la 
grâce, d'après ce système, ne dépend plus uniquement du libre 
consentement de l'homme, comme le voulait Molina; elle 
dépend surtout de la « congruilé » ou conformité de sa propre 
nalure avec la volonté de l'homme qui la recoit. Claude Aqua- 
viva, général de la Compagnie de Jésus, ordonna d'enseigner 
re nouveau syslème dans lous les collèges des Jésuiles (1613), 

Les commencements du jansénisme (1640-1668). — 
Trente ans s'élaient à peine écoulés que la controverse renais- 
it. Elle devait cctle fois sorlir du domaine des diseussions 
lhévlogiques et avoir dans Le domaine politique el social, après 
la mort de Louis XIV surlout, un puissant et funesle conlre- 
coup. C'est encore dans Les Pays-Bas que l'élincelle se ralluma. 
Un disciple de Baïus, devenu lui-mème professeur à Louvain. 
puis évêque d'Ypres, Corneille Jansen ou Juusenius (1385-1638), 
s'étant lié d'amilié en 1604 avec le Fulur abbé de Suinl-Cyran, 
Jean du Vergicr de Lauranne (1581-1643), avait entrepris avec 
lui de seruler à nouveau la doctrine de saint Augustin sur la 
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grâce, el, après de longues études, de la démontrer. IL composa 
dans ce but un traité spécial, qui ne parut qu'en 1640, deux ans 
après sa mort, sous ce litre : Auguslinus, sive doctrina Augyus- 
tini de humanæ naturæ saniludine, ægritudine, mediciné aifrersus 
Pelagiunos et Massilienses. Jansenius déclarait d'ailleurs dans 
sa préface qu'il soumettait le contenu de son ouvrage au juge- 
ment du Saint-Siège, — L'Augustinus esl divisé en trois par- 
lies : dans la première, l'auteur expose l'histoire des doctrines 
pélagiennes et semi-pélagiennes, et les compare au inolinisme: 
dans la seconde, 1 traite de l'état de l'homme avant et après Ja 
chute; dans la troisième, il s'occupe de la grâce el counclul à 
son efficacité ivrésislible : dans l'impuissance de la nature, elle 
opère en l'homme lout ce que celui-ci ne peut faire, el le place 
dans l'heureuse nécessité de ne pas pécher. 

Ces théories de Jansenius, qui se rapprochaient singulière- 
ment de selles de Calvin sur la juslification par la grâce, furenl 
immédiatement allaquées par les Jésuites. A la suite d'une poli- 
mique ardente, Urbain VIII défendit, en 1642, par la bulle /» 
eminenti, Ja lecture de l'Augustinus. Cette bulle ne mit pas fin 
à la lutte. L'abbé de Saint-Cyran, enfermé depuis 1638 par 
ordre de Richelieu, avait réussi à grouper autour de Jui quel- 
ques personnages de condition élevée, qui ne tardèrent pas à 
former, dans les bâtiments alors abandonnés du monastère de 
Port-Royal-des-Champs, une petite communauté de solitaires. 
imhue des docirines de Jansenius. La famille Arnauld en était 
le noyau : on y trouvait, en effet, Robert Arnauld d'Andilly 
(1588-1674), son plus jeune frère Antoine Arnauld (1612-1694). 
surnommé le grand Arnauld, docteur en Sorbonne, qui devint 
l'oracle de Port-Royal, leur neveu Antoine Lemaitre, avoral, 
et ses deux frères Lemaitre de Sacy, prètre, traducteur, pro- 
fesseur, poële, et Lemaitre de Séricourt, ancien officier. À 
côté d'eux, Nicole, moraliste, Lancelot, professeur el gram- 
mairien, Singlin, confesseur et prédicaleur, l'orateur du parli: 
enfin l'illustre Blaise Pascal. I] faut compter aussi parmi ces 
jansénistes de la première heure, l'abbesse de Pori-Royal de 
Paris, Angélique Arnauld (+ 1661), el ses religieuses, dont elle 
ramena bientôt une parlie, avec leurs élèves, à Port-Royal-ds- 
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Champs (1648). Tous considéraient les attaques contre Jan- 
senius Gomme une offense personnelle à saint Auguslin. Ils 
entreprirent de les défendre et, au besoin, de les venger. 

Antoine Arnauld s’en prit en 4643 à la pratique de la commu- 
nion fréquente, que recommandaient les Jésuites. Pascal, un 
peu plus tard, s'en prit à leur morale, dans ses célèbres Lettres 
à un provincial (1656-1687), qu'Alexandre VII condamna. Mais 
ces diversions ne détournaient pas les Jésuites de leur but. Par 
leurs soins, un certain nombre de proposilions furent extraites 
de l'Augustinus et soumises à l'examen de la Faculté de théo- 
lagie de Paris par son syndic, Nicolas Cornet (1649). La 
Faculté en relint cinq, qui furont déférées par 88 évèques au 
jugement du Saint-Siège. Les Jansénistes rssayèrent en vain de 
les défendre. Après beaucoup d'agitation et de discussions, 
Innocent X déclara les cinq propositions héréliques (bulle Curx 
oreasione, 31 mai 1653). — Les voici en résumé : 4° le jusle 
luimème, faute de la grâce requise, ne peut pas accomplir 
certains commandements de Dieu; # la grâce intérieure, dans 
l'état de nature déchue, est irrésistible; 3° pour mériler ou 
démériter, il n’est pas besoin que l’homme soit affranchi de la 
nécessilé intérieure; il suffit qu'il le soil de loute contrainte 
extérieure; 4° les semi-pélagiens erraient en prétendant: que 
l'homme peut résister à la grace; 5° il est semi-pélagien de 
lire que Jésus-Christ est mort pour tons les hommes. 

Les Jansénistes n'osèrent pas contredire directement la bulle 
d'Innocent X. Ils prétendirent seulement qu'en fait les cinq pro- 
positions, qu'ils avouaient condamnables, ne se trouvaient pas 
dans l'Augustinus où ne s'y trouvaient pas avec le sens dans 
lequel elles avaient élé condamnées; que, par suite, la doctrine 
de Jansenius n'était pas réellement condamnée; car, si les déci- 
sions de l'Église obligent les fidèles en conscience lorsqu'elles 
iranchent des questions de dort, il n'en saurait êlre de mème 
lorsqu'elles portent sur des questions de fait, Cette distinction 
du fait et du droit avait été imaginée par Nicole. Soulenue par 
Antoine Arnauld et Pascal, elle obligea le pape Alexandre VII 
à renouveler la sentence porlée par Innocent X, en déclarant 
expressément que les cinq propositions se trouvaient bien dans 
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l'Augustinus et qu'elles élaient bien condamnées dans le sens 
où elles s'y trouvaient (bulle Ad sacram, 16 octobre 1656). — 
Quelques années plus tard, sur la demande du clergé, le mème 
pape dressa un formulaire de foi, qui dut ètre souscrit par tous 
les ecclésiastiques et religieux de France. À Ja prière de l'ar- 
chevèquo de Paris, Bossuct essaya d'y décider les religieuses de 
Port-Royal : il échoua contre leur obstination. En outre, quatre 
évèques, ceux d'Angers, de Beauvais, d'Alot et de Pamiers’, 
ne voulurent signer le formulaire qu'avec une restriclion, expli- 
quant qu'ils ne croyaient devoir aux décisions de l'Église dans 
les questions de fait qu'un « silence respectueux ». Ils allaient 
être déposés, lorsque Clément IX monta sur le trône pontilral 
(1667-1669). Après des négociations compliquées, le nouveau 
pape parvint à assoupir l'affaire. On a appelé celte trêve : fa 
pair de Clément IX (1668). 

La paix de Clément TX dura rente-quatre ans, pendant lesquels 
les esprits (rouvèrent une diversion dans les discussions susci- 
tées par le droit de régale, la déclaration gallicane de 1682. ct 
l'affaire du quiélisme. — Gelte dernière éfait à peine terminée 
que la querelle du jansénisme repril plus vive que jamais à 
propos d'un Cus de conscience soulevé en 1702. Elle devail 
aboutir en France à nne longue agitalion, en Hollande à un véri- 
table schisme et à la constilulion d'une nouvelle secte séparée 
de l'Église. Nous renvoyons au prochain volume l'exposé de 
celle recrudescence du jansénisme el de ses conséquences 
diverses. Aussi bien l'ordre chronologique nous invile à nous 
occuper maintenant de la queslion du quiélisme. 

Le quiétisme : Molinos, M" Guyon, Fénelon. — 
Celle nouvelle controverse, qui troubla les dernières années du 
avi siècle, louchail moins au dogme qu'à la morale. Elle aurait 
sans dloule passé inaperçue, si les deux plus illustres représen- 
tants de l'Église de France à cette époque, Bossuet et Fénelon, 
ne s'y élaient lrouvés {rès alivement mèlés. Fruit d'une réar- 
lion mystique contre la sèche casuislique des commencements 
du siècle, le quiétiame doit sa forme primitive à un prêtre esp 


1. Ges deux derniers étaient Nicolas Payillun et François de Caulet, qi 
devaient protester plis tard contre l'extension de In régale; voir ci-desaus. p.27}. 
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ynol, Michel Molinos, qui, venu à Rome en 1669, n'avait pas 
tardé à devenir un directeur de conscience recherché par les por- 
sonnes les plus pieuses. Il leur enseignait que le dernier terme de 
la perfection chrétienne consiste dans un état de repos ou quié- 
tude, vù l'âme, perdant loul sentiment et loute aclivité, n'ayant 
plus conscience réfléchie d'elle-même, s'anéantit en quelque 
sorte en Dieu, au point de devenir indifférente aux dogmes et 
aux œuvres, bonnes ou mauvaises, voire même à son propre 
salut. C'est cel élat de quiétude, présenté comme le but à 
atteindre, qui a fait donner au système le nom de quiétisme. En 
1675, Molinos exposa sa doctrine dans son Guide spirituel, el 
le quiélisme ne lanila pas à se répandre en Tlalie et au dehors. 
Mais sur les instances du P. de la Chaise, confesseur de 
Louis XIV, Innocent XI condamna en 4687 soixante-huit 
propositions de Molinos, qui fut obligé de se rétracter. IL fut 
ensuile enfermé, à cause de ses dérèglemenis, dans un couvent 
de dominicains, où il mourut en 1696, à soixante<ix ans. 

Au moment même où les doctrines de Molinos apparaissaient 
un Halie, des doctrines analogues élaient signalées en France. 
Elles ÿ étaient propagées principalement par une pieuse femme. 
Jeanne-Marie Bouvières de la Motte, veuve Guyon, et son confes- 
seur, le P. La Combe, religieux barnabile. M®° Guyon, née en 
France en 1643, avail eu dès son enfance le goût de la vie con- 
lemplalive. La lecture assidue des ouvrages de François de Sales 
et des chagrins domestiques ne firent que développer sos ten- 
dances mystiques, et l'amenèrent peu à peu à ret élat d'âme 
décrit par Molinos, et qu'elle allait bientôt décrire à son tour. 
D'une série d'opuscules qu'elle composa chez les Ursulines de 
Thonon où elle s'était relirée en 1601, époque où elle fit la con- 
“aissance du P. La Combe, se dégageait la (héorie suivante qui 
Slait la base de son système. Elle admeltait qu'il existail un 
al de pur amour de Dieu, où l'äme désintéressée, sans espoir 
de récompense et sans crainte de châtiment, devient indifférente 
à son salut, et cela non d'une façon transiloire, mais d'une façon 
permanente. — Entre l'état de pur amour de M"° Guyon et 
l'élat de quiélude de Molinos, il y avait une similitude trop 
complèle pour ne pas aîtirer l’atlention des théologiens. À peine 
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rentrés à Paris, le P. La Combe et M* Guyon furent dénonci: 
à l'archevèéque, M‘ de Harlay, qui les fit arrèter l'un et Faulre. 
le premier en octobre 1687, la seconde en janvier 1688. Quel. 
ques années plus tard, il condamnait les écrils de cette dernière 
(1694). En mème lemps une commission nommée par le rui 
se réunissail à Issy, sous la présidence de Bossuel, pour exa- 
miner la doctrine incriminée (1694-1695). Comme résullai de 
san examen, celle commission, à laquelle Fénelan avait tt 
ussocié après sa promolion à l'archovèché de Cambray, publia 
34 arlicles, où elle exposail les caractères du véritable mys- 
ticisme chrétien. M"° Guyon souserivit humblement les arli- 
cles d'Tssy, et déclara qu'elle n'avait jamais rien voulu écrire de 
contraire aux doctrines catholiques. Mais comme elle cherchail 
de nouveau à faire des prosélytes, le roi la fit retenir à la Dus- 
tille. Elle en sortit en 1702, et se retira à Blois, aù elle garda 
dès lors Le silence ci mourut picusement en 1711. . 

L'affaire du quiélisme scinblail lermiuée après les confr- 
rences d'Issy, lorsqu'un épilogue inallendu se produisit. Bus 
suet, pour arrèter les progrès des doctrines quiélistes, avait 
préparé une Jnstraction sur les états d'ornisan, où il jugcait fort 
sévèrement M“ Guvon. 11 demande à Fénelon de l'approuver. 
Ce dernier, ami de M"° Guyon, dont il appréciait les verlus el 
le caractère, nou seulement s'y refusa, mais composa de sun 
cdlé une Explication des Maximes des Saints, où il présenlail 
les fails sous un jour moins défavorable à son amie, et exposail 
d'une façon peu sûre Ja doctrine de l'amour désintéressé. Les 
Maximes des Saints parurent en janvier 1697, quelques semaines 
avaul l'{nstruction de Bossuet, qui enlama aussitôt une polé- 
mique, d'autant plus acerhe que Fénelon avait, dit-il, monlré 
dans son ouvrage « un esprit à faire peur ». L'archevèque de 
Cambray résolut alors de soumettre lui-mème son livre au 
jugement du pape {avril 4697), el Innocent XII changea doux 
théologiens de l'exuminer. En atlendaut la décision du Saint 
Siège, des conférences furent lenues entre Bossuet, l'arche 
vèque de Paris et l'évèque de Chartres : tous trois publièrenl. 
le G août 14697, une déclaration eensurant les Marines des 
Saints. Louis XIV, de son côté, pressait Le pape d'en finir 
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(33 déc. 1698). Après bien des lenteurs, pendant lesquelles les 
deux adversaires continuaient une lutte ardente, Innocent XII, 
par un bref du 42 mars 1699, condamna la tendance générale 
des Haximes, et plus particulièrement 23 propositions comme 
« dangereuses el erronées ». — Fénelon reçut notificalion du 
bref au moment où il monlaïit en chaire. Il le communiqua aus- 
sitôt au peuple, en lui enjoignant de ne plus lire son ouvrage. 
Le 9 avril suivant, dans un inandement pastoral, il renouvela 
sa soumission en des lermes touchants, déclarant adhérer au 
bref pontifical « simplement, absolument, sans aucune reslric- 
lion », et exhortant son troupeau « à une soumission sincère el 
à une doecilité sans réserve ». Ce grand exemple d'humilité 
donné par Fénelon mit fin «a toute controverse. 


[I — Les Missions et les Ordres religieux. 


L'affaire des rites malabares. — l’endant que l'Église 
d'Occident élait ainsi lroublée par des querelles intestines, 
que devenaient les jeunes chrélientés des Indes Orientales. 
auxquelles un siècle auparavant l'apostolat fécond de Fran- 
çois Xavier cl de ses émules uvait donné naissance? — La 
fondation de la Eongrégalion de la Propagande en 1622 les avail 
d'abord rattachées à un cenire inébranlable, et la créalion lu 
Coliegium Urbanum à Rome (1627) et du séminaire des Mis- 
sions étrangères à Paris (1663) leur avail assuré des mission- 
naires. Mais elles devaient avoir, elles aussi, leur part de tribu- 
lations. Des conflils entre les Jésuiles d'un côté, les Capucins 
et les Dominicains de l'autre, éclalèrent presque simullanément 
dans l'Indoustan et en Chine. 

Dans ces deux pays, les Jésuites avaient eru nécessaire, pour 
arriver plus facilement à la conversion des infidèles, de s'ac- 
commoder dans une certaine mesure à leurs usages. Dans l'In- 
doustan notamment, l'existence des casles offrail un abstacle: 
considérable à la propagation du chrislianisine. Les converlis 
hésilaient à sortir de ces cases où les relcuaient leurs habitudes 
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et leurs intérèts. Ceux des classes supérieures, les brabmaues. 
montraient de plus une grande répugnance à entrer dans une 
société religieuse où les classes inférieures étaient admises sur 
un pied d'égalité. Témoin de ces difficultés, le P. Robert de. 
Nobili (4606-1656) avait inauguré au Malabar un système nou- 
veau. Il avait accepté l'instilution des castes, avait permis aux 
chrétiens de rester dans leurs familles, et les avait mème auto- 
visés à y célébrer cerlaines fètes iraditionnelles dépourvues de 
signification religieuse. Lui-même, pour gagner les brahmancs. 
avait adopté leur costume et leur genre de vie. Son compagnon 
Fernandez se mèlait au contraire aux classes inférieures: el 
hientôt les Jésuiles eurent au Malabar deux sortes d'églises : 
les unes pour les brahmanes, les autres pour les parias con- 
verlis, Le P. de Nobili était encore allé plus loin : Lenant compte 
de certains préjugés des Indous, il avait cru pouvoir supprimer 
dans la liturgie certaines cérémonies qui leur paraissaient cho- 
quantes, par exemple, dans le Lbaplème, l'emploi de la salive rt 
du sel, Il parvinl ainsi à aceroitre le chiffre des conversions, 
inais au prix de concessions assez graves. 

Ce système d'accommodation, également pratiqué en Chine". 
fut critiqué en Europe, mème parmi les Jésuites, qui finirent 
toutefois par s'y rallier. En 1623, sur le rapport du général de 
la Compagnie, Grégoire XV autorisa mème les riles malabares 
(bulle Sedis antistes). Mais les Capucins el les Dominicains, 
débarqués peu après aux Indes Orientales, altaquérent très 
vivement, les premiers les rites malabares, les seconds les 
usages chinois, dont ils obtiorent l'interdiction, en 1645, du 
pape Innocent X. Alexandre VIT revint au contraire en 1656 à 
la décision de Grégoire XV. 11 y avail là une divergence de 
vues qui ne pouvail qu'élerniser la querelle; aussi Clément XI 
résolut-il de faire éludier la question sur place par un légal. Il 
envoya dans ce but aux Indes Le patriarche d'Antioche, Charles 
de Tournon, qui en 170% y condamna seize des coulumes con- 
nues sous Je nom de rites malabares. 1] passa ensuite en Chine. 
où il desait prononcer une rondamnalion analogue contre les 


1% Voir ciddessous, eh, xxt6 (l'E rte rme-Orient,. 


Google 


LES MISSIONS ET LES ORDRES RELIGIEUX 273 


coutumes chinoises et recevoir le chapeau de cardinal (1707). 
Les Jésuites se défendirent avec énergie, mais ils ne purent 
empêcher Clément XI de confirmer lu sentence de son légat 
4745), et Benoît XIV d'interdire définitivement (1744) les rites 
malabares par la bulle Omnium sollicitudinum. La pureté de la 
foi était ainsi maintenue, mais sa diffusion s'arrêta, Le même 
résullat, pour le mème motif, devait se produire en Chine '. 

Les missions d'Amérique. Dans les Indes Occidentales, 

les missionnaires, malgré quelques sanglantes persécutions, 
oblinrent plus de succès. — Dès 1641, les Jésuites français 
avaient fondé une mission florissante au Canada, Malgré la 
rigueur du climat et la férocité des habitants, ils parvinrent à 
s'y maintenir; mais combien d'entre eux subirent le marlyre, 
torturés jusqu'à la mort par les Iroquois, ennemis acharnés de 
la France *, En 1675, Louis XIV oblint du pape l'érection à 
Québec d'un évêché, dont le premier titulaire fut M6' François 
de Laval de Monimorency, qui donnu sa démission en 1685 
el mourut en 1708. Cetle création devail faciliter la propaga- 
tion de la foi parmi les Iroquois, les Hurons et les Illinois, au 
moins jusqu'au jour où la Nouvelle-France dut ôtre cédée aux 
Anglais (1763). 

En 1697, deux jésuites, les PP. Salvatierra el François 
Kuhn, ce dernier ancien professeur de mathématiques à Ingol 
stadt, entreprirent d'évangéliser la Californie, où ils ne parvin- 
rent qu'avec beaucoup de peine à déraciner la polygamie que 
pratiquaient les indigènes. Leur œuvre ful continuéc au 
xvui° siècle par les Franciscains et les Dominicains. 

Au Brésil, l'Évangile fut introduit par le jésuite portugais 
Antoine Vieyra, célèbre par son éloquence (1655). Il eut à subir 
des persécutions de la part de ses propres compalrioles, qui l« 
firent enlever et conduire & Lisbonne. Il réussit toutefois à su 
faire ramener au Brésil, et mourut en 1696 à Bahia, supérieur 
général des missions du Marañon. 

Au Paraguay, la prospérité des réductions qu'y avaient fou- 


1. Pour l'affaire des coutumes chinoises. el pour tont ce qui concerne les mis- 


sions en Chine, au Japon, en Indu-Chine et au Thibet, voir ci-déssous chap. xxrv. 
2. Yair ci-dessus, 1. V, p. 960. 
HISTOIRE GÉRÉMALE, VI. 13 
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dées les Jésuites au début du xvu siècle ! fut un instant trou- 
blée par leur querelle avec l'évèque Bernardin de Cardenas 
(1640), et surtoul par les démèlés très vifs qu'ils eurent en 4647 
avec Jean de Palafox, évèque d'Angelopolis (Los Angelos), que 
le roi d'Espagne avait chargé de contrôler l'administration des 
trois vice-rois des Indes Occidentales. Jean de Palafox, qui 
accusait les Jésuites de méconnaitre les droits de l'épiscopat, 
revint en Europe pour soutenir l'affaire. Le pape Innocent X la 
termina en partie par un bref du 14 mars 1648, et les « réduc- 
tions » du Paraguay conlinuèrent à prospérer. — Unc autre 
mission, fondée encore par les Jésuites, dans la province de Chi- 
quilos, élait également florissante. 

Les Ordres religieux de 1648 à 1715. — Tandis que 
la Compagnie de Jésus et les Ordres mendiants poursuivaient 
le cours de leurs travaux apostoliques, la renaissance monas- 
tique provoquée par le concile de Trente ne s'arrèlait pas. — 
La vieille règle bénédictine avait été remise en honneur par la 
Congrégation de Saint-Maur. Un gentilhomme français, Armand 
Jean le Boulillier de Rancé (1626-1700), allait restaurer à son 
tour l'austère observance de Citeaux. Jean de Rancé avait 
d'abord vécu à Paris, en abbé de cour, d'une vie passablement 
dissipée, lorsqu'à la suite de profonds chagrins et de dangers 
qu'il avait courus, il renonça au monde. Il distribua son palri- 
moine aux pauvres, résigna ses bénéfices, conserva seulement 
l'abbaye cistercienne de La Trappe au diocèse de Séez, donl il 
avait été, tout jeune, nommé abbé commendataire, ct s'y retira 
en 1662. Après avoir pris l'habit régulier et fait profession, il la 
réforma complètement, et y fit revivre, sauf quelques modif 
cations exigées par les circonstances, la rigueur primitive de 
la règle de Citcaux. Abslinence continuelle d'aliments gras, 
silence presque perpéluel, travail manuel pénible : telle fut la 
sévère discipline qu'il rétablit, el qui fit des Trappisles, avec 
les Chartreux, l'ordre le plus ausière de l'Église. L'abbé de 
Rancé alla même jusqu'à interdire les études scientifiques à 
ses moines, déclarant, dans son Traité de lu sainteté et des devoirs 
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de la vie monastique (1683), qu'ils devaient être « des pénitents, 
et non des docteurs ». L'un des membres les plus illustres de la 
Congrégation de Saint-Maur, Mabillon, combaitit, comme exa- 
gérée, cette dernière prescription, dans son Traité des études 
monastiques (1691). L'abbé de Rancé répondit, Mabillon répli- 
qua; mais Ja polémique prit fin au mois de mai 1693, après une 
visite que le bénédictin de Saint-Maur fit à l'abbaye de La 
Trappe : l'abbé de Rancé n'avait pas cédé. — Malgré sa rigueur, 
l'ordre des Trappistes recruta des adhérents nombreux, venus 
principalement d'Angleterre et d'Allemagne; plusieurs Trappes 
se fondèrent successivement en France, en Alsace, en Angle- 
krre, en Irlande, en Autriche, au Canada. 

À côté de l'ordre pénitent, il faut citer un institut enseignant, 
celui des Frères des écoles chrétiennes, établi en 1680 par un cha- 
noine de Reims, le bienheureux J.-B, de la Salle (1651-1714), 
pour l'éducation et l'instruelion des enfants pauvres. Ces Frères, 
autorisés par Benoït XIII, sont aujourd'hui répandus partout, 
notamment en France, en Belgique, et dans l'Amérique du 
Nord. Ils sont laïques, et ne forment qu'une congrégation à 
vœux simples. — Lo P. Nicolas Barré, religieux Minime, qui 
avait aidé J.-B. de la Saïle de se8 conseils, établit de son côté, 
à Rouen et à Paris, deux maisons destinées à former des mat- 
lresses d'école, sous le nom de Scurs des écoles chrétiennes et 
charitables du saint enfant Jésus, et de Filles de la l’rovidence. 
Il les réunit, en 1681, en une seule congrégalion. 

En Orient enfin, la règle de Saint-Benvit élait implantée 
parmi les « Arméniens unis » par Pierre Manoug, surnommé à 
quinze ans Mékhitar, c'est-à-dire le consolaleur. Nô en 1676, à 
Sivas (l'ancienne Sébaste), dans la Pelite-Arménie, Mékhitar fut 
élevé par un prêtre arménien, et montra de bonne heure un 
goùl marqué pour la science el la vie du cloitre. Devenu par ses 
ouvrages el ses prédications le guide des Arméniens catholi- 
ques, il fut en butte aux persécutions des Arméniens schisma- 
tiques. IL parvint à y échapper, passa en Europe, et réussit, 
après de grandes difficultés, à fonder dans la presqu'ile de 
Morée, à Modon, un ordre nouveau, qu'il soumit à la règle 
bénédictine, et que le pape Clément XI confirme en 1742. Les 
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Turcs, en guerre avec les Vénitiens, ayant brûlé Le monastère 
on 17145, l'abbé Mékhitar et ses moines se réfugièrent à Venise, 
où la République leur abandonna la petite île de Saint-Lazarc. 
Là, en vue de la ville, l'abbé bâtit un nouveau et superbe cou- 
vent (113), où depuis celle époque les Méfhttaristes s'occu- 
penl de travaux lilléraires relatifs à l'Arménie. La mort de leur 
fondateur, survenue en 1749, n'arrêta pas leur essor; ils se 
répandirent dans les villes curopéennes (Vienne, Paris), où 
résident un certain nombre d'Arméniens donl ils instruisent les 
enfants. Ils ne cessent pas do travailler pour cela au retour de 
l'Arménie entière à l'unité catholique. 
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CHAPITRE VII 


LES PROTESTANTS SOUS LOUIS XIV 


Révocation de l'Édit de Nantes 
(4685) 


Le régime de l'Édit de Nantes. — Dans l'histoire de la 
France, l'Édit de Nantes reste l'une des plus nobles victoires 
de la politique de modération et de progrès ‘. Par une loi 
générale, claire, nelle et absolue, par un édit déclaré « perpé- 
luel et irrévocable », le droit de professer librement sa reli- 
gion était accordé à chaque Français; cette mème loi ouvrait 
à tous et sans aucune distinction de croyance, les fonctions 
publiques. Avec l'Édit de Nantes, la France entrait dans la 
voie de ces réformes qui ne devaient triompher que deux siècles 
plus lard. Si les protestants élaient vaincus, du moins la cause 
qu'ils avaient défendue restait victorieuse, et la lulle n'avait 
pas été vaine puisque, devançant tous les peuples, la France 
inscrivait dans ses lois les libertés dont on méconnaissait par- 
fout ailleurs les principes. 

À l'avènement de Louis XIII, la régence avait confirmé 
l'Édit de Nantes : ses articles devaient être « gardés inviolable- 
ment », Mais la mort de Henri LV, seul capable de maintenir 
les extrèmes des deux partis, permit aux mauvais ferinents 
de la Ligue de reprendre le dessus, et de nouveau le royaume 


L. Voir ci-dessus, 1. V, p. 282 el 33, 
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se trouva déchiré par les guerres intestines. Elles aboulirent. 
après la prise de La Rochelle el la paix d'Alais, à la ruine 
politique du parti prolestant. Louis XIII n'en persévéra pas 
moins dans les sentiments de tolérance qui avaïent inspiré 
l'Édit de Nantes, voulant que ses sujets protestants pussent 
jouir « du libre exercice de leur religion ». (Édit de Nîmes. 
1629, art. 25.) 

Les réformés n'eurent qu'à se louer de Mazarin. C'était sou< 
son influence qu'au lendemain de la mort de Louis XIII, la 
déclaration du 8 jnillet 1643 avait laissé aux proleslanlts 
a l'exercice libre et entier de leur religion, el, bien que l'Édit 
de Nantes fût perpétuel, l'avait confirmé autant que besoin 
était ». Mazarin ne cachait pas son eslime pour ceux qu'il 
appelait de « si hons servileurs et sujels du roi » ct avail 
reconnu hautement « les preuves £crlaines de leur affection et 
de leur fidélité * », Aussi le ministre Jurieu a-t-il pu écrire que 
les années qui s'écoulèrent depuis la Fronde jusqu'à la paix des 
l'yrénées furent parmi les plus heureuses dont les réformés 
gardaient le souvenir. 

Après les troubles de la Fronde, Louis XIV donna aux 
réformés, qui s'étaient montrés les plus fidèles défenseurs de 
ses droils, l'assurance publique de sa protection. Nous vou- 
lons, disail-il alors, « qu'ils saient maintenus et gardés en la 
pleine el entière jouissance de l'Édit de Nantes ». (Déclaration 
du 21 mai 1652.) 

Le proleslanlisme françuis se relevail lentement de scs 
ruines, rétablissant ses académies el ses collèges, dévelop 
pan ses écoles, forlifiant son organisation ecclésiastique. Mais 
les défections, déjà à celle époque, avaient été nombreuses 
dans la noblesse calviniste, qui voyail que lout avenir lui élait 
fermé dans une rour catholique. Ce fut donc dans la bour- 
geaisie, comme dans le peuple des campagnes, que la Réforme 
conserva ses adhéreuls les plus dévoués. Écarlés peu à peu des 
charges publiques, les Réforimés devinrent des industriels, des 
commerçants, des agriculienrs e1, par leur esprit d'initialive 


1. Si le petit troupeau, avail-il dit dès la première heure, broute de mau- 
saisus herbes, du moins il ne s'écarle pas, - 


! Go gle 


LES PROTESTANTS SOUS LOUIS XIV 281 


comme par leur individualité, prirent une situation consili- 
rable. Dans les létilres, dans les sciences, dans les arts, leur 
influence n'était pas moins sérieuse, et, dans une heureuse 
rivalité. réformés et catholiques préparaient la grandeur du 
règne. 

La population protestante était surtout nombreuse dans le 
Languedoc, le Dauphiné, le Vivarais, dans les provinces mari- 
limes de l'Ouest, surlout en Saintonge comme en Normandie, 
Le dernier recensement, établi par les ordres du synode 
national de Loudun el daté de 1660. relève le chiffre de 
630 églises desservies par 726 pasleurs, Si l'on se souvient 
que nombre de villes importantes étaient en majorité protes- 
tanies, que certaines provinces, comme la Normandie, renfer- 
maient plus de 100 000 réformés, on prul évaluer la population 
protestante à environ 4 200 000 âmes, soit au douzième de la 
population Lotale de la France. 

Politique du clergé de France. — La lienveillancr 
passagère du pouvoir à l'égard des protestants suffil à réveiller 
li haine du clergé contre l'hérésie, IL n'avait accepté que con- 
traint l'Édit de Nantes, « ect édit le plus maudit par lequel 
éfait permise la liberlé de conscience, à toul chacun, qui étail 
ha pire chose du monde », — « La liberté de conscience, disait 
un prélat, est regardée par tous les catholiques comme un 
prévipice creusé devant leurs pieds, comme un piège préparé 
à leur simplicité, et comme une porte auverle au liberli- 
nage’. » Lorsique Daniel de Cosnuc disail ouvertement en 1685,au 
nom de l'assemblée générale du clergé : « La destruction de 
l'hérésie est notre unique affaire », il révélait le dernier des- 
sein de la longue guerre soulenue contre les réformés. Pour 
alteindre son but, le clergé déploya une énergie el une persé- 
vérance dignes d'une meilleure cause. Choiseul, évèque de 
Comminges, disait à Louis XIV enfant (1651) : « Nous ne 
demandons pas à Volre Majeslé, de bannir encore de votre 
royaume cetlc malheureuse liberté de conscience qui détruil 
la liberté des enfants de Dieu, mais, s'il n'est pas en volre pou- 


1. Procés-verbat.r des assemblves du Clergé de France, V, ps 193. 
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voir d'élouffer l'hérésie d'un seul coup, de la faire du moins 
périr peu à peu. » 

A dater de ce jour les évêques ne se présenteroni jamais 
devant le roi sans réclamer « de sa piété » des mesures de 
rigueur, Sans se faire illusion sur la situation difficile qui leur 
était faite, les réformés se sentaient protégés par une loi dont 
les rois de France avaient juré l'exécution, et dont il n'élait 
au pouvoir de personne, pensaient-ils, de violer les disposi- 
lions ; une loi « perpétuelle, irrévocahle ». 

C'était compter sans l'habilelé du clergé, qui, ne pouvant 
enlever de vive force la révocation de l'Édit de Nantes, demauda 
à la légalité de tuer le droit. En 1655, Gondrin, archevèque 
de Reims, parla de L'Église « dont le mal élait venu à une Lelle 
extrémité, qu'elle ne cherchait que le remède de ses nouvelles 
blessures ». « Elle serait consolée cependant, ajontait-il, si les 
choses se trouvaient réduites à l'observation de l'Édit de Nantes, 
selon les explications légitimes qui avaient été données par le 
feu roy de gloricuse mémoire. » 

Gondrin venait, au nom du clergé, de formuler le principe 
destrucleur du célèbre édit. Ramener les réformés à la stricle 
observation d'une loi du xvi siècle, sans tenir compte des 
événements survenus depuis sa promulgalion, étoulfer l'esprit 
de liberté qui l'avait inspirée sous les plus dures prescriptions 
de la lettre, telle ful la politique adoptée et recommandée. 

Aussi longtemps que Mazarin vécut, les conseils du clergé 
furent peu écoutés. Cependant un solennel avertissement fut 
donné aux réformés lorsque le commissaire royal annonça aux 
membres du synode national assemblé à Loudun, en 4659, qu'ils 
se réunissaient pour la dernière fois, d'après une décision 
souveraine de Louis XIV, Le synode national était la plus 
haute aulorité ecclésiastique des Églises protestantes de France: 
sa suppression élail le prélude de la persécution. 

Les circonslances favorisaient le clergé, 11 trouvait en 
Louis XIV un prince disposé à l'écouter avec d'autant plus de 
faveur que son ignorance des choses de la religion était plus 
grande. Nulle dévotion ne parul plus étroite que la sienne: 
Espagnol par sa inère el son éducalion, réfugié dans les splen- 
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deurs de Versailles, comme un roi d'Espagne à l'Escurial, en- 
louré de femmes et de prètres, Louis XIV, souverain absolu, 
ne pouvait que favoriser la politique de « l'unilé de la foi ». 

Aussi, du jour où il prit en main le pouvoir, il fit sienne 
cetle politique eautelense qui, sous les apparences de la plus 
stricte légalité, allait organiser la persécution. L'esprit jésui- 
tique, malgré la flétrissure que lui avaient imprimée les Provin- 
ciales, dominail de plus en plus le clergé. C'est à la casuistique 
espagnole que les adversaires des réformés demandèrent le 
secret de ruiner la loi de l'État en faisant profession de la 
respecter. 

Dès l'année 1655, le clergé avait réclamé avec inslance 
l'envoi dans les provinces de commissaires chargés de connaitre 
des infractions de l'Édil de Nantes, afin d'apprendre aux réfor- 
més « que leur religion n'était que tolérée en France ». Six ans 
plus tard, Louis XIV répondit favorablement à celle requête, 
el, avec l'année 1661, commença cetle perséculion procédurière 
doul les suites devaient être si funestcs. 

Origines des persécutions. — Les réformés croyaient 
qu'en proclamant le principe de la liberlé de consciente l'Édit 
de Nantes en acceptait loutes les conséquences. 11 semblait juste 
que rien ne vint entraver le développement régulier des églises 
protestantes, et c'était un droit naturel, pensaient-ils, de rons- 
truire des temples dans les localités où ils étaient assez nom- 
breux pour constituer une église, Ils ne tardèrent pas à 
comprendre leur erreur lorsque le clergé obtint du roi la des- 
truclion de ces édifices, sous le prétexte de faire respecter 
l'Édit de Nantes, dont l'article IX portait que « l'exercice de 
la R. P. R. ' était permis aux lieux où il avait été fait publique- 
ment par plusieurs et diverses fois en l'année 1596 et 14597 ». 

Ce fut la lâche des commissaires de faire prévaloir celte 
inlerprélation, tâche rendue d'autant plus facile que le clergé 
iufervenait comme partie civile dans ces élranges procès. 
L'année qui suivit l'envoi des commissaires vit la ruine de 
lous les lieux de culte dans le pays de Gex, ce bailliage n'ayant 


{- RP. R., c'estä4lire religion prétendue réformée, abréviation usitée dans 
luus les Lextes officiels. 
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été réuni à la couronne qu'après l'Édit de Nantes. Un an plus 
lard, un arrèt du Conseil autorisait la démolition de plus de 
cent temples en une fois. 

Le clergé comprit qu'il avait trouvé en Louis XIV le souverain 
qui assurerait le triomphe de l'Église. Aussi, lors de son assem- 
blée générale de 1665, fut rédigé le premier de ces cahiers où 
se trouve inscrit toul le programme de la persécution religieuse. 
Il est intitulé : Articles concernant la religion, lesquels messieurs 
les archevesques, évesques et autres eccléstastiques, députés en 
l'assemblée générale du Clergé supplient très humblement le Roy 
de leur accorder‘. Chacun des articles de ce cahier invilail 
le roi à priver les réformés d'un droit ou d'une liberté, et cha- 
cune des conclusions était appuyée par une consullation juri- 
dique lendant à prouver que, respectant l'édit de Nantes dans 
sa lettre, le devoir était de le violer dans son esprit. 

Louis XIV accueillit avec faveur cette requète. Le 2 avril 1666 
parut une dérlaration destinée « à régler les choses que doi- 
vent observer ceux de la R, P. R. ». Le dessein « de respecter 
exactement l'Édit de Nantes » était hautement affirmé dans ce 
document qui ouvre l'ère des persécutions judiciaires. C'est en 
cédant, comme Louis XIV le dit nettement, aux instantes sup- 
plications du clergé, qu'il détruit le principe de liberté de 
l'Édit de Nantes en interprétant contre les réformés lout ce 
qui pouvait ne pas être expliqué par les édits. 

('élait mettre l'Édit de Nantes à la merci des Jésuites, qui 
l'expliquèrent à leur manière. Un exemple en donnera la 
preuve. Le clergé avait oblenu une déclaralion du roi ordon- 
nant aux réformés de ne célébrer de service morluaire que le 
inalin à six heures ou le soir à la mème heure. Pour justifier 
une mesure si contraire à l'esprit de l'Édit, le jésuite Meynier, 
controversisle de profession, raisonnait ainsi : « L'étude appro- 
fondie du texte du traité de 1598 ne porte nulle part que l'en- 
lecrement d'un prétendu réformé puisse estre faict de jour : il 


1. l'rocis-ccrbaur. op. rit. UV, 907. La part prise par le clergé à la prrsecu- 
lion vs roconnue par l'éditeur des procès-verbaux. « Ce sont, dibil, Irs remon- 
tranees des éviques qui ont donné lieu à une grande parlic des règlements qui 
ont été faits depuis, On remarqnera sur ces règlements, celte conformité des 
rmontrunces du clergé avne ce qui n élé ordonné, » 
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doit donc estre faict de nuil. » Si les réformés prélendaient que 
le contraire pouvait être soutenu avec aulant de force, le jésuile 
répliquait : « Il n'est plus au pouvoir de nos adversaires de chi- 
caner sur ce point, puisque le roy, par un nouvel arrest de 
son Conseil d'Estat donné à Paris, a terminé le débal'. » 

Ge fut ce mode d'interprétation qui l'emporta dans les con- 
seils du roi, et l'on peut dire que dès lors les réformés furenl 
livrés à leurs ennemis. Ils essayérent cependant de se défendre. 

Défense des réformés. — Dès les premiers jours du 
règne, les réformés avaient protesté de leur fidélité : « Nous ne 
demandons, disaient-ils, que de pouvoir vivre et mourir au 
service de Votre Majesté dans les justes libertés qui nous on 
élé accordées, surtout dans celles de nos consciences et dans 
l'exercice de notre religion, sans quoi lu vie nous est non seu- 
lement indifférente, mais amère, et la mort souhaitable. Ce sont 
les gémissements de vos pauvres sujets; ils vous les font repré- 
senter avec grande justice comme à leur roi, mais ils vous les 
adressent avec larmes comme à leur père et seul appui après 
Dieu. » (Supplique de 1652.) 

Lorsque la déclaration de 1666 eûl été rendue exécutoire, 
lorsqu'il fut permis aux prèlres de pénélrer jusqu'au lit des 
mourants pour savoir s'ils désiraient mourir dans la religion du 
roi, sous l'extraordinaire prétexte « de canserver aux prétendus 
téformés Ha liberté de conscience, puisque c'est faire qu'ils 
soient mai tres de leur choix jusqu'à la mort, et que leurs parents 
ne puissent pas exercer sur eux la plus cruelle de toutes les 
tyrannies en leur ôlant cette liberlé >, ils firent entendre une 
plainte douloureuse : « Les suppliauts, disaientils, ne voyant 
plus dans vostre royaume ni seurelé pour leurs personnes, ni 
liberté pour leur religion, rien doresnavant ne paraitra devani 
leurs yeux que la mort ou la contrainte de leurs consciences. » 

Les réformés trouvèrent dans Du Bose, pasleur de l'église 
de Caen, un défenseur éloquent. 11 avait le jugement droit, 
l'esprit net, et, par la beauté de sa parole comme par l'intégrité 
de son caractère, il était désigné pour celle tâche difficile. 


L Mevmen, Erécution de l'Édit de Nantes. p. 301. 
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Ruvigny, agent général des églises réformées à la cour, obtint 
de Louis XIV qu'il entendit Du Bosc. Celui-ci parla avec tout 
le respect que commandait la présence d'un roi dont la puissance 
était sans limites, mais avec toute la fermelé que nécessitait la 
défense des intérêts qui lui étaient confiés. C'est ainsi que 
Louis XIV conaut, dès la fin de 1668 {l'audience fut accordés le 
27 novembre de cette année), toutes les conséquences des édits 
persécuteurs qu'il ne cessait d'accorder aë clergé. Car Du Bose 
lui fit entendre ces paroles prophétiques : « Qn nous âte nos 
temples, on nous exclut des méliers, on nous prive de tous les 
moyens de vivre, el il n'y a plus personne de notre religion dans 
le royaume qui ne songe à la relraite. Si donc Votre Majesté 
vient à frapper ce dernier coup (en supprimant les chambres de 
l'Édit), chacun tâchera à se sauver, ce ne sera plus qu'une 
débandade universelle. Je proteste saintement en votre présence 
que je dis la vérité telle qu'elle est. Au nom de Dieu, sire, 
écoutez en celle occasion nos gémissements et nos plaintes. 
Écoutez les derniers soupirs de notre liberté mourante !, » 
Louis XIV parut troublé par cctle parole éloquente : « Il 
est certain, disait-il quelques instants après à ses courtisans, 
que je n'avais jamais ouy si bien parler. » Cette impres- 
sion ne devait être que fugitive, car, deux mois plus tard, le 
4" février 1669, paraissait une nouvelle déclaration royale qui 
confirmait le dessein du roi de placer les réformés dans une 
situation si précaire que le retour au catholicisme leur parül 
une nécessité. Le clergé suivait avec passion une politique qui 
répondait si nettement à ses désirs. La logique inflexible du 
système romain, qui fait de l'hérésie un crime, le justifiait à 
ses propres yeux, et c’élait dans une parfaite paix qu'il réclamait 
des mesures d'exception. Aussi à l'occasion de la déclaration 
de 1669, qui avait interdit aux catholiques « d'enlever les enfants 
de Ja R. P. R. avant l'âge de quatorze ans accomplis pour les 
mäles et de douze ans pour les femelles », le clergé manifesta 
une profonde indignation. C'était, dit la remontrance de 460, 
« établir une parfaite égalité de condition entre la religion des 


1. Lecexone, La vie de M. Du Bose, p. 63, Rotlerdnm, 1894. 
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P.R., qui est fausse, et celle de Jésus-Christ, qui est toute sainte 
et toute sacrée. Cette assimilalion avait mis les évêques et les 
catholiques du royaume « dans la dernière conslernalion ». 

Cinq années plus tard, nouvelle remontrante du clergé : 
si les pasteurs et prélats refusaient le pain de la parole de la 
vie à de pauvres enfants qui leur demandent l'instruction, ils 
verraient périr à leurs yeux ces âmes innocentes, et ils se 
trouveraient « dans la triste nécessité ou de violer les lois de 
Dieu pour observer celles de Sa Majesté, ou de violer les siennes 
pour observer celles de Dieu ». 

Louis XIV et le clergé. — Le 17 juin 14684 parut une 
déclaration < portant que les enfants de la R. P. R. pourront se 
convertir à l’âge de sept ans et défend à ceux de la R. P. R. de 
se faire élever dans les païs étrangers ». À ce moment la poli- 
tique du clergé l'emportait, el le roi en était arrivé à parler 
moins en monarque qu'en prêtre !. L'âge de sept ans était 
indiqué par la déclaration comme celui auquel Les enfants 
« sont capables de raison et de choix dans une matière aussi 
importante que celle de leur salut ». 

1 n'est pas d'exemple d'une atteinte aussi grave portée à l'au- 
torité paternelle, car le roi permettait à des enfants de sept ans 
non seulement de se faire catholiques, mais d'abandonner la 
maison de leurs parents, en leur demandant pour cet effet unc 
pension proportionnéce à leurs conditions el facultés, ct en cas 
de refus, « voulons, dit le roi, qu'ils y soient contraints par 
loules voyes dues et raisonnables ». 

Claude, ministre de l'église de Charenton, le plus célèbre des 
pasteurs de son temps, fit entendre, au nom des réformés, un 
cri de douleur : « C'est à Votre Majesté qu'ils osent dire qu'ils 
aimeraient mieux souffrir toutes sortes de maux et la mort 
mème, que de se voir séparez de leurs enfants dans un âge si 
tendre et de ne plus pouvoir rendre à Dieu le compte qu'ils luy 

1. Aussi pouvait:l écrire «dans le préambule de celle déclaration qui consterna 
les réformés : - Les grands succès qu'il a plu à Dieu de donner aux excilations 
spirituelles que nous avons employées pour la conversion de nos sujets de la 

+ PR. nous convient de seconder les mouvements que Dieu donne à un gran 
nombre de nos sujels de reconnaître l'erreur dans laquelle ils sont nés... nous 


plait que nosdits sujets de la H. P. Kk, tant mâles que femelles, puissent et qu'il 
leur soit loisible d'embrasser la religion calholique. « 
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en doivent selon les obligations de leur conscience. » Sur la 
supplique originale, celle que reçut Louis XIV, on peul lire 
encore cc soul mot accordé comme réponse : néant. 

De si cruelles souffrances arrachaient au ministre Jurieu ce 
cri de désespoir : « On nous ôte nos enfants, qui sont une parlie 
de nous-mêmes. Sommes-nous Turcs, sommes-nous infidèles* 
Nous sommes bons sujets, bons citoyens, fidèles dans le com- 
merec. Nous sommes François autant que nous sommes chré- 
liens réformés. Nous verserons jusqu’à la dernière goutte de 
notre sang pour servir notre roy et pour conserver notre reli- 
gion jusqu'à la mort. Qu'avons-nous fait pour qu'on nous 
arrache notre cœur de François ‘? » 

Si le clergé, dans son inflexible dessein de ruiner l’hérésie, en 
élail arrivé à préconiser la violence, il n'en était pas moins vrai 
qu'il avait essayé d'atteindre Le but par la voie des controverses. 
Il esl avéré que Louis XIV, aux débuts de son règne, écartail 
de sa pensée l'idée de la perséculion, car sa résolution ful de 
restreindre les libertés des réformés « dans les plus étroites 
borues que la juslice et la bienséance pouvaient permettre ». 
Il eût souhaité ramener les prolestants par lu seule force des 
vérités catholiques. 

Controverses et projets de réunion. — Ce n'élail 
pas en vain que, pendant un siècle, catholiques ut réfarmés 
avaient entrelenu une polémique ardente. À ces rudes balailles 
succéda une trève née de la lassitude des esprits. IL ne fallut 
rien moins que ce désir chaque jour plus grand de Louis XIV. 
voir Lriompher l'unité catholique, pour provoquer la ilernière 
grande controverse entre les docteurs catholiques et protestants. 
On était aux premiers jours de la mode des conversions, rl 
chacun essayait de servir sa cause auprès du roi, en provoqualil 
quelque apostasie éclatante. Porl-Royal tenta alors de désarmer 
les inimitiés des Jésuites en altaquant les réformés : Nicole se 
dévoua en publiant un frailé desliné à amener Ja conversion de 
Turenne. Telles furent les origines de ces controverses qui 
allaient meltre aux prises lant d'écrivains éminents et pruvo- 


4. JuriEe, La politique du Clergé de France, 1682, p. 126. 
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quer une des plus éloquentes polémiques des temps modernes. 
Jarmais l'Église catholique ne parut servie par de plus admirubles 
écrivains : par Bossuet dans tout l'éclat de son génie, secondé 
par Nicole et Ie grand Arnauld, tandis que les réformés soute- 
naicnt Ja lutte par ces hommes d'un rare mérite qui s'appc- 
hient Claude, Jurieu, Basnage. 

Aux catholiques comme aux proteslants, la vérité apparaissait, 
par unc nécessité de logique dont ils ne pouvaient se défendre, 
comme révélée dans sa perfection dès les jours apostoliques. La 
variation dans la doctrine était donc la condamnation la plus 
sùre de l'hérésie, Après Nicole, Arnauld devait poursuivre la 
polémique de la Perpétuité, voulant prouver, par l'immuable 

attachement de l'Église calholique à la doclrine de la présence 
réelle, qu'elle est en possession de la vérité. Claude, qui, au 
dire de Bayle, devait emporter de cette discussion « la plus 
belle réputation que jamais ministre se soit acquise », se pla- 
sant sur le mème terrain, justilia la Réformation en montrant 
qu'elle ne s'était accomplie que pour revenir au type primitif 
évangélique dont s'était écartée l'Église de Rome, et qu'elle 
pouvait invoquer, ct à plus de titres encore, cette perpétuité 
dans Ja fidélité au dogme. Bossuet intervint à son tour avec 
cette puissance de dialeclique et cet art de simplifier les débats 
qui donnaient à sa parole une autorité extraordinaire. La publi- 
cation de l'Exposition de la foi eutholique (1671) marque en 
effet une date dans l'histoire des controverses, celle où les 
distances entre les deux Églises furent si rapprochées, qu'il 
semblait en vérité qu'une conciliation ft possible. Plus (ard, 
sur la terre d'exil, Jurieu, lui-même, revenant sur le pussé, 
se pril à regretler qu'on ne se füt pas placé sur ce terrain. 
estimant que, par des concessions intelligentes, il eût été pos- 
sible de constituer en France une Église gallicane, de même 
que l'Angleterre possédait une Église anglicane. Mais les 
réformés se savaient entourés d'ennemis, pour lesquels la 
conciliation ne devait étre qu'une soumission sans réserves 
à l'Église romaine, dont Bossuet, quelques années plus tard, 
lors de sa célèbre conférence avec Claude, devait faire l'ar- 


bitre suprème de la vérité. C'étail l'abdicalion de la conscienec 
inaroine aéxérarr. VL 49 
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devant l'autorité extérieure; la soumission eût été la ruine de la 
Réforme, Claude le comprit et maintint avec une éloquence 
résignée les droits de la conscience. Cur si loute liberté était 
laissée au clergé d'attaquer les pasleurs, ceux-ci avaient à 
lutter contre le mauvais vouloir de l'autorité. Le jour vint 
où il fut défendu « à loules personnes faisant profession de 
Ja R. P.R, de composer aucuns livres contre la foy ct la doc- 
trine de la religion catholique » et mème « de parler directe- 
ment et indirectement, en quelque manière que ce puisse ètre. 
de la religion catholique ». Voulons, ajoulait l’édit, « que tous 
les livres qui ont été faits jusqu'à cette heure contre ceux de La 
religion catholique par ceux de la R. P. R. soient supprimés » 
(août 1685). 

Aussi lorsque Bossuct publia l'Histoire des Variations 1688). 
le plus logique et le plus puissant de ses ouvrages, chef-d'œuvre 
de composilion Hütéraire et de polémique, nulle voix proleslante 
ne s'éleva en France pour lui répondre, et ce fut sur la terre 
d'exil que Basnage et Jurieu défendirent la Réforme. La vic- 
toire de Bossuet parut éclatante, les variations des Églises 
proleslantes étaient sans nombre, el il semblait que l'ère des 
controverses fût terminée. Ce fut le moment même où le pro- 
Leslantisme, prenant une conscience plus netle ile ses origines. 
accepla le principe de la varialion comme un élément puissant 
de vie el s'écarla plus que jamais de l'Église catholique ?. 

Ces controverses provoquèrent quelques défections écla- 
lantes, celles de Turenne. de Dangeau, de Pellisson, mais 
la masse du peuple protestant resta indifférent à ces luttes 
savantes. Le elergé atlribuait aux ministres de l'Église réfor- 
iméé une influence considérable sur leurs troupeaux, el non 
sans raison, Car il s'agissait d'hommes comme Claude, Jurieu, 
Élie Benoît, Du Bose, Alix, Pajon, Dn Bourdieu, Basnage. 
Bayle, Sauriu. Aussi, reprenant un projel cher à Richelieu, 
celui de la réunion des religions, essaya-t-l de provoquer, 
dès 1660, des conférences aù serait traitée celle grave ques- 
tion; mais les échecs succédèrent aux échecs, nième lorsque 


3. Voir le remarquable livre de M. A. Nébellian, Posswe/, historien du protes- 
dantisnie, 184. 
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Turenne s'y intéressa directement, Plus d'un siècle s'élail 
écoulé depuis la Réforme, les voies suivies avaient été trop 
différentes pour qu'un rapprochement fàt passible, et le catho- 
licisme ne gagnait que les rares héritiers du scepticisme de 
Henri IV qui trouvaient que la faveur royale valait bien une 
messe. C'est ce qui engagea Pellisson, qui, ayant changé de 
religion, avait fail fortune, à diriger celte fameuse « caisse 
des conversions » qui fournissait aux évêques les sommes 
nécessaires pour récompenser l'apostasie des pauvres réformés, 
à raison de 40 à 12 livres par fête, ct dont l'échec fut aussi écla- 
tant que honteux ‘. 

Malgré les controverses, malgré les tentalives de réunion, 
malgré la caisse de Pellisson, malgré les prorès et les chicanes, 
il fallait se rendre à l'évidence : Le peuple prolestan!l reslait 
inébranlablement fidéle à ses croyances. Cependant depuis 
vingtans les protestants avaient élé aceahlés, dit Claude, « d'une 
grèle continuelle d'arrèts, d'édits, de déclaralions, de condam- 
nations d'églises, de démolitions de temples, de procès civils, 
de procès criminels, d'amendes, de bannissements, de desti- 
lulions de charges, de privations d'emplois, d'enlèvements 
d'enfants *. » 

Longlemps avant les politiques, le clergé comprit que les 
procès n'auraient pas raison de l'hérésie et que l'emploi de la 
force s'imposerait. Il fallait préparer les esprits à uccepler be fail 
en légitimant la contrainte en matière de foi. 

Avertissement pastoral de l'Église gallicane. — On 
peut fure remonter à l'année 1682 les origines de celle cam- 
pagne qui fut menée avec grand éclat. À cetle époque, en elfel, 
l'assemblée générale du clergé décida la publication d'un Aver- 
tissement pastoral de l'Église gailicane à ceux de la R. P. R. 
pour les porter à se convertir et à se réconcilier avec l'Église. 
Jamais, depuis les controverses du xvi‘ siècle, l'Église catho- 

1. Celle caisse fut fondée en 1676 avec les fonds provenant des économals de 
Sully el de Saint-Germain-des-l'rés et de secours particuliers dus + à Ja piété 
du roi». Le prix courant, dit Rulhière, était de w livres par Le dans les 
pays éloignés. Des commis examinaient ensuite si rhaqué quillante étail 
acompagnée d'une abjuralion en forme. 


, 2 L'abbé Caveirac, apologiste de la ltévovation. signale lui-même plus de 
108 nerñts ou dérlarations rendus contre 5 réformé pendant cette période, 
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lique n'avait donné une importance semblable à la polémique 
avec l'Église protestante. C'était un ultimatum présenté à 
Fhérésie, dernier effort du clergé, qui semblait vouloir dégager 
sa responsahilité si, persislant dans leurs erreurs, les réformés 
se voyaient exposés aux rigueurs du pouvoir eivil. « Si vous ne 
voulez, disait l'Avertissement, ni vous laisser vaincre par nos 
prières, ni gagner par nos lendresses, ni vous rendre à nos 
avertissements, sachez que les anges de la paix en pleureront 
amèrement. Et parce que celte dernière erreur sera plus erimi- 
nelle en vous que luules les autres, vous devez vous allendre à 
des malheurs incomparablement plus épouvanlables et plus 
funestes que tous ceux que vous ont allirés jusqu'à présent 
votre révalle’ et votre schisme. » 

La publication de l'Avertissement, dans la pensée du clergé. 
devait avoir un grand retentissement, car, par ordre royal. 
il allait être signifié à tous les consistoires de France. Grèce 
à une manœuvre habile des évêques, Louis XIV lui-même 
étail mis en cause, car, écrivaient-il, le bonheur du roi ne se 
irouvait borné que par la seule opiniätreté des réformés et 
« l'unique chagrin qui pt lui rester élant de voir au nombre de 
ses sujels dés ennemis de sa religion ». — « Retarder le bonheur 
d'un si grand roi » n'était-ce pas un crime de lèse-majesté ? 

Louis XIV, dans urie letlre adressée aux archevèques 
(10 juillet 1682), avail hautement approuvé le projet, et écrit 
aux commissaires déparlis dans les provinces d'agir de con- 
cert avec les prélats. Claude pressait les réformés d'accepter 
parlout la discussion de l'Avertissement, car, disaitil, « ec serait 
perdre la plus belle occasion que nous ayons eue de faire 
triompher notre Réformation. Je ne doute point, ajouta-t-il, 
que, si nous en venions là, Dieu n'eûl dessein de réformer tout 
l'État. Nous fortifierons nos froupeaux à un tel point que nous 
les rendrons capables de souffrir le martyre avec joie. À pré- 
sent ils souffrent jusqu'aux bicos, alors ils souffriront jusqu'au 
sang ‘. » 

1 Gl entendre une éloquente protestation : « Que nous trai- 


1, CLaube, Héfternms colites store Monitoire du Clerge, AND. 


Gougle | RL MR 


LES PROTESTANTS SOLS LOUIS XIV 293 


tent-ils de frères, fratres amatissini, disait-il, alors qu'on entend 
les douloureuses plaintes de mulliers de familles réduites à la 
misère pour la seule cause de religion? » Ne sont-ils pus les 
véritables auleurs des persécutions? « Qui peut désavouer que 
la plupart de ces déclarations ou de ces arrèts n'ayent été for- 
mellement demandés par les cahiers du clergé et que Messieurs 
du clergé n'en ayent fait leur propre affaire. » 1] rappelait que 
la diversilé de religion ne fait pas un crime dans la société civile, 
ct, s'adressant à Louis X[V lui-môme, il lui marquait que « la 
religion ne peut dépendre des désirs des plus grands rois, el 
que si colle en dépendait elle ne serait plus une religion >. 
Puis, prenant la défense de ce peuple si fidèle à ses rois, dont 
les souffrances ne lassaienL point la palience, il affirmait qu'à 
sa constance dans sa foi correspondait sa fidélité dans l'ordre 
civil. « La mer rompt ses digues, disail-il par une image gran- 
diose, mais elle épargne le sable de ses rivages !. » 

Apologie de la contrainte en matière de foi. — Ces 
appels ne devaient pas être entendus; le Lemys des controverses 
était passé, el les menaces du clergé allaient s'accomglir, Du 
reste, « ceux qui avaicnt la principale part à la confiance du roi 
sur ce qui regarde les affaires de l'Église et la conduite du grand 
dessein qui s'exéculait si heureusement » venaient de publier 
une nouvelle édition de la lettre de saint Augustin à Vincent, 
évèque donatisle, où l'évèque d'Hipponc préconisait l'emploi de 
la force pour ramener les Donatistes à l'unité catholique. Ils 
idenlifiaient la conduite de l'Église de France pour ramener les 
protestants avec celle de l'Église d'Afrique. Cetle conformité, 
disaient-ils, € parut si élonnante qu'il sembila, selon les paroles 
d'un grand ministre, qu'il ny eût que les noms à changer pour 
x voir l'éloge du roi ». Ge qui se faisait en France pour réduire 
les réformés n'était que l'heureuso imitation « de ce que l'Église 
avail fail en pareille occasion, quand elle avait élé assez heureuse 
pour voir les rois ct les empereurs au nombre de ses enfants ». 
Les controverses élanl désormais éclaircies au point où elles 
le sont, il faut, disaient-ils, « quelque chose qui applique les 


f. Cuauve, Cousitérations sur Les Lettres rivculaires de l'assemblée du Clerge 
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csprits à la vérité el qui les oblige de vouloir voir re qu'il esl 
clair que la seule prévention leur cache ». 

Ce «a quelque chose » allait autoriser, après la persécution 
hypocrite, la perséculion violente. Les zélaleurs du clergé. 
pour justifier ce recours à la contrainte que la politesse du 
siècle aurait dû condamner, faisaient remarquer que l'on ne 
devait pas regarder « si l'on force, mais à quoi l'on force, el 
qu'il n'y a rien de si heureux que la nécessité qui nous porte au 
bien, comme le disait Augustin lui-même : Felix necessitas qua 
ad meliora compellit'». 

Isoler les réformés de plus en plus, les alleindre dans leur 
forlune, les menacer dans leurs enfants, les placer entre la 
misère et l'abjuralion, telle fut la politique du clergé, que ne 
devait que trop servir la faveur royale. Le 15 juin 4682, il est 
ordonné aux nolaires et huissiers protestants de se défaire de 
leur charge en faveur des catholiques. Le 4 mars 1683, lous 
les officiers protestants de la maison du roi reçoivent l'ordre 
de se convertir ou d'abandonner leur place. Lie 24 janvier 1685. 
les épiciers réformés duiveut fermer leurs boutiques sous peine 
de 3000 livres d'amende. Le 9 mars 1682, les catholiques qui 
se chargeront de la fourniture des chevaux de louage sont pré- 
férés à ceux de a R. P. R. Si l'on eût écouté le clergé, on leur 
aurait interdit de tenir « logis, hôtelleries et cabarets », mais 
il avait obtenu que la profession de foi catholique fût exigée 
de ceux qui voulaient s'occuper de bonneterie {43 mai 1681). 
C'était cependant sous le régime de l'Edit de Nantes que st 
succédaient ces mesures; et Varillas, pensionnaire du clergé. 
pouvait écrire : « Volre Majesté, pour ruiner le calvinisme, n'a 
fail autre chose que d'obliger les Français qui le professaient 
à l'exacle observation de l'Édit de Nantes et d'en punir les 
contraventions par les peines qui y étaient marquées. Il n'a fallu 
que cela pour réduire les héréliques à un si petit nombre que. 
le même Édil n'élant plus d'usage, il y a lieu de le révoquer *. » 


1. La Conformité de da runduitr de L'Église de France, c£e..…. pour ramener des 
puntestans avec celle de l'Église d'Afrique, pour ramener les Donatistes à L'Église 
catholique, Préface, 55. 

2, Vamiisas, Histunre des Hevolutions en niatière de religian, A6X6-1G89. 
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Protégés soi-disant par l'Édit de 1598, mais enserrés dans les 
mille liens d'une législalion de casuistes, les réformés étuient 
condamnés à disparaitre. 

Ils avaient tenlé, il est vrai, une résisiance pacifique ; les 
réformés du Languedoc et du Dauphiné ayant décidé, Le 18 juil- 
let 4683, de célébrer le culle dans tous les lieux où son exercice 
avait été interdit, Louis XIV fut prévenu de ce dessein par une 
requète, où l'on pouvait relever l'expression de la plus noble 
fidélité au trône dominée par le sentiment d'une fidélité plus 
grande encore aux lois de la conscience. Si celte proteslation 
eût éclaté dans toute la France, le roi, pensaient-ils, surpris de 
la grandeur de ce mouvement, eût abandonné la polilique cléri- 
vale. Ces assemblées, considérées comme séditieuses, furent 
poursuivies avee une rigueur implacable. Les réformés ten- 
rent dans quelques villages du Dauphiné et du Vivarais une 
résistance inulile, qui livra ces contrées à toules les violences 
du soldat. Quelques mois plus tard, le roi proclama une amnislis 
dont furent exceplés les pasteurs coupables d'avoir prèché sur 
les ruines des temples. Condamnés à être rompus vifs, le plus 
grand nombre put se réfugier en Suisse. Celui qui avait été 
Fame de la résistance, Brousson, avocat au parlement de 
Toulouse, la justifia dans son beau livre, L'État nes Féformis 
de France, qu'il dédia au roi :. 

La dernière requête des réformés. — Un an plus tard, 
les protestants résolurent de s'adresser directement au roi, pour 
lui faire entendre la vérité, que son entourage, pensaient-ils, 
lui cachait. Du reste, jusqu'à la dernière heure, les réformés, 
royalistes zélés, espérèrent un retour de Louis XIV aux idées 
de tolérance et de justice. La rédaction de cetle supplique fut 
confiée à Claude. 11 rappelait à Louis XIV qu'il s'était porté 
garant de l'Édit de Nantes, et que, naguère, il avait recom- 
mandé aux prélats « de ne se servir que de la force des rai- 
sons, sans rien faire contre les édits et déclarations en vertu 
desquelles l'exercice de la R. P. R. était toléré dans son 
royaume » (lettre du 10 juillel 1682). Et cependant une déclara- 


1. La Hage, 1085, 3 vol, in-12. 
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lion royale avait interdit aux sages-femmes protestantes « de 
se mèler d'accoucher », mesure dont les conséquences avaient 
été désastreuses, plusicurs enfants étant morts faute de soins. 
Claude refaisail tristement l'histoire de la persécution, montrant 
les temples en ruines, les académies supprimées, les pasteurs 
emprisonnés, dispersés ou fugitifs, traités sœus le moindre pré- 
texte comme de vils criminels. Il proteslail de la fidélité des 
réformés au pouvoir rdyal, et, devançant son temps, il écrivait : 
« Quand la diversité de religion se irouva permise et autorisée 
parles lois de l’État et qu'on ne peut plus la faire cesser sans ron- 
verser ces lois, la tolérance en est devenue juste et nécessaire. » 
Les voies de la contrainte, disait-il encore, « ne sont propres 
qu'à faire des athées et des hypocrites, ou à exciter en ceux qui 
sont de bonne foi une fermeté ct une persévérance qui se mel 
au-dessus des supplices, si l'on en vient jusque-là, ce qui est 
presque inévitable quand les premiers essais de la contraints 
ne réussissent pas ». C'élait par l'appel le plus émauvant à « la 
tendresse naturelle du roi » que Claude terminait cette élo- 
quente requête (janvier 468$). On n'en fit pas, dit l'historien 
Élie Benoit, « la moindre considéralion ». Ainsi commenca 
cetle année 1685, dont Du Bose devait dire : « Oh! année 
iriste entre toutes les années du monde! » 

Assemblée générale du clergé de 1885.— Louis XIY. 
si jaloux de sa puissance absolue, cédait de plus en plus au 
clergé. Cependant il reculait encore devant l'acte qui lui était 
demandé. Ses derniers scrupules furent levés, lorsque Harlay. 
archevêque de Paris, président de l'assemblée générale üu 
clergé de 1685, déclara publiquement « que l'Édit de Nanles 
ne pouvait plus servir de loi générale, en raison des modi- 
fications ct des interprétations qui en avaient élé faites en 
différentes occasions ! ». Et, dans celle même assemblér, 
Cosnac, évèque de Valence, disait : « Nous ne demandons rien 
qu'au nom et pour la gloire du Scigneur, el nous le deman- 
dons à un prinre qui peut tout ce qu'il veut et qui veut par- 
dessus toules choses le rélablissemont du règne de Jésus- 


4 Procés-verbaur, 4685, V, 587. 
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Christ. » Louis XIV accueillit avec déférence le cahier du 
clergé qui demandait au souverain de chasser du barreau les 
protestants, de fermer leurs imprimerices el leurs librairies, de 
les priver de leurs cimetières. « Vous avez veu, écrivait-il à 
Harlay, par les effects, que je ne manque pas de zèle, el je fais 
lous les jours des prières à Dieu, afin qu'il lui plaise de l'aug- 
mentler. Par la réponse à votre cahier, vous verrez qu'il y a 
quelques articles que je ne vous ai pas accordés, mais vous 
devez croire que je n'ay pu le faire et que j'en suis plus fâché 
que vous-mêmes. Je tâche de faire mon devoir. » 

Louis XIV, suivant Ja Palaline, « eroyuit tout ce que lui 
disaient les prèlres, comme si cela venait de Dieu même ». Il 
croyait devoir faire servir sa puissance aux victoires du catho- 
licisme, ne trouvant que trop d'encouragement dans ce cercle 
intime de Versailles où M"° de Maintenon, Le Tellier, Harlay, le 
P. de La Chaise exerçaient leur influence, Le protestantisme 
français résistait {oujours : la nécessité de le réduire s'imposait. 
L'ablé Colbert, coadjuleur de Rouen, en fit nettement l'aveu, le 
21 juillet 1685, dans le discours qu'il udressa, au nom du clergé, 
à Louis XIV. Après avoir nié la persécution, disant que les 
hérétiques ne seraient peul-ètre jamais rentrés dans le sein de 
l'Église par une autre voie que par le chemin semé de fleurs 
qu'il avait ouvert », il ujoulail : « Quelque intérèt qu'eût le 
s“lergé à l'extinction de l'hérésie, sa joie l'emporterail peu sur sa 
douleur si, pour surmonter celle hydre, une fâcheuse nécessité 
avait forcé le zèle de Sa Majesté à recourir au fer et au Feu, 
“comme on avait été obligé de faire dans Les règnes précédents. 
Nous prendrions part à une guerre qui serait sainle, et nous en 
aurions quelque horreur parce qu'elle serait sanglante, mais 
nous ne verrions qu'avec tremblement les terribles exécutions 
«ont le Dieu des vengeances vous ferail l'instrument redoulable. » 

Les dragonnades. — Ces « terribles exécutions » élaionl 
déjà commencées. En 1681, Marillac,. intendant du Poilou, 


1. Procés-verbaur. 1685, p. 164. Jamais adulation ne dépassa celle du clergé. 
- Être le restaurateur de la foi, l'exterminaleur de l'hérésie, ce sont des titres 
solides, des titres immortels, qui non seulement perceront l'épaisseur de lous les 
lens, mais qui subsisteronl encore quand il n'ÿ aura plus de tems. » Îiscour 
de Cusnac, évèque de Valence, 14 juillet 1665. 
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jaloux d'envoyer à la cour des lisles de huguenots convertis, 
avail placé chez les réformés des soldats qui s'appclaient cux- 
mèmes des « missionnaires bottés ». On avait eu, il est vrai. 
quelque honte de leurs excès, et Marillac avait été secrètement 
désavoné. C'est à Foucaull, inlendant du Béarn, que devait 
revenir le triste honneur de l'organisation des dragonuares. 
« J'employe, écrivait-il le 27 mai 1685, au contrôleur général, 
lous les moyens dont je me puis imaginer, pour avancer 
réduction de tout le Béarn et pour donner au roy la satisfaction 
de l'avoir rendu entièrement catholique en irès peu de lemps. » 
On vil alors des dragons, marchant sous les élendards royaux. 
pénétrer, l'épée haute, l'injure à la bouche, non dans des villes 
eunemies, mais dans les demeures des plus fidèles sujets du roi 
pour y porter la Lerreur et Je pillage. Les ravages s'étendirent 
bienlôt à toutes les provinces. Le duc de Noaïlles « notifiait aux 
protestan{s de Nimes les intentions absolues du roi pour la con- 
version générale el leur donnail huit jours pour «ce faire calho- 
liques ct que, passé ce délai, ils seraient chargés de troupes. ll 
fit de plus publier que ceux qui s'étaient en allés eussent à 
revenir dans lrois jours, sous peine d'être pendus ou mis aux 
galères. » Ainsi en était-il dans toule la France, mème à Paris. 
et Loule résislance à ces ordres amenait les dragons. Ils s'ingt- 
niaient à raffiner Les supplices. » Hs pendaient les gens, homme: 
et femmes, par les cheveux ou par les pieds aux planchers des 
chambres ou aux crochets des cheminées, les jetaient dans de 
grands feux ou dans des puits glacés, privaient de sommeil les 
malades, arrachaïient les enfants à leurs mères, insullaient les 
femmes. Leurs violences ne s'arrèlaient que lorsque les viclimes. 
aflolées de lerreur, se décidaient enfin à se réunir à la religion 
du roi *, 

A Ja tôle de ces troupes, accompagnant les inlendants, se 
lrouvaient les évèques, qui, sauf de rares exceplions, dit Saint- 
Simon, « se prèlèrent à ces ahominations ». Par de tels moyens 
ils poursuivaient la ruine de l'hérésie que jusqu'alors ils 


L Méanu, Héstorre de Nbues, VI, 260. 
2 Voir de récit de ectte persreutiun duns le livre de Claude : Lex Plaintes des 
loctestants de France, nouvelle édiliun, Ki, p. 43 el suis. 
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n'avaient pu vaincre, mais qui, sous la pression de cette solda- 
(esque, se rendait enfin à la vérité catholique. Épouvantés, les 
réformés accouraient chez les inlendants ct les évèques pour 
signer leur abjnration. « De la torture à Ja communion, a écrit 
encore Saint-Simon, il n'y avait souvent pas vingt-quatre 
heures de distance, et leurs bourreaux élaient leurs conducteurs 
et leurs témoins. + Chaque jour les courriers se suceédaient à 
la cour, annonçant que par délibération solennelle les réformés 
de Montpellier, ceux de Nimes, ceux de Montauban, ceux du 
Nocd, ceux du Midi avaient abjuré leurs erreurs. Il ne restait 
plus qu'à sanctionner la vieloire par la Révocation. 

La Révocation. — Le mercredi 17 octobre 4685, la cour 
étant à Fontainebleau, le roi mit sa signalure au bas de l'édit 
qui révoquait l'Édit de Nantes. Le chancelier Le Tellier, qui avait 
rédigé l'acte, faisait dire à Louis XIV que son illustre aïeul 
n'avait concédé le traité de Nantes aux réformés qu'avec l'in- 
tenlion de les réunir à l'Église. « Nous voyons présentement, 
ajoulait-il, avec la plus juste reconnaissance que nous devons à 
Dieu, que nos soins ont eu la fin que nous nous sommes pro- 
posée, puisque le meilleure et la plus grande partie de nos sujets 
de la R. P. R. ont embrasaé la catholique. » Pourtant il devait 
savoir ce que valail la conversion de ces villes ct de ces vil- 
lages, car, malgré celte protection divine dont il se louait si 
hautement, ordre élait donné aux pasteurs d'aposlasier ou de 
s'exiler dans les quinze jours, sous peine des galères; ordre 
était donné de démolir les derniers temples el de fermer les 
dernitrés écoles : < Défendous, disait l'article VII, toutes les 
choses généralement quelconques qui peuvent marquer une 
concession en faveur de la dite religion. » Les réformés furenl, 
il est vrai, autorisés à rester en France, mais tout culte publie 
leur était interdil, et leurs enfants devaient èlre élevés dans le 
catholicisme, Lorsque, voulant fuir cette cruelle oppression, ils 
cherchèrent la paix de leur conscience dans l'exil, ils furent 
menacés des galères à perpétuité. 

Le 17 octobre 1685, pour le roi comme pour les prètres, il 
n'y eut plus dans le royaume que des nouveaux ct des anciens 
catholiques. Le protestantisme français avait vécu. 
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Ce fut ainsi qu'en pleine paix, alors que les réformés se mon- 
traient de fidèles sujets du roi, sans autre but que la destruction 
de l'hérésie, fut révoqué l'Édit de Nantes. La puissance du 
clergé apparaissait à tous les yeux, car il avait persuadé à 
Louis XIV de détruire de ses propres mains une loi du royaume 
inviolable et irrévocable, un traité perpétuel de paix, qui avait 
placé Ja France au premier rang des peuples de l'Europe. 

La Révocation reste dans l'histoire l'exemple aussi illustre 
que néfaste de l'intrusion de l'action cléricale, directe el avouce, 
dans le gouvernement politique de la nation. Sans la passion 
avec laquelle le clergé poursuivit les réformés, malgré la loi de 
l'État qui les protégeait; sans l'art perfide avec lequel il apprit. 
grâce à ses casuistes, comment on pouvait arriver à détruire la 
loi en l'inlerprétanl; sans son apolagie publique de la con- 
trainte en malière de foi, le roi comme la nation seraient restés 
fidèles à l'Édit de Nanles. Si grave cependant que soil la res- 
ponsabilité de Louis XIV cédant 4 la pression cléricale, plus 
grave encore est celle du clergé, qui, pour ruiner une Église 
rivale, ne recula pas devant la violalion des lois dont il devait 
assurer lc respect. Aussi Claude pouvait-il, avec raison, écrire 
de la terre d'exil : « Après celte cassalion, qu'y aura-t-il désor- 
mais de ferme et d'inviolable en France, je ne dis pas seulement 
pour les fortunes des particuliers et pour celles des maisons. 
mais encore pour l'ordre de la justice, percé d'oulre en our 
par le mème coup qui traverse les protestants ? » 

Le clergé, vicloricux, prodigua les louanges au roi, el le plus 
illusire de ses orafeurs, Bossuet, s'écria : « Touchés de tant dr 
merveilles, épanchons nos cœurs sur la piélé de Louis. f'ous- 
sons jusqu'au ciel nos acclamalions, et disons, à ce nouveau 
Conslanlin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à ec 
nouveau Charlemagne, ce que les six cent trente pères dirent 
autrefois dans le concile de Chalcédoine : « Vous avez affermi 
« la foi, vous avez exlerminé les hérétiques, c'est le digne 
« ouvrage de votre règne, c'en est le propre caractère. Par vous 
« l'hérésie n'est plus. Dieu seul a pu faire celte merveille !, » 


L. Oraison funébre du chancelier Le Tellier. 
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Kome applaudissait, et Innocent XI écrivait à Louis XIV pour 
{æ féliciter « sur le comble des louanges immortelles qu'il avait 
a joutées, par celle dernière action, à Loutes celles qui rendaient 
jusqu'à présent sa vie si glorieuse ». Il ajoulait : « L'Église 
catholique n'oubliera pas de marquer dans ses annales une si 
grande œuvre de votre flévotion envers elle et ne cessera jamais 

de louer votre nom *. » (Bref du 13 décembre 1685.) 

Il n’y eut, dans le royaume, qu'une voix pour acclamer Louis 
le Grand, par la raison que toutes les voix contraires ne pou- 
vaient se faire entendre; mais la protestation désespérée éclata 
au delà des frontières, où des milliers et des milliers de Fran- 
çais, fuyant les horreurs de la persécution, étaient allés chercher 
un asile. Les réformés connaissaient de longue date le chemin 
de l'exil, et leurs ancêtres avaient, depuis le xvi° sivele, fondé 
des églises huguenoles et françaises en Angleterre, en Suisse, 
aux PaysBas, en Allemagne. Sous le régime de l'Édit de 
Nantes, l'émigralion s'élait arrêtée; elle reprit avec la persé- 
cution légale qui murqua les premiers jaurs du gouvernement 
personnel de Louis XIV ; elle grandil à mesure que la situalion 
‘es réformés devenait plus misérable. On peut évaluer à plus de 
dix mille familles le nombre de celles qui s'expatrièrent ainsi 
avant la Révocation. Mais avec l'année 1685 commence cet exode 
dont Vauban devait dire, dans un mémoire resté célèbre. 
«< qu'elle amena la désertion de cent mille Français, la sortie de 
soixanle millions, la ruine du commerce, les floles ennrmics 
grossies de neuf mille matelots, les meilleurs du royaume, 
leur armée de six cents officiers et de douze mille soldats plus 
aguerris que les leurs * ». 

De l'aveu mème des intendants, c'élait par centaines de mille 
que les protestants s'étaient exilés. La Saintonge et le Pailou 
avaient perdu plus de 100000 habitants; en Normandie 
20 000 habitalions étaient désertes; à Paris, sur 1938 familles, 
1202 avaient passé à l'étranger. Metz avait perdu plus de 
6000 habitants. De 1682 à 1720, Genève, d'une admirable chu- 
rité, distribue 5 146 266 florins à plus de 60 000 exilés; Zürich, 


f. Noaïzes, Histoire de M de Maintenon, Il, 449-150. 
2. Mrcuer, Vouban, p. 436. 
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eu six ans; vient en aide à 23445 réfugiés et Londres compte 
plus de trente églises prolestantes françaises. En Suëde, en 
Danemark, en Rus en Amérique, surtout en Hollande. 
s'élablissent les proscrits, et Berlin donne asile à plus de 
10000 d'entre eux‘. La France devait perdre, par cette funeste 
émigration qui se continua pendant la première moilié du 
xvin° siècle, plus de 406 000 de ses habilants. « Le naimbre des 
Francais qui furent perdus pour la France, a écrit M. A. Sorel. 
si élevé qu'il soit, est cependant peu de chose en comparaison 
de la valeur de leurs âmes et de la trempe de leurs caractères. 
Ceux qui. ayant à opler enlre ce qu'ils avaient de plus cher au 
monde et leur cunscience, optèrent pour leur conscience. 
emportaient avec eux des trésors d'héroïsme, de conslance. de 
désintéressement, ils laissaient dans leur patrie un du tes vides 
que rien ne peut combler. C'est ce qui fait le deuil ineffaçable 
de cetle journée du 17 octobre 4685. Elle marqua une déviation 
dans l'histoire de France, et l'on y voit se former dans le sol de 
la patrie une déchirure qui, s'élargissant incessamment. linira 
par découvrir un abüne*, » 
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tion. in-1?, Paris. (8N5. — F, Puaux et Aug. Sabatier, Études sur la éto- 
culion, in-1?, 18x65. — Soulice, L'intendant Fouvault et la liévocation en 
Heurn. 4885. — Vaillant, La Révocation de l'édit de Nantes dans le Boulanruis, 
ISN5. — E. Bersier, Quelques pages de l'histoire des Hugrentts, in-1#. Paris. 
1891. — R. Reuss, Louis XIV et l'Église protestante de Strasbourg, au moment 
de la Nécocation, in-12. Paris. (8K7. — A. Michel, Louruix et les protestints. 
in-{+, Paris, 1850. — Marteilhe, Mémoires d'un protestant condumni aux 
galères pour eause de religion, in-1?, Paris; Les Larmes de J.-P. de Chambrun, 
“dl. par À. Schæïfer. in-12, Paris, (854, — Jean Rou, Mémoires, 2 vol. in-#, 
Paris, 1837, ete. — Mémoires inédits de Dumont de Bostaquet. Laris, | vol. 
in-x. 186$. — Compliter avec la Revue Historique de AGM5 et LONG : el la 
Hiblivgraphie du livre de F. Puaux ct Aug. Sabatier. 

Le Refuge. — La bibliographie la plus éomplète du Refuge à été donuée 
par M. le baron de Bchickler dans l'Encyclopédie les srivnces réli 
article Refuge. 
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CHAPITRE VIII 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 
De 41650 à 1745. 


I. — Les dernières années de Mazarin. 


Le théâtre : survivants de la période précédente. — 
On a déjà parlé de Mairet, de Corneille, de Ratrou ‘, auxquels 
on peut ajouler, comme auleurs de tragédies, Du Ryver, patient 
rimeur, entassant lragédie sur tragédie (la plus intéressante est 
Seévole, 1646); Tristan Lhermile, imagination un peu coi- 
fuse et déréglée, quelquefois brillante el gracicuse, faisul 
applaudir sa Marianne (1636), dont le succès relentissant, à 
Paris el en province, balança presque celui du Cid et se pro- 
longea jusqu'à l'époque des débuts de Racine. -- Le (héâlre 
comique avait éé moins brillant. Comme le théâtre tragique, il 
ait le domaine de limaginalion, mais d'unc nmaginalion fan- 
lasque, bouffonne, souvent lrès grossière, s'accommodaut de 
tout ce qui pouvait soulever l'hilarilé mème La plus lourde el 
vulgaire. On y voyait Scarron, aver son burlesque el parfois 
amusant Japhet d'Arménie (1653); Cyrano de Bergerac, aver son 
lourd, lent, compacl Pédent Joué. qui contient pourtant quelques 
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scènes d'une bonne verve comique dont saura profiter Molière; 

Desmarets de Saint-Sorlin, avec ses curieuses Vrsionnaires, dont 
“Molière encore se souviendra quand il écrira les Précieuses; 
Rotrou, avec {4 Sœur, comédie piquante et d'un comique moins 
bas que les précédentes. Avec le Menteur de Corneille et la 
Suite du Menteur, ce théâtre comique présente un contingent 
assez considérable de pièces applaudies, et il n'a pas laissé de 
préparer assez bien Le règne de Molière. 

Les poètes. — Les poëtcs qui écrivaient en dehors du 
théâtre étaient peu nombreux. IL faut cependant ne pas les 
oublier. Les uns, attardés du xvi° siècle, s'espaçaient en longues 
compositions, et surtout cherchaient à nous donner ce fameux 
poème épique qui, depuis la Franciade jusqu'à la Henriade, a 
manqué à Ja France, et peut-être lui manque encore. C'étaient 
Saint-Amant, qui, délaissant ses boutoilles ct scs « goir- 
freries », écrivait, pour la joic railleuse de Boileau, son Moïse 
sauvé (1653); Scudéry, dramatiste fécond du reste, qui donnait 
en 166% son emphatique et monstrueux Afaric; Chapelain, 
qui promettait pendant vingl ans sa Pucelle el qui la donnait 
enfin en 1656, pour son malheur, perdant presque d'un coup 
la gloire préalable qu'on lui avait accordée à crédit. 

Les autres, mondains, coquets, aimables, familiers de l'hôtel 
de Rambouillet, collaborateurs à cette Guirlande de Julie (1641), 
recueil de fadeurs poétiques, qui fut un événement mondain et 
un accident littéraire, mettaient beaucoup d'esprit et d'ingénio- 
sité dans des riens très travaillés. C'étaient, autour de Voiture, 
Godeau, évêque de Grasse, faiseur d'odes, de soennets, de 
madrigaux, qui a cet honneur que quelques vers de Pierre 
Corneille {(« Et comme elle a l'éclat du verre, elle en a la fragilité ») 
sont de lui; Gombauld, expert en pastorales, en sonnets, en 
épigrammes, et que Boileau a nommé presque avec honneur; 
Maleville, sonnettiste, qui soutint avec Voiture la lulle poétique 
des deux Belle Matineuse; Benserade, qui entrait en lice aussi 
avec Voiture pour son sonnet de Job, que ses partisans (les Jobe- 
fins) opposaient aux Üranistes, partisans du sonnet l'ramie. 
C'élaient, à cetle époque, de grandes querelles littéraires : 


nous avons peine à les comprendre. Elles prouvent au moins 
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la grande ferveur qu'on avait alors pour les choses de l'esprit, 
et surtout, il faut le dire, pour les choses spirituelles. 

Le genre burlesque. — A travers tout cela, le genre bur- 
lesque faisait son chemin..Il n'était pas nouveau, non plus 
qu'aucun genre. Sans remonter plus haut, il élait déjà très en 
honneur au xvr° siècle, et, à iravers tout le commencement du 
xvu: siècle, il avait donné beaucoup de manifestations, soit avec 
d'Aubigné, tantôt si tragique, tantôt si bouffon, soit avec Fhév- 
phile de Viau, soit avec Cyrano. Le burlesque, en effet, c'est le 
comique où il entre plus d'imagination que d'esprit; c'est unc 
grosse verve qui < charge » et grossit les objets pour les 
déformer. Mais, vers 1640, le burlesque devint uu genre, parte 
qu'il se fit une méthode. Cetle méthode fut la parodie conli- 
nuelle. Elle consista à parler des petites choses en style pom- 
peux, ou des grandes en siyle trivial. Elle fut l'émpropricté érigée 
en système. Par extension, elle s'appliqua non plus aux choses, 
mais aux œuvres lilléraires el s’anusa à en faire la caricaiure 
par une simple transposilion, et trop facile, du style élevé en 
stsle emphatique et du style simple en style bas. 

La clef donnée, tout le monde ouvrit les portes de ce nouveau 
domaine. Le Pays, « singe de Voilure », comme on disait alors, 
ct n'imitant de Voiture que l'esprit facile où celui-ci donne 
assez souvent, amusa les provinces par ses imaginations moilié 
précieuses moilié triviales et mérita que Boileau le fil louer 
par les € nobles campagnaris » de son Repas ridicule. 

Scarron, plus vraiment comique, doué d'une véritable imagi- 
nation, ne manquant pas du resle d'un certain discernement de 
goût, metlail le burlesque proprement dit dans son élrange et 
ennuyeux T'yphon, dans ses Mazarinades, dans son Virgile Tra- 
vesti (1648-1653), dans ses comédies, et un demi-burlesque, qui 
n'est plus guère que ce que nous appelons le « réalisme » lourné 
au comique. dans ses Nouvelles tragz-comiques, où Molière cl 
Sedaine ont puisé ; dans l'Écolier de Sulamanque, lragi-comédie: 
surtout dans son Homan Comique, première édition, pour ainsi 
parler, du Capitaine Fracasse, très vivant, très coloré, assez 
bien observé el qui mérite encore d'être lu. 

D'Assoucy, poèle mendiant et vagabond, Villon de décadence. 
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promenant à travers la France et jusqu'aux prisons du Saint- 
Office son luth, son singe et son « page », parodiait et traves- 
tissait sans reläche Ovide, Claudien et autres poètes, bouffon- 
nait en pelits vers sans style et ne trouvait quelques passages 
amusants que dans une satire contre ses ennemis : Épitre à 
MM. les sots et dans les récits de ses infortunes : La prison de 
M. d’Assoucy. 

Ce genre, qui fit fureur, jusque-là que les éditeurs imprimaient 
avec la mention « en vers burlesques » des poèmes qui étaient 
parfaitement sérieux, pour les pouvoir vondre, s'éteignit vers 
4660, {ué à la fois par la rivalité redoutable el par les mépris 
des véritables gens d'esprit, Boileau et Molière. « Toutefois », 
comme débris du genre, « les Turlupins restèrent », dil Boileau. 
Mais « les Turlupins » étant simplement des faiseurs de calem- 
Lbours, on peut les considérer comme élant de tous Jes temps. 

Les philosophes. — La philosophie française, qui n'a pas 
d'époque plus illustre que le xvn° siècle, était, en cetle période 
de 41650 à 1660, dans toute sa gloire. Descartes nous avait 
laissé ses Méditations (1641), ses Principia philosophica (1644), 
son admirable Traité des Passions de l'âme (4649) qu'il ne fau- 
Jrait pas oublier mème dans une histoire purement littéraire; 
car les dramatistes psychologues de la fin du siècle n'ont pas 
laissé d'y puiser des lecons. 

L'adversaire principal de ce grand homme fui Pierre Gassend, 
plus connu sous le nam de (rassendi ', C'était un philosophe à 
lendances positivistes dans lequel on peut voir l'ancêtre ou le 
précurseur des « sensualistes » du xvui siècle. Parfaitement 
ansière dans ses mœurs, comme le « sobre Épicure » dont il 
était le disciple, il enseignail à quelques jounes gens, dont 
Cyrano a été, paraît-il, et aussi Molière, une philosophie en 
partie tirée de Luerèce, et fondait une véritable école, opposée à 
celle des Cartésiens, qui traversa discrètement tout le xvn" siècle, 
prit sous la Régence une force et une audace inattendues, et 
fut triomphante, au moins en apparence, jusque vers 1800. Ses 
principaux ouvrages sont Disquisitio metaphysica adversns Car- 
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tesium (Discussion philosophique contre Descarles, 1642), Syn- 
tagma philosophiæ Epicuri (Résumé de la philosophie épicu- 
rienne, 4658). Il avait une grande netteté dans les idées el une 
grande clarté d'exposition. En dehors de ses ouvrages propre- 
ment philosophiques, son œuvre scientifique est considérable. 

Comme au siècle précédent, c'est surtout sous forme reli- 
gieuse que la pensée philosophique s'est produile au svn° sièele 
et particulièrement à l'épaque que nous étudions. C'est de 1640 
à 4660 que le Jansénisme s’est constitué, a pris conscience de 
soi et a donné ses plus grandes œuvres". 

Port-Royal : Pascal. — En 4657, la lulte des Jansénistes 
contre les Jésuites étant devenue plus véhémente que jamais. 
Antoine Arnauld s'avisa d'appeler au secours le jeune Blaise 
Pascal, fils d'un président 4 la cour des aides de Clermont en 
Auvergne, jusque-là mendain et savant, qui s'était occupé sur- 
tout de recherches de mathématique et de physique, mais qui 
s'était récemment tourné vers les méditations religieuses el 
avait fait plusieurs « retraites » anprès des solitaires de la 
vallée de Chevreuse. Il se jeta impétueusement dans la mélée. 
11 publia contre les Jésuites plusieurs « Petites Lettres » qui 
étaient des pamphlets virulents. Les premières étaient toutes 
théologiques. Celles qui suivirent portèrent sur la morale 
prétendue relàchée et mème criminelle des Jésuites. Puisant 
dans les livres de casuistique des Jésuites cspagnols tout ce qui 
pouvait prèter à une interprétalion immorale, Pascal accablait 
ses adversaires sous leurs lextes bien choisis et savamment 
sollicités, et sous les éclats de son ironie flagcllante et de son 
éloquence passionnée. Le recueil des Petites Lettrex, nommées 
par le public {es Provinciales, parce que la plupart étaient censées 
adressées par l'auteur à un provincial de ses amis, est resté un 
modèle impérissable de verve satirique, d'emportement dia- 
leclique et d'admirable langue française. La prose française 
date des lrorinciales, a dit Voltaire. 

Pascal no s'en tint pas là. Les circonstances lui avaient révélé 
son génie. A travers les souffrances qu'une très mauvaise santé 
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el les rigueurs d'un ascétisme passionné lui infligeaient, il 
préparait les matériaux d'une apologie complète de la reli- 
gion catholique. Ces matériaux, que sa mort (1662) l'a empèché 
de coordonner en un livre, ont été réunis par ses amis sous 
le titre de Pensées. C'est un des plus beaux ouvrages de la 
liltérature française. Inspiré de Montaigne, en grande parlie, 
te livre fail tourner au profit de la foi tous les arguments du 
scepticisme, en montrant, par l'incapacité où est l'homme de 
rien savoir sur quoi que ce soit et sur lui-même, la nécessité 
qui s'impose à lui de croire à une révélation d'en haut. Le 
mépris radical de notre néanl, la pitié profonde de nos misères, 
le cri d'espérance, de foi et d'amour jeté du côté du ciel, les 
kcons d'humilité et d'espoir, sont le fond de ces pages lim- 
pides et ardenles, un des plus beaux monuments d'éloquence 
et mème de poésie que possède, non seulement la France, mais 
l'humanité. 

Port-Royal lutla encore après avoir perdu ce grand champion. 
Antoine Arnauld batuilla sans cesse avec une énergie indom- 
ptable. Poursuivi, exilé, il étail toujours l'âme inquiète .et 
invincible du parli. Après sa mort (4694), le parti, comme 
décapilé, montra moins de cohésion et de vigueur, et l'énergie 
qui l'animait se réfugia dans Les deux communaulés féminines 
de Port-Royal de Paris et de Port-Hoyal-des-Champs ‘. Les 
rigueurs de l'autorité, de plus en plus dominée par les Jésuites, 
se concentrèrent sur elles. : 

De l'influence litléraire du Jansénisme nous dirons qu'il 
inclina les esprits à la lecture et à l'élude des Pères, qu'on lisail 
peu auparavant; qu'il donna à toute la littérature (ou à peu près) 
un sérieux, une gravilé, une élévalion morale dont elle se sou- 
ciail peu jusque-là ; que les plus grands esprils, cl aussi qui fut 
les plus délicats du siècle, Corneille (Polyeucte), Boileau, Racine, 
élevé à Port-Royal, M"° de Sévigné, Bossuet ont subi l'influence 
des grands solitaires et leur doivent tous quelque chose qui 
n'est pas ce qu'il y a de plus mauvais dans leurs œuvres. On 
peut presque dire que le Jansénisme, et plus précisément, 
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l'esprit de Port-Royal est la dernière tentative que la France 
intellectuelle ait faite pour ètre sérieusement religieuse. 

Les historiens. — C’est à celle époquo encore que le genre 
historique non seulement a brillé d'un éclat très vif, mais a 
presque élé créé en France. Jusque-là on n'avail eu chez nous, 
et du reste ailleurs, que des chroniqueurs. Mézeray, s’il n'a pas 
inventé l'histoire philosophique, à du moins inventé l'histoire 
scrupuleuse. Un soin diligent pour déméler la vérité el pour 
s'entourer du plus grand nombre possible de bons documents, 
une grande clarté, une ordonnance netle ct assez savante, un 
excellent style, et même, malgré une cerlaine familiarité, un 
modèle de style historique font de son Histoire de France (1651) 
un ouvrage digne de considération et même très digne d'être lu 
encore. Bossuel n'esl pas sans avoir pris dans Mézeray quelques 
leçons d'exposition claire et bien suivie. 

L'histoire littéraire naissait à la mème époque sous la plume 
de Pellisson, qui rendait ce service à l'Académie française 
d'écrire dès 1652 son hisloire, c'est-à-dire ses souvenirs d'en- 
fance et de jeunesse. Il les rédigeait avec conscience, diligence 
et agrément. Son ouvrage, les premiers registres de l'illustre 
compagnie ayant été perdus, reste des plus utiles comme des 
plus curieux. 

Les romanciers et nouvellistes. — Le roman de celle 
époque avait, comme il arrive toujours, le mème caractère que le 
théâtre. Ce n'étaient, dans les longs récits des romanciers de ce 
temps, qu'aventures exiracrdinaires, péripéties innombrables, 
équipées héroïques, grands plis de cape et grands coups d'épée. 
L'Alexandre Dumas de ce temps-là éluit La Calprenède, né 
dans ce Périgord si fécond en écrivains copieux, en grands 
oraieurs et en hommes d'esprit. À « l'humeur gasconne » que 
Boileau lui a reprochée, La Caljrenède unissait un certain 
sentiment de Fhéroïsme et de la grandeur. M"* de Sérvigné, 
qui, en son goût très éclectique, faisait ses (lélices de La 
Calprenède comme de Corneille, et de Nicole comme de sain! 
Auguslin, Lrouvait dans ces romans « des senliments qui lui 
plaisaient et qui remplissaient son idée sur la belle âme ». La 
Calprenèle parait être Le premicr qui, sous prélexte de raconler 


» Google : VERS DE Mit an 


LES DERNIÈRES ANNÉES DE MAZARIN 311 


une histoire empruntée à l'antiquité, peignit ses contemporains 
avec une fidélilé assez exacte. Les principales œuvres de La 
Calprenède sont Cléopdtre (1648), Cassandre (1642), Faramond 
(1661). Le personnage d'Artaban, de la Cléopâtre, est resté 
populaire ou au moins proverbial. 

M'* de Scudéry, sœur de l'écrivain que nous avons nommé 
plus haut, et qui avait plus d'esprit que lui, suivit la voie ouverte 
par La Calprenède. Avec plus de talent psychologique, mais 
d'une plume abandonnée et d'un style merveilleusement diffus, 
elle fit les portraits de toute la société de son temps dans des 
histoires qui élaient censées se passer à Rome ou en Perse. 
C'élaient le fameux Cyrus (1649-1653), la Clélie (1656), où 
l'on trouve cette célébre Carte du pays de Tendre qui fit l'admi- 
ralion de son temps et la risée de la génération suivante, 
Tbrahim ou l'Illustre Bassa (1641), une foule d'autres. La 
« Sapho » de 1650, malgré les railleries de Boileau et de Mo- 
lière, eut des partisans jusqu'à le fin du siècle, et a encore 
quelques curieux. 

Gomberville, romancier ingénieux à construire età maintenir 
l'échafaudage d'une intrigue luborieuse, faisait dans le mème 
temps (1632) admirer sa Polexandre, qu'il plaçait au Mexique, 
sans un (rès grand respect de la couleur locale, mais cepen- 
dant en s'inquiélant des travaux qui avaient été publiés sur 
ce pays. La Polexandre, quoique moins célèbre que Les C{éo- 
pâtre et les Cyrus, est cependant la plus lisible des œuvres de 
cetle école. 

IL y en avait une autre, en réaction contre celle-ci, qui s’amu- 
sait à parodier les grandes prétentions ct les grands airs des 
romanciers à la mode. La France a eu à cette époque ses petits 
Cervantës, essayant, dans leurs romans, de tourner en ridicule 
le romanesque. Scarron le faisait déjà, comme nous l'avons vu, 
dans son Homan comique et quelques nouvelles. On a déjà parlé 
de Charles Sorel. On peut considérer Sorel et Scarron, malgré 
l'horreur de Boileau pour ce dernier, comme les avant-coureurs 
de la campagne que Molière et Boileau allait mener contre 
l'extravagance romanesque, au service et au profit du naturel. 
Ce pelit stécle de Mazarin, avec sa littérature indisciplinée et 
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un peu folle, son anarchie littéraire amusante et gaie, toute 
pleine de promesses brillantes qui ont abouli, est un chapitre 
infiniment curieux de l'histoire de l'esprit français. 


II. — Les premières années de Louis XIV. 


Caractère de cette période. — En 1661, Louis XIV a 
vingt-trois ans. Îl est ardent, fastueux, el amoureux de la 
gloire. 11 aime tous les plaisirs, toutes les pompes el tous les 
arts. 1l n'est pas encore dévot. Il accueille et encourage les 
grands arlisles, ne les enlrave point et ne leur demande que 
d'avoir du talent. Sa cour devient une réunion de gens d'esprit, 
excellents juges en choses de goût. Au même moment. Molière, 
qui a trente-neuf ans, revient d'un long apprentissage de son 
métier à travers les provinces; La Fontaine, qui a quarante ans 
et qui n'avait jusque-là que de l'esprit, s'avise d'avoir du génie; 
Boileau, quisa vingt-cinq ans, promène son regard curieux sur 
Paris et lance ses premières salires; Racine, qui a vingt-deux 
ans, revient d'Uzès, décidé à ne pas être d'Église et écrit ses 
premiers vers en consultant Molière sur sa vocation. L'école 
littéraire de 1660, notre plus grande école classique, est toule 
formée. ; 

Cetle école fit une révolution. L'imagination, soit empha- 
tique, soit bouffonne, régnait en mailresse dans la littérature. 
Le Fontaine, écoulant au château de Vaux, chez Fouquet, les 
Faächeux de Molière, s'écria : « Voilà mon homme. Et maiu- 
tenant il ne faut pas quitter La nature d'un pas. » Ce fut la 
devise de toute la nouvelle école. Le retour au naturel fut sa 
constante précccupation. Connaître l'homme, « étudier la cour 
ct la ville », comme dit Boileau, et aussi la province, et tracer 
de l'homme, à l'usage et au profit de l'homme, des portraits 
vrais; subordonner l'imagination à l'observation, par suite êlre 
plutôt clair qu'enirainant ct prestigieux; par conséquent, distri- 
buer netlement son ouvrage en un plan précis, rigoureux, bien 
suivi el même syvmélrique : tels furent les principaux traits de 
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leur méthode commune. Pour cela un peu, et surtout parce 
qu'ils se trouvèrent avoir du génie, ils ont fondé définilivement 
la liltérature classique française, celle qui instruisit, excita, 
inspira et émerveilla pendant un siècle et demi l'Europe entière. 

Molière. — Molière, qui n'est pas le chef d'une école qui 
n'eut pas de chef, doit cependant être nommé le premier ici, 
parce que, plus expérfmenté que ses illustres contemporains, 
quand il revint à Paris en 4688, plus muni d'observations et 
de réflexions, révélant à La Fontaine l'art vérilable, donnant 
les premiers conseils et peut-être des sujets de pièce à Racine, 
salué par Boileau comme un maître, il a donné au nouveau 
mouvement comme l'impulsion initiale. Molière parut à la 
cour, en 1658, rapportant de province quelques premiers essais 
de théâtre comique, ct, en 4659, débuta à Paris par une petite 
comédie qui était un manifeste littéraire, les Précieuses ridicules, 
où tout le jargon de Cyrus, de Cüélie et des salons littéraires 
parisiens était tourné pour jamais en ridicule. 

Rapidement il donna ensuite Sganarelle, simple comédie d'in- 
trigue bouffonne, à l'italienne; Don Garcie, tragédie assez 
malencontreuse dont il devait tirer quelques scènes plus lard 
pour son Misanthrope; l'École des Maris, les Fächeux, l'École 
des Femmes (4662); Don Juan, sorte de drame irrégulier ou, 
comme nous disons maintenant, romantique, très inégal, mais 
souvent d'une étonnante profondeur (1665); le Hisanthrope (1666), 
modèle, au contraire, de la comédie classique, toute en peintures 
de caractèreset en croquis des mœurs mondaines; Zartuffe (1668), 
drame puissant et un peu sombre, où les tendances philosophiques 
de l'élève de Gassendi se trahissaient tout en se réprimant; Am- 
phitryon, fantaisie féerique et mythologique en vers irréguliers 
d'une verve charmante (1668); l'Avare (1668); Les F'ourberies de 
Seapin (1671); les Femmes Savantes (1612), pièce à Lhèse, comme 
la moitié des pièces de Molière, où l'auteur veut montrer l'inu- 
tilité et les dangers de la science et mème de l'instruction pour 
les femmes; le Malade Imaginaire (1673), bouffonnerie satirique 
contre les médecins charlatans et les malades dupes. 

Dans ces pièces merveilleuses de verve, de mouvement, de 
gaielé puissante, de slyle même, malgré quelques négligences, 
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Molière, en cela vrai poèle comique et observant les limites qui 
séparent la comédie de la satire, raillait plutôt les sotlises des 
hommes que leurs vices, et lächait de leur apprendre plutôt à 
ètre raisonnables qu'à être vertueux. Il poursuivait l'affectation 
et l'hypocrisie sous toutes ses formes : pédanlisme, charlata- 
nisme, préciosilé, bel esprit, rigorisme religieux, dévergondage 
scientifique. Il enseignait à êlre « honrfète homme >» dans le 
sens qu'avait ce mot au xvn' siècle, c'est-à-dire sage, mesuré, 
doué de discernement en toutes choses, et, comme nous disons 
de nos jours, € équilibré ». Il attaquait les savants bouffis d'or- 
gueil, les Lbabillards importuns, les gens du bel air avantageux 
et impertinents, les faux dévots et leurs dupes, les charlatans et 
leurs victimes. (Œuvre, non pas ile haute raison, peut-être, 
mais de raison pratique frès éclairée, lrès judicieuse et très 
ferme, son théâire est resté l'école de l'humanité moyenne. 
et il convient que nous en ayons une autre ou plusieurs autres, 
mais celle-là est saine, salutaire, et suffirait presque, à condi- 
tion qu'on la comprit bien et qu'on sût la suivre. « Il nous 
aurait corrigés, comme a dit Vollaire, si l'esprit humain pouvait 
l'être. » 

Autres comiques. — On comprend qu'auprès d'un lel 
homme les auires poètes comiques de ce temps pälissent com- 
plètement. IL faut citer pourtant Boursault, homme spirituel 
qui n'eut pas assez d'esprit pour s'abstenir d'être l'ennemi de 
Molière ct de Boileau, qui fit contre Molière une comédie sali- 
rique inlitulée le Portrait du Peintre, à laquelle Molière 
répondit dédaigneusement et vertement par l'Impromptu de 
Versailles, el contre Boileau une autre petite pièce inüitulée la 
Salire des Satires. Assagi plus tard, il fit représenter avec un 
grand suceès lc Wercure Galant, jolie « comédie à tiroirs », c'est- 
à-dire simple défilé de menus ridicules (1683), Ésope à la villr 
(4689) et Ésope à la cour (1701), qui sont des comédies 
agréables, mais sentant un peu l'amusement de collège et ren- 
trant dans le genre de la comédie pédagogique. 

Monifleurv, comédien de l'hôtel de Bou*gogne, et par consé- 
quent non seulement rival, mais concurrent de Molière, serail 
inconnu si Molière ne l'avait pas attaqué par quelques allusions 
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malignes et s'il n'avait pas fait une jolic comédic du genre 
bouffon, fort plaisante, La Femme juge et partie (1669), dont 
quelques scènes sont dignes, sinon de l'auteur du Tertuffe, du 
moins de l'auteur de Sganarelle. 

La tragédie. — Le drame sérieux ne souffrit nullement 
pendant cetle période du voisinage de la comédie triomphante. 
D'abord le grand Corneille n'était pas mort. Depuis 1652 jus- 
qu'en 1659, ilest vrai, découragé par l'échec de Pertharite (1652), 
il avait abandonné le théâtre. Mais ces sortes de sécessions sont 
rarement irrévocables. Rappelé par Fouquet el surlout par le 
démon dramatique, il avail donné en 1659 Œdipe, avec un très 
grand succès; puis la Toison d'or, pièce féerique (1660); puis 
Sertorius (1662), sa dernière grande œuvre, contenant encore 
des scènes puissantes et des vers admirables; puis Sophonishr 
(1663), Othan (1664), Agésilas (1666), Attila (4667), Tite et Béré- 
nice (1670); Psyché (1671), en collaboration avec Molière, et où 
Corneille, à l'âge do soixante-sept ans, écrivait les plus beaux 
vers d'amour qui soient partis de sa main; Pulchérie (4672) et 
S'uréna (1674). Ces pièces, très inégales entre elles et toutes infé- 
rieures à celles de sa jeunesse, honoraient encors grandement 
cette féconde et gloricuse fin de carrière. 

Cependant on se disputait l'hérilage d'Alexandre. Quinault 
avait failli le saisir. Il eut du auceës, de 14660 à 1663, avec 
Agrippa ou le faur Tiberinus, et l'Astrate, dont Boileau s'est 
moqué si fort. Mais, inquiété peut-être par les succès du jeune 
Racine, il changea de voie, se porta d'abord vers la comédie, où 
il réussit avec la ère Coquette, qui est une jolie œuvre, el 
ensuile se donna tout entier à l'opéra, genre lou nouveau alors, 
où il recueillit une véritable gloire. 

Un autre héritier de Corneille, qui semblait désigné par la 
naissance, était le frère cadet du grand homme, Thomas Cor- 
neille, plus jeune que Pierre d'une vingtaine d'années. Il avait 
une imaginalion féconde de roman-feuilleton, une bonne langue 
quand il se surveillait et une facilité prodigieusr en prose et 
en vers. Il fit de tout : des vers, des traductions, des opéras, de 
la grammaire, des dictionnaires, le Mercure Galant presque à 
lui tout seul, mais surtout des tragédies et des comédies. Ses 
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ouvrages dramatiques sont au nombre d'environ quarante, el 
<urent presque tous du succès. Il avait à merveille le flair de 
ce qui allait plaire au public avant que le public le sût lui-mème. 
Son talent, c'était le sens du succès. Sa première tragédie, Timo- 
<rate (1656), fut un triomphe extraordinaire. La pièce la plus 
applaudie du xvn° siècle ne fut ni le Cid ni Andromaque : ce fut 
Timocrate. Après cinquante représentations, chiffre fabuleux 
pour l'époque, les acleurs renoncèrent à la pièce, disant au public 
que, s'il n'élait pas fatigué d'entendre Timocrate, ils l'élaient de 
de jouer. Parmi ses autres ouvrages il faut mentionner Ariane 
41672), qui est son chef-d'œuvre et qui est une bonne pièce; le 
Comte d'Essex, qui renferme de très belles scènes et compte 
nombre de beaux vers; le Geélier de soi-méme, assez bonne 
comédie, el la Devineresse, pièce de circonstance assez amusante. 
Il succéda à son frère à l'Académie française et ce fut une occa- 
sion pour l'Académie d'avoir une belle séance : le nouvel 
académicien était Thomas Corneille, le mort à louer était 
Pierre Corneille, el ce fut Racine qui fut chargé de glorifier l'un 
et de complimenter l'autre. 

On ne parlerait pas de Pradon s'il n'avait pas eu l'imperti- 
nence de vouloir lutter avec Racine et la mauvaise fortune de 
Jui étre opposé par une cabale. On entre dans l'histoire, quel- 
quefois, par l'excès du ridicule. Pradon, du reste, n'était pas 
Anauvais; il n'était que médiocre. Sa tragédie de Pyrame ét 
Thisbé avait eu du succès en 1674. Pour ruiner Racine, on eut 
l'idée, en 1677, de faire écrire à Pradon un Hippolyte pendaol 
que Racine écrivait sa Phèdre. Phèdre eut peu de succès, mais 
Hippolyte n'en eut pas du tout. Pradon fil encore un Régwlus 
(1688), qui est eslimable, et quelques autres tragédies assez vite 
oubliées. Il est temps d'en venir à Racine. 

Racine. — Jean Racine était né en 1639, à la Ferté-Milon 
<en Champagne. Il avait élé élevé, pendant quelques années au 
Anoins, à Purl-Royal par Nicole, une de ses tantes étant reli- 
gieuse au l'ort-Royal des femmes. Il avait fait des vers dès 
l'adolescence, Un instant destiné par sa famille au minislère 
ecclésiastique, il quitta son oncle, le chanoine d'Uzès, pour obéir 
à sa vocalion el vint à Paris. 11 reçut de Molière des leçons 
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d'art dramatique et de Boileau des leçons de versification. Il 
s'essaya d'abord dans quelques pièces où l'influence de Corneille. 
se sent encore : les Frères ennemis, Alexandre. Puis, maitre de- 
son originalité, il donna en 1667 Andramaque, où il est déjà 
tout entier. Dès lors les chefs-d'œuvre se succèdent : Brifannicus: 
(1669), Bérénice (1670), Bajazet (1672), Methridate (1673), Iphi- 
génie (1674), Phédre (1611). Ajoutons-y les Plaideurs, comédie 
amusante, et surtout écrite d'un style qui est, plus que celui 
de Molière, le modèle du style de la comédie en vers. Le demi- 
échec de Phèdre et la guerre furieuse qui lui fut faite dans cette 
circonstance, peut-être certains scrupules religieux, écartèrent 
alors Racine du théâtre. Il n'y revint que douze ans après par: 
des tragédies religieuses : Esther (1689) et Athalie (1691). 

Racine est le plus parfait de nos tragiques et peut-être de nos 
poëtes. On a tout dit sur sa science psychologique, admirable 
dans la peinture des âmes féminines si l'on songe à Andra- 
maque, Bérénice, Bajuzet, Mithridate el Phèdre, plus merveil- 
leuse encore dans celle des âmes masculines si l'on songe à 
Britannicus et à Athalie. On ne louera jamais assez son art de 
construire une pièce et mème la’ moindre scène pour le plus 
grand effet d'émotion dramatique qu'une situation puisse rendre. 
L'orateur, le poète proprement dit et l'écrivain ne le cèdent pas 
chez lui au moraliste et au dramatiste, si môme ils ne les sur- 
passent. Le lemps glisse sur cos merveilles sans les diminuer, 
et mème, comme il n'arrive que pour les chefs-d'œuvre de l'art, 
en y ajoutant. C'est dans Racine et dans Molière que tout auteur 
dramatique doit apprendre son mélicr ou se décourager d'y 
prétendre. C'est dans l'un et l'autre, et l'un, du reste, corri- 
geant et complétant l'autre à souhait, que les Français doivent 
faire l'éducation sinon de leur cœur, du moins de leur esprit, 
de leur style et de leur langue. Nous n'avons rien de supérieur: 
à offrir à l'admiration des étrangers et nous sommes tellement 
sûrs de notre jugement à l'égard de ces deux grands hommes. 
que nous sommes ingénüment fiers quand l'étranger les estime 
et malicieusement ficrs quand il les méprise. 

Il en est un pourtant que, sans l'estimer plus grand, nous 
aimons davantage encore, le jugeant encore mieux doué, d'un 
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génie non plus fort, mais plus délicat, et qui représente pour 
nous la manière même qu'un Français a d'être poèle, quand le 
ciel a voulu qu'il le fût : c'est Jean de La Fontaine. 

La Fontaine. — La Fonlaine, Champenois, comme Racine, 
né à Château-Thierry, fut longtemps ua leltré de province et 
surlout un paresseux et un promeneur solitaire parmi les prés. 
les bois, les ravins et les garennes de son pays. Puis, vers 
trente-cinq ans, il vint à Paris, pensionné de Fouquet, causant 
beaucoup, rimant un peu et qualifié par Tallemant des Réaux 
« un garçon qui fait des vers ». La disgrèce de Fouquet (1661) 
Jui inspira le premier poème où il ait mis de la poésie, l'Elégie 
aus nymphes de Vaux, et le força à aller voyager un peu par 
ordre du roi en Limousin, ce qui nous a valu un Voyage en 
Limousin en vers et prose, qui est fort agréable à lire. En 1665, 
il publie le premier recueil de ses Contes et Nouvelles en vers, 
qu'il devait conlinuer, recueil par recueil,à publier jusqu'en 1695. 
En 1668, il donna les six premiers livres de ses Fables; en 1619, 
les cinq livres suivants; en 1690, le douzième et dernier. Outre 
ces deux grandes œuvres, qui restent ses deux titres de gloire, 
il écrivit un roman mèlé de vers avec une sorte de cadre auts- 
biographique où est peinte la Société des quatre amis (La Fon- 
{aine, Boileau, Molière [ou Chapelle] et Racine). C'est le livre 
intitulé Les Amours de Psyché. On a encore de lui Adon’s, poème 
mythologique; — des comédies de peu de valeur : l'Eunuque. 
Chymène, Ragotin, le Florentin, la Coupe enchantée, Je vous 
prends sans vert; -- des opéras, Daphné, Astrée; — des Épitres 
en vors, dont l'une, l'Épitre à Huet, exprime les idées litté- 
raires de La Fontaine, surtout relativement à la querelle des 
Anciens et des Modernes; — enfin une foule de petits ouvrages 
de circonstance que la sollicitation de ses amis arrachait à ce 
prétendu paresseux, jusqu'à un poème sur le Quinquina, qui, 
tout ennuyeux qu'il dûl êlre el qu'il soit, renferme encore une 
“inquantaine de vers merveilleux. 

C'était le génie le plus naturel qui ait jamais été, chez qui la 
simplicilé et l'élégance, la naïveté et la malice, l'abandon rt 
l'esprit s'unissaient sans cesse spontanément sans trace d'effort; 
l'imagination la plus pittoresque avec une parfaite sobriété: le 
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sentiment de la nature le plus exquis (chosc rare à cette époque) 
sans élalage et sans faste; un art de conter brièvement, vive- 
ment, complèiement ignoré, à ce degré du moins, avant lui, 
autour de lui et après lui; une connaissance exacte des mœurs 
humaines, qu'il a peintes sous prélexte de décrire celle des 
animaux; une philosophie souriante et jusle, non sans profon- 
deur, faite d'un léger pessimisme corrigé par une continuelle 
bonne humeur; peu de sensibilité, mais encore une certaine 
complaisance et affection pour les faibles, les humbles et les 
soulfrants ; tout cela dans la langue la plus riche, la plus succu- 
lente et savoureuse, légèrement archaïque, ce qui chez lui se 
{rouve n'être qu'un charme de plus, mais d'une limpidité sou- 
veraine; bref la réunion la plus extraordinaire des dons et des 
talents divers qui font un grand poète, un grand conteur, un 
grand peintre et un grand écrivain. 

On peut juger du goût d'un hamme par celui qu'il a ou qu'il 
n'a pas pour La Fonlaine : c'est une pierre de touche infaillible. 
Il était lrès estimé en son temps. Les plus grands génies et 
les plus grands esprits, Molière, Racine, M" de Sévigné, 
La Rochefoucauld, Saint-Évremoml, Fénelon, La Bruyère, onl 
chanté ses louanges à l'envi. Boileau lui-même, qui n'a peut- 
èlre pas osé, de peur de déplaire au roi, en dire tout le hien 
qu'il en pensait, lui a rendu témoignage, Les femmes les plus 
célèbres par leur gràce et leur esprit se sont disputé sa conver- 
salion, qui était nulle avec les gens qui l'ennuyaient et char- 
mante avec ceux qui étaient dignes d'elle. 11 eut des amitiés qui 
surent Jui épargner le souci de la vie matérielle, où il élail très 
mal propre, et qui le couvèrent d'une sollicitude maternelle. 
Il s'éleignit doucement dans un àâge irès avancé, en 1695, 
caressé par le jeune duc de Bourgogne (petit-fils de Luuis XIV), 
très glorieux, déjà imilé, à jamais inimitable. 

Boileau. — Boileau-Despréaux, de bonne famille bourgeoise 
de Paris, fils de greffier, après avoir fait un peu de droit pour 
obéir à son père, devint le greffier el aussi le procureur gé- 
néral de la République des Letires. Il élait spirituel, malicieux 
et d'un goût très sùr. Il n'eut, de bonne heure, que deux pas- 
sions : l'amour des beaux écrils et « li haine d'un sol livre ». 
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IL s'établit presque au sortir des bancs dans l'office de légis- 
lateur du Parnasse.Il y a dans ses œuvres deux parties vraiment 
distincies : l'une spontanée, l'auire de parti pris et de propos 
volontairement formé. Ce qui est spontané, ce sont des satires 
contre les mauvais auteurs : son Art Poétique, qui esl encore 
une salire mêlée à une législation el un réquisiloire mêlé à un 
code; son Lulrin, qui est une satire littéraire sous forme de 
poème héroï-comique. Ce qui est « voulu », comme on dit 
maintenant ct qui sent un peu l'effort, ce sont ses Satires el 
Épüres sur quelques points de morale. Dès qu'il se sentit sati- 
rique et dès qu'il se vit satirique très écouté, l'ambition de 
Boileau fut d'être l’Horace français, et, donc, si Horace avail 
fait d'exquises causeries (Sermones) sur des questions morales, 
Boileau devait en faire aussi. Les siennes sont judicieuses, 
mais sans grâce et sans légèreté, sinon sans finesse, el ni les 
Embarras de Paris, ni la dissertation sur l'Honneur ne sont 
dignes de l'admiration de la postérité. Ce qui reste à l'honneur 
de Boileau, c'est sa guerre au mauvais goût sous toutes ses 
formes : préciosité, fadeur, poésie langoureuse, emphase, 
extravagance romanesque, trivialité, cynisme, burlesque; c'est 
sa lutte pour le bon sens, le naturel et le vrai; c'est l'appui 
vigoureux qu'il a prêté à Racine, à Molière, à Arnauid, à Patru; 
c'est la défense qu'il a prise de la gloire de Malherbe, de Racan. 
de Pascal; c'est l'énergio aussi avec laquelle il a toujours 
affirmé comme nécessaire le concours de la belle littérature 
et de la saine morale. — Ce grand honnète homme, droit, loyal 
et franc, cette haute conscience morale et littéraire donne son 
dernier trait à la litlérature classique française, qui, sans pré- 
tendre au rôle d'institulion moralisante, a eu souci, du moins, 
d'être à la morale et à la sagesse un utile auxiliaire et un fidèle 
allié. — Boileau survécut à la plupart de ses amis, qui étaient 
nombreux, de ses victimes, qui l'étaient davantage, et de ses 
ennemis, qui l'élaient plus encore; car un salirique a pour 
ennemis ceux qui sont attaqués par lui et ceux qui craignent 
de l'être. 11 vil mourir Chapelle et Furetière, qu'il aimait; puis 
Benserade, pour qui il avait eu de l'indulgence; puis Arnauld. 
puis La Fontaine, puis La Bruvère, puis Racine, puis Regnard, 
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qu'il n'avait pas voulu trouver « médiocre », jugeant « qu'il 
n'était pas médiocrement gai », et il expira en 17111, au seuil 
du xvim‘ siècle et quand Voltaire, qui, en choses de critique 
littéraire, devait continuer son œuvre, rimait déjà Ædipe au 
collège Louis-le-Grand. 

Autres poètes. — Au-dessous de ces grands poèles, quel- 
ques-uns doivent au moins être rappelés. Segrais, que Boileau 
a nommé avec éloge, élant successivement secrétaire de 
M“ de Montpensier et de M® de la Fayette, eut pour office de 
corriger les ouvrages de la première et de signer les ouvrages 
de toutes deux. Il écrivait en vers de jolies Églogues, dont deux 
surtout sont restées bien connues des amateurs : T'imarette et 
Amire. On a de lui encore un assez grand poème un peu fade, 
Athis; un roman bien écrit, Pérénice; et enfin les Nouvelles 
francaises ou les divertissements de la princesse Aurélie, où se 
trouve toute l'histoire de Bajaset, et où il est bien probable que 
Racine l'a prise, à moins que les deux auteurs n'aient puisé à 
ane source commune. C'était un homme d'esprit, un poëte 
aimable et un galant homme. Vers 1675, il était retourné à 
Caen, sa ville natale, et il y mourut en 1704. 

Si Saint-Pavin avait vécu au xvin" siècle, où l'on prisait 
surtout l'espril, il aurait une très grande réputation. C'élait un 
épigrammaliste aigu et redoulable el un épistolier très amu- 
sant. Boileau sut quelque chose de ce premier mérite et 
M® de Sévigné du second. Il aura toujours sa place dans la 
liste des hommes d'esprit français, laquelle, malheureusement 
pour chacun d'eux, est assez longue. 

M Des Houlières avait moins d'esprit et plus d'imagina- 
tion. Elle n'est pas sans grâce non plus. Ses vers coulants, 
harmonieux, d’une lrop grande fluidilé, ont eu beaucoup de 
lecteurs et d'admirateurs jusque dans le xvin° siècle. On les 
trouve encore en bonne place dans quelques anlhologies, un 
peu surannées. Elle a fait des Fdylles, des Épitres, des Chansons, 
un peu de théâtre sans succès. Deux choses qui ne lui font pas 
honneur la rendent immortelle : la guerre qu’elle 4 menée contre 
Racine à propos de Phèdre, le portrait que Boileau a fait d'elle 
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cieuse ». C'était une précieuse en effel, mais qui n'élail pas de 
lous points une précieuse ridicule. 

Les philosophes. — L'influence de Descartes n'a été vrai- 
mont forle sur la philosophie française qu'au xix* siècle, à 
l'époque de la réaction spiritualiste. Cependant il ne faut oublier 
ai que Leibniz, qui nous appartient un peu puisqu'il écrivit en 
français ses plus beaux ouvrages, est un Cartésien et que son 
système est une sorte de Cartésianisme agrandi, ni que les 
ouvrages didactiques de philosophie élémentaire, mème écrits 
par des prêtres catholiques, — la Logique de Port-Royal, les 
Traités de Bossuet et Fénelon, — sont empreints de l'esprit 
cartésien ct en portent la marque. Mais le disciple le plus 
illustre ct du reste le plus original de Descartes fut le prêtre 
de l'Oratoire Nicolas de Malebranche. Après avoir lu et relu tout 
ce qu'avait écrit Descartes, il convertit les idées qu'il ÿ avait 
puisées en un système personnel et publia en 4674 son grand 
ouvrage : la Recherche de la vérité. Nous n'avons pas à donner 
ici nolre opinion sur cet idéalisme extrème que Malebranche a 
nommé la Vision en Dieu et qui fait de Dicu « le lieu des 
idées », la source où nous puisons toutes les conceptions que 
nous avons du monde et de nous-mèmes: nous ne suirrons le 
subtil Oratorien ni dans son Traité de lu Nature et de la Grâce, 
ni dans ses Héditations métaphysiques et chrétiennes, ni mème 
dans son admirable Traité de morale. Nous rappellerons seule- 
mont que Malebranche, plus encore qne Descartes, est homme 
qui à fait entrer la philosophie dans la littérature, — comme 
Pascal + avait fait entrer la théologie, — par son style adroil, 
lrès pur, très clair, très élégant, coloré mème et toujours sédui- 
sant. [Il écrivait contre l'imagination, avec une imagination char- 
mante. C'est notre Platon. Très spirituel par surcroit, il trouve 
contre ceux qu'il n'aime pas, et par exemple contre Montaigne 
et son « pédantisme à la cavalière », des traits justes et perçants 
qui restent dans la blessure qu'ils font. C'est un de nos granis 
écrivains, que peut-êlre l'opinion moderne ne met pas aussi 
haut qu'il devrait être mis, ou maintenu. 

Les orateurs : Bossuet. — Cetie époque est celle de l'élo- 
quence française. Il faut dire d'abord qu'elle est presque tout 
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oratoire. Corneille élait déjà orateur; Racine, Molière, Boileau 
ont aimé le discours bien fait, bien ordonné, étalé largement et 
emporté par un mouvement bien réglé et sùr. Ce sont des 
oraleurs aulanl que des poèles. La Fontaine seul est la poésie 
toule pure, et encore a-Lil fait magnifiquement parler Le Paysan 
du Danube. Mais l'éloquence dans son domaine propre, qui est 
le discours en prose s'adressant à un audituire, est à son apogée 
à celte époque. Elle devient sobre et vigoureuse au Palais avec 
d'Ablancourt, Palru, François de Lamoignon, avocat général; 
elle devient précise, puissante, élégante sans les vaines recher- 
ches et frivolités du commencement du siècle, dans la chaire 
chrétienne. Lei le nom de Bossuel s'impose d'abord, Il a été 
Lien aulre chose qu'orateur; mais, puisque nous en sommes à 
lui, nous le suivrons dans tous les développements de son génie 
et nous reviendrons ensuite aux autres orateurs chrétiens. 

11 était né à Dijon, en 1627, d'une bonne famille de magis- 
trais. Il ful élcvé d'abord à Dijon, puis à Paris, au collège de 
Navarre. Oraleur précoce, qui étonna dès l'âge de seize ans 
quelques auditoires privilégiés, il passa ses thèses de (héo- 
logie en 1648 et reçut la prètrise en 4652. Il fut missionnaire, 
c'est-à-dire chargé de convertir les protestants à Metz, et c'est là 
qu'il entra dans cctte carrière oraloire qu'il ne devait quiller 
que cinquante-deux ans plus tard pour mourir. Ses sermons de 
Metz, dont quelques-uns nous sont restés, sont déjà d'une 
vigueur, un peu fruste et familière, mais pénétrante, qui devail 
faire prévoir le plus grand orateur du siècle. Il prècha ensuite 
à Paris avec un élargissement singulier de san talent, puis pro- 
nonça des Panégyriques de saints et des Oraisons funèbres (du 
P. Bourgoing, de Nicolas Cornet, de Henriette d'Orléans, reine 
d'Angleterre) en renouvelant ce genre oratoire par Le soin qu'il 
prenait de faire de tout panégyrique ou éloge funèbre un véri- 
table sermon contenant de grandes, salulaires, ou terribles 
leçons religieuses. Pourvu de l'évèché de Condom (1669), il fut 
presque en mème temps chargé de diriger J'éducalion du dau- 
phin, fils de Louis XIV. Devenu professeur, il fil œuvre d'his- 
torien, de philosophe et de politique. Il écrivit pour son élève le 
Discours sur l'histoire universelle, le Traité de {a connaissance de 
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Dieu et de soi-méme el la Politique. Le Discours est le nre- 
mier grand ouvrage hislorique qui ait été écrit en France. Pour 
la première fois l'historien s'est avisé, non seulement de pré- 
senter les faits dans leur suite avec le plus de clarté possible, 
non seulement de faire revivre devant nos yeux, l'esprit, le 
caractère, les mœurs et les institutions des peuples, mais encore 
de rechercher les lois qui ont présidé au développement de 
l'humanilé el aux « grands changements qui sont arrivés dans 
son état ». Ces lois, pour Bossuet, sont providentielles et ne 
sont pas autre chosc que les marques des desseins de Dieu sur le 
monde. Chercher à travers l'histoire le secret de Dieu, telle a 
élé l'idée maitresse de Bossuet. C'élait créer ce qu'on a appelé 
depuis la philosophie de l'histoire, ou du moins une philosophie 
de l'histoire; mais ce premicr essai a été le modèle d'une foule 
. d'autres, et depuis Bossuct il n'est personne qui, écrivant sur 
l'histoire, n'ait essayé de se faire unc conception générale des 
lois qui peuvent y présider, comme il n'est personne avant 
Bossuel qui y eût songé. La sobre magnificence de la forme 
garderait cet ouvrage de périr, quand même fout ce qu'il con- 
lient el comme idées et comme fails serait jugé controuvé. 

Nous avons dit de quel esprit procède le petit traité philo- 
sophique intitulé Le la Connaissance de Dieu et de soi-méme. On 
a parlé plus haut de la Politique tirée des propres paroles de 
l'Écriture sainte, livre qui pourrait êlre inlitulé : « Le monar- 
chie absolue limitée par la morale et par l'amour ». Il a pour 
complément naturel les Avertissements aux protestants, où Bos- 
suet combat la doctrine de [a souveraineté du peuple que soute- 
naient depuis quelque Lemps les protestants, comme la sou- 
liennent, sous la monarchie absolue ou l'aristocratie, tous ceux 
qui ne gouvernent pas. 

L'éducation du dauphin terminée, Bossuet fut pourvu de 
l'évêché de Meaux (1681), ce qui lui permettait de ne quitter 
Paris qu'à moitié. En cffet il y reslu presque, fit entendre sou- 
vent su voix éloquente, soit dans des Sermons encore (Sermons 
sur L'unité de l'Eglise, 1081), soit dans des Oraisons funèbres 
{de Marie-Thérèse, 1683; de la Princesse de Clèves, 1655; de 
Michel Le Tellier, 1686; enfin de Louis de Bourbon, prince de 
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Condé, 1687). Mais dans celte partie de sa vie c'élait surtout à 
des œuvres d'enseignement religieux et de polémique reli- 
gieuse qu'il s'appliquait avec une puissance de travail et une 
ardeur qui eroissait avec les années ot avec les obstacles. I] don- 
naïl, en 1682, un Traité de la communion sous les deux espèces; 
en 1683, les Méditations sur l'Évangile et les Élévations sur les 
mystères. Il publiait, en 1688, cette merveilleuse Histoire des 
Variations des Églises protestantes qui est d'un érudit infati- 
gable, d'un historien scrupuleux, d'un théologien profond, 
d'un dialccticien vigoureux, d'un écrivain nerveux et puissant. 
Cette histoire eut un résullat que l'auteur n'avait pas souhaité, 
et qui eût confristé son cœur, mais qui fait honneur à son 
génie. Elle donna au protestantisme sa dernière forme, celle 
qu'il a gardée depuis lors. Bossuet prouva si bien aux protes- 
tants que leur religion changeait, avait un caractère évolutif, 
qu'ils en prirent leur parti et bientôt s'en firent honneur, 
reconnurent et proclamèrent que leur croyance était capable de 
suivre l'évolution de l'esprit humain et que c'élait précisément 
la marque de son excellence. Cet esprit est resté celui du pro- 
testantisme moderne et n'était pas celui du protestantisme avant 
Bossuet : d'où il résulte que Bossuet est, sans le vouloir, un des 
fondateurs du protestantisme. Le génie ne fait pas laujours ce 
qu'il veut, mais il se reconnait à ce qu'il fait quelque ehose, el 
qu'il laisse sa marque même dans les œuvres où il serait désolé 
d'avoir contribué. 
Les luties se mullipliaient devant Bossuet, et il les acceplait 
loules. IL réfutait par ses Haximes sur la Comédie la lhéorie 
d'un moine obscur suspect de trop d'indulgenec pour les diver- 
tissements du théâtre; il faisait condamner (1678) l'Hestorre 
critique de l'Ancien Testament de Richard Simon, très pieux 
catholique, mais exégète libre et hardi, fondateur de l'exégèse 
moderne. Il poursuivait cet adversaire, ou plutôt ce savant 
ingénu qui ne cherchait aucune querelle, par sa Défense de la 
Tradition et des saints Pères. 11 lutiait contre Fénelon sur un 
autre champ de bataille, la question du Quiétisme. Il ne négli- 
geait point son troupeau, prèchait à Meaux jusqu'à la veille 
de sa mort, écrivait des instructions pour les religieuses de 
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son diocèse, se donnait à toules Les tâches ot à tous les devoirs 
sans compter ni les tâches, ni les devoirs, ni scs forces. Il 
tomba enfin, le 42 avril 1704, laissant des œuvres qui sont 
unanimement reconnues pour le chef-d'œuvre de la prose fran- 
çaise el l'exemple de la vie la plus pure, la plus noble, la plus 
constamment appliquée à de grands objets. 

Bourdaloue; Fléchier. — Plus constamment prédicateur 
que Bossuet, et uniquement prédicateur, le jésuite Bourdaloue fil 
entendre la parole sacrée depuis 1650 jusqu'en 1700. En 1669 
seulement ses supérieurs lui permirent de prêcher à Paris. 
Grave, austère même dans son style, « ne songcant jamais à 
plaire », comme a dit Voltaire, il plut et même charma sans y 
prétendre. Ses succès dépassèrent, et de beaucoup, ceux de 
Bossuel. La cour et la ville, le peuple et les grands seigneurs 
el les grandes dames, à commencer par M"" de Sévigné, s'en 
engouèrent d'abord et ne s'en dégoûtèrent jamais. Son secret 
élait d'abord son éloquence, et sa conviction; mais aussi 
le soin qu'il eut, et don! Bossuet l'a blämé par allusion, de ne 
point faire de théologie dans ses sermons et de” ny Jaire que 
de la morale. Avec rudesse, mais avec habileté, il instruisait 
en chaire le procès des vices du temps. Aussi pourrait-on tirer 
de ses œuvres des « Caractères et mœurs de ce siècle » presque 
aussi piquants que ceux de La Bruyère. Ce fut un soldat infa- 
tigable de la vérilé et c'est un de nos bons écrivains. 

Fléchier aussi prêchait alors, tout différemment. C'était le 
précieux de la chaire. De l'agrément, de la finesse, des grâces 
el de l'apprèt, de l'esprit nalurel et de l'esprit arlificiel, quelque 
chose comme un Voiture ecclésiastique, voilà ce qu'il apportait 
soit dans ses Sermons, soil dans sos Oraisons funèbres qui furent 
nombreuses, depuis celle de M” de Monlausier (1672) jusqu'à 
celle du duc de Montausier (1690). On lit aujourd'hui ses dis- 
cours pour surprendre les premières traces, faibles encore, de 
la décadence de l'éloquence ecclésiastique; mais on lit un 
auvrage singulier de lui, moitié histoire moitié mémoires, les 
Crrands Jours d'Auvergne, pour prendre un vrai et vif plaisir à 
celte relation curicuse, plaisante et tragique, des mœurs de la 
noblesse provinciale à cette époque. Ce bel esprit était un cœur 
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généreux. Sa bonté et sa tolérance dans ses fonctions d'évèque 
de Nîmes lui font le plus grand honneur. 

Les moralistes. — Les moralistes abondent à cette époque, 
ce qui parait naturel quand on songe que les Bossuet et les 
Bourdaloue avaient formé comme une école de psychologie. Les 
plus illustres sont Nicole, La Rochefoucauld et La Bruyère. 
Nicole, un des grands solitaires de Port-Royal, n'est pas un très 
grand écrivain. Joubert l'a appelé « un Pascal sans style ». 
C'est trop dire. C'était simplement un Pascal sans le style de 
Pascal. Ses Essais de morale sont d'un grand sens, d'une finesse 
et d'une pénétration peu communes. On trouve assez souvent, 
comme M"" de Sévigné, qu'il est « descendu dans le cœur 
humain avec une lanterne » ; on regretie seulement que sa lan- 
terne ne soit pas magique. C'était un homme sensé, ingénieux, 
modéré, et une âme charmante. Il a eu ce grand honneur de 
collaborer plus aclivement qu'aucun autre svlitaire de Port- 
Royal aux Provinciales. 

La Rochefoucauld est un plus grand penseur et surlout 
un plus grand écrivain. Profondément misanthrape, il a, dans 
ses Haximes (1678), montré avec un entèlement féroce et une 
habileté inouïe que tout l'homme se réduit à l'éxoïsme et à 
l'ingénieux amour de soi se déguisant sous une foule de pré- 
tendues vertus et qualités. L'art, un peu sophislique, que 
M. le duc met à faire éclater cette vue de la nature humaine 
tient du prodige. Ce petit recueil amer el morose ne laisse pas 
d'ètre d'une salutaire lecture. IL nous rappelle à l'humilité, Il 
nous prévient, sans charité, du peu que vaut ec que nous esli- 
mons comme le meilleur de nous. Le chrétien l'approuve com- 
plètement, ct dit que le christianisme commence où ce livre 
finit. IL pourrait avoir pour épigraphe ce mot profond et tou- 
chant de Joseph de Maistre : « Je ne connais pas la conscience 
d'un coquin ; mais je connais la conscience d'un honnète homme : 
ce n'est pas beau. » Fût-il mauvais comme fond, ce qui n'est 
pas, par la précision et la concision magisirale du style, par la 
vigueur brève du trait, par la merveilleuse condensation d'une 
langue qui reste claire, ce livre serait un modèle où les jus 

grands écrivains auraient encore à profiler. 
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La Bruyère est moins tendu et plus varié, beaucoup moins 
profond. C’est un « chroniqueur » de génie, dans le sens 
moderne du mot, mais c'est un chroniqueur. Regarder la cour 
et la ville, quelquefois le peuple, saisir les ridicules, deviner les 
caractères, plus souvent s'arrêter à la physionomie extérieure, 
atlrapor le ridicule d'une mode, d'un préjugé, d'une convention 
mondaine ou d'une manie, rendre comple de touk cela avec 
les ressources du style le plus varié, le plus souple, le plus 
nouveau, très travaillé et qui souvent sent le travail, mais très 
habile ct révcillant sans cesse l'attention par l'imprévu des 
tours, telle fut son œuvre, singulièrement allachanle, qui a plus 
amusé la malice des hommes que contribué à leur amélioration, 
mais qui n'a pas cessé de les diverlir ot de les charmer. Cet 
ouvrage est aussi nouveau aujourd'hui qu'il le fut alors, ve 
qui prouve à la fois le talent de l’auteur et la persistance des 
hommes dans leurs travers. La Bruyère élait un élève et un 
protégé de Bossuet. Il avait été plucé par l'évèque comme 
précepteur chez les Condé. C'était un homme sûr, discret el 
modeste. 11 publia la première édition de ses Caractères en 1688. 
I] fut élu de l'Académie française en 1693. Il mourut en 1696. 
Son ouvrage a beaucoup servi pendant près d'un siècle à ces 
poiles comiques qui, pour leurs éludes du cœur humain, ont 
besoin d'observations déjà toules faites, 

Ii faut placer parmi les moralistes le cardinal de Retz et 
M" de Sévigné. D'une très grande famille, destiné tout jeune 
à l'élat ceclésiastique avec le caraclère d'un condottière, Paul 
de Gondi, cardinal de Relz, eut une jeunesse agilée, batail- 
leuse, scandaleuse el presque criminelle. Il fut mèlé aux affaires 
de la Froude et, du reste, de 1645 à 4655 environ, à toutes les 
intrigues européennes. Plus lard, il se rangea, paya ses énormes. 
delles avec un vérilable héroïsme d'économic opiniätre, se fil 
aimer chèrement par celle bonté acquise où entre beaucoup de 
volonté et qui est la plus solide, et employa les loisirs de sa 
malurilé à écrire ses #émoires. Ils sont piquanls, vivants et 
pitloresques, quelquefois d'un sociologue, souvent d'un hislo- 
rien, souvent d'un conteur alerle et animé, plus souvent d'un 
moraliste el d’un portrailiste avisé et clairvoyant. C'est une 
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préface de Saint-Simon. Le style en est inégal, mais parfois 
d'un relief et d'une puissance singuliers. Il y a là, comme a 
dit Voltaire, « une impéluosité de génie el une inégalité qui 
sont l'image de sa conduite ». 

Mais les vrais polits mémoires du xvur siècle sont las Lettres 
de M® de Sévigné. Cette femme, de cœur élevé et généreux, 
d'intelligence assez forte, d'instruction très vasle #t variée, d'un 
esprit alerle, gai et amusant, d'une vive ct riche imagination, 
avait tout pour faire les délices d'une sociélé délicate et être un 
charmant écrivain. Elle eul l'une et l'autre fortune à un degré 
éminent, On se dispula sa conversation el ses lettres avec trans- 
port. Elle fut une sorte de reine de l'esprit, sans le vouloir et 
sans en èlre vaine, et du reste sans s'en plaindre. Elle peignit 
au jour le jour, pour M* de Grignan, sa fille, ou pour ses ainis, 
la cour et la ville, toute la société de son temps, dans des lettres 
rapides, entrainantes, pilloresques, quelquefois même élevées 
et pathéliques. Elle eut tous les siyles au hasard de son humeur 
et des circonstances, et toujours une langue forte el drue qui 
sent un peu le xvr siècle ou le commencement du xvu°, plus 
colorée que celle dont on usait d'ordinaire autour d'elle et 
d'une souplesse et aisance de loul point incomparables. « Qui je 
voudrais ètre, de la mère ou de la fille? disait Joseph de 
Maistre. Mais la fille, s'il vous plait, pour recevoir des letires 
de la mère. » La postérilé a considéré ces Lettres comme lui 
étant adressées; elle a presque tout le bonheur de M"“° de Gri- 
gnan, et peut-être apprécie mieux ce bonheur. 

Les romanciers, — Dans cetie période le 1660 à 4690, la 
mode du roman s'affaiblit un peu : de quoi il n°7 a pas lieu de 
se pluindre. Le roman dans le goûl de 1650 avait élé ridicalisé 
par Boileau et Molière; il n'y en avait pas encore un nouveau 
modele; et le goût public élait soit au théâtre, soit aux sermons, 
soit aux maximes et portrails. Cependant deux noms sont à 
signaler qui représentent deux formes de roman destinées plus 
tard, toutes les deux, à une grande forlune. M de la Fayetle 
donne à cette époque le premier roman psychologique et 
Furetière le premier roman réaliste. Après avoir écrit quel- 
ques récits d'aventures dans le goût de la génération pré- 
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célente, mais plus courts cependant et moins diffus, M”° Jde 
la Fayette, l'amie de La Rochefoucauld et de M°* de Sévigné, 
éclairée du resle par les premières tragédies de Racine, écrivit 
la Princesse de Clèves (1678), simple aventure de cœur dont toui 
l'intérèt est dans la peinture exacte et vraie des démarches de 
passions. Ce petit ouvrage simple et profond est resté la lec- 
ture préférée de ceux qui, mème dans les fictions, conservent le 
goût de la vérilé. 

Et c'est une vérité aussi, mais d'un autre vrdre, que Furc- 
tière cherchait et alleignait dans son Roman bourgeois. Il nous 
peignail les mœurs des gens de la classe moyenne à Paris avec 
précision et un sens jusle de la mesure. Le roman comique de 
Scarron, renonçanl à lu caricature et à l'outrance, el se conirai- 
gnant à une observation plus exacte et à une peinture plus 
fidèle, devenait le roman réaliste, qui plaira toujours quand il 
sera manié avec art, parce que les hommes aiment sans 4loule 
suivre les imaginations hardies d'un homme de génie, mais, 
quand celui-ci manque, &iment infiniment reconnailre dans un 
livre ce qu'ils ont vu autour d'eux, jouir de Ja fidélité de l’image 
et s'écrier : « Comme c'est bien celat » Furetière, qui n'est pas 
un grand homme, a celte fortune d'avoir altaché son nom aux 
origines d'un genre litléraire considérable. 

Les critiques. — Il faul dire un mot d'un autre genre qui 
devait devenir euvahissant et encombrant, mais qui alors était 
modeste, s'il lui est possible de l'être. Nous avons parlé du plus 
grand critique de l'époque en parlant de Boileau. Mais il ÿ en 
avait quelques aulres. Sainl-Évremond en est un. A la vérité, 
amateur el dileltante, il s'est nonchalamment occupé un peu de 
tout. Il à fait des pamphlels politiques, des considérations his- 
loriques, comme ses Réflexions sur les divers génies du peuple 
romain, des pamphlels de gucrre religieuse, comme la Conver- 
sation du Père Canaye et du maréchal d'Hocquincourt; mais il 
aimait surlout, de temps en temps, par une dissertation spiri- 
tuelle et incisive de quelques pages, donner son avis sur une 
question liltéraire ou un nouvel ouvrage. C'esl ainsi qu'on a 
de lui des fiéflexions sur la tragédie ancienne et nouvelle, des 
aperçus sur les f'oûmes des anciens, une Comédie des Acadé- 
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mistes (en vers}, qui est un pamphlet burlesque sur ce qu'il y 
avait de futile dans certaines occupations de l'Académie fran- 
aise. Il avait des connaissances, du goût, infiniment d'esprit 
el presque lrop. A beaucoup d'égards, c'est nne première 
« épreuve » de Voltaire. IL vivait à Londres auprès de la du- 
chesse de Mazarin, ayant élé exilé en 1659 pour une causr 
restée obscure. Il correspondait avec les plus grands écrivains 
de France, en particulier avec La Fontaine. Avec Vollaire il est 
peut-être le seul critique qui n'ait pas {race de pédantisme. 

IL ne faut pas oublier les noms du Père Bouhours, dont les 
Entretiens d'Ariste ef d'Eugène (4671) eurent un grand succès; 
de Heéilelin, abbé d'Aubignae, le héros des « règles » et des « trois 
unités », dont la Pratique du théâtre (1669) inléressa tous les 
lettrés, inquiéta Corneille et fitrire Molière; — de Ménage, esprit 
pointn el bizarre, mais savant, original el curieux, dont Les 
Observations sur Malherbe, les Observations sur la lungue fran- 
guise, l'Anti-Baillet (corrections des erreurs de Baillet en son 
diclionnaire) sont très dignes d’être consultés encore. Comme 
nous avons commencé par Boileau, il faut finir par La Bruyère, 
dont le chapitre Des ouvrages de l'esprit est tout un ouvrage de 
critique et mème un chef-d'œuvre de critique. 


III, — Les dernières années de Louis XIV. 


La littérature française déclina un peu, comme il est naturel 
après un Lel épanouissement, de 1690 à 1715, D'abord elle se 
renia un peu elle-même, si l'on peut ainsi parler, Pelite-fille de 
la Pléiade, fille de Malherbe, la littérature classique fran- 
eaise avail pour fond le culte et l'imitation intelligente de l'an- 
liquilé, à quoi elle ajoutait l'étude passionnée ile l'homme lel 
qu'elle le voyail passer devant elle. IL se trouva un certain 
nombre d'esprits, distingués du reste, qui furent pris d'une 
sorte de défiance à l'endroit des anciens modèles et qui mirent 
un cerlain acharnement à les récuser. Ils furent contredils par 
les tenants de l'école de 1660, el ce fut la querelle des Anciens 
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et des Modernes, qui occupa les dernières années du xvn° siècle 
et les premières du xvin°. 

La querelle des Anciens et des Modernes. — À la 
vérilé, cette querelle, en ses premiers épisodes, remontait assez 
loin. Dès 1674, Desmarets de Saint-Sorlin, cet esprit curieux. 
avenlureux ét paradoxal, avait, dans son 7riomphe de Louis et 
de son siècle, hasardé cette apinion que ses contemporains étaient 
supérieurs aux anciens. ]l revint sur celte idée dans sa Compa- 
raison de la lanque et de la poésie française, dans son Traité pour 
juger les poètes grecs, latins et françaïs, dans sa Défense de {x 
poésie française, dans les préfaces de ses poèmes héroïques. Son 
idée essentielle, reprise plus tard par Chateaubriand, était qu'au- 
lant la religion des modernes est au-dessus de celle des anciens, 
autant leur poésie doit naturellement l'emporter. De là les 
colères de Boileau contre Desmarets et sa répugnance à l'Egurd 
du « merveilleux chrétien », qu'on retrouve assez marquée dans 
son Art poétique. La guerre fut continuée par Charles Perrault, 
homme d'esprit et d'imagination, auteur charmant de célèbres 
Contes, qui porta la queslion sur un autre terrain. ]l affirma 
la réalité du progrès, idée qu'on croit ancienne, et qui cst toute 
nouvelle : je ne vois pas qu'elle ait été exprimée avant lui. Il 
soulint que, si taut se perfectionne, la Litlérature et l'url doivent 
se perfectionner aussi, et qu'ainsi les auteurs du xvn" siècle 
sont supérieurs à ceux de l'antiquilé. Si Desmarels était le Cha- 
teaubriand de 4670, Charles Perrault était M° de Staël en 1687. 
C'est à celle date, en effet, que Charles Perrault donpait son 
Siécle de Louis le Grand, où il metlait au-dessus des anciens tous 
les écrivains du xvir siècle, excepté ccux qui imilaient l'anli- 
quilé. II continua par ses J'arallèles des anciens et des modernes 
(1688-1692-1697). Boileau riposta par ses Héffexions sur Longin 
et des épigrammes, La Fontaine par son « Épitre à Huet », La 
Bruyère par certains paragraphes de son chapitre sur les 
Ouvrages de l'Esprit. Perrault mourut (1703), mais eut des héri- 
tiers. La querelle se raviva entre les mains du spiriluel La Motte- 
Houdert, qui se flatla, en abrégeant Homère, de l'avoir corrigéeL 
rendu digne des progrès du goût. Beaucoup moins spiriluelle 
et beaucoup plus savante, M*° Dacier répliqua avec assez de 
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raison et infiniment de lourdeur. Prié de dire son avis, Fénelon 
répondit en Normand dans les conelusions de su Lettre à l'Aca- 
démie française, lout en laissant voir, par lout cet ouvrage, que 
nul n'était plus « ancien » que lui. La querelle s'apaisa par 
lassitude vers 1745. Il en resta, on le voit dans Fontenelle, 
dans Montesquieu mème, une cerlaine irrévérence à l'endroit 
des anciens et aussi de la poésie, considérée un peu comme 
amusement de l'enfance de l'humanité. C'est contre ces tendances 
que Vollaire, qui s'est toujours considéré comme l'héritier 
direct de l'école de 1660, réagit, non sans succrs, des ses com- 
mencements et dans toute la première moilié de sa carrière, 
par ses préceptes, ses polémiques et son exemple. 

L'époque qui va de 1690 à 1715 n'en est pas moins une 
période encore brillante de la littéralure française. La poésie 
y est en décadence, comme elle le sera du reste dans tout l'âge 
suivant, mais la prose y brille encore d'un bel éclat. 

Les tragiques. — Le théâtre était occupé alors par Campis- 
{ron, très faible élève de Racine, aimé de lui, ot qui chercha à 
s'approprier deux choses qui ne s'empruntenl pas : son génie ct 
son style. Ses lragédies, représentées de 1683 à 1700, Virginie, 
Andronic, Alcibiade, Phraate, Phocion, Adrien, Tiridate, sont 
très bien composées, sagement écriles, quelquefois même élé- 
gamment, mais froides et monotones. — Lafosse, parmi d'autres 
essais dramatiques tombés dans un juste oubli, donna en 1698 
un Hanlius, dont l'énergie et mème l'éloquence, quoique iné- 
gale, rappelle quelquefois Corncille. On le joua pendant lout 
le xvmr siècle avec succès et même au commencement du xix°, 
grâce à l'acteur Talma. Hantius est très digne d'être lu, el 
même d'être repris comme curiosité littéraire. 

Les comiques. — La comédie ne décline jamais en France 
aussi brusquement que le drame sérieux. Molière ne fut pas 
remplacé et ne l'a jamais été. Mais son jeune ami, Baron, grand 
acteur, « Roscius », comme l'appelait La Bruyère avec une 
demi-ironie, fil plusieurs comédies agréables, dont la plus 
goûtée fut l'Homme à bonnes fortunes, une pièce quelque peu 
autobiographique. 

Dancourt, successeur de Molière comme directeur de théätre, 
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‘donna une foule de petiles comédies où élaient atirapés les 
ridicules courants du jour et les caprices de la mode : le Che- 
valier à la mode ct les Bourgeoises de qualité sont les plus 
jolies. Il avait un dialogue très vif et beaucoup d'esprit. 

Personne n'en avait plus que Regnard, la gaieté faite homme. 
et dont le vers souple, élastique, bondissant et bariolé, est le 
modèle mème du vers propre à la comédie. Chez ce joyeux 
épicurien, aucune profondeur d'observation ni mème aucun 
souci d'observer; mais s'il a voulu montrer que la connais- 
sance du cœur humain est inulile pour oblenir au théâlre des 
succès mème durables et que l'art de l'intrigue et du dialogue ct 
la verve et la bonne langue comique y suflisent, il faut convenir 
qu'il a gagné cetle gageure. Ses meilleurs ouvrages, Le Joueur 
el le Légalaire universel, se jouent encore, et aussi les Four- 
beries amoureuses, qui sont au nombre des plus mauvais. Nous 
retrouverons Lesage à sa date nalurelle, vers 4720; mais il 
faut rappeler, parce qu'on l'oublie, qu'il a commencé en plein 
régne de Louis XIV, el que Crispin rival de son maitre est de 
4703 el Turcaret de 1309, — Nommons seulement l'amusant 
Dufresny, et les premiers qui aient pratiqué au théâtre la col- 
laboration, Brueys et Palaprat. 

Les poëtes.— En dehors du théâtre, les seuls poètes à citer 
ici sont La Motte et Jean-Baptiste Rousseau. Iloudart de Ja 
Molte ou La Motie-Houdart, comme on l'appelait de son temps, 
était un homme de beaucoup d'esprit, d'humeur aimable, de 
relations exquises, {ouché, sans en ètre entèté, de quelques 
préjugés litléraires, comme nous l'avons vu plus haut. Il avait 
débuté par des opéras. 11 continua par des odes, des fubles et 
des tragédies. Ses Üdes sont froides el ressemblent trop sou- 
vent à des dissertations; ses Tragédies sont en général très 
ennuyeuses, sauf quelques digressions où l'homme d'esprit, 
peñseur assez dislingué et plus propre à écrire des épitrrs 
que du théâlre, se retrouve; ses Fables, trop apprètées, trop 
laborieuses, où jamais les savantes négligences et les noncha- 
lances habiles ne se rencontrent, sont souvent très spiriluelles, 
piquantes el fines et adroitément conduites. C'est le meilleur 
de son œuvre. Enfin, dans sa vicillesse, ou approchant, en 
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41723, il fit une frës bonne tragéde, qui eut un succès immense : 
Inés de Castro, ce qui prouve qu'il ne faut désespérer de rien. 

Jean-Baptiste Rousseau, caractère assez méprisable, soup- 
conné et à peu près convaincu des pires méfaits, élait un assez 
heau génie poétique. On a tour à tour {rop loué et trop méprisé 
ses Odes. Cela vient de ce que. depuis Malherbe jusqu'à Lamar- 
tine, il fut à peu près le seul poèle lyrique digne de ce nom 
et qu'il se trouva ainsi représenter tout le lyrisme français 
pendant près de deux siècles. On passe toujours pour un grand 
homine quand on est loutun chapitre. Par contre, depuis que nous 
avons eu de vrais lyriques, on écrasa sous eux Jcan-Bapliste 
Rousseau et on le dédaigna jusqu'à l'ignorer. La vérité est 
eulre ces deux excès. Rousseau a souvent le mouvement lyrique, 
eLit est, au paint de vue lechnique, un versificateur excellent. 
Îl'est très digne, sinon d'admiralion, du mains d'une étude 
diligente. 1 ne faul pas non plus oublier qu'il avait un talent 
merveilleux pour l'épigramme, Les trois grands épigramma- 
tistes français sont Margl, Rousscau et Lebrun le lyrique. On 
a remarqué que les puèles Ivriques sont souvent de bons épi- 
g'ammatisles : « La flèche aussi a des ailes », a écril Géruzez. 

J'ai dit que les prosateurs l'emportent de beancoup à cette 
époque sur les poètes. Le plus grand est Fénelon, qui esl un 
des plus illustres noms de toule la lilléralure française. 

Les prosateurs : Fénelon. — francois de Salignac (ou 
Salaguac) de la Mothe-Fénelan, né en 1651 au château de 
Fénelon, en Périgord. était un cadet de grande famille et fut 
ile bonne heure destiné aux ordres. Salpicien, ordonné prètre 
en 1675, il fut d'abord envoyé comme « missionnaire » en 
Aunis, Bas-Poitou et Saintonse, à l'effet de convertir les pro- 
lestanis, puis nommé directeur du couvent des Filles conver- 
lies, puis chargé de l'éducation du duc de Tourgogne, petil-tils 
de Louis XIV. De son office de direrleur des Filles converties, 
illira son admirable Traité de l'Édurution des filles: pour son 
roval élève il écrivit les Zhialogues des Morts, les Fables en 
prose, les Aventures d'Aristonoûs, le Traité de l'existence de 
Dieu, el les Aventures de Télémaque, fils d'Ulysse. Il ful, en 
récompense des soins appurlés à cette éducation, nommé arche- 
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vèque de Cambrai (1695). Mais déjà deux affaires graves, qui 
devaient le désespérer, avaient commencé. D'une part, l'affaire 
de M"* Guyon et du Quiétisme. D'autre part, le Télémaque avait 
d'abord comme iranspiré, puis avait été dérobé à son auteur el 
publié (1699). On se dit d’abord à l'oreille, on reconnut nvec 
certitude ensuite qu’une bonne partie de cet ouvrage était un 
portrait vrai el peu flailé de Louis XIV, sous le nom d'Idoménée, 
et qu'une autre bonne partie élait une satire du gouvernement 
de Louis XIV en mème lemps qu'un programme de gouverne- 
ment fout contraire. Fénelon fut tenu comme en disgräce à 
partir de ce moment, jusque-là qu'il n'était pas permis de pro- 
noncer son nom devant le roi. — Il vieillit en ambilieux déçu 
et inquiet, du resle en bon pasteur, en administrateur vigilant 
et généreux, en bon patriole qui multipliait ses œuvres 
d'hospitalité et de charité lors des passages de troupes, si fré- 
quents dans son diocèse, attendu ct espéré « comme le Messie », 
dit Saint-Simon, par un groupe fidèle d'amis et d'admirateurs 
enthousiastes, mais frappé au cœur par la mort prématurée 
de son élève et mourant lui-même quelques mois avant la morl 
de ce roi qui l'avait lant fait attendre, 

Outre les ouvrages que nous avons cités, il a laissé des Dra- 
logues sur l'éloquence (sacrée), un Examen de conscience sur {es 
devoirs de la royauté, des Mémoires concernant la guerre de 14 
succession d'Espagne, une Lettre à l'Académie française sur les 
occupations de celle compagnie, des Sermons et des Letires de 
direction qui sont des chefs-d'œuvre de finesse psychologique, 
comme d'élévalion morale el d'onction. Ce « bel esprit chimé- 
rique », comme a dit Louis XIV, n'était pas sans chimère, mais 
c'était surtout un grand esprit. Qu'il ait été mécontent du gou- 
vernement de Louis XIV, celu ne prouve point un manque de 
juslesse dans son intelligence; que dans le gouvernement qu'il 
a rèvé il y ait un mélange curieux de « parlementarisme », de 
« socialisme » et de « féodalité théocratique », et qu'on y puisse 
trouver quelques contradictions, cele prouve qu’il avait beaucoul: 
d'idées, quelques-unes très justes et pratiques, quelques-unes 
hasardées, Loules généreuses, et que le contact avec la réalité 
aurail ramenées sans doute à un programme très applicable el 
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très bon. Son mysticisme n'est guère que « l'amour de Dieu » 
substilué à la « crainte de Dieu », qui était un peu {rop peut-être 
toute la religion d'alors. Cetie âme, à lout prendre, et mème 
en tenant compte de cerlaines adresses que l'on peut accuser 
de ressembler à la duplicilé, était grande, forte et généreuse. 
Comme écrivain, il a l'imagination riante, le sentiment de la 
nalure au moment où lu littérature française allait complète- 
ment le perdre, une grâce facile qui semble quelquefois un 
peu molle, mais qui est d'un charme aéduisant, toutes les 
caresses de la plume comme il avait loules les caresses de 
la voix et du regard. Personne n'a enchanté comme lui les 
hommes, personne n'a conservé plus longlemps sur les imagi- 
nations un insinuant empire. On sent qu'il faut se défendre un 
peu contre ces tendres prestiges; el l'on sent aussi que ce ne 
serail pas une marque de très bon goût que de s'en défendre 
trop ou de n'avoir pas à s'en défendre. 

Fontenelle. — Est-ce ici que nous devons parler de Fonlo- 
nelle Un homme qui a vécu un siècle et qui a écrit qualre-vingts 
ans embarrasse un peu à trouver sa placc chronologique. 1] 
était très connu déjà en 4680 et il fera les délices des salons 
de 1750. Des qualre siècles littéraires de la France, il n'y en a 
que derix auxquels il n'appartienne pas. Il avait commencé 
dans le journal de ses oncles, les Cornrille, dans {e Mercure 
Galant, par des pièces galantes du plus mauvais goût; il avail 
continué par des églogues et des opéras d'un goût plus mauvais 
encore. « Composé du pédant et du précieux », comme dit La 
Bruyère. Les dames engouées de littérature l'adoraient. « 11 
n'est caillelte en honnèle maison qui ne se pme à sa douce 
faconde ; elles ont raison : c'est Le pédant le plus joli du monde », 
disait Jean-Baptiste Rousseau. 

Fontenelle laissail dire, el accomplissait lentement une évolu- 
lion inattendue. Le fond élait sérieux. Il aimail Descartes et les 
sciences. IL se découvrit vers 1686 une spécialité, lui qui, 
jusqu'alors, s'était senti une aptitude universelle. Sa vocation 
étail la vulgarisation scientifique. IE la remplit du premier coup 
dans ses Entretiens sur la pluralité des Mondes, qui mettaient, 
dans un style aimable et presque simple, à la portée de 
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lous, les découvertes ct les hypothèses les plus récentes de 
la science. 

Il suivit cetle voie, presque sans s'en détourner, jusqu'à sa fin. 
Secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, il eul à faire 
les Éloges des savants, membres de cette compagnie, & mesure 
qu'ils la quittaient. Il les fit avec compétence, avec clarté, avec 
de l'esprit sans chercher l'espril, avec un art des mesures, des 
sous-entendus nécessaires, des réticences agréables, des malices 
de bon goût, qui font de ces articles aulant de pelils chefs- 
d'œuvre, s'il est vrai que le style de pareils écrits doive être celui 
d'une conversation brève, allentive et surveillée. Nous n'avons 
rien dans notre langue qui donne mieux le modèle de ce que 
les anciennes rhéloriques appelaient le style tempéré. Charmant 
homme du monde, il amusa ses contemporains jusque dans la 
vieillesse la plus avancée par son égoïsme élégant, sa discrétion 
fine el ses audaces à demi-mot. On aurait pu meltre sur sa 
lombe : c'élait un homme de honne compaguie, un savani de 
bonne compagnie, un philosophe de bonne compagnie, un écri- 
vain de bonne compagnie; et un seul de ces éloges est déjà rare. 

Rollin; Fleury. — Rollin mérite qu'on ne l'oublie pas. Si 
ses Histoires, Ancienne el Romaine, écrites pour Les écoliers de 
FUniversité de Paris dont il était le recteur, n’ont aucune 
valeur scienlifique, el mème ont une valeur lilléraire assez 
médiocre, son aimable el sensé Traité des études est l'œuvre 
judicieuse, plus profonde qu'elle n'en a l'air, d'un cœur excel- 
lent, d'un esprit droil el d'une réflexion assidue. On peul le 
mellre à eôlé du Traité de l'éducation des filles de Fénelon 
sans qu'il palisse, el des œuvres pédagogiques de M°° de Main- 
tepon comme en sa véritable compagnie. C'est une des bonnes 
pièces de nutre litlérature d'éducatian et d'enseignement, si 
riche en livres excellents et aussi en livres hasardeux. Rousseau 
aurait pu y apprendre el y désapprendre beaucoup de choses. 

Fleury est aussi un écrivain pédagogique el l'on eslime son 
Traité du choix et de la méthode des études, fort intéressant 
conune renseignements sur l'éducalion au xvn° siècle. Mais sa 
grande œuvre est l'Histoire ecclésiastique (1694), vaste réperloire, 
insuflisamment méthodique peut-être, mais impartial, scrupu- 
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leux et exact, dont cerlaines parties, comme les Discours préli- 
minaires, sont d'un écrivain très distingué. Son maitre Bossuet 
et son ami Fénelon pouvaient se féliciter du successeur modeste, 
mais digne de tels commerces, qu'ils laissaient après eux. Il 
mourut en 1723. 

Journaux littéraires. — Le plus ancien journal de France 
est la Gasette de France, fondée en 1631 par Théophraste 
Renaudot; mais, quoique contenant des nouvelles liléraires, 
ce journal, qui eut presque dès ses commeneements un caractère 
officiel, était surlout politique el administratif. 

De 1650 à 1665, Jean Loret publia la Wuse historique ou 
Gasette burlesque, qui rendail comple des représentations théa- 
trales ct débiluit en vers exécrables les cancans du jour. Plus 
lard vint la Gazette rimér de Robinet, continuée par Lagravite, 
qui élait d'aussi mauvais goûl et d'aussi mauvais lon. 

On parlera plus loin du Journal des Savants. 

Le Mercure (étant, dont les deslinées fnrent presque aussi 
longues, fut créé en 1672 par de Visé el Thomas Corneille. 
C'est là que débuta Fontenelle. Tous les auteurs normands, du 
reste, y élaient bien accueillis. C'élail un journal Paris-Rouen. 
Un peu réaclionnaire, il représentait, contre l'école de 1660, 
sans animosilé du reste, le parti de la « vicille académie ». 11 
ail copieux, très mêlé, el en somme intéressant. 

Pierre Bayle, protestant réfugié en Hollande, publia pendant 
trop pou de temps, de 1684 à 1687, les Vounetlex de la Répu- 
hlique des lettres. Il se consacra ensuite à l'élaboration de son 
beau Dictionnaire historique, si savant, si ingénieux, si spirituel, 
où déjà, discrètement et sournoisement, loules les aulaces du 
xvn siècle, tempérées par un doux sceplicisme, sont contenues. 

Salons littéraires. — Le premier des salons littéraires 
était, comme il est encore, l'Académie française, qui eut lout 
d'abord l'habitude qu'elle a gardée de confonilre dans ses rangs 
les hommes de lettres marquants, les grands seigneurs et les 
illustrations nalionales de différentes sortes. — Au-dessous 
d'elle, l'hôtel de Rambouillel! res{a une réunion Hllérure bril- 
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lante depuis 1640 environ jusque vers 1660. Toul ce qui eut un 
nom y parul, mais notamment Pierre Corneille, Voilure, Con- 
rart, Patru, Mairet, Godeau, Gombaud, Ménage, Malherbe. 
Rotrou, Bossuet; — en femmes : M°° de Scudéry, la marquise 
de Sablé, M de la Fayelle, M°° de Sévigné, M°° des Hou- 
lières; — comme grands seigneurs : M. de Longucville, M. de 
Monlausier, M. le Prince (Condé), ete. 

IL y eut des réunions fort suivies aussi chez Me de Scudéry 
vers le milieu du siècle : on y voyait Chapelain, Pellisson, 
Ménage, Sarrazin, M** Cornuel, femme très célèbre alors pour 
son esprit. C'est particulièrement ce salon que Molière a visit 
dans ses Précieuxes ridicules. 

L'abbé d'Aubignue, qui prétendait sourdement aux fonclions 
de dictateur de le République des letlres, cut aussi un cercle, un 
peu pédantesque, assez rempli. M"* de Sablé on eut un dans sa 
relraite du faubourg Saint-Jacques. Ménage, tous les mercredis 
{ce qui fit appeler ces réunions les Mereuriales) était visité par 
Chapelain, Conrart, Perrot d'Ablancourt, Furetière, Linière, 
Perrault, Galland, Sarrazin. 

N'oublions pas que Condé attirait à Chantilly. dans sa vieil- 
lesse, les Boileau, les Racine, les Bossuet, qui s'y rencontraient 
avec La Bruyère, — Lamuoignon recevait, soit à Paris, soit à sa 
maison des champs de Dasville, les mèmes personnages. 

Vers la fin du siècle, M®e de la Sablière, qu'il ne faudrait pas 
juger par les allusions railleuses de Boilcau ot de Molière. 
fenme savante à la vérilé el particulièrement curieuse de 
sciences, mais modeste, enjouée, spirituelle et généreuse, avait 
autour d'elle, sans compler La Fontaine, qui était sun hôte, 
Bernier, le voyageur, philosophe et orientaliste, La Fare, 
Chaulieu, poëles aimables, des grands seignours mondains 
comme Lauzun, Brancas, Rochefort. Le goût dans ce salon 
était surlout tourné du côté des découvertes scientitiques et 
des investigations philosophiques. 11 annonce le xvme sièele. 
C'est la transition de la précieuse à la femme savante, Molière 
a {rès bien saisi ce trait, en le grossissant jusqu'à la caricature. 
dans ses Fexmnes savantes. Les salons du xvu° siècle, quoique 
certaines cabales n'aient pas laissé de s'y former, ont moins que 
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ceux du xvint le caractère de coteries. Ils sont plus ouverts, 
moins agités ct plus polis. Ce sont les temples de l'oisiveté 
élégante, occupation qui a son charme, peul-ètre son utilité, 
et dent La Fontaine, qui y fut expert, a fait l'éloge. Ils ont eu 
la plus grande influence sur la littérature classique française, 
qui, comme on l'a remarqué jusqu'à le trop dire, est essen- 
tiellement une littérature, non de penseurs solitaires, mais une 
littérature de sociélé. 
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CHAPITRE IX 


L'ART EN EUROPE: 
(1648-1745) 


Caractères généraux de cette période. — Tandis que 
les dernières écoles franchement nationales — celle des Pays- 
Bas avec Rembrandt, ses peinires de mœurs, de corporations el 
ses paysogistes, celle d'Espagne avec don Diego Velasquez — 
voient naître leurs derniers chefs-d'œuvre, l'art académique, 
au moment où il allait définilivement languir en Halie, son pays 
d'origine, trouve en France un brillant foyer el de nouveaux 
rajeunissements. Après la mort du « cavalier » Bernin, c'est sous 
sa forme française, monarchique et centralisée, qu'il continue 
la conquèle du monde. 


1 — L'Art en France. 


Les académies royales. — Le 20 janvier 1648, au Conseil 
de régence tenu au Palais-Royal, où Louis XIV, alors âgé de dix 
ans, la reine-mère régenle, le duc d'Orléans, le prince de Condé, 
le chancelier Séguier et les ministres se trouvaient réunis, 
M. de Charmois présentait une requète aux fins de laquelle Sa 
Majeslé élait très humblement suppliée d'arracher ses peintres 


4 Sauf la section Musigur, rédigée par M. H. Lavoix. ee chapitre est l'œuvre 
de M. Anlré Michel, 
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et sculpteurs « aux persécutions qu'ils souffrent par l'envie de 
certains maistres jurés, qui ne prennent le nom de peintres el 
sculpteurs que pour apprimer ceux qui ont consumé leur jeunesse 
dans le travail et l'étude des belles choses afin de mériter ec 
titre ‘ ». Ceux qui étaient honorés du nom de peintres et sculp- 
teurs de Sa Majesté, « les plus scavants en cet art », ne pouvaient 
plus souffrir « le tyrannie » et « les violences € des maitres jurés 
qui voudraient les réduire « À travailler pour leurs broyeurs de 
couleurs et pour ceux qui polissent leurs statues » et les ravaler 
« au nombre des métiers les plus abjocts ». Ils avaient « recours 
à la puissance souveraine pour èlre remis en leur lusire, ainsi 
qu'ils étaient du temps d'Alexandre dans l'Académie d'Athènes, 
où chacun sait qu'ils oceupaient le premier rang entre les autres 
arts libéraux... Nous n'avons qu'un seul Alexandre, mais Paris 
est rempli de plusieurs Apelles ot de grand nombre de Phidias 


L. Juridiquement, pour avoir le droit d'exercer la peinture el la sculpture, de 
vendre de: tableaux et des staluvs, il fallait avoir lé reçu maitre, après appren- 
tissage el acreptalion du chef4t'uvre par les gardes et jurés de la corporalion. 
Ceux-ci veillaient au maintien du monopole. poursuivaient devant la juridiction 
‘du Châtelet les déHnquants et avaient môme, pour les recherches, nn « droit 
le visile +, avec assislunce d'un sergent du Châtelet. — Muix, à côté et en 
‘hors dus maitres de la corporation, l'autorité royale avait créé des à léltres 
de maitrise », 0 vertu desquelles et à l'occasion « des entrées et mariages des 
naissance de monsieur le dauphin et déclaration du premier prince «du 
Sang. des artisins, qui ravaiont pas fourni de chefdl'ouvre, étaient dériarés 
maitres el « égaux en tout et parlout à cons des chefd'aœuvre + En ontre, 
ceux qui remplissnient des fonétions comme eelles de valets de chambre 
de reine et des enfants de Franc 
- archamts suivant ln cour -, les arlisles Jogés an Louvre, - puintres 
eLsculpienre du roi < étaient pourvus de brevets qui les exemplaient des fre 
malités el jaridictions de la maitris et la lis en était indie 
a lutle détini- 
gagen entre la corpotalion elles - brevetnires . les maitres demandaient 

que seuls le roi el la reine eussont le droit d'avoir dans leurs maisons des 

peintres el dés sculpteurs — et enrort en nombre strictement lnilé quatre ot 
six tout au plis) — 84 que défense fût faite à ces peintres et sciipteurs dl rai 
ele la reine de travailler pour les particuli se pour les églises. 
peine te confisralion de Leurs œuvres el s d'amende, — Ein Hi 
auestion avait élé portée devant le Chälulet, à sde deux peintres à brevel 

{rs obscurs saisis par Les jurés — et le Parlement avait ä son tour à en connuilre 

en appel — Par un avrél du mois d'noût 1647, il reconnut et cousarra une 
© fois de plus les druits de la maitrise — où tout au moins assigna, avant ile faire 
#4 Sonma tons éeux qui prentient qualité ntres ou sculpteurs du 
roi où de la reine de venir en cour déduire leurs raisons el moyens pour être 
anlenné ce qu'il appartiendrait », — (est alors que des brevetaires el des indé. 
pendants s'organisérent pour la résistance, se mirent ehez M, de Charmuis, 
conseiller d'Etat et ancien secrétaire d'amhassade à Home, — alèrent ln 
rrquèle donl nous donnons eidessus le résumé et ni engagea l'action décisive 
doi résnlla la fondation de l'Académir, 
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et de Praxitrlles, qui feront esclatter dans les climats les plus 
esloingnez son Visage Augusie et révérer les beaux iraits et les 
grâces que le ciel v a imprimés. Volre Majesté... deffendra aux 
ignoranls et aux esclaves d'exercer des arls si relevés. Elle en 
conservera la noblesse et laissera dans la captivité ceux qui s'y 
sont volontairement soumis en composant un corps de métier 
el se sont mis en parallèle avec les artisans les plus méca- 
niques. » 

On voit clairement pur ce lexle quels élaient les griefs el 
les prétentions des « académisles » contre ceux de la maîtrise. 
D'une part, ïls protestaient contre les privilèges que d'an- 
tiques coutumes et règlements, maintes fois sanctionnés 
par l'autorité royale et homologués par le Parlement, accor- 
daient à la corporalion des maitres peintres et seulpleurs; 
de l'autre, ils répudiaient comme une humiliation, encore plus 
que comme une gène, tout contact et toute assimilation avec un 
vulgaire corps de mélier. Pour la première fois, F « artiste », 
jusque-là légalement confondu dans les rangs de la corporation 
avec l'« artisan », revendiquail une place à part. Il s'égalait 
aux «a écrivains » et aux orateurs »: « le but de ceux-ci et 
celui des peintres n'est pas différent, disait la requête, chacun 
de ces arls a ses beautés; l'un fait avec le pinceau ec que 
l'autre fait avec la plume ». C'élail une insolente prétention 
à ceux « qui ne sont employés qu'à peindre Ja porte de la 
bassc-cour » de vouloir « pénétrer dans les cabinets des prinees 
où les seulpleurs et les peintres sont admis » pour y sou- 
mettre à la visite de leurs jurés et confisquer, comme objels 
de contrebande, les tableaux et les statues dont les auteurs 
n'avaient pas subi le joug, sollicité l'inseriplion el acquilté les 
droits de la corporation. « Si Votre Majesté les en croit, clle 
défendrait à Michel-Ange et à Raphaël d'Urbin, s'ils vivaient 
eneore, de travailler dans Paris, sy ce n'esl pour les maisires, 
quand ceux-cy ne scraient pas capables de broyer les couleurs 
ou de polir les statues de ces grands personnages. » 

L'eslime que nos six derniers rois onl faite des pcintres el 
des sculpleurs, les charges, les bénéfices, les fonctions qu'ils 
leur ont donnés, l'amour et la tendresse qu'ils ont eus pour cux 
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jusqu'à les visiter dans leurs maladies », ne permeltaient-il pas 
d'espérer un acte décisif de l'autorité souveraine, une procla- 
malion solennelle de la supériorilé des peintres et sculpteurs sur 
de « chélifs artisans »?— La requête finissait par demander au 
roi de faire « défense aux dits maîtres soy-disants peintres el 
sculpteurs de prendre à l'avenir cette qualité tant qu'ils tien- 
dronl boulique ou seront du dil corps, ains seulement d'étof- 
feurs ou doreurs », d'exécuter aucun lableau de figure et d'his- 
loire, ni portrails ou paysages, + figure de ronde hosse ou 
bas-relicfs pour les églises ou autres bâtiments publics ou parlieu- 
liers, ains seulement peindre ou faire de relief des moresques, 
grotesques, arabesques, feuillages et autres ornements qui leur 
seront commandés, à peine de 2000 livres d'amende et de con- 
liscation.. » 

Le Couseil n'alla pas si loin, mais du muins fil-il défense à 
ceux de la maitrise « de donner aucun trouble ni empèchement 
aux peintres et sculpteurs de l'Académie, soit par visiles, saisies 
et confiscalions de leurs ouvrages, soit en les voulant obliger 
à se faire passer maistres, soif autrement et en quelque manière 
que ce fust, à peine de 2009 livres d'amende ». Dès le 1° février, 
les fondateurs de l'Académie en faisaient l'inauguration solen- 
nelle el dressaient un projet de status, en vertu desquels — el 
avant les lellres patentes confirmatives — ils procédèrent, le 
jour mème, à l'élection des douze anciens qui devaient, à tour 
de rôle et pendant un mois chacun, adminisirer la comypa- 
gnic, « poser le modèle » et diriger ses écoles. Le soir du 
même jour, Lebrun faisait, devant une nombreuse assistance, 
l'ouverture des exercices publics *. 

Les « maitres », surpris d'abord par celle brusque attaque, 
se mireul en devoir et en état de résisler. Comme l'Académie. 
pour faire face aux dépenses de ses écoles, avait dû exiger de 
ss élèves une rétribution qui bientôt fut doublée, la maürise 

1. Lex douze anciens élaient avec Charles Lebrun : Simon Guillain, Gérard van 
Hbstal, Jacques Sarrazin, L. Lahire, Sébastien Bourdon. F. Perrier, Henri Beau- 
brun; Juste d'Egntont, Michel Corncilie, Chartes Errard et Eustache Lesueur (qui 
sortait de la maitrise). — Philippe de Champagne, Louis Boullongne, Louis ci 
Henri Testelin, Thomas Pinaigrier, Samuel Bernard. ele. prenaient rang d'a 


démiciens. — Les frères Le Nain, Gilles Guérin, Charles Beunbrun, Abraham Bo:-e. 
Poërson, Philippe Bossier, H vin Swaneselll furent nommés on pou plus url. 
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eut l'idée d'établir gratis « une école publique dans la maison 
des Coquilles qui est dans la rue de Tixeranderie où la mattrise 
tenait ses assemblées ». Simon Vouet!, que les « académiciens » 
avaient eu la maladresse de laisser de côté, fut élu « prince » de 
la nouvelle école, — qui fut appelée Académie de Saint-Luc, — 
et vint y poser le modèle. L'Académie alors « reçut un rude 
assaul »; elle n'avait qu'un modèle dans son école de la rue des 
Deux-Boules : les maîtres en eurenl deux, et vingt-quatre anciens 
au lieu de douze. La foule accourut. Mais Simon Vourt était 
vieux ; au boul d'une semaine, il cessa de venir poser Île 
modèle ; de simples maitres le remplacèrent, el l'école de l'aca- 
démie de Saint-Luc eut bientôt perdu le prestige et la vogue 
des premiers jours. 

Après deux ans de lutte, on en vint, de part et d'autre, à sou- 
haïiter un rapprochement. Charles Errard, malgré la secrète 
opposilion de Lebrun, entra en pourparlers avec les représentants 
de la maitrise. Un conseiller du Parlement fut pris pour arbitre 
et des « articles pour la jonclion », arrèlés d'un commun accord, 
furent signés Le 4 noûl 1651. Les fiers académiciens, les 
« Apelles el les Praxitèles » consentirent à s'unirent aux mailres 
« vils » qu'ils avaient si dédaigneusement traités! Mais les diffi- 
culiés reparurent bientôt; les froissements se multiplièrent; les 
« académiciens » craignirent d'être débordés par les mallres plus 
nombreux. Les statuts de jonction étaient à peine enregistrés 
qu'une nouvelle séparalion, celle-là définitive, était déjà décidée 
<n principe. La rupture ne larda pas à éclater. 

De nouveaux règlements, préparés à l'insu des maitres avec 
l'appui de M. Ralabon, surintendant des hâtiments royaux, du 
chancelier Séguier, et mème de Mazarin, furent rédigés en 
décembre 1654. En janvier 1655, le roi rendit des lettres pa- 
tentes affectant la galerie du collège royal de l'Université pour 
ie logement de l'Académie royale, lui accordant une dotalion 
annuelle de mille livres pour l'entrelien des modèles, et faisant 
+léfense « à tous peintres de s'ingérer doresnavant de poser 
aucun modèle, faire monstre ni donner lecon en publie tou- 


1 Voir cidessus, LV, je Mi. 
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chant le fait de peinture et de sculpture qu'en ladite Aca- 
démie ». 

C'est dans une séance solennelle, organisée par Ratabon, 
que la nouvelle constitution de l'Académie fut proclamée el pro- 
mulguée, au milieu d'un grand déploiement de mise en scène et 
à la grande confusion des pauvres « maîtres ». Le chef de 
l'Académie prenait dès lors Le titre de déreeteur; les anciens, 
celui de professeuss; quatre rerteurs, élus par les anciens. 
devaient, chacun pendant un quartier, gérer Ja Compagnie e1 
pouvaient la présider, — L'intervention rovale s'élail fait senlir 
assez clairement; l'Académie, désormais triomphante, allait de 
plus en plus dépendre du pouvoir, et l'art, avec elle, devenir une 
des branches de l'administration centralisée entre les mains des 
« commis du roi». 

« Nous permellans, avail dit Louis XIV, que l'Académie fasse 
choix de telles personnes de la plus haute quidile el condition du 
royaume que bon lui semblera pour sa proteclion el vice-pro- 
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agréable que notre cher cl (rès aimé cousin 
le cardinal Mazarin, qui a une connaissance el un amour kiugu- 
lier de loutes les belles et grandes choses, ait été prié de vouloir 
prendre ladite prolecliun. » Après Mazarin, ec fut Séguier qui 
devint prolecteur; mais, de fait, le ministre Jean-Baptiste 
Colbert, revètu du simple titre de #éer-protecteur, fut le véritable 
protecteur. Toules les faveurs accordées à l'Académie furent son 
vuvrage. Du jour où il ent succédé à Ratabon dans la charge 
de surintendant des bâtiments de la couronne, avec Lebrun 
comme premier perutre du roi, un meilleur logement (au Palais- 
Roval, puis au Louvre}, des modèles plus nombreux, un ensei- 
gnement plus complet, entin une suprématie absolue, un 
monopole exclusif dans le domaine de l'art furent accordés à 
l'Académie. Les brevelaires, peinlres et sculpteurs du roi el de la 
reine, qui, entre la maitrise el l'Académie, avaient gardé leur 
indépendance, durent accepter le joug académique Mignard, 
qui avait déclaré à Lebrun par un billet laconique qu'il ne 
voulait pas ètre de son Académie et qui soulint longlemps une 
lutte opiniâtre contre son rival, dut lui-mème abandonner la 
partie. Les statuls furent encore une fois remaniés, revisés el 
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romylétés. Colhert les fit signer au roi avec les lettres patentes, 
le 24 décembre 1663, En transmellant « le dossier » à M. de 
Harlaÿ, procureur général de Paris, il l'accompagnait d'un 
billet où il était dit que « Sa Majesté, voulant sppuyer et muin- 
tenir fortement son Académie royale de peinture et sculpture », 
désirait que le Parlement en favorisat l'élablissement « en con- 
sentant à l'enregistrement des letires patentes qu'elle lui à 
accordées, nonobstant l'opposilion des mailres peintres ». Le 
14 mai 166$, après une lutle opiniâtre soulenue et un suprème 
effort tenté par les jurés, l'arrèt du Parlement inlervint, conforme 
aux injonctions de la volonté rovale si péremptoirement mani- 
festée. Dès lors, l'Académie, par ses écoles et ses succursales 
élablies dans les principales villes du royaume, le premrer 
peintre du roi et le surintendant des bâliments jar l'Académie, 
réglementeront la « production du beau ». 

Jusqu'à la mort de Colbert, Lebrun, lout-puissant, dirigea 
touL le système, le plus centralisé qui ait jamais existé. Sans 
doute l'Académie nouvelle n'abusa pas de ses privilèges : elle se 
recruta hhéralement et s'ouvril, en somme, à tous les artistes 
notables, Mais elle n'en conslituait pas moins désormais un 
milieu spécial, bien plus propice que l'ancienne organisation 
{sous laquelle s'élaient formés tous les grands artistes du siècle) 
à l'éclosion et au développement d'une esthétique aristocra- 
tique et officielle, d'un art de classe et de sour, condamné à 
perdre de plus en plus avec la vie populaire ce contact indis- 
pensable à toule école vraiment originale. 

Fondation de l'académie de France & Rome. — Dans 
un projet de lcttre à Poussin conservé par Perrault, Colbert 
lui annonçait que, « parce qu'il semble nécessaire aux jeunes 
gens de faire quelque séjour à Rome pour s'y former le goùt el 
la manière sur les originaux ct les modèles des plus grands 
maitres de l'antiquité el des siècles derniers... Sa Majesté à 
résolu d'y en envoyer tous les ans un cerlain nombre, qui 
seront choisis dans l'Académie, et qu'elle entretiendra à Rome 
pendant le séjour qu'ils + feront ». En réalité ce n'élait là que 
la consécralion officielle d'un état de fail presque séculaire, 
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xvi siècle une habitude à peu près générale el comme une 
règle de la pédagogie. Mais ce qui n'avail été qu'un courant 
d'opinion et une mode allait devenir, par la volonté royale, une 
institution d'Élal. Colbert avait d'abord pensé à Poussin pour 
diriger les nouveaux pensionnaires du roi, mais la fondalion 
qu'il projetait ayant élé un peu différée, et Poussin étant mort 
dans l'intervalle, Charles Érrard fut choisi. 

Le 11 février 1606, Colbert fit approuver par le roi les 
stntuts et rêglements que Sa Majesté « veul et ordonne èlrr 
observés dans l'académie ». Les pensionnaires, 6 peintres, 
& sculpteurs et 2 architectes, Français, de religion catholique, 
apostolique et romaine, devront èlre maintenus dans une sévère 
discipline. Ils se lèveront en élé à cinq heures précises, se cou- 
cheront à dix. Ils étudicront lous les jours deux heures F'arith- 
métique, la géométrie et la perspective. [ls ne pourront rien 
exécuter ni copier sans le consentement du directeur. Les 
peintres devront faire des « copies de lous les beaux tableaux 
qui sont à Rome; les seulpleurs, des slalues d'après l'antique ; 
et les architectes des plans et élévations de tous les Leaux 
palais et édifices, tant de Home que des environs ». 

La correspondance des directeurs avec Colbert el ses sue- 
cesseurs permel de suivre, presque jour par jour, les travaux des 
élèves et la direclion donnée à l'académie naissante. Colbert 
l'avait en quelque sorte placée sous l'influence du cavalier 
Bernin. 11 le remercie « du soin qu'il prend d'aller quelquefois 
corriger les élèves » ctle prie « de ecuntiauer d'en prendre la 
peine ».. D'ailleurs, il insiste à plusieurs reprises pour que 
« Les sculpteurs suivent l'antiquité sans y rien changer » et 
veut que, sait par des copies, soit par des achats, on ne 
néglige rien pour « avoir en France lout ce qu'il ÿ a de beau 
en Italie ». 

Ceux qui venaient y représenter la France n'étaient pourtaul 
pas toujours évalement disposés à l'udmiralion, et l'on esl 
étonné de rencontrer dès l'origine, sous la plume des directeurs 
de l'école, quelques-unes des principales objeclions qui, plus 
d'une fois, ont ëlé reprises depuis contre l'institution, La 
décadence de l'art italien les frappe vivement. Poërsan écrira 
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notamment (20 juillet 1707) : « Sa Majeslé pourrait s'épar- 
gner la dépense de celte Académie qui, quelque zèle el 
quelque soin que votre bonté prenne, ne peul répondre aux 
idées que l'on a eues de former d'habiles gous el d'en Lirer de 
belles copies, lant d'archilecture que de peinture et de sculpture. 

« Premièrement, pour l'archilecture, excepté le Panthéon ou 
Rolonde, le Colisée el quelques colonnes, il ne nous reste rien 
de considérable de l'antiquité pour instruire les éludiants… 

a A l'égard de la peinture, les lieux où sont les helles choses 
qui ont acquis tant de répulation à cetle ville sont quasi Lous 
ruinés, ct de plus fermés aux éludiants, de manière qu'il y a 
peu de fruit à en espérer et beaucoup à craindre de l'oisiveté 
que les jeunes gens contractent aisément en ce pays. Et quant 
à la sculpture, ce qui est moderne donne assez généralement 
dans le goût faux ct bizarre: pour les antiques, ayant es 
figures moulées en France, il n'est pas absolument nécessaire 
de venir iei. | 

«“ La preuve esl que depuis que je suis à Rome, je n'ai veu 
ni Atalien ni aucun estranger copier les imnarbres : l'on se con- 
tente de dessiner el de modeler d'après les plastres, dans lesquels 
Foa trouve plus de facilités. » 

En réalité, la principale destination de l'académie de France 
à Rome sous Colberl, Louvois (1683-1691), Villacerf (1691- 
1699), Mansart (1699-1708), — auxquels correspondirent Les 
directorats de Charles Errard (1666-1673), Noël Coypel (1674- 
4675), Charles Errard (1678-1684), La Teulière (1684-1699), 
Houasse (1699-1704) ct Poërson (1704-1724), — ful de pour- 
voir à la décoration des jardins, parrs et bâtiments royaux. 

Les manufactures royales. — Les arls industriels. 
désormais séparés des « beaux-arts » par la création de l'Acn- 
démie royale de peinture el sculpture, ne furent pas négligés 
par Colbert, qui sembla comprendre le danger que la scission 
sanclionnée par lui devait leur faire courir. Profitant de tout 
ce que Henri IV avait déjà ébauché dans ce sens, il utilisa ce 
que la magnificence de Fouquet avait groupé, à Vaux et (près 
de Vaux) au Mainey, de ressources, d'œuvres, d'ouvriers d'art 
et d'arlistes. Le G juin 1662, il achetail au nom du roi l'hôtel 


Google 


L'ART EN FRANCE 154 


des Gobelins el y installait bientôt non seulement une manu- 
facture de tapisseries, mais une manufacture royale des meubles 
te la couronne. A fit « rechercher les peintres de la plus grande 
réputation, des tapissiers, des sculpteurs, orfèvres, chimistes et 
autres ouvriers plus habiles en toutes sortes d'arts et métiers ». 
Ils y furent logés et gratifiés de « privilèges ct advantages ».. 

Une académie de dessin et de modèle vivant, dirigée par 
trois membres de l'Académie, était jointe à la manufacture. 
Soixante enfants devaient y être cntrelenus sous Les ordres du 
mailre-peintre « chargé de leur éducation et instruction, pour 
ètre ensuite distribués par le directeur, et par lui mis en appren- 
tissage chez les maitres de chacun des arls et méliers, selon 
qu'il les jugerait propres et capables, Après six ans d’apprentis- 
sage et quatre ansde service, ces dits enfants passeraient maîtres 
de leur communaulé. » | 

Dès l'origine la manufacture comptait des peintres comme 
Van der Meulen, Bapliste Monnoyer, Fantanay: des sculpteurs 
comme Michel Anguier, Tuby et Coyzevox; des ciseleurs comme 
Cafficri; des orfèvres comme les De Villiers, des graveurs 
comme Audran et Sébastien Leclereq: des ébénistes, des 
mosaïstes, des -brodeurs, des serruriers, des décorateurs, des 
horlogers, des fondeurs, des tapissiers, dont plusieurs avaient 
fait partie de l'atelier fondé au Maincy par Fouquel, et avaient 
exéculé pour le surintendant, sur les dessins de Lebrun, les 
Chasses de Méléagre et l'Histoire de Constantin, 

Lë comme partout, tant que vécut Colbert, l'influence de 
Lebrun s'exerça Loule-puissante. Elle imprima à tout ce qui sortit 
des ateliers du roi ce caractère d'unité, ce parti pris de grandeur 
qui en marquent les moindres productions. « C'est de a manu- 
facture royale des Gobelins que sont sortis tant d'excellents 
ouvrages en tout genre, qui servent d'ornement à Versailles et 
à Marly... C'est aussi dans cet hôtel que se sont instruits et 
perfectionnés tant d'habiles ouvriers qui, depuis son établisse- 
ment, se sont répandus dans le royaume et surtout dans la 
capitale, où ils ont poussé les beaux-arts au point de ne plus : 
guère faire envier ni regretler par les Français les admirables 


ouvrages des Grecs et des Romains » (Mercure de France). 
INiérothe GéxÉRALE. VI, 23 


rx Google Um 


354 L'ART EN EUROPE 


L'administration de l’art. — Pour donner à cet art 
monarchique le caractère de grandeur et l'imposante unité où 
semble se manifesler, jusque dans le détail des choses, le principe 
d'autorité et l’altière certitude d'un Bossuel, — « l'Esprit du 
temps », ec collaboraleur anonyme de tous les artistes, n'eût peut- 
être pas suffi. Il v fallait, pour maintenir entre tous les ouvriers 
de l'œuvre royale l'accord dans le projet et la discipline dans 
l'exécution, une direction active et parlout présente : Henri IV 
en avait entrevu et commencé l'organisation; Colbert l'acheva 
pour son maître. Dès qu'il eut pris en main la surintendance 
des bâtiments, la pensée de la grandeur royale et le désir de 
la rendre sensible à tous les veux inspire toutes ses instruc- 
tions. Qu'il s'agisse du Louvre ou d'une simple galère, une 
même pensée le guide. À l'occasion d'une cscadre que l'on 
armait pour l'envoyer aux Indes, il écrit au directeur de ln 
décoration des navires dans le port de Toulon : « Prenez bien 
garde, pour les vaisseaux destinés pour ce voyage, que non 
seulement leur bonté, mais mesme leur beauté, donne quelque 
idée de la grandeur du roi dans ce pays-là. » « Je conviens 
que les ouvrages de sculpture des trois grands vaisseanx cons- 
lruits ces derniers lemps à Toulon consomment beaucoup de 
temps; mais vous m'advouerez vous-même qu'il n'y a rien qui 
frappe tant les veux ni qui marque tant la magnificence du 
roi que de les bien orner, comme les plus beaux qui aient 
encore paru à la mer, et qu'il est de sa gloire de surpasser en 
ce point les autres nations. » Et co n'est que sur les obser- 
vations répétées des officiers de marine, signalant le danger 
« de tous ces grands ouvrages ne servant qu'à rendre les vais- 
seaux beaucoup plus pesants et à donner prise aux brülots », 
que, le « sieur Puget » est invité à « réduire les ornements 
des poupes qui restent à faire aux navires qui sont à l'eau » 
et à résister « à la démangeuison de faire de belles figures ». 

C'est parce que le Louvre s'idenlifait pour lui avec la 
monarchie elle-mème que Colbert ne vit pas sans chagrin 
s'engager les travaux de Versailles et osa adresser à Louis XIV 
des remontrances : « Cette maison regarde bien davantage le 
plaisir el le divertissement de Vostre Majesté que sa gloire. 
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Pendant le temps qu'elle a dépensé de si grandes sommes, elle 
a négligé le Louvre, qui est assurément le plus superbe palais 
qu'il y ayt au monde, et le plus digne de la grandeur de 
Vostre Majesté. » Modérer les dépenses de Versailles et ter- 
miner le Louvre, tel fut le désir constant du ministre. Alors 
qu'on discutait les plans de Versailles et qu'après avoir à plu- 
sieurs reprises fait et défait, on hésilait encore, il osait écrire : 
a En l'un et en l’autre (parti) la mémoire éternelle qui restera 
du roy par ce bastiment sera pitoyable. IL serait à souhaiter 
que le bastiment tombast quand le plaisir du roy sera satisfait. » 
Mais la volonté de Louis XIV était formelle : il fallut bien se 
résigner, et la correspondance de Colbert témoigne qu'il ne 
laissa pas de surveiller et de pousser acliveæent les travaux 
qu'il n'avait pas approuvés. Son activilé n'est pas moindre à 
Trianon, à Clagny, à Saint-Germain, à Marly, à Fontainchleau, 
à Paris. Non content de toul ce qu'il avait entrepris ou achevé 
au Val-de-Grâce, à l'Observatoire, aux Portes Saint-Antoine 
ot Saint-Denis, au Jardin des Pluntes, aux manufactures 
royales des Gobelins et de la Savonnerie, il se proposait 
d'achever le quui des Tuileries, jusqu'à la porte de la Confé- 
rence, de faire la terrasse du Bord de l'eau, d'élever le corps 
de logis double du Louvre du côté de la rivière, de terminer 
le grand escalier, de dégager, par la démolition des maisons 
contiguës, les abords du palais futur où l'on devait employer 
« des marbres de toute part ». 

Ce que Colbert fut pour l'administralion, Lebrun le fut pour 
la direclion arüistique. IL était si universel, écrivail au lende- 
main de sa mort le Mercure 1e Kranve, « que tous les arls tra- 
vaillaient sous lui, et qu'il donnait jusques aux dessins de 
serrurerie. J'ai vu regarder par de très habiles étrangers des 
serrures et des verrous de porles et de fenètres de Versailles 
et de la galerie d'Apollon au Louvre, comme des chefs-d'muvre 
dont ils ne pouvaient se lasser d'admirer la beauté. » 

L'arrivée de Louvois à la surintendance des bâtiments 
entraina la disgrâce de Lebrun. S'il conserva sa charge et son 
litre de premier peintre du roi, il fut de moins en moins con- 
sulté, et c'est à Mignard que passa la faveur. 
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Le nouveau surintendant ne se piquait d'aucune comyé- 
tence spéciale dans les arts qu'il allait administrer. Sa grande 
affaire jusque-là, en fait d'architecture, avait été les fortili- 
cations, ct, par une prédilection très naturclle, c'est aux 
Invalides qu'il donna le meilicur de ses soins. Il avouait lui- 
même, dans une leltre qu'il adressait à l'un de ses agents 
chargé de lui acheter en Italie des slalues pour le chäteau et le 
parc de Meudon qu'il venait d'acquérir : « Comme je ne suis 
point curieux, c'est-à-dire que je ne me connais point en pein- 
ture ui en statues, je ne vous demande point des statues chères 
par leur antiquité; et j'aime mieux une belle copie, d’un marbre 
bien poli, qu'un antique qui ait le nez ou le bras cassé. Je vous 
prie de ménager ma bourse sur les statues, en ne les prenant 
pas extrèmement mauvaises, de ne pas aussi chercher une 
extrème beauté qui les renchérit considérablement. > 

Mignard en peinture, Mansart en architecture, Girardon en 
sculpture furent ses conseillers. Pour plaire à Louis XIV, 
il s'applique à pousser activement l'achèvement des travaux 
pour Versailles, et il introduit dans l'administration de l'arl 
une discipline toute militaire. Il fait chasser de l'académie de 
Rome un élève qui a refusé de travailler à la statue du Tibre, 
réduit ln pension de ccux qui ont manqué à la discipline 
et les fait avertir qu'à la prochaine infraclion ils seront ren- 
voyés à Paris sans argent pour leur voyage, et dès leur arrivée, 
enfermés à Saint-Lazare pour un an. Il fait meltre en prison 
un des sculpteurs qui travaillaient à Versailles, et qui, ayant 
reçu des acomptes, n'a pas livré la stalue commandée, ete. Des 
artistes aux artisans le traitement est le même : menuisiers, 
charretiers, sculpteurs, serruriers ou maçons sont soumis au 
même régime : « Je vous prie de leur upprendre, écrit-il, que 
quand des ouvriers me manqueront, je suis résolu de les faire 
mettre en prison #t de ne vider leur partie de dix ans, » Boulle 
lui-même ne trouve pas grèce et, comme il tarde à livrer au 
dauphin quelques sièges qu'il lui a promis : « Je vous prie de 
voir en quel état ils sont, manie Louvois à La Chapelle, et de 
lai dire que s'il ne les achève je le ferai sortir du Louvre et le 
Ferai metire au For-l'Évèque. » 
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L'administration du marquis de Villacerf (1691-1699), 
très bon homme ct fort homme d'honneur, (Saint-Simon), 
qui eut les bâtiments à la mort de Louvois. dont il avait été 
pendant les dernières années le coadjuteur, celle de Jules- 
Hardouin Mansart (1699-1708) et du due d'Anlin (1708-1736), — 

* furent, tant à cause de l'inégale valeur des hommes que la de 
diminution croissante des ressources épuisées par les guerres, 
singulièrement moins brillantes et moins fécondes. 

L'architecture française de la mort de Lemercier à 
Robert de Cotte. — À la mort de Jacques Lemercier (1654), 
Louis Le Vau lui succéda dans la charge de premier architecte 
du roi; c'était lui qui avait dirigé les travaux du château de 





Vaux, ct Fouquel, encore puissant, l'en récompensail en lui 
donnant la direelion des bâtiments royaux. 

Au château de Vaux, il avail servi avec complaisance les goùts 
du surintendant, porté au luxe matériel el à l'éclat. 1] y avait mul- 
liplié les colonnades, les portiques, les ornements parasites ct 
les dômes, el marqué comme une élape nouvelle entre le style de 
Richelieu et celui de Louis X1V. Mazarin le choisil aussitôt pour 
dresser les plans de son collège des Quatre-Nations !. 11 en 
avait choisi l'emplacement à léndroit où: s'élevait l'ancien 
hôtel de Nesle; mais ilne vil pas commencer le monument, pour 
l'exécution duquel il assura par son testament plusieurs mil- 
lions. La colonnade et le dôme, conformément à l'esthétique 
régnante, fournirent les éléments principaux du nouvel édifice. 

A peine entré en charge, Colbert ne turda pas à inspirer 
au jeune roi des doutes sur les mérites de Le Vau. Comme il 
s'agissait alors d'édificr du côté de Saint-Germain-l'Auxerrois 
l'entrée monumentale du « palais d'un grand roi », et que, ainsi 
que l'écrivait Colbert à Louis XIV, « rien ne marque davantage 
la grandeur et l'esprit des princes que les bâtiments, et que la 
postérité les mesure à l'une de ces superbes machines qu'ils 
ont élevées pendant leur vie », un vérilable concours ful ouvert 
entre les architectes. On décida, non seulement de soumettre 


1 Voir ci-dessus, p, 31. Ce collège était destiné hux éléves originaires des 
quatre provinces que Mazurin avail réunies à li France : Alsuce, Artois, Roux- 
sillon, Lerritoire de Pignerol. 
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au cavalier Bernin, par l'intermédiaire de Poussin, les projets 
présentés, au premier rang desquels étaient ceux de Le Vau et de 
Claude Perraull, mais encore de faire venir le grand homme 
lui-même. Après de longues négociations avec la cour de 
Rome, on obtint du pape l'autorisation, et de Bernin l'acquies- 
cement qui, vingt ans plus tôt, avaient été refusés à Mazarin. Le 
« cavalier » fut reçu dans le royaume avec des honneurs prin- 
ciers. Le 5 juillet 1665, il était présenté au roi, qui lui faisait 
au château de Saint-Germain en Laye, l'aceucil Ie plus flatleur. 
L'enthousiasme d'ailleurs ful de courle durée. Bernin avait 
amené de Rome des muratori chargés d'apprendre aux ouvriers 
français à bâtir selon la mode romaine. Un premier conflit 
éclata. Colhert ordonna d'essayer les deux systèmes de cons- 
truction en présence; les Français el les Romains élevèrent, 
chacun de leur côté et selon leur méthode, deux murs supportant 
une voôle; quand on vint à les charger, la voûte des Italiens 
s'écroula au milieu des éclats de rire des Français. Ce fut une 
première atleinte au prestige des étrangers. Bientôt Claude 
Perrault et Le Vau présentèrent à Colhert des critiques appro- 
fondies du projel de Bernin. Ms ébranlèrent si bien sa eon- 
fiance que, le jour mème où fut posée la première pierre des 
fondalions nouvelles, le 47 octobre 1665, le Bernin, averti déjà 
par mainte observation ct mémoire de la surintendance, pou- 
vait pressenlir qu'il n'achèverait pas le monument solennel- 
lement cammencé en présence du roi. Un mois après, il solli- 
cilait de Louis XIV l'aulorisation de retourner à Rome rt, 
comblé d'honneurs et de pensions, repassait la frontière. 
Malheureusement, — au lieu de tenir compte des projets qui, 
comme celui do Jean Marot ou du vieux François Mansarl, 
s'étaient inspirés de l'esprit de Lescot, ou bien de faire appel à 
Libéral Bruant (qui devait montrer, dans le ilessin et l'exécution 
de lu façade et de la grande cour des Invalides, des qualités si 
éminentes ct si françaises), on adopla le placage arlificiel 
dont Claude Perrault avait fourni le dessin. Boïleau, qui pour- 
suivait en lui le frère da partisan des Modernes !, Fa Formel- 


3. Voir cicdesaux, p, 332 
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lement accusé de n'avoir été que tout au plus l'inspirateur, 
mais pas du toit l'architecte de la fameuse Colannade !, Et ce 
témoignage d'un contemporain prend une valeur plus grande 
encore si on le rapproche de ce que Sauval, qui écrivait vers 
4680, dit de la CUolonnade : « Ces iravaux ont été com- 
mencés en 4667 et conduils dans l'état où on les voit à présent 
par les soins et sur les dessins de Louis Le Vau, né à Paris, 
premier architecte du roi. François D'Orbay, son élève, 
ne contribua pas peu à Ja construction de ce bel ouvrage, et c'est 
à ces deux excellents architectes que l'on doit attribuer toule la 
gloire du dessin et de l'exécution de ce superbe édifice, malgré 
tout ce qu'on a publié de contraire. » Ce fut, en effet, pour 
parer aux objections qui avaient été faites aux projets 
de son frère que Charles Perraull proposa la nomination d'un 
conseil composé de Le Vau et de Lebrun, chargé de réviser ses 
plans et de conduire la construction. Le premier architecte du roi 
demeurait ainsi officiellement chargé de la direction des tra- 
vaux. Quoi qu'il en soit d'ailleurs, cette construction marque, 
dans l'architecture française, le point culminant de la rupture 
avec les vieilles Lraditions qui, mème depuis l'invasion italienne, 
s'étaient continuées dans les chantiers français, Les combles en 
saillie, ces grands toils nés des exigences mêmes du elimat, sont 
désormais déclarés « contraires à la bienséance » el bannis pour 
langtemps de nos constructions monumentales. Le mot de 
Saint-Simon, à propos du palais de Versailles, exprime avec un 
relief saisissant l'impression que cetle architecture nouvelle pro- 
duisit aux yeux français : « On croit voir, écrit-il, un palais qui 
a été brûlé, et où Le dernier élage manque encore. » Avec la 
Colonnade du Louvre, triomphait le décor majestueux, mais arti- 
ficicl, le placage sans lien logique avec ce qu'il recouvre, la 

4. « Je ne nierai pas, ditil dans sa première Héflerion sur Longin, qu'il ne 
fut homme «le très grand mérite el lrés savant surtout, dans lex matières «le 
physique. Messimirs de lAcalémie néanmains ne conviennent pas tous de 
l'excellence de sa traduclion de Vitruve, ni de toutes les choses avantageuses 
due Monsieur son frère rapporle de lui. Je puis même nommer un des plus 
célèbres de l'Académie d'archilecture (l'Orbay) qui s'oifre de ni pronver, papier 
sur table, que c’est le dessin de Monsieur Le Vau qu'on a suivi dans la façade 
du Louvre, et qu'il n'est point vrai, que ni ce grand ouvrage d'archilceture, ni 


l'Observatoire, ni Are de triomphe, soient des ouvrages d'un des médreins de 
la Faculté. « 
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façade solennelle et menteusce. Dans l'emploi des matériaux, la 
ruplure n'était pas moins grave avec les traditions des cons- 
tructeurs nationaux, dont la loi suprème avait été la lagique el 
la sincérité. C'est principalement dans le fronton central, 
terminé en 1674, quatre ans après la mort de Le Vau, que lex 
vices de construction sont le plus choquants. l'our corriger Le 
défaut de solidité signalé dans son projet, Perraull maulliplia 
les barres de fer, les tirants, Les crampons. En vain Le Vau s'y 
était-il opposé dans le conseil : les Perrault eurent le dernier 
mot. La Colonnade du Louvre résistera moins longtemps aux 
effets destrucleurs du temps que ces cathédrales gothiques alors 
communément traitées de 


Monstres odieux des siècles iguoraunts 
Qui de la barbarie ont produil les torrent». 


A la mort de Le Vau (1670), Jules-Hardouin Mansart, bien 
qu'ègé de vingt-trois ans seulement, reçut la charge de premier 
architecte du roi. Ses vertus de courtisan et l'amitié de Lebrun 
furent alors sestitres principaux; mais il devait, par la construc- 
tion de la chapelle du château de Versailles, justifier la confiance 
de Lebrun el la faveur du roi. C'est Le Vau qui, dès 4664 ou 1665. 
avait commencé d'ajouter au château de Louis XIIT, du côté du 
jardin, une ecinture de constructions nouvelles’. La volonté 
formelle de Louis XIV avait imposé à ses architectes le respect 
de l'édifice de Lemercier, qu'ils auraient voulu supprimer. De 
1664 à 1674 Les travaux furent poussés avec activilé, el l'un 
peut voir, dans les estampes d'Israël Silvestre, paraitre, à la place 
des grands combles aux pentes rapides, les loits plals à l'ita- 
lienne dont Colbert cependant avait écrit qu'ils étaient bien mal 
appropriés aux exigences du climat et « à la grande quantité de 
pluies et de neiges qui tombent à Paris pendant les hivers ». Les 
plans de Le Vau, suffisants pour les besvins d'un séjour tempo- 
raire, ne répondirent plus aux exigences de la cour lorsque 
Louis XIV, après la paix de Nimègue, décida de fixer à Versailles 
le siège de son gouvernement. Le château dut dès lors loger 


4. Voir ci-dessus, p, 179. 
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plusieurs milliers de personnes. L’aile du nord et l'aile du midi, 
la grande galerie, puis la surintendance et le grand commun, 
furent sucecssivement élevés sous la direction de Jules-Hardouin 
Mansart. De 1664 à 1695, l'ensemble de la dépense atteignit 
33 162 713 Livres, plus dix millions pour la machine de Marly. 
a C'est, dit M. Guiffrey, à peu près le tiers de la somme dépensée 
dans les différentes maisons royales, qui comprenaient le Lou- 
vre, Saint-Germain, Fontainebleau, Chambord, l'Observaloire, 
les Académies, et aussi pour les manufactures, les encourage- 
ments aux lellres et aux sciences. » Versailles fut le grand chan- 
tier de la seconde moitié du xvu‘ siècle. Les peintres et les sculp- 
leurs, sous la direction de Lebrun, y lrouvèrent l'occasion de 
commandes inépuisables. L'admiration des contemporains, si 
l'on en juge par les descriptions hyperholiques qui furent alors 
publiées, salua dans le palais du grand roi le chef-d'œuvre du 
siècle et la plus magnifique expression de lu monarchie. 

Mansart fut dès lors investi de toutes les grandes entreprises. 
L'hôtel de ville d'Arles, le château de Clagny, la façade du 
château de Dampierre, les chäteaux de Boufflers, Chamarande, 
Monfrin, le dôme des Involides, la place Vendôme, le château 
de Navarre, le château de Pennautier en Languedoc, les pre- 
miers lravaux de ‘frianon, l'achèvement de la cathédrale d'Or- 
léans, etce., furent exéculés sous ses ordres. 

Parmi les archilecles qui iravaillèrent auprès de lui, il con- 
vient de citer : Pierre Bullet et Prévot, ses élèves, Antoine 
Le Paullre, Ledue, qui couronna au Val-de-Grace l'œuvre com- 
mencée par François Mansarl, Lemercier et Le Muret, enfin 
Francois Blondel, qui construisit la Porte Saint-Denis. 

Libéral Bruant donna à l'hospice de la Salpètrière, comme aux 
Invalides, un exemple de large et franche cotente de l'emploi du 
terrain et de l’approprialion de l'édifice à ses fins, et c'est peut- 
être dans les constructions de ce genre, hôpitaux, couvenls ou 
casernes, que le xvu siècle fit surtout œuvre originale. Partout 
ailleurs, revenant sans cesse aux motifs du dôme, du fronton et 
de la colonnade, il a rop souvent sacrifié à l'apparente magni- 
ficence les exigences d'une saine et logique architecture, 

Bien avant la fin du règne de Louis XIV, on peut surprendre, 
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dans l'ornementation, les signes avant-coureurs d'une transfor- 
mation prochaine. Jean Berain (1630-1697), Claude Gilloi (1673- 
1722), Rohert de Coite (1657-1735), — le beau-frère et le succes- 
seur de Mansart el le directeur responsable des travaux exécutés 
sous Louis XIV au chœur de Notre-Dame pour l'accomplisse- 
went du vœu de Louis XIIE, — introduisent dans les lignes, déjà 
plus agitées, comme un vent de caprice, précurseur du style de 
la Régente. 

La sculpture française des Anguier aux Coustou. — 
Les deux frères François et Michel Anguier (1604-1669, 1612- 
1686) représentent dans la sculpture française le naissant aca- 
démisme. Qu'il s'agisse de sculpture monumentale ou funéraire, 
ils ont mis la main à quelques-uns des plus importants ouvrages 
de leur temps. Si, dans la statue tombale et dans le monument 
de Jacques-Auguste de Thou, François donne encore la main 
aux luyaux portrailisles du temps de Louis XIIT, dans les tom- 
beaux de Henri Chabot, de Souvray, des ducs de Longueville, 
du duc Henri II de Montmorency à Moulins, il tombe dans ce 
siyle théâtral et compassé dont mème la verve d'exécution des 
plus grands sculpteurs du (emps ne parviendra pas à faire 
oublier la fadeur. Michel se signala du moins par une dextérité 
supérieure : avec une fécondité merveilleuse, — au château de 
Vaux, pour Fouquet; au Louvre, pour la reine-mère ; au Val-dc- 
Grâce, où il sculpta les grandes figures des pendentifs de la cou- 
role, les Lympans des arcades de la nef, où il anima de tout un 
peuple de stalues les autels et les parties hautes de l'édifice (1661- 
1667); à la Porte Saint-Denis (1674), où il tailla, avec un sentiment 
large et noblement aisé de la décoration, les trophées d'attributs 
des pyramides et les grands bas-reliefs du passage du Rhin et de 
la paix de Maoslricht, — il suffit sans faligue apparente à d'im- 
menses lravaux. Il a formé quelques-uns des sculpleurs qui 
devaient prendre la plus grande part à l’emhellissement de Ver- 
suilles : Thomas Regnauldin, les Mursy, Francois Girardon. 

Avec Gilles Guérin (1606-4678), on voit s'atténuer l'énergie 
du sentiment naturaliste qui avait fait la saveur des œuvres de 
Guillain. Au Louvre, collaborateur docile de Sarrazin, dont Guil- 
lain avait refusé d'exécuter les modèles, successivement employé 


Google 


L'ART EN FRANCE 463 


au chàteau de Cheverny, à la chapelle du chàleau de Valéry, au 
château de Maisons, ete., il fut choisi, en 1653, par la ville de 
Paris, pour exécuter le groupe de Louis XIV adolescent terrus- 
sant le Fronde. I] a laissé quelques portraits en médaillon et des 
stalues lombales. Guillet de Saint-Georges cile comme remar- 
marquable « pour la ressemblance el la beauté du travail » le 
portrait en médaille de René Descartes; mais les cffigies qui 
nous restent de Charles de La Vieuville el de la duchesse son 
épouse (1653), que Guérin exécula pour les Minimes de la Place 
Royale, montrent que, pour le sentiment de lanature et de la vie, 
il venail loin après Guillain. Lebrun, qui l'avait connu dans 
l'atelier de son père, le mailre sculpteur, l'employa à Versailles. 

Dans la décoration du palais el du pare de Versailles, il n'y a 
pas à chercher la marque personnelle des collaboraleurs de 
Lebrun. IL fournissait tous les dessins et imposait non scule- 
ment les silhoueltes générales, mais les gesles mêmes des slatuvs. 
— Lerambert, Legendre, les deux Marsy, Tubv, Lehonyre, Van 
Cleve, Le Paultre, Legros, Regnauldin, Laurent et Philippe 
Magnier, Mazeline et Hurireville, Théodon, Raon, travaillèrent 
ducilement sous le maître à l'exéculion de ce grand décor. Du 
milieu d'eux se détachenl quelques personnalités plus hautes, 
en qui revivent, sous les grands sestes décoratifs à la mode, la 
verdeur et la sève des vicux maîtres français. 

Au premier rang, Antoine Covzevox (1640-1720), « laillant lui- 
mème son marbre el le finissant », brille comme un des plus 
braves tailleurs de pierre de notre école. Son wuvre estimmense. 
A Sceaux, à Chantilly, à Petitbourg pour le duc d'Antin, à Saint- 
Eustache, au collège des Quatre-Nalions, à Marly, à Versailles, 
où il exécute la moitié de la décoration, en Allemagne, où le 
cardinal de Fürstenberg l'appelle, au Louvre dans Ja galerie 
d'Apollon, aux Invalides, à Notre-Dame de Paris, à l’abbaye de 
Royaumont, il a prodigué les stalucs el les groupes, les bas- 
reliefs el les vases, les tombeaux et les hustes. Il est le grand 
portraitiste du xvu° siècle, Le buste héroïque de Condé, la 
slatue de la duchesse de Bourgogne, le Colbert de l'église Saint- 
Eustache, les Lbustes de Lebrun, Lulli, Antoine Coypel, Robert 
do Cotte, et celui où il s'est représenté lui-mème avec une si 
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cordiale et large bonhomie, suffiraient à montrer avec quelle 
puissance lour à tour et quelle grâce, il savait interpréter Les 
particulurités de la figure humuine el, sous les dehors de la 
mode, descendre jusqu'aux sources mèmes de la vie. Jusque 
dans ses figures simplement décoratives et d'après l'antique, 
alors qu'il n'esl qu'un exéculeur des pensées de Lebrun, il mèle 
encore aux gestes de convention el aux formes académiques une 
verve qui lui est personnelle, un sentiment « du travail du 
marbre » qu'aucun de ses contemporains, Puget exceplé, n'a 
égalé. Par les Coustou, ses élèves, il est, dans l'histoire de la 
sculpture française, comme le lien entre les maîtres baurgni- 
gnons et ceux du xvin siècle. 

François Girardon (4628-1715) ne marche qu'assez loin après 
lui. Sans doule, le tombeau de Richelieu, le groupe de l'Ente- 
vement de Proserpine (1694), des busles comme celui de Boileau, 
le Bain d'A pallon et surlout le bas-relief dus Vyraphes au bain à 
la fontaine de Diane, lui assurent une place à part dans la foule 
des décorateurs de Versailles. Mais, comparée à celle de Coy- 
zevox, sa manitre paraîl singulièrement plus molle et conven- 
lionnelle, 

Martin Desjardins (4640-1694), qui exécula la statue équestre 
de Louis XIV de la place Bellecour à Lvon, comme Girardon 
en 1699 celle de Ja place Vendôme (fondue à la Révolulion), fut 
aussi churgé, dès 1686, par le duc de La Feuillade d'ériger sur la 
place des Victoires une slalue équestre flanquée de stalues 
d'esclaves et de six bas-reliefs ‘. De lout ce qui nous reste de 
lui, le buste de Mignard, dont M. Courajod lui a reslitué la 
paternité, est, par le sentiment intense de la vie ct la verve 
entrainante de la faclure, son incontestable chef-d'œuvre. C'est 
toujours en retournant à la nature que l'art français a retrouvé 
le sentiment de ses véritables traditions et comme des réserves 
de forces qui l'ont sauvé de tous les maniérismes. 

Il est probable que Desjardins collabora avec Girardon à la 
chapelle de Versailles, que Mansart laissait inachevée à sa mort 
(1703), mais que Robert de Colte, san beau-frère, lermina d'après 


4. Voir ci-dessus. p. 135 e1 455, 
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ses dessins. On ÿ voit occupés à la fois les sculpteurs représen- 
tant l'école proprement dite du xvn° siècle et ceux qui inau- 
gurèrent brillamment celle du xvin‘: à côté des Van Clève et des 
Le Paultre, les Slodlz, les Adam, Robert le Lorrain, qui devail 
sculpter à l'hôtel de Rohan (aujourd'hui l'imprimerie nationale) 
l'étincelant haut-relief des Cheraux du Soleil. 

Les Coustou, Nicolas ct Guillaume, y furent aussi employés. 
Guillaume, mort en 17346, appartient plutôl à l'histoire du 
xve siecle, où nous le relrouverons. Nicolus, l'uiné (1658-1733), 
fils d'un sculpteur en bois de Lyon (François Coustou, qui avait 
épousé Clandine Coyzevox, la sœur d'Antoine), grandit à l’école 
1le son oncle et fut, à Marly et à Versailles, au salon de l'Œil-de- 
Bœuf et à la Chambre du Roi, son ylus aclif collaboraleur. En 
dépit d'un sentiment décoratif plein d'aisance el d'allure, il ne 
saurait être égalé à son frère Guillaume, qui fut au x siècle 
le vrai successeur de son oncle Coyzevox. 

Tandis que, empressés et dociles, tous les sculpteurs du 
xvn® siècle acceptaient les directions ct l'autorité de Lebrun, 
Pierre Puget (1622-1694) ne consentit pas à plier sous le joug 
commun sa fière indépendance, C'est par là qu'il s’est fait dans 
l'art du xvu siècle une place originale. Entré à quatorze ans dans 
l'atelier d'un constructeur de galères marseillais, il y resta près 
de trois ans et y revint, — après un premier séjour en [alie, où 
il fil de la peinture d'ailleurs assez médiocre, — reprendre son 
ancien mélicr. C'est alors (1643) qu'il commença d'exéculer ces 
poupes colossales ornées d'un double rang de galeries saillantes 
et de figures en relief qui devaient bientôt, comme nous l'avons 
indiqué, passer de mode, mais où il dépensa avec tant de fougue 
sa verve décorative. Par malheur, ses séjours répétés en 
Italie le mirent en rapport avec les maitres de la décadence. 
Pietro de Corlone exerça sur Jui une déplorable influence, et 
l'on peut dire qu'à certains jours il a exagéré, s'il est possible, 
la manière du Bernin. La rencontre des œuvres de Rubens à 
Gênes lui inspira du moins ce sentiment des carnalions vivantes 
dont il sut faire passer dans le marbre la souplesse et l'opu- 
lence. C’est en 1655 seulement qu'il obtint une commande 
importante : Les Curéatides de l'hôtel de ville de Toulon, Pour 
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l'exécution de ces deux colosses chargés d'un lourd fardeau, il 
mit à profit ce qu'il avait pu observer d’après nature sur Le port 
de Marseille, où le spectacle des portefaix et des forçats lui 
avait fourni « les ressorts et les mouvements » des corps agis- 
sants ethaletants. L'Hercute terrassentl'Hydre de Lerne, la Terre. 
bientôt après l'AHereule (exécuté pour M. Girardin, et dont les 
puissants débris ont été retrouvés il y a quelques années dans 
son parc), le signalèrent à l'attention de Fouquet. Celui-ci l'en- 
voya à Gênes et le chargea d'exécuter divers groupes Jour son 
chäteau de Vaux. 

Après la chute de sun protecteur, il s'établit à Gènes où, à 
l'église de Carignan, et pour les Brignole à l'A/bergo de povere, il 
seulpta le vigoureux Saint Sébastien, le Saint Ambroise, la Con- 
ception, — en même Lemps qu'à Marseille, à Aix, à Toulon il 
tenait tête à d'importants travaux. En 1671, Colbert, qui venait 
de supprimer les décorations des galères royales, lui commanda 
deux groupes pour Versailles : co fut le Milon de Crotone el 
le has-relief de {/iogène, pour l'exécution desquels il dépensa 
plus qu'ils ne reçut et s'abandonna sans contrainte à sa verve 
pilloresque et puissante. Il était alors plein de projels ct, dans 
une lettre à Louvois, il lui en adressait la descriplion ardente : 
statue équestre du roi, Apollon colossal pour le grand canal de 
Versailles avec lout un cortège de tritons, de sirènes et de 
nymphes, Daphné métamorphosée en laurier, « groupe d'Apollon 
écorchant Marsyas pour représenter une sorte d'analomie, ce 
qui est fort recommandable parmi les sculpteurs et les pein- 
tres », etc. — « Je me suis nourri, ajoutait-il, aux grands 
ouvrages : je nage quand j'y travaille et le marbre tremble 
devant moi pour grosse que soit la pièce. » Le groupe de Persée 
et Andromède, dédié à Louis XIV, arrivail l'année suivante à 
Versailles. Mais le bas-relief de Diogène, que Puget n'avait 
achevé qu'en 1687, n'y arrive jamais; lransporlé à Paris 
en 1694, il fut relégué dans le magasin des antiques et n'en 
sortit plus. D'ailleurs les démêlés de Pugot avec Mansart 
sont devenus plus aigus; on l'épuise en intrigues et ajour- 
nements, où son caracière emporté et son légilime orgueil 
s'exaspèrent, ct il se voit finalement enlever celte commande 
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tant désirée de la statue équestre de Louis XIV pour laquelle 
il s'était enflammé. Sa dernière œuvre fut un grand relief de 
la Peste de Milan pour la salle du conseil de l'Intendance sani- 
taire à Marseille. Par l'intensité du sentiment dramatique el 
l'emportement de l'exécution, il y montra ce que pouvaient 
encore sa main toujours puissante et son cœur toujours ardent 
de sepluagénaire. 

La peinture française de Poussin à Watteau. — 
Quand, le 49 novembre 1665, s'éleignit à Rome la grave et 
noble pensée de Poussin #, la peinture française élait entrée dans 
des voies sensiblement différentes de celles où il eût rêvé de la 
conduire. On a vu quelle impression lui caustrent les redon- 
dances décoratives qui commengaient d'être à la mode, quand 
on l'obligea de venir à Paris, où d'ailleurs rien ne put le 
retenir, et l'on peul croire que ce qu'il alla surtout chercher 
dans sa solitude du Pincio, ce fut la liberlé el le calme de ses 
médilations et de ses rèveries. Comme lui, Claude Gelée Le 
Lorrain (1600-1682) se fit de l'Italie une seconde patrie; mais il y 
contempla la nature hien plus que la peiniure, et devant la 
campagne de Rome, devant les grands arbres et les eaux cou- 
rantes des jardins Justiniani, Les rochers de Tivoli, le bord de 
la mer et la baie de Naples, il remplit ses yeux de la splendeur 
de la lumière et en devinl naïvement le peintre el le poële. 11 
célébra, avec une sorte de grave ct tranquille Ivrisme, la gloire 
du couchant ou la grâce virginale des aurores, loutes les fètes 
du ciel, toutes les harmonies de la mer méridionale où chan- 
tent les sirènes. Plus qu'aucun peintre italien, le maitre sep- 
tentrional, le fils du pâtissier lorrain, sut comprendre et 
exprimer la poésie de la nature italienne. 

En France mème, la peinture, sous l'autorité de Lebrun (1619- 
4690), devint de plus en plus décorative ét académique. C'est 
au château de Richelieu, à l'hôtel du chancelier Séguier, au 
château de Vaux, à l'hôtel Lambert, que Lebrun s'était pré- 
paré aux grandes entreprises de Versailles. À ne considérer 
en lui que le peintre (dont la fécondilé reste d'ailleurs extraor- 
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dinaire), sa couleur lourde, son exécution convenlionnelle et 
monolone dans sa prodigieuse facilité ne seraient pas pour 
justifier l'admiration qu'on lui a prodiguée. C'esl dans la galerie 
d'Apollon, dont la décoration imposante et harmonieuse semble 
jaillie tout d'une pièce, et aussi dans la grande galerie de Ver- 
sailles, que l’on trouve ses chefs-d'œuvre. Pour les Gobelins, il 
fournit, avec une infatigable facilité, les séries des cartons de 
l'Histoire ou des Chusses du roi, des Saisons, les loiles colossales 
de l'Histoire d'Alexandre, des Chasses de Météagre, de l'Histoire 
de Moïse. Pour les chapelles royales, il peignit les Hadeleines 
sentimentales el pâmées, minauilières et emphatiques, qui plai- 
saient à la piété mondaine de ses contemporains. Sur les murs 
et aux plafonds des palais royaux, il mulliplia les allégories 
où, sous loutes les formes, les dieux et les déesses de Ja mytho- 
logie païenne, avec de nobles gestes arrondis, célébraient la 
gloire unique du Roi-Soleil. 

A l'Académie, il fut le maitre officiel de l'esthétique et de Lu 
pédagogie. Dans les conférences instituées dès 1667, il professa 
sur l'expression, l'interprétation de l'antique, de véritables 
leçons où se résume l'esprit du classicisme contemporain. 
Plus d'une fois il réprimanda dans Philippe de Champagne, par 
exemple, une tendance au réalisme qui de moins en moins était 
en accord avec Ie style « noble et grand ». Philippe de Cham- 
pagne ayant un jour, dans une conférence sur l'Étiéser et 
Hebeera de Poussin, timidement regretlé que le maitre n'y eùl 
pas représenté « les chameaux dont l'Écriture fait mention », 
Lebrun répondit que « M. Poussin, cherchant toujours à épurer 
et à débarrasser le sujet de ses ouvrages et à faire paraitre 
agréablement l'aclion principale qu'il y trailait, en avait rejeté 
les objets bizarres qui pouvaient débaucher l'œil du spectateur 
el l'amuser à des minuties ». Une autre fois, à propos d'une 
conférence de Coypel, il oppose Iles « plus nobles objets d'un 
tableau aux plus vils » et marque ainsi par quelle série d'éli- 
minations successives l'art officiel tendait aux généralisations 
abstraites dont le style décoratif s'accommodait, mais où la 
peinlure, condamnée à des lieux communs, perdait contact avec 
la nature et ne pouvait tronver aucun rajeunissement. 
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Les noms de Sébastien Bourdon, de Charles Errard, de 
Houasse, de S. B. Monnoyer, de Stella, Testelin, Boullongne 
le jeune, de Charles-François Poërson (+ 1725), de Noël 
Coypel (1628-1707), fondateur d'une dynaslie de peintres ct 
habiles décorateurs, ne brillent que d'un éclat voilé à côlé de 
celui de Lebrun. 

Il en est autrement de Pierre Mignard (1610-1695), son rival 
dans la faveur rovale, el qui lui succéda en 1690 comme pre- 
mier peintre du roi et directeur des manufaciures royales. Por- 
traitiste facile, décorateur brillant et hahile, que ses travaux à 
l'hôtel de Longuerille, au château de Saint-Cloud avaient mis 
en évidence, il conquit par sa fresque de la coupole du Val-de- 
Grâce, chantée par son ami Molière, une éclalante célébrité. 
Celte immense composilion, de plus de deux cents personnages 
{rois fais plus grands que nature, passa, malgré sa lourdeur, 
pour le chef-d'œuvre de la peinture, et Mignard ful chargé, à ln 
petite galerie de Versailles et dans les apparlements du grand 
dauphin, d'une séric de plafonds et de frises dont la plupart sont 
aujourd'hui perdus. Quand il fut appelé à la direction des manu- 
factures royales, il élait trop âgé pour y exécuter lui-même les 
varlans destinés à servir de modèles, et c’est à Noël Coypel 
qu'il en laissa le soin. 

L'hôtel des Invalides — où Delafosse peignil (dans le dôme de 
la grande chapelle) les Glaires du paradis, son chef-d'œuvre; 
Noël Coypel, la Trinité et l'A sromption ; Van der Meulen (dans les 
réfectoires), les Siiges des plures fortes; Jouvenet, au-dessous de 
la coupole, {ex douse A pôtres de dimensions colossales — esl un 
des endroits où l'on peut se rendre le mieux compte de cette 
grande peinture décorative du xvn° siècle. On y peut aussi sur- 
prendre, chez Jouvenet, les premiers symplômes d'un style 
émancipé qui allait ètre celui de la Régence. Mais ce style était 
déjà né el s'était manifeslé par Les œuvres d'un peintre spirituel, 
Gillot (+ 1717), et par les chefs-d'œuvre encore plus conaus d'un 
grand peintre qui devait mourir en pleine jeunesse (1724) et 
dont il sera parlé plus tard : Antoine Wattenu. 

Enfin, dans la peinlure comte dans la sculpture, l'art fran- 
çais trouvait chez les portraitistes ses meilleurs représentants. 
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Après les graves portraits d'un Philippe de Champagne et les 
loyules effigies d'un Claude Lefèvre (1633-1673), ceux de Hya- 
cinthe Rigaud (1649-1743), « le premier peinire de l'Europe, 
disait Saint-Simon, pour la ressemblance des hommes et pour 
unc peinture forte et durable », forment une galerie où, sous la 
majesté officielle et l'allure décoralive, on retrouve loujours 
l'accent de nature el la vie individuelle largement caractérisée. 
On peut en dire presque aulant de Lurzillière (1636-1746), le 
peintre de trois générations, témoin également précieux pour 
l'époque de Louis XIV, pour celle de la Régence et des débuts 
de Louis XV. 

L'Art provincial, — En dépil de la centralisation croissante 
qui groupait autour du trône tous les représentants de l'art 
français, les écoles provinciales n'étaient pas encore frappées 
de mort. Sans parler des arlisles qui, avant de trouver à Ver- 
sailles ou à Paris le principal emploi de leurs talents, avaient 
reçu et exécuté en province de nombreuses commandes, comme 
Coyzevox, Mignard el lant d'autres, on peut citer en province 
plusieurs architectes, peintres et sculpleurs qui y accompli- 
rent des œuvres importantes et furenL plus d'une fois appelés 
à l'étranger, où l'art français jouissait d'un prestige de plus en 
plus grand. 

A Alais, à Auch, à Montauban, à Besançon, à Lisieux, à 
Reims, à Pamiers, à La Rochelle, à Orléans, ele., ele., des 
cathédrales et des églises sont achevées ou reprises, et le style 
classique vient s'y greffer sur le gothique. Un grand nombre de 
jubés du x siècle sont détruits pour satisfaire aux conve- 
nances mulérielles ou au « goût épuré » des chanoines. Pour- 
tant quelques reslauralions ou reprises de voûtes lémoignent 
que, même au xvu' sièele, l'intelligence des procédés de construc- 
Lion du moyen àge n'élail pas abolie, À Orléans, on fait encore 
du gothique. D'ailleurs pour foutes leurs œuvres originales, 
les archilectes et les artistes provinciaux étaient dès lors tous 
gagnés aux doctrines italo-classiques, el ce n'est guère que par 
un peu plus de lourdeur que se révélerail leur pravineialisme. 
Quoi qu'il en soit, Pierre-Étienne Monnot de Besancon (1657- 
1734), Francois Cressent, Blassel, Dupuis, Vimicux (d'Amiens), 
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Michel du Castel et Duclos (de Laon), les Girouard (de Poitiers). 
Ililaire Prader (de Toulouse}, Gabriel Revel (de Saint-Quentin), 
Jacques Bernus (d'Avignon), Jean Boucher (de Bourges), 
Jean Mosnicer (de Blois), Raymond Lafaye {d'Aihi) doivent être 
au moins mentionnés. 


Î1 — L'Art hors de France. 


L'Italie : le cavalier Bernin et les maitres de la 
décadence. — Dans la décadence de l'art italien, le nom du 
cavalier Bernin (1598-1680) brille au premier rang. Sa gloire 
bruyante à rempli loul son siècle, el c'est lui plus qu'aucun 
autre qui & déchainé, parmi le peuple des slalues, ce vent de 
lempète qui souleva en plis tourmentés les draperies tumul- 
lueuses et fil claquer comme des bannières, autour des gestes 
empbaliques des dieux mylhologiques ou des héros chrétiens, 
les pans des manteaux et les écharpes déroulées, Avec les élèves 
dégénérés de Michel-Ange, Maderna, Borromini, Carlo Fontano, 
l'Algarde, el après eux, il acheva de donner à Rome sa parure de 
marbre. À Saint-Pierre, dont Maderna avait déjà démesurément 
allongé la grande nef, il aggrava par l'exagéralion d'un décor 
déclamatoire le mal déjà commis. Il écrasa l'aulel papal sous un 
colossal baldaquin de bronze où, parmi les glands et les drape- 
vies, des anges surexcilés brandissent une liare et des clefs 
nvonstrueuses. Autour de la chaire de l'apôtre, il assit Les qualre 
docteurs de l'Église, dont uu ouragan soulève Les vèlements el 
la barbe. Aux quatre piliers de la coupole, au-dessus des loges 
des saintes reliques, entre les piliers robustes dont il diminur la 
force expressive, il plaqua des revèlements de marbre, malli- 
plia les figures allégoriques el fit triompher le mauvais goùl ct 
toules les amplificalions du style rococe el jésuite au eur 
mème du sancluaire catholique. En revanche, avec une habileté 
puissante à disposer les grandes masses el à distribuer large- 
ment l'espace, il reconstruisit, sous Alexandre VIE la vaste 
colonnade dorique chargée de statues qui, remplacant l'ancien 
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Atrium, fait à la basilique vaticane une magnifique préface. Au 
palais du pape il construisit l'escalier royal où des Renominées 
soutiennent le médaillon d'Alexandre VIT. Il dressa sur les 
tombeaux des papes les figures symboliques de la Mort, de le 
Douleur ou de la Gloire. Il édifia dans Rome ces fonlaines 
monumentales où les chevaux marins, les lritons et les naïades 
gesticulent avec une sorte de frénésie sur leurs rochers arlili- 
ciels, au milieu de leurs jets d’eau. 

Son influence fut subie par tous les artistes français qni, 
comme Théodon, Duquesnoy, Legros, elc., exécutèrent eux- 
mêmes, dans les églises de Rome et d'Italie, tant de travaux. 
Il est à remarquer pourtant que cet art de la décadence ne fil 
pas longtemps illusion aux artisles français que la volonté du 
roi et de Colbert ÿ avait envoyés en apprentissage. Si l'on fail 
venir en grande pompe le cavalier Bernin en France, si on lui 
commande une statue équestre du roi dont on est d'ailleurs 
bientôt fatigué et qu'on laisse au rehut; si, dans sa ferveur ullra- 
montaine, Colbert fait demander à Bernin lui-mème et au peinire 
Carlo Marata de vouloir bien visiter et corriger les travaux des 
pensionnaires de l'académie de Rome, les directeurs de celte 
académie savent à l'occasion juger sévèrement l'art de l'école 
régnanie : € L'on ne saurait croire à moins de le voir, écrit La 
Teulière, le 9 décembre 1692, le peu de bons peintres qu'il ya en 
Ilalie.. Pietro de Cortone el son école y a répandu un si grand 
libertinage, sous prétexte de donner du brillant, que la plupatt de 
leurs ouvrages sont comme les elinquants des habits de comé- 
diens.. » Ailleurs il signale leur présomption, leurs « caprices 
mal réglés », leur ignorance de l'anatomie, tous les signes de 
la décadence qui éclalént en effet dans les œuvres de Sasso Fer- 
rato (1605-1685), Pietro Barretini de Cortona (1896-1669), 
Carlo Marata (1625-1713), Benedelto Castiglione (1616-1710), 
Luca Giordano (4632-1705), Filippo Abiatti (4640-1715), ele., ctc. 
On peut dire qu'à co moment l'art italien n'est plus qu'un sou- 
venir, comme la patrie ilalienne elle-mème. C'est seulement 
dans le nord el sur la lerre de Venise qu'avec un Tiepolo ou un 
Canaletti elle retrouvera au xvin* siècle un renouveau et quelque 
éclal. 
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Pays-Bas : Rembrandt et ses contemporains. — 
Lorsque, en 1648, Gérard Terburg, {temporairement élabli à 
Münsler, groupait autour d’une lable portant l'instrument du 
traité, les portraits des délégués des Provinces-Unies et des 
ambassadeurs espagnols qui venaient de jurer la Puix de 
Münster, l'art hollandais était à l'apogée de sa gloire, On a vu 
comment, avec les tableaux de corporalions, les portraits d'ar- 
quebusiers et de gardes civiques, de régents d'hôpitaux et de 
syndics, et pendant que les derniers romanisants continuaient 
leur exode vers Rome, l'école hationale avait poussé dans le 
sol natal de profondes racines. Dès les premières années du 
xva' siècle, sur tous les points du lerritoire, comme une floraison 
soudaine de printemps septentrional, à Amsterdam, à Harlem, 
à Rotterdam, à Leyde, à Ulrecht, à Delfl, l'art autochtone 
s’épanouit, les chefs-d'œuvre sortirent de terre. Entre la fin 
du xvwr et le premier tiers du xvn° siècle, tous les maitres qui 
devaient illustrer l'école sont nés ou ont marqué par leurs pre- 
miers travaux. C'est Franz Halz (1584-1666) qui est comme le 
trait d'union entre les premiers pcinires de corporations et les 
maitres de la grande époque. Ceux-ci, ce sont Metzu (+ 1668), 
Terburg (+1681), Nelscher (+ 1684), qui immortalisent les trails 
des minisires, des généraux; Van der Helst (+ vers 1678) avec 
ses groupes de régents el de syndics, d'archers ot d'arquebu- 
siers; les peintres de vucs marines et de flottes, Van Vliiet 
(+ 1675) et Van der Velde (+ 1707); les paysagistes Aart van 
der Neer {f vers 1683), Cuyp (+ 1691), Hobbema (+ 1769), sur- 
tout Jacob de Ruisdaël (+ vers 1682); Van der Heyden (1712), 
avee ses villes et scs monuments; Paul Potter (+ 1654), avec 
ses animaux et ses paysages; Jean Steen (+ 1679), Gérard Dow 
{+ 1680), Adrien van Ostade {f 4685), l'eter van Hooch (1681), 
Van der Mecr de Delft, Van Micris (+ 4681), pour les scènes 
d'intérieur et de place publique. 

On ne saurait entrer ici dans l'examen de lant de mailres 
et de tant d'œuvres. Quelle que soit d'ailleurs la diversité des 
talents, l'unilé de l'école est significative. Peintres de genre ou 
de conversation, paysagisles, peintres de marines, d'animaux ou 
de natures mortes, ils relèvent fous d'une mème doctrine el 
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liennent d'une mème et forte attache à leur pays el à leur rate. 
Leur originalité et leur gloire, dans l'histoire de l'art, est d'en 
avoir fait, avec une probité cordiale, une conscience profession- 
nelle exemplaire, une Lendresse virile, des portraits ressemblants, 
fidèles et émus. 

La vie d'ailleurs leur fut souvent rude. J. Ruisdaël fut tou- 
jours besogneux et mourut à l'hospice des pauvres de Harlem. 
Van Goyen essayait, sans grand profit, de spéculer sur les 
lulipes, les maisons et les tableaux, et mourait insolvable, Van 
der Neer finit de misère dans un paletas. Peter van Ilooch 
doit entrer comme valet de chambre au service d'un sieur 
Justus Delagrange, el, à la vente de la collection de son maitre, 
ses lableaux atleignent de six à vingt florins. Jean Steen, le 
gendre de Van Goyen, se fait successivement, à Delfl et à Leyde. 
aubergiste ou cabarctier à l'enseigne du Serpent, puis à celle 
de l'Étrille. Hobbema, fiancé à la servante du bourgmestre 
d'Amsterdam, est trop heureux d'obtenir par elle une charge de 
jaugeur juré, percepteur des laxes sur le vin, el délaisse peu à 
peu la peinture pour ces fonctions plus lucratives. 

Mais, au-dessus de leur groupe, en résumant d'une part l'es- 
prit, en dépassant de l'auire la portée par la puissance de son 
génie, Rembrandt garde une place à part. Le fils du meunier de 
Leyde reçoit chez Jacob Swanenburch € les premiers éléments 
et les principes » de son art. Puis il va chercher à Amsterdam, 
dans l'atelier d'un peintre alors célèbre, Peter Lastman, un 
complément d'instruction. En dépit de l'exemple et des exhor- 
fations de son maitre, il ne va pas en Italie; « Dans ta patrie 
mème lu trouveras tant de beautés que ta vie serait trop courle 
pour les comprendre el pour les exprimer. L'Tlalie mème, 
si riche qu'elle soit, te sera inulile si tu n'es pas capable de 
rendre la nature qui l'entoure. » Ces j'opos, recueillis plus 
lard par un de ses élèves, Samuel van Iloogsiraten, et nolés 
dans son livre Sur {a peinture, furent la règle de sa vic. « Trou- 
vant bon d'éludier et d'exercer la peinture seul et à sa propre 
guise », après six mois de séjour à Amsterdam il se séparail 
de Lasiman et rentrait dans sa chère maison de Levde. Dans 
un recueillement profond et un travail opiniätre, mettant à 
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contribution tous les membres de sa famille, et lui-mème 
avant lous, il ne se lasse pas d'étudier sur nature comment un 
visage s'éclaire, se dessine et se modèle, sous toutes les 
lumières et dans toutes les positions. IL achève ainsi lui-même 
son apprentissage, multipliant avec un intime besoin de vérité 
el de vie les expériences les plus variées, apprenant surtout 
à lire à la fois dans la nature et dans son propre rève, 8e créant 
lentement une langue pitloresque expressive el personnelle. 

Dès 1631 sa renommée avait dépassé les limites de sa ville 
uatale. Il venait s'établir à Amsterdam, et en 1632 le professeur 
Van Tulp lui demandait de le peindre professant au milieu de 
ses élèves une {eçon d'Anatomie, C'esl la période heureuse el 
brillante de sa vie; les commandes Jui arrivent de lous côlés : 
de 1632 à 4634, il a plus de quarante portraits à faire. 11 peint 
alors d'une touche appliquée, allenlive, mais libre et souple, 
et qui va s'élargissant de plus en plus. On pourrait, à partir de 
cotle date et jusqu'à l'heure où la mort s'abattit sur son heureux 
foyer, rapprocher de chacun de ses portrails celui d’une jeune 
fille, de cetle Saskia van Uyÿlenborch qu'il épousa bientôt. 
Comme son atelier est déjà encombré de belles étoffes orien- 
lales, écharpes, tapis et orfévreries, fourrures, velours broilés 
d'or, de boucliers, bracelets, chaises et hausse-cols, qu'il achète 
dans toutes les ventes et dont les teintes chaudes et les mou- 
vanls reflets réjouissent ses yeux, il pare de ses trésors la 
jeune femme doul le souriant et fragile visage est dès lors associé 
à sa vie, En 1640, un premier deuil vient l'atirister : sa mère 
meurt, et, deux ans après, c'est Saskia qi lui est enlevée. Alors 
la misère avec le deuil entrent dans la maison désolée. Le capi- 
taine Baning-Cok, ayant voulu se faire peindre à la tête de su 
compagnie d'arquebusiers, s'est adressé à Rembrandt, mais il 
n'a pas élé salisfait de la façon dont son peintre l'a peint; il est 
allé demander à Van der Helst un portrait plus ressemblant, 
el le lubleau improprement appelé {4 Roude de nuit n marqué 
le déclin de la vogue de Rermbrandt. Les clients vont devenir 
plus rares, les créanciers plus nombreux, ct la faillite arrivera 
bientôt. C'est dans le travail acharné qu'il va chercher un 
refuge. Jamais il n'a laut produit, ni de si belles œuvres, qu'en 
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ces sombres années. C'est alors qu'il s'adonne au paysage el 
en même temps revient, d'une ardeur nouvelle, avec une sym- 
pathie profondément humaine et poignante, à ses sujets bibli- 
ques : le Jon Samaritain, les Pélerins d'Emmañs. Il ne s'agil plus 
de ces lableaux d'église comme Rubens en avait peint pour les 
églises jésuiles : Rembrandt ne travaille que pour un petit 
nombre de bourgeois républicains ou protestants, — et encore 
la plupart sont-ils déroulés ou scandalisés par ses libertés et 
ses {rivialilés; — il peint surtout pour lui-même, pour l'entière 
salisfaclion de son imagination ct de son âme endolorie, ct, 
dans sa solitude farouche, il élève au Christ fraternel, misé- 
ricordieux des humbles et des souffranis, un monument selon 
son cœur. Sa manière devient de plus en plus ardente : les 
rouges commencent à jouer dans ses lableaux un rôle plus 
imporlanl; on y sent dans les ombres comme de l'or fauve en 
fusion, et jusque sous les noirs des vèlements de ses syndics 
(1661) des ruusseurs profondes et mouvantices. Dans le portrait 
si triste el si beau où il s'esl représenté vieux et ridé, ses che- 
veux gris couverts d'un serre-(èle, les chairs tombanles, mais 
le regard toujours direct, pensif et scrulaleur, debout devant 
son chevalet, — la palette qu'il lient à la main n'est chargée que 
de deux tons : jaune et vermillon, et de fauves reflets rou- 
geâtres éclaboussent la loile. Dans ses dernières années, à 
son foyer solitaire vient prendre place une femme, Hendrickie 
Stoffelz, qui, servante maitresse, fui la complaisante et secou- 
rable amie du pauvre Rembrandt. Elle encourut, à cause du 
scandale de sa liaison publique, les réprimandes du consistoire, 
mais elle rétablit dans les affaires et la maison désemparée du 
malheureux artisle un peu d'ordre et de bien-être. Elle revil 
dans l'admirable portrait du salon carré, el c'est elle aussi qu'on 
relrouve dans la Bethsabée de la galerie Lacaze et dans la las 
greuse de la National Galery; mais celle amitié bienfaisante 
devait aussi êlre enlevée au pauvre grand homme. Ilendrickic 
mourul six ans avant son mailre. C'est dans la solitude et la 
détresse que Rembrandt, — l'initiateur de tout l'art moderne, 
celui qui de la plus humble réalilé a dégagé le plus d'humaine 
poésie, — acheva, le 8 oclobre 1669, sa glorieuse ct misérable 
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vie, « ne laissant que des vètements de laine et de toile, et des 
instruments de travail », 

Fin de l'école nationale. — Les élèves de Rembrandt, 
Gerbrandt van den Ecckhout (1621-1674), Govart Flinck (161ä- 
4660), Ferdinand Bol (1616-1680), peintre attilré de la haute 
bourgeoisie, Samuel van Hoogstraien, Fabritius, Jan Viclors, 
Aart de Gelder, continuent sa manière, mais non pas sun 
génie, et la rapide décadence s'annonce bientôt dans l'école, 
que le classicisme envahit de nouveau. Les bourgeois enrichis 
et letirés sc montrent plus sensibles aux belles manières 
ullramontaines qu'à la loyauté intraitable des portraitisles 
nationaux. Avec Gérarl de Lairesse (1640-1711) qui, né à 
Liége, vint de bonne heure s'établir en Hollande, et, par su 
dextérité et aussi sa fadeur, ne tarda pas à conquérir les 
faveurs de ce nouveau public, avec Adrian van der Werff 
(1659-1718), qui subit son influence et remit en honneur la 
mythologie galante ct prélenlieuse, l'italianisme de la pire 
décadence s'empara de nouveau de l'art hollandais el pour 
longtemps le supprima. Le pédantisme des littérateurs, le mau- 
vais goût et les prétentions des amateurs enrichis (dont l'un se 
faisait peindre avec sa femme, « inonsicur en Scipion ct 
madame en Pallas »), les commandes des pelits princes alle- 
mands, grands amateurs de figures mythologiques el d'acudémies 
léchées, étouffèrent peu à peu l’adinirable école nationale qui, 
au lendemain des guerres de l'indépendance, avait grandi au 
cœur de la patrie. « Le très illuslre el Lrës noble » chevalier 
Adrien van der Verff, que les faiseurs de vers latins appe- 
laient couramment « soleil, planète, éloile de première gran- 
deur dans le ciel de l'art », devint par opposition à Rembrandt 
le peintre de l'« idéal », le grand homme des académies lrivin- 
phantes sur les ruines de l'art nalional. 

Les Flandres. — Pendant celle période, à peu près seule, 
la dynastie des Teniers soutient l'honneur et continue la tradition 
du vieil arl nalional. Quand en 1690 David Teniers junior, 
l'ainé des onze enfants de David le vieux, meurt âgé de quatre- 
vingls ans, il a vu mourir tous scs illustres confrères de la 
grande époque, el mené les funérailles non seulement de l'école 
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d'Anvers, mais de l'art flamand tout entier. Gonzalès Coques 
( 1684) en avait été un des derniers représentants, cet parmi 
les paysagistes, Jean-Bapliste Huysmans (+ 1716). 

Lorsqu'en 4744 la paix de Rastadt transféra définitivement la 
Belgique à l'Autriche, toute sève était épuisée el l'anémie était 
complète. Les allégories et les fades mythologies d'un Gaspard 
van Obstal (1654-1747), d'un Victor-Honoré Jansens (1664- 
4736), de Marc van Duvenède (1730-1774), un des fondateurs 
de l'Académie de Bruges, obliennent la mème fortune que 
Gérard de Lairesse ct témoignent du triomphe de le mème 
esthétique prétentieuse et stérile. L'une après l'autre, les vieilles 
Ghildes qui avaient été le berceau de l'art national, sont rem- 
placées par les académies, et c'est à l'étranger que, avec un Van 
der Meulen (+ 1693) ou un Philippe de Champagne (+ 1694), 
l'art flamand jette un dernier éclat. 

Espagne : les peintres nationaux; Velasquez, Mu- 
rillo. — Quoique largement ouverle depuis le xvi° sièele aux 
influences italiennes, l'Espagne irouva dans les réserves de 
naiuralisme où, à travers des tendances diverses, s'était ali- 
mentée son école, le terrain profond el solide sur lequel, au 
déclin de sa gloire politique, s'épanouil la riche moisson d'un 
art original et puissant. L'école de Séville, forle des ressources 
que lui valait sa siluation d'entrepôt des marchandises du Nou- 
veau-Monde et qui, comme on l'a vu, élait devenue le centre 
d'une école florissante, vit grandir, au cours du xvuf siècle. 
le plus grand peintre dont, avec Rembrandt, l'histoire générale 
de l'art puisse s'enorgueillir: Don Diego Velasquez (1599-1660). 

Élève de Pacheco dont il épousa la fille, Velasquez nv 
se laissa pas tenter par l'esthélique italienne et académique 
dont son beau-père avait subi l'influence et commenté les doc- 
irines. C'est dans la seule réalilé, et d'abord dans la plus fami- 
lière { Feudangeur, Porteur d'eau, Vieille avec un gäteau), qu'il 
puisa l'élément de son œuvre, et, dans ces images vraies el 
fidèles de la vie espagnole, par la belle lenue de son pinceau 
el l'ampleur de sa peinture, il se révéla lout de suite un maitre. 
Quoique la dévolion espagnole eût mulliplié les eouvents, les 
églises, les chapelles el sur les aulels les tableaux religieux, 
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Velasquez ne fit que fort peu de peinture religieuse. Il fit sortir 
l'art des cloitres et le mit en contact avec la vie. Mème ses 
tableaux comme l'Immaculée Conception, V'Adoration des ber- 
gers et des mages ne sont, à les bien prendre, que des réunions 
de portraits. Quand il eut été nommé pwéntrr du roi, il se 
trouva en butte à l'hostilité et aux critiques de trois Ilaliens : 
Nardi, Carducco et Caxcsi, lous trois peintres du roi, pleius de 
mépris pour un peintre de natures mortes et de portraits, et qui 
allaient partout répétant qu'il serait ineapable de peindre de ces 
grands sujets « exigeant de longues médilations, du style et des 
qualités d'un ordre supérieur ». C'est pour les confondre qu'il 
peignit en 1627 l'Expulsion des Morisquex, qui fut placée avec 
grand honneur dans Le palais du roi au milieu desechefsd'œuvre 
de Titien et de Rubens (et qui fut malheureusement détruit dan: 
l'incendie de 4824). I ne semble pus que la visite que Rubens 
fit alors à Madrid aïl cu sur Velasquez aucune influence appré- 
ciable. Son tableau des Zuveurs, qui prévéda son départ pour 
l'Italie, Lémoigne de son inlraitable fidélité au réalisme le plus 
direct : ce sont des Espagnols de costume et de race que, sous le 
ciel de plomb, au milivu des pampres vigoureux, il a groupés 
autour d'un Bacchus à moitié déshabillé. De même, la Forge 
de Vulcain ne sera pas autre chose que l'intérieur d'une forge 
de village où, nus jusqu'à la ceinture, le torse ruisselant de 
sueur, quatre forgerons castillans, groupés aulour de leur 
enclume, s'étonnent de voir apparaitre la face ronde, eamarde 
et bistrée d'un Vulcain qui assurément ne leur parle ilalien ni 
latin. La Reddition de Hréda, les Chasxes royales, la Chasse au 
sanglivr, l'Ésope, le Ménippe, Va Vénus, ne sont encore que des 
portrails, et, de Philippe IV aux nains de su rour, Volasquez 
trouva au palais royal la malière de l'œuvre à la fois la plus 
variée et la plus simple, la plus vivante et la plus extraordi- 
naire. On peut dire d'elle, comme de celle de Rembrandt, qu'elle 
a étendu Les limites mêmes de la peinture. Avec la palelte Ja 
moins chargée, des pinceaux petils, si l'on eu juge au moins 
par ceux qu'il lient à la main dans le féerique tableau des 
Ménines, il a composé des harmonies tour à tour puissantes 
et légères, sombres ou gaies, infiniment variées, dans les- 
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quelles les noirs et les blancs, relevés d’un peu de vermillon 
ou de brun, lui suffisent pour obtenir les modulations les plus 
exquises. 

Bartolomé Esteban Murilla (1618-1682), qui vint à l'âge 
de vingt-quatre ans relrouver à Madrid son grand compatriole 
et profiter de ses conseils, retourna bientôt après s'établir dans 
sa ville nalale. Il y fonda une école et couvrit de ses pein- 
tures et de ses tableaux les murs des couvents et les autels 
des églises. IL est le peintre par excellence de ce mysticisme 
où la sensualité et les élans les plus passionnés de la foi 
s’allient en des exlases et se fondent en pämoisons douces et 
violentes. La nature des sujets qu'il a traités de préférence 
(Apparitions de Tenfant Jésus, Immaculées conceptions de la 
Vierge, Saints el Saintes soignant des lépreux), ou bien, à 
l'autre extrémité de l’art et dans sa veine réaliste, Mendiantx, 
Marchandes d'oranges, Porteuses d'eau, Niñas de tx Conqua, 
Bodegones, elc., l'ont rendu plus populaire que son grand 
contemporain. S'il est à sa manière aussi national que lui, il 
n'arrive pourtant qu'après lui dans la hiérarchie des grands 
artisles. 

Après ces mailres, avec Ménèzes Osorio (+ 1705), don 
Pedro Nuñès de Villavicencio (+ 1700}, Esteban Marquez 
(+ 1120), don Alonzo Miguel de Tabar (+ 1749), l'école espa- 
gnole se continua sans éclat. À vrai dire elle ne compta plus, 
jusqu'à l'apparilion de Goya, de maitre vraiment national. En 
architecture et en sculpture elle subil la contagion du style 
baraque où racoco, qui chez elle prit, du nom de don José 
Churriguera, son prapagaleur le plus convaincu, le nom de 
style Churriqueresque, 

Angleterre : Saint-Paul de Londres. — Après Inigu 
Jones (+ en 4651), sir Christopher Wren (1632-1723) fui 
le maitre de l'architeelure anglaise. D'aboml professeur d'ana- 
tomie à Oxford, il vint en 1665 à Paris el apprit à l'école des 
architectes de Louis XIV les principes de l'art qu'il alla bientôt 
aprés compléler en Italie ct sous la direclion du Bernin. Après 
avoir élevé à Oxford le Sheldon-Fheater et à Cambridge le 
Pembroke-College, puis à Londres, après les incendies de 1666, 
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un grand nombre d'hôtels et de palais, il fut appelé à diriger, 
dans différentes parties de l'Angleterre, la construction de nom- 
breux châteaux. C'est en 1635 que Charles II le chargea de 
dresser les plans et de diriger les travaux de Saint-laul de 
Londres, qui, après lrente-cinq années de travail, était achevé 
en 1710. Il y mit à profit, avec sa science de mathématicien 
el d'ingénieur, Les études qu'il avait faites à Rome. [] ne fit pas 
autre chose, en somme, que transporler au bord de la Tamise 
proleslante, avec sa colonnade et son dôme, le Saint-Pierre 
catholique et romain. 

Peinture anglaise. — C'est encore chez les étrangers que 
la peinture anglaise recrute ses principaux représentants. Sir 
Peter Leslie, de son vrai nom, s'appelait Peter van den Faes 
(1618-1680). Sir Godfrey Kneller (1646-1733) était originaire de 
Lübeck et s'était formé à l'école d'un élève de Rembrandt, Fer- 
dinand Bol. A côté de ces deux pointres, qui occupèrent une 
grande place à Londres, des Français comme Claude Lefèvre, 
J. B. Mounoyer, Nicolas Largillière, Walteau, firent en 
Angleterre des séjours plus où moins longs. Parmi les élèves 
anglais de Leslie, John Greenhill (+ 1676), Isaac Fuller 
{ 1691), Robert Streater (+ 1680), commencaient la tradition 
de la peinture nationale. Cellei, au cours du xvin‘ siècle, avec 
Reynolds et Gainsborough, tous deux nés en 1723, allail mar- 
cher à pas de géants et prendre rapidement dans l'art européen 
une place originale. 

Allemagne. — Au cours du xvu° siècle l'Allemagne se 
relevait lentement des blessures encore saignantes de la guerre 
de Trente ans, ou plutôt elle n'avait pas encore commencé 
de se relever vraiment. L'art n'y fat qu'une importation 
élrangère à l'usage des princes; des artistes ilaliens el des imi- 
lations françaises en firent tous les frais; il ne ful mèlé en 
rien à la vie nalionale et no refléla rien des joies, ni des dou- 
leurs du peuple. On a vu le rôle qu'avaient joué dans l'histoire 
du paysage les peintres de la première moitié du siècle. Johann- 
Henri Roos (1631-1683), Louis Agricola (4661-1719), peignirent 
des paysages et des animaux à la manière ilalo-hollandaise, 
sans y rien ajouter. Les portraitisles vinrent presque tous de 
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France. Un Hongrois, Johannes Kupetzky (1646-1740), qui 
s'était formé en Italie, jouit de quelque crédit à la cour de 
Joseph [et de Chartes VI, près du prince Eugène de Savoie, 
du roi de Pologne Sabhieski, et plus tard du tsar Pierre. 

A Nüremberg, W. van Bemmel, d'Utrechl :1630-1708); — à 
Augsbourg, Johann-Henrich Schænfeld (1609-1635), F.-Fricdrich 
Frank (1627-1687) et surtout Q.-Ph. Rugendas, le peintre de 
batailles (1665-1742); — à Münich, Karl Lolh (en ilalien, Car- 
lotlo, 1632-1698) et Karl-Andreas Rutharl (1680), bon peintre 
d'animaux; — à Prague, Karl Skreta (16041674) el ses élèves : 
— à Vienne. Johann-Fr. Michucl Rotlmayer (1660-1730); — 
enfin, Christoph Pandiss (1618-1670), qui travailla à la cour des 
Électeurs de Saxe, et Kilian Fabritius (1633-1677) méritent à 
peine une menlion. 

En architecture, le style jésuile, avec toutes les exagérations 
consciencieuses dont l'application allemande était capable de le 
charger, se déchaina dans les églises. On vit se multiplier, au- 
dessus des antels à baldaquins, les statues assises sur les nuages 
{Notre-Dame de Lübeck). Pour avoir imilé avec habileté et une 
sobriélé relalive le style et le goût français, Andreas Schliter 
(1664-1714), qui travailla comme archilecle et sculpleur, en 
Pologne, à Potsdam, à Charlottenbourg, à Berlin (où de 1699 à 
1306 il dirigea la construction du château roval et éleva en 
1313 le monument du roi Frédéric 1‘) fil, parmi ses contem- 
porains, fizure de grand artiste. 11 fut le directeur de l'Académie 
des beaux-arts de Berlin, fondée en 1694 par le Grand Élecleur. 
À son exemple, l'Électeur de Saxe fonda en 1697 l'Académie 
1e Dresde et l'empereur Léopold I" l'Académie de Vienne. Mais 
ce n'est pas à ces sources académiques que l'art: allemand 
devait retrouver ses forces épuisées. 
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III. — La Musique. 


Mélodie expressive et contrepoint; la modulation. 
— Nous avons signalé au xvr siècle * l'achèvement de l'œuvre 
commencée au vu siècle et continuée sans interruption pendanl 
le moyen âge. Le style musical est né, la langue est formée, le 
contrepoint est arrivé à une perfection qu'il ne dépassera pas, 
du moins sous la forme devenue immortelle que lui ont donnée 
les grands maitres franco-helges eL'ilaliens; Fharmonie, issue 
de la tonalité moderne définitivement élablie, est déjà un art à 
elle seule: elle a ses traités el ses lois. Aux dernières années du 
xvr siècle, la musique est-elle donc parvenue à la perfection? 
Que peut-elle acquérir encore? Rien où peu de chose : l'expres- 
sion pathélique, celle puissance sans égale de notre art qui le 
fait le premier de tous, qui lui communique le don d'émouvoir 
et de charmer. 

Ce furent les premières années du xvn° siècle qui virent inau- 
gurer en Jlalie celle mnsique nouvelle appelée à devenir la 
nôtre. Au début du moyen âge et jusqu'au xv° siècle, les trou- 
vères et les chanires avaient trouvé des mélodies expressives 
dont quelques-unes nous sont parvenues, tant à l'église que 
dans l'art profane; puis à mesure qu'ils s'avançaient à Ja décou- 
verte de nouveaux mondes musicaux, les artistes, Irop fiers de 
leurs conquôles récentes pour ne point en faire étalage, avaient 
enveloppé l'idée dans les mille liens du savant contrepoint, lais- 
sant aux humbles chanteurs ambulants et aux musiciens de 
hasard le soin de charmer par de sunples chants les oreilles 
d'un public illettré. Ces chants ont été pour 8 plupart perdus 
el c'est à peine si nous pouvons en relrouver des vestiges dans 
les Lhèmes servant de sujets au contrepoint des maitres et dans 
quelques chansons restées populaires. Le jour où ces artistes 
raffinés et saturés de science voulurent faire aulre chose que 
de la musique pure, c'est-à-dire exprimer des sentiments et des 
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passions, ils sentirent que lout l'appareil pédantesque des canons 
ct des fugues, que le vieil arsenal des mulliples instruments 
employés au moyen âge jusqu'au xvi* siècle ne convenaient plus 
au nouveau genre qu'ils voulaient créer. Ïls comprirent que 
quelques mesures de mélodie, à peine accompagnées et chantéos 
par une belle voix, sauraient mieux traduire la pensée d'un 
poële ou émouvoir un auditoire que les plus beaux madrigaux 
du monde el les problèmes de contrepoint les plus ingénieuse- 
ment posés et résolus !, 

Chanter cependant ct calquer, pour ainsi dire, le chant sur le 
rythme des vers n'était pas tout, elles novaleurs n'auraient guère 
fait meilleure hesogne que les manodistes du x° siècle, si la 
science ne leur avait fourni de nouveaux éléments d'expression 
que les chanteurs du moyen âge ne connaissaient pas. Il serait 
bien difficile d'expliquer ici ce que l'on entend par modulation, 
par préparation et résolution des dissonances et de la septième 
de dominante; pourtant ces quelques mots représentent à eux 
seuls un des plus imporlants chapitres de l'histoire de la 
musique, le plus important peut-être, el nous ne pouvons le 
passer sous silence. Résumons donc, puisqu'il le faul, en ren- 
voyant le lecteur aux trailés plus détaillés. Il est en musique 


14. L'évolution qui <'accomplil aux premières années du xvu" siècle est Loul 
siuplement la eréation du drame lyrique, par la prédominance de la méludie 
QE du ryOune sur Les cmmbianisons de la innsique savante, Inconsciemmment Les 
créateurs 1e l'Opéra retournaient en arrière, revenant au chant à une seule 
voix de Thibaud de Ghampagne et d'Adam de la Halle, et c'élait dans celte 
simplification mème que consistait ee progrès. Que lon ne s'5 Lrompe js 
cependant: les grandes conquites es siévles précédents ne se trousérent puis 
perdus côté dde la musique nouvelle, dite erpressire el pathétique, 41e ln 
mono lon vent, In musique polyphonique resta debont et superbe, Dans 
leur premier enthonsiasme, les maîtres ilaliens avaient abandonné peu à peu 
la musique savante pour | rè hauveant. qui répondait mieux à leur gi 
spontané, LE avaient mème introduit le style dramatique à l'église: mais les 
Allemands, cle leur vôté, avaient religieuseiment consersé l'art sévère du contre 
point comme un noble héritage des anvétres. Passant jar les contrapontistes 
un peu lourds. mais solides, du xvinc sièrie, le vieux st i, el allégé 
grâce au génie de Haendel et de J.-S. Bach, donna naissanre à Part sublime de 
la symphonie, Regardons plus avant encor : nous verrons les mu: 1s de 
thédlre penonegr à la polyphonique, pour multiplier à lintini les forces et les 
ressources dun style dramatique, De F de ces deux musiques naîtra le 
drame lyirque moderne, qui accomplit son évolution an mom méme gi nuits 
écrivons. 

Nous avons dit au chapitre précédent 1 IV) quelles préceenputions Hifi 
avaient guidé, a partie du milieu du xvi sièele, Les rénovateurs de la min 
Hs voulaient reconstituer a déclamalion musicale el poétique des Grecs. 
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un accord, un seul, tellement en usage aujourd'hui que, {out 
dominant qu'il est, il passe pour ainsi dire inaperçu. Cet accord, 
que nous appellerons so/, si, ré, fa, renferme dans ses quatre 
notes les intervalles qui faisaient l'abomination des musiciens 
du moyen âge. Pour en atténuer la rudesse, les harmonistes 
prenaient mille précautions, ne l'abordant qu'après une pru- 
dente préparation, et ne le quiliaient qu'après résolution bien 
et dûment élablie, Un jour, un grand artiste nommé Monle- 
verde attaqua franchement de front l'accord tant redouté; il fit 
sonner résolument la Lerrible dissonance de septième du so! 
contre le fa et la quinle diminuée: on vit alors se résoudre tout 
simplement l'accord, le si monler à l'ut, et le /a descendre sur le 
mi comme de lui-même. Dés ce jour, l'harmonie prenait une 
souplesse inconnue jusqu'alors, les accords se reliaient libre- 
ment entre eux. En un mot, la Lonalilé moderne avait trouvé 
sa formule; de plus, la modulalion étail née, et cette grande 
force expressive de l'harmonie devenait une des conquêtes les 
plus fécondes de l'art musical. 

Italie : l'opéra et l'oratorlo; les virtuoses. — Dans 
la dernière partie du xvi° siècle, nous uvons vu que quelques 
tentatives avaient été failes pour reconsliluer avec musique la 
tragédie antique et des essais de ménodie avaient été lenlés, 
sous forme de récitalifs et de courles mélodies (Lgolin, de Vin- 
cent Galilée, Dafné, de Peri, en Italie, l'épisode de Cireé dans 
le Ballet de la Heine, en France). Le 6 oclohre 1600, on donna 
à Florence la fable d'£uridice mise en musiqt e récitative, v'esl- 
à-dire écrite dans le genre nouveau qui excluail absolument le 
style madrigalesque: chacun des personnages chantait suivant 
les sentiments qu'il devait exprimer; les auteurs de cetle œuvre 
nouvelle étaient Peri et Caccini pour la musique, Oltavio 
Rinuccini pour le poème. La inème année naissail le mystère- 
opéra, auquel on à donné le nom d'oraforio. Déjà dans l'Ora- 
toire fondé par Philippe de Néri, on avait exéculé force musique 
afin d'exciler la piété des fidèles, et celle musique élait madri- 
galesque; ces compositions avaient recu du lieu où elles étaient 
exécutées, le nom d'eratorius. Emilio del Cavaliere cut l'idée 
d'appliquer aux chants sacrés la musique récitalive, et la pre- 
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mière œuvre religieuse ainsi composée fut la Rappresentazione 
del anima e corpo, exécutée en février 1600. De ce jour la grande 
musiquo religieuse des Palesirina et des Vitloria était morte 
‘en Italie où à peu près, mais deux genres d'une importance 
capitale pour l'art moderne étaient nés ilans celte première 
année du xvi siècle : l'opéra el l'oralorio. 

Peri, Caccini, Emilio del Cavaliere et ces associés du cénacle 
de Florence étaient presque des amateurs. Les musiciens de 
métier ne tardèrent pas à les suivre; un des plus remarquables 
d'entre eux, un des plus célèbres élèves de la grande école de 
Venise, Claudio Monteverde, dont nous avons déjà vu le nom 
au sujet de la rénovation de l'harmonie, fit représenter à Man- 
loue, en 1607, Or/feo, Euridice. Peri et Caccini avaient cherché 
l'expression dans la simple mélodie — dans des récitatifs qu'éta- 
geaient à peine les accords du ton; Monteverde y ajouta une har- 
monie réelle et soutenue et un orchestre curieux qui se rappro- 
chait encore de ceux du moyen âge, mais qu'il ne tarda pas lui- 
même à simplifier. L'élan était donné; de tous côlés, à Naples, 
à Milan, à Venise, ce genre récilatif nouveau avait un immense 
succès, au théâtre comme à l'église. Bientôt les Italiens trans- 
formérent peu à peu à leur goût la créalion vraiment féconde 
de Peri, de Caccini et de Monteverde. À mesure que les virtuoses 
se firent applaudir, les opéras perdirent de leur valeur et de 
leur intérèt musical pour devenir de véritables concerts, où toul 
élait sacrifié au sucrès du virluose à la mode, malgré les noms 
célèbres de compositeurs comme de Leo, de Scarlatti, Hasse, 
Porpora, ete. Seul l'oratorio se soutint encore un certain 
temps, mais, dès les premières années du xvur* siècle, il perdit 
ce qu'il pouvait avoir encore de caractère sacré. À la même 
époque cependant, on vit naître un genre qui fut la véritable 
gloire de l'école italienne, l'opera bufa, dont on trouve quel- 
ques exemples à la fin du xvn' siècle, mais dont le premier 
maitre sera Pergolèse (1710-1736). De la Serra Padrona date 
la musique bouffe italienne, ère gloricuse pour l’art italien, 
ère qui n'est pas encore fermée, à en juger par la dernière 
œuvre de Verdi, Falstaff. 

Comme nous l'avons dit plus haul, la virtuosité des amateurs 
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et des instrumentistes a tenu trop de place dans l'histoire de 
Fart italien pour qu'il soit perinis de passer sons silence les 
noms de ces artistes qui ont été acclamés par l'Europe enlière 
pendant plus do deux siècles. Rappelons donc, parmi les plus 
illustres chanteurs, parmi les cantatrices les plus applaudies, 
Mazocchi, Forri, Farinelli, Caffarelli, la Fesi, la Cuzzoni, sur- 
passées plus tard par la Gabrielli. Élèves des maîtres qui avaient 
nom Porpora, Loti, Pistocchi et qui enseignaient dans les con- 
servaloires de Naples, de Venise et de Bologne, ces chanteurs 
ot ces canlatrices portèrent l'art du chant à un tel point de per- 
fection que la musique elle-même fut oubliée pour la virtuosité. 
Plus utiles à l'art véritable furent les instrumentistes. À l'orgue 
on entendait Frescobaldi, Pasquini, Pollarolo, Lotti; au clavecin 
Domenico, Scarlatti, etc.; mais ce fut surtout pour les violo- 
nistes que les xvn° et xvin‘ sièeles furent une ère de gloire, En 
effet, c'est l'époque de Bassani, dont Corelli fut l'élève. C'est à 
Corelli, un maitre de premier ordre (1653-1713), qu'il faut 
faire remonter l'origine, non-seulement des grandes écoles 
de violon française et ilalienne, mais du style même de cet 
instrument, Ses pièces, encore exéculées aujourd'hui, peuvent 
ètre considérées comme les premiers modèles de ce qui fut 
plus tard la musique de violon et de chambre. 

Le monde est resté reconnaissant aux Italiens de lui avoir 
donné cet art noble ct beau du drame lyrique et de l'opéra; 
mais il faut bien avouer qu'excepté dans la musique purement 
bouffe, les disciples ont rapidement surpassé leurs maitres. La 
France d'abord, puis l'Allemagne, donnèrent à l'opéra une puis- 
sance et une force dramalique, expressive et poélique, que les 
Haliens n'attoignirent que lorsqu'ils se firent eux:mêmes les 
élèves de ceux dont ils avaient été les éducateurs. 

France : la tragédie et la comédie musicales; Lulli. 
— En France, aux premières années du xvn° siècle, la musique 
profane et religieuse, si brillante cent ans avant, était 
tombée au niveau le plus bas : quelques flonflons de ballet, 
quelques motets lourds et maladroils, tel était le bitan de notre 
école avec Mauduit, Boesset, Guédron. L'influence des reines 
espagnoles avait été fatale à notre art et le cardinal Richelieu 
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s'était plus occupé de poésie que de musique. À peine étail-il 
mort que l'innuence italienne de Mazarin se faisait sentir. En 
effet, le 14 décembre 1645, les Ilaliens venaient à Paris et fai- 
saient une-sorte de pièce, avec ballet et musique récilative, 
intitulée la Finta Pazsa, Deux ans après, ou entendait un Orfea 
et enfin, avec le Sersé (Xerxès) de Cavalli, la musique italienne 
triomphait définitivement. Le genre nouveau de l'opéraitalien se 
rapprochail trop de notre lragédie pour ne pas lrouver un écho 
dans le génie français. Un nommé Pierre Perrin, poèle, associé 
avec le musicien Cambert, oblint du roi la permission d'établir 
à Paris une académie pour y représenter el chanter en public 
des opéras et représentations en musique ct en vers français 
« pareilles à celles d'Halie ». Le premier opéra français ful une 
paslorale intitulée Pomone et jouée à Paris.le 49 mars 1671. 
Ce n'était pas tout de fonder l'opéra : il fallait en faire une 
institution durable. Cambert et Perrin n'y réussirent pas; ce 
fut au Florenlin Jean-Baptiste Lulli que revint celte gloire. Pro- 
filant du désaccord des associés, Lulli Jeur fit reprendre leur 
privilège et le rachela à bas prix. Après un premicr essai (les 
Fétes de l'Amour et de Bacchus, novembre 1672), il fil entendre 
son opéra de Cadmius el Hermione en avril 1673, el c'esl celte 
date qu'il faut inscrire comme le vérilable point de départ de 
la tragédie musicale en France. On peut en effet considérer 
Luili comme un des grands maîtres de notre art : il possédait 
l'expression large, noble ct juste, il avail aussi la grâce et la 
variété; mais ce qui le distinguait entre tous c'était l'intelli- 
gence. Avec une hauteur de vues singulière, il avait compris 
notre tragédie française; il avail pensé, et nvec raison, que 
J'élévalion et le lyrisme du sentiment qui y étaient exprimés, 
la puissance des situations qui y étaient représentées pouvaient 
trouver en musique leur expression et pour ainsi dire leur tra- 
duction. Cette esthétique de la tragédie lyrique, trouvée d'ins- 
tinct par un musicien de génie, devait être celle de notre opéra 
jusqu'à une époque bien rapprochée de nous, et l'on peut dire 
. sans crainte que la véritable origine de l'opéra français se 
retrouve dans Ja tragédie des Racine et des Corneille. 
Lulli mort, un continuateur ne lui vint pas de suite. On 
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applaudit pendant près d'un demi-siècle quelques bons opéras 
de Campra, de Gervais, de Deslouches, de Mourcl, mais de 
chefs-d'œuvre point, La tragédie Jvrique allail se diminuant ct 
descendant jusqu'au ballet et à la comédie de demi-genre, lors- 
qu'un homme d'un génie bien français, Rameau, lui rendit sa 
splendeur el sa force ‘. 

Cependant, la comédie musicale naïissail lentement. Venue 
de la chanson, elle se faisait entendre dès les premières années 
du xvu° siècle dans les ballels dansés devant Le roi et par lui. 
Bienlôt elle eut son théâtre à elle, et bien à sa place, car ce 
fut à le Foire qu'elle lint ses premières assises. En effet les 
acteurs italiens de la Foire avaient déjà, dans les comédies de 
Rewnard, de Boursault, de Dufresny, fait entendre de gais el 
aimables couplets : Lorsqu'un édit eut chassé les Laliens en 1697, 
les Français leur succédèrent ct firent applaudir des musiciens 
qui avaient noms Gilliers, M Laguerre, Mouret, Raillard, etc. 
Ces musiciens éerivaient non-seulement des couplels, mais 
de véritables morceaux d'ensemble. Le nom d'opére comique 
dale de 1715 : il fut mis en vogue par Le Sage. Cetle période 
de première germination appartient bien à l'époque qui nous 
uceupe ici, el ce n'est pas la moins intéressante. Cependant 
c'est en 1743 que nous devons reporter la date officielle de la 
naissance de l'opéra-comique. — léservons pour La période 
suivante le récit de ces temps glorieux. 

La naissance de l'opéra ct celle de l'opéra-comique sont les 
deux grands faits qui caractérisent l'histoire de l'art musicul 
français pendant les xvn° et xvin° siècles. Le temps n'est plus 
où le théâtre seul paraissait digne de l'intérêt de l'historien, el 
nous ne devons pas luisser ignorer que, duns Lous les genres, 
uos musiciens ont su soutenir brillamment la gloire de notre 
école, Si, à l'église, Mauduil ct Ducaurroy, au commencement 
du xvn° sivele, doivent céder le pas aux maitres d'Italie, il ne 
faut pas oublier que la belle messe de Dumont, empreinte d'un 
magnifique sentiment religieux, dale de celle première moilié 
du siècle, il ne faut pas oublicr non plus que les motels de 
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Charpentier, de Lalande, ont un caractère pompeux et grandiose 
qui ne dépare en rien les grandeurs du siècle de Louis XIV. 
Les virtuoses de l'orgue, du clavecin et du violon abondent pen- 
dant celte période. 

Allemagne : les précurseurs de Haendel et Bach. 
— En Allemagne les débuts de la période qui nous occupe ici 
ne sont pas des plus intéressants. En effet, formés pour la 
plupart à l'école italienne et surtout par les maitres véniticns, 
les musiciens allemands continuent le style madrigalesque, 
magistralement il esl vrai, mais sans innover. Ils furent les 
derniers à adopter ce style nouveau inauguré par les maitres 
de Florence et de Venise. Cependant, pour être anonyme el 
sans éclat, le progrès n'en fut pas moins réel. Gardant précieu- 
sement les anciennes formes musicales, les combinaisons com- 
pliquées à plusieurs voix, les maîtres allemands les perfection- 
nèrent, les enrichirent et créèrent dans la musique un arl 
immense qui, en moins d'un siècle, devait aboutir aux grandes 
combinaisons de voix et d'instruments, à la symphonie vocale 
et instrumentale. Au moment où le genre expressif et drama- 
tique paraissait devoir Lriompher en Italie, en France. en Angle- 
lerre, on peut voir que les musiciens d'Allemagne au xvn° siècle 
ont été les gardiens fidèles du bel art légué par les contra- 
pontistes du xvr°. 

Cependant, quelques-uns, revenus d'Ilalie, avaient rapporté 
dans leur pays le genre récitatif. Au premier rang, cilons le 
célèbre Henri Schütz qui fil joucr, en 1627, la Dafné de Rinuc- 
cini, dont il écrivit à nouveau la musique : ec fut le premier 
opéra écrit par un Allemand. Il cut peu d'imitateurs, car les 
princes allemands se prirent d'un engouement lel pour la 
musique ilalienne que les musiciens nationaux furent écartés 
de la scène, 1 faut rappeler cependant que l'on vit quelques 
essais dramatiques, particulièrement à Hambourg, qui, vers la 
fin du xvn° siècle, fut un véritable centre musical. Ce fut là que 
brillèrent Reinhard, Keiser, Theile el Telemann. Il faudra 
attendre un siècle pour voir naître vériablement la musique 
dramatique allemande. 

En revanche, la musique de chambre, de concert et d'église 
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marchait à pas de géanl. Les noms des maitres tels que Kelz, 
Finger, Specre ct le grand Schütz Jui-mème, ne rappellent au 
lecteur aucun souvenir glorieux. On a aublié les succès des 
violonistes comme Biberither, Baltzar, Westioff. De grands 
organistes comme Froberger, Buxtehude, Pachelbel, sont à 
peine cités. Mais ces hommes ont été des précurseurs ; avec eux 
le génie musical de l'Allemagne, hésitanl envore, s'est formé. 
Grâce à eux, il se trouvait prèl à prendre son essor lorsque 


parurent Bach et Ilaendel !. 
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LES SCIENCES EN EUROPE 
(4648-4745) 


Les Académies. — Dès le milieu du xvnf siècle, le imou- 
vement scienlifique avail pris une lelle importance que les 
pouvoirs publirs ne pouvaient plus s'en désintéresser. Leur 
aclion se manifesla bientôt par la fondation en Angicterre 
(1662), en Franco (1666). en Allemagne (Prusse, 1700), des 
lois illustres compagnies qui devaient désormais, dans l'hi-- 
toire des sciences, jouer Le rèle prépondérant. 

Les Universilés, après avoir longlemps présidé au mouve- 
nent intellectuel, en avaient perdu la direction et quand elles 
n'y créaient pas des obstacles par leur aveugle altachemnent 
aux fradilions surannées de la scolastique, elles étaient an 
moins incapables de se lransformer pour se plier aux besoins 
des lemps nouveaux. À cct égard, aucun doute ne pouvail 
subsister, mais on n'en senlait que davantage la nécessité de 
sociétés capables de centraliser les efforts et de faire les fonds 
des expériences coûteuses, ainsi que de subvenir aux frais des 
publicalions scienlifiques. 

L'exemple de pareilles sociétés avait, depuis longtemps, été 
donné par l'Italie, Depuis que Cosme de Médicis avait intitulé 
‘Académie Ja réunion platonicienne qu'il protégenit, le même 
nom, accompagné de quelque autre désigualion, souventbizarre, 
avait été pris par une succession innombrable d'associations se 
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proposant les objels les plus divers. Généralement subven- 
tionnées par quelque généreux protecteur, mais sans l'appui 
des gouvernements, olles n'eurent, la plupart, qu'une existence 
éphémère *. Deux, toutefois, parmi celles qui s'occupèrent de 
science, eurent un assez grand éclat. 

L'Académie des Lencei, fondée à Rome en 1603 par le prince 
Cesi * et qui compla Galilée parmi ses membres, disparut 
après Ja mort de son créateur en 1630; elle avait concouru à 
d'importantes publications. Celle du Cimenta, organisée à 
Florence en 4657 par un Léopold de Médicis, plus tard car- 
dinal, ne dura gutre qu'une dizaine d'années; mais elle a laissé 
uu volume (1667) relatant une série d'expériences de physique 
intéressantes pour l'époque. Les aulres Académies scientifiques 
d'Talie n'eurent guère de rôle marquant avant le xvin” siècle: 
leur existence devint alors plus fixe, et elles cherchèrent à 
imiler les grandes sociétés de Londres et de Paris, 

L'Allemagne fut la première nation à imiter l'Ialie, Le méde- 
sin Bausch fonda en 1652 l'Academia naturæ curiosorum où 
Cæsarea Leopoldina, qui s'occupe spécialement de médecine el 
dont le siège varie suivant la résidence de son président. Elle 
publie des Mémoires depuis 1305. Mais cette fondalion resla 
longlemps isolée, les Universilés allemandes étant, au xvn°sièele, 
beaucoup plus vivantes que celles de France et d'Anglelcrre. 

La Soeiélé royale de Londres eul pour origine un groupe- 
ment d'hommes s'oceupant surtoul de sciences expérimentales. 
groupement qui s'était formé dès 1645, en pleine guerre civile 
et dont les réunions se {enaient à Oxford. L'intervention du roi 
Charles IT n'en changea pas sensiblement le caractère, et les 
ressources pécuniaires de la Société furent pendant longlemps 
assez limitées, quoiqu'elle ait commencé dès 166% la publication 
des Phüorophical Transactions. Elle accuse dès l'origine une 
lendance marquée à poursuivre des recherches posilives, sans 





1. La première sociélé scientitlique italienne, FAcademain seeretorum naturæ, 
avail élé organisée & Naples par J.-B. Porta dés 1360, pour s'occuper de mède- 
cine et de philusophie naturelle, Une accusalion de magic, dirigée conlre son 
présidenL, l'obligea hieniôt à se dissoudre, 

2. L'idée du prince Cesi était d'associer les savants les plus illustres des divers 
pays et non pas d'organiser des réunions dans une mûme ville. 
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syslème préconçu, tout en se ratlachant au grand nom de 
Bacon; le physicien el chimiste Boyle en est alors Le membre le 
plus saillant : mais bientôt les immortelles découvertes de 
Newton jelèrent le plus vif éclat sur la Société et y élevèrent 
les malhémaliques au rang qu'elles ÿ devaient garder. 

L'Académie des Sciences de Paris avait également été précédée 
de réunions régulières auxquelles on avait déjà abusivement 
donné le mème nom, car elles ne semblent avoir jamais eu ni 
slatuts précis, ni ressources propres permettant une aclion 
déterminée. Dès 1636 au moins, Roberval et Élienne l'ascal 
étaient membres actifs d'une compagnie qui se réunissail 
{le jeudi) chez l'un ou l'autre de ses membres à lour de rôle el 
où Blaise Pascal fut introduit encore presque enfant. Celt: 
compagnie, qui semble avoir été en grande partie formée 
d'amaleurs appartenant au monde parlementaire, se dispersa 
lors de la Fronde. On fit ensuile pour la reconslituer plusieurs 
lentalives sans succès, tandis que Mabert de Montmor, maitre 
des requèles, ct ancien ami de Gassendi, réunissait chez lui une 
société certésienne qui, pendant quelque lemps, fut assez foris- 
sante. Dans l'Acadénie fondée par Colbert el qui comprend à 
l'origine vingt-el-un membres, on voit reparaître Hoberval (au 
reste déjééteinl) avec quelques-uns de ses amis particuliers, mais 
les carlésiens son! soigneusement exclus; probablement leurs 
relalions jansénisles les faisaient mal voir du gouvernement. 
En revanche, on appelle en France des étrangers : Huyeens, 
qui devait singulièrement honorer l'Académie; puis Cassini 
(1669) ct Ruwmer (1672), dont les lravaux devaient également 
éclipser ceux de leurs collègues français. Toutefois la cum- 
pagnie ne commença à publier des Mémoires qu'en 1693, cl 
jusqu'alors son infuence [ul assez reslreinte. 

L'Académie de Berlin fut fondée, sur un plan que proposail 
Leibailz, par Frédéric 1°" de Prusse, à l'insligalion de sa femme 
Sophie-Charlolte, el à l'occasion de l'inauguration de sa rovaulé. 
C'élail une imilation de Londres et de Paris; le fonduteur. 
ainsi que disail son pelilAfils à Vollaire, s'était laissé persuader 
qu'il convenait à sa royaulé d'entrelenir une Académie, comme 
on fait accroire à un nouveaugentilhomme qu'iles! séant d'entre- 
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lenir une meute de chasse. Frédéric IT fut le premier roi à 
s'occuper sérieusement de son Académie, qui jusqu'à lui avait 
simplement végété, quoiqu'elle cùt commencé dès 1710 à donner 
des Mélanges. Son éclat réel date donc du milieu du xvur' siècle 
seulement, Elle offre cette particularilé de comprendre des 
classes de philologie et d'histoire et de correspondre par suit: 
à la fois à F'Académio des Sciences de Paris et à celle des 
Inscriptions et helles-lettres. 

Ïl est essentiel de remarquer que les Académies des sciences 
élaïent, à l'origine, conçues par les gouvernements dans un 
esprit tout à fait différent des idées modernes. Aujourd'hui, cc 
sont des corps absolument indépendants, où l'honneur d'être 
adinis ne peut êlre que le couronnement de travaux imporlunts, 
el où le simple désir d'être mentionné dans Les comptes rendus 
appelle la communication immédiate de loule découverte tant 
soit peu inléressante. La publicité qu'ils procurent est leur 
grande force el c'est ce que, la première, à lien compris la 
Société royale de Londres. Mais si, dès l'origine, celte compa- 
gnie fut laissée relativement plus libre que sa sœur de Paris, 
c'est surtout dans l'histoire de celle-ci que l'on peut mieux se 
rendre compte des tendances des rois fondaleurs et de leurs 
ministres. Il s'agil plulôl pour eux de quelque chose comme le 
Muséum des Plolémées qne comme la libre Académie d'Athènes. 
C’est un établissement où l'on fera des travaux uliles (c'est-à-dire 
du goût des ministres). Pour recruter les membres, on assurera 
des appointements relativement élevés aux plus marquants {les 
pensionnaires). D'autre part, an prendra comme é/éves de tout 
jeunes gens donnant des espérances, mais plutôt désireux de se 
signaler que déjà recommandés réellement par des travaux. 
Comme classe intermédiaire, on aura des associés, qui, en oulre 
des jelons de présence, peuvent obtenir des gralifications 
extraordinaires. De la surle, on pourra imposer des travaux 
déterminés, faire diriger des nivellements (un des grands lra- 
vaux de l'astronome Picard), ou plus Lard le levé de la carte de 
France. C'est à cela que servent les mathématiques et l'astro- 
nomie. Quanl aux physiciens, chimistes et naturalistes, on les 
occupera de questions lendant à faire progresser les arts el 
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métiers. L'importance du but pratique, qu'au reste il ne faut 
pas négliger, esl ainsi exagérée, et c'est là en partie ce qui 
explique le peu d'importance relative des travaux théoriques 
pendant les premières générations des membres de l'Académie, 
avant qu'elle ait pu s'asseoir définitivement et se créer des 
tradilions. 

Une autre conséquence essenliclle de cetle conception ful 
plus heureuse. Les académiciens devant, pour les travaux à leur 
demander, être à la disposition du gouvernement, il importait 
de les choisir en dehors du corps enseignant (sauf les rares 
exceptions indispensables). La lisle des premiers membres de 
l'Académie ‘ est significalive à cet égard. Par un manque 
étrange de prévoyance, les jésuiles, qui avaient cependant 
parmi leurs professeurs plus d'un sujet distingué, ne surent pas 
se mettre dans la place. Ainsi la rupture nécessaire entre la 
tradilion scolaslique et le nouvel organisme de la science s'établit 
du consentement unanime. Quant à l'exelusion originaire des 
cartésiens (le choix de Rohault en particulier eût semblé tout 
indiqué), elle ne fil que retarder le choix de leurs représen- 
{anis (Fontenelle en 1697, Malebranche en 1699), en sorte que 
le système physique de Descartes arriva à dominer dans l'Aca- 
démie comme dans les collèges de jésuites et les Universilés, 
précisément au moment où il aurait dù s'effacer devant les 
découvertes de Newton. 

Les journaux scientifiques. — Un aulre organe que les 
Académies était indispensable au fonelionnement régulier de la 
science moderne : s'il est nécessaire que les travaux importants, 
qui ne trouveraient pas un public de lecteurs suffisant pour 
couvrir rapidement les frais d'impression, puissent néanmoins 
paruîlre el être mis à la disposilion des savants peu fortunés, il 
ne l'est pas moins que les nouvelles du monde scientifique 
soient rapidement propagées et que les observations el remar- 
ques de détail puissent ètre également communiquées en temps 
opporlun. 


1. Carcavi, Huygens, Roberval, Frünicle, Auzout, licard, Buot, Duhamcl, 
La Chambre, Claude Perrault, Du Clos, Bourdelin, Pecquet, Gayant. Niquel, 
Marchand, Couplet, Richer, Pivert, Mignon, Mariolte, | 
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Le premier recueil périodique destiné à satisfaire les besoins 
de ce genre, le Journal des Sçavans, fut fondé par Denis de 
Sallo, sicur de la Coudraye (1626-1669), conseiller au parle- 
ment de Paris; il obtint un privilège de Colbert et fit paraitre 
son premier numéro mensuel (t feuille 1/2 in-4) le 5 jan- 
vier 1665. Les comptes rendus qu'il publiail des ouvrages 
récemment parus élaient accompagnés d'apprécialions qui, si 
bienveillantes qu'elles fussent, blesserent au vif les suscepti- 
bilités des auteurs; ils ne savaient pas encore que l'avantage 
de la publicité compense largement mème des critiques sévères, 
Sallo eut bientôt maille à partir avre Les jésuites; non scule- 
ment on l'accusa de jansénisme, mais le nonce du pape ful 
mis en mouvement sous prélexte que le Journal des Sçavanx 
nvait mal parlé de l'inquisition. Colbert se vit forcé d'interdire à 
Sallo de continuer à diriger la publication, mais il le dédom- 
magea par un emploi avantageux dans les finanecs, tandis que 
le journal fut continué par un des collaborateurs de la première 
heure, l'abhé Gallois (de 1666 à 1675), auquel succédèrent 
Fabbé de la Roque, puis, en 1686, Ie président Cousin; en 1704, 
sous le chancelier Pontchartrain, l'État prit la publication à sa 
charge, en la confiant à un comité de savants, organisation qui 
Sest perpéluée jusqu'à nos jours (sauf une interruption de 
4792 à 1816). 

Lu succès du journal français amena des imitations à 
l'étranger ; à Leipzig, Olto Mencke (1644-1707) fonda en 1682 les 
Acta Erudilorum qui, grâce aux communications de Leibniz, 
acquirenl bientôt une importance mathématique énorme et qui 
ont été continués jusqu'en 1714. 

En Hollande furent publiées, dans le format in-12, les Mou- 
selles de la république des lettres (16841718), la Bibliothèque 
universelle et historique (1686-1693), l'Histoire des ouvrages des 
sarants (1687-4709), où l'on trouve égnlement d'inléressantes 
publications de détail. 

Tous ces journaux s'occupent d'ailleurs d’érudition littéraire 
aussi bien que de sciences ; la républiqne des leltres n'a pas 
encore subi la regrettable scission que le développement même 
des sciences a forcément amenée ; lorsque Huygens découvre un 
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satellite de Salurne, Chapelain annoute la grande nouvelle à 
l'Académie française, el y excite des transports d'enthousiasme. 

Les titres français des journaux publiés en Hollande indi- 
quent suffisamment, d'autre part, que le despotisme du gouver- 
nement de Louis XIV obligeait ses sujets (jansénistes, protes- 
tants ou autres) à chercher ailleurs un pays où l'impression 
des écrits ne fût pas soumise aux difficultés ou mème aux dan- 
gers qu'elle présentait en France. La révocation de l'édit de 
Nantes, par un contre-coup singulier, allait d'ailleurs propager 
notre langue en Europe et contribuer à la metlre, pendant près 
d'un siècle, sur le mème pied que le latin, comme langue scienti- 
fique universelle, précisément au moment où notre pays perdait, 
par l'effet de cette même mesure, nombre de génies qui auraient 
pu l'honorer singulièrement. 

Les observatoires. — Line troisième institution n'était 
guère moins nécessaire que celle des Académies et de Ia 
presse scienlifique; il ne s'agissait à vrai dire que d'une science 
spéciale, l'astronomie, mais au point où elle élait parvenue, 
elle ne pouvait plus guère sérieusement progresser par les 
efforts individuels. 

Longtemps l'astronomie avait élé nourric par sa sœur bälarde, 
l'astrologie; c'élait la croyance aux prédiclions généthliaques 
qui avait déterminé jusqu'alors tel ou te] prince à entretenir un 
astronome et à faire les frais du matériel d'un observatoire. Le 
progrès des lumières faisait disparaitre celle ressource, précisé- 
ment au moment où, pour amener la science à sa perfection, il 
fallait d'une part des instruments plus cudleux, d'un autre côlé 
de patientes observations poursuivies méthodiquement, ce qui 
ne pouvait guère être réalisé que dans un élablissement entre- 
tenu aux frais de l'Élal. 

Le dernier grand observatoire privé fui eelui d'Hévélius 
(Hævelke, 1611-1687) à Dantzig. Fils d'un riche brasseur, el 
magistrat de sa ville natale, il consacra ses loisirs à l'astronomie, 
d'abord simplement en amateur, puis en arriva à établir un 
observaloire complet (1641) el à entreprendre des travaux impor- 
tants : d'abord sa Selenographia (1647), deseriplion très délaillée 
et très exacte de la Lune, dont la nomenclature n'a toulefois 
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pu triompher de celle du Bolonais Grimaldi (1618-4663), publiée 
dans l'Almagestum novum (1651) du jésuite Riccioli (1598-1674); 
puis sa Comelographia, dédiée à Louis XIV (1668); enfin su 
Machina cœlestis (4673), avec un catalogue comprenant les posi- 
lions exactes de 1564 étoiles (celui de Tycho-Brahé n'en conte- 
nait que 1000). Hévélius eut, dans sa vieillesse, la douleur de 
voir un incendie (1679) anéantir le magnifique élablissement 
qu'il avait fondé et détruire en mème temps sa bibliothèque ct 
la plupart de ses manuscrits. 

Un autre amaicur, le célèbre Christiaan Iluygens (1629-1695), 
venait de faire presque simultanément deux découvertes impor- 
tantes appelées à commencer la réforme du matériel d'observa- 
lion. Profond mathémalicien, mais doué d'un esprit porté vers 
les applications pratiques, il réalisa (1657) une idée que Galilée 
avait euc à la fin de sa vie : l'adaptation du pendule aux hor- 
lages. Désormais l'astronomie possédait un moyen de mesurer 
le temps avec une exaclitude qu'étaient loin de permettre les 
méthodes imparfailes dont on avait usé jusqu'alors. Les obser- 
vations étaient désormais susceptibles d'atteindre une précision 
jusqu'alors inouïe; c'était un progrès aussi décisif que l'inven- 
lion des lunettes astronomiques. 

Ce dernier instrument, maintenant ronslilué de préférence 
uvec deux verres biconvexes (Rheïta}), était encore construit 
à l'aule de procédés empiriques el tenus secrets: Hévélius était 
parvenu à s'en faire d'assez bons pour observer le premier 
les phases de Mercure; mais quelques constructeurs d'Italie 
restaient sans rivaux, quoiqu'ils ne pussent obtenir de forts 
grossissements qu'avec des dimensions d'appareils excessives 
et tout à fait incommodes. Le père de Iluygens, grand ami de 
Descartes, s'était vivement intéressé aux essais de ce dernier 
pour le perfectionnement des lunettes; Christiaan commença 
de très bonne heure des tentatives pour fabriquer lui-même des 
vbjeetifs; tout en abandonnant l'idée de Descartes de tailler les 
verres suivant des surfaces autres que la sphérique, il décou- 
vritune méthode rationnelle de construction et obtint, avec des 
dimensions sensiblement moindres, des efFets beaucoup plus 
puissants. | en donna deux preuves qui eurent un grand reten- 
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tissement : la découverte d'un satellite de Saturne (4636) et les 
observations des phases de l'anneau qui lui permirent d'en 
donner le véritable explication (1659). 

Cependant les gouvernements commençaient à se préoccuper 
sérieusement de l'astronomie. Un problème pratique des plus 
importants pour la navigation, la détermination exacte des 
longitudes en mer, réclamait, depuis que l'on voyageait au long 
cours, une solution que l'on ne pouvait espérer que des pro- 
grès combinés de l'astronomie et de l'horlogerie; après l'Es- 
pagne, la Hollande, puis la France, avaient dès Jongtemps 
proposé des prix pour cette solution; cependant on ne possé- 
dait dans noire pays aucun bon instrument et l'on n'y savait 
guère observer. Un elfort sérieux était indispensable pour ÿ 
élever l'astronomie pratique au niveau des mathématiques. 
C'est une des grandes gloires de Colbert de l'avoir bien compris 
et d'avoir su, à cet égard, faire toui ke nécessaire. 

S'il avait fait venir Huygens à Paris, ce n'était pas assez : le 
génie de ce savant n'était pas fait paur s'adonner exclusivement 
à l'astronomie. Colbert s'adressa au meilleur observateur d'Italie, 
Jean-Dominique Cassini (1625-1712), qui d'abord donna les 
plans de l'Observatoire de Paris, commencé en 1667 et achevé 
en 4671, puis vint lui-même en 4669 fonder en France la bril- 
lante dynastie scientifique qui ne s'est éteinte que dans notre 
siècle. Cassini trouva du reste un précieux collaborateur 
dans notre compatriole Picard, qui avait déjà, en 4666, inventé 
avec Auzout le micromètre reslé en usage (sauf les perfeclion- 
nements de détail}, et qui, envoyé en Danemark pour y déter- 
miner exactement la position de l'ancien observatoire de Tycho- 
Brahé, ramena en 1872 Olaüs Rwmer (1644-1710). 

La fondation de Paris fut bientôt imitée en Angleterre ; les 
constructions de Greenwich furent terminéss en 4676. Mais le 
gouvernement de Charles IT n'eut pas, comme la France, besoin 
de recourir à l'étranger pour fonder une tradition astronomique. 
Le premier directeur, Flamstced (1646-1719), se montra un 
excellent observateur: son contemporain Halley (1656-1742), 
qui devait lui sucréder, ne le fut pas moins. 

Le matériel d'observalion ne subit plus an resle, jusque vers 
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le milieu du xvm siècle, d'autres modifications plus profondes 
que celles que nous avons indiquées. Le défaut d'achromalisme 
n'était pas corrigé dans les lunettes, et même on regarda long- 
temps, d'après les idées de Newton, cette correction comme 
impossible. Si d'autre part l'invention des télescopes à réflexion 
remonte à celte époque (Grégory, 1665, ot Newlon, 1672, en 
Angleterre; Cassegrain, 1672, en France), il se passa plus d'un 
siècle avant que l'on arrivât à construire des instruments de 
ce genre assez puissants pour servir uliement aux recherches 
astronomiques. 

En tout cas, après Ja fondation des observatoires d'État, ces 
établissements devinrent naturellement le centre de tous les 
travaux astronomiques qui ne sont pas purement théoriques et 
mème de ceux qui devaient nécessairement s'exécuter au dehors; 
l'exposé des plus importants de ces travaux, pour la période qui 
nous occupe, se rattache donc directement à l'histoire mème 
des observatoires. 

Astronomie d'observation. — Avant mème l'achèvement 
de celui de Paris, l'Académie des Sciences avail déjà décidé et 
fait exécuter une opération importante, qu'un particulier n’au- 
rait évidemment pu accomplir avec une exaclitude suffisante : 
la mesure d'un degré du méridien terrestre fut confiée à Picard 
(1620-1682). Le résultat de celte mesure, qui fut publié en 
3671, devait hientôt servir à Newton pour l'élablissement de 
la loi de la gravilation universelle. 

Ce fut également Picard qui commença en 1681 la rédaction 
de la Connaissance du temps, que le Burcau des longitudes 
continue à publier dans l'intérêt de la navigation. 

Quant à l'astronome que Colbert appela à la direction de FOb- 
servatoire de Paris, Dominique Cassini, il justifia Rosie 
les espérances qu'il avait fail soncevoir. 

Ses premières recherches à Paris portèrent sur la rotalion 
du Soleil, par l'observation des taches; il réduisil sensiblement 
l'évaluation de la période faite par Galilée et les précédents 
observateurs. Déjà, en Ilalie, il avait déterminé les mouvements 
de rotation de Jupiter, de Mars et de Vénus; pour Salurne, il 
n'obtint aucun résultat décisif, mais il découvrit, en 1671, 1672, 
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1684, quatre satellites de cette planèle qui s’ajoutèrent à celui 
dont Huygens avait reconnu l'existence. Enfin il s'atlacha à 
publier des Éphémérides des mouvements des satellites de 
Jupiter, poursuivant ainsi une idée de Galilée de faire servir 
leurs éclipses à la détermination des longitudes. 

L'étude de ces éclipses permit à un de ses collaborateurs, 
Rœmer, de faire une découverte des plus imporlantes four la 
théorie de l'optique et de donner une mesure de la vitesse de la 
lumière. Si l'on lient compte des travaux de géodésie que 
Cassini fut en outre appelé à diriger *, il est incontestable que 
l'Observatoire de Paris répondit largement, dès ses débuts, 
aux vues de son fondaleur, comme aux besoins de la science, 

Celui de Greenwich, laissé à lui-même el sans grandes res- 
sources, ne fut pas signalé aussi Lôt par des travaux aussi 
considérables et des découvertes aussi importantes. Flamstced 
poursuivit patiemment et obseurément une œuvre de langue 
halcine, un catalogue de près de 3000 étoiles qui devait immor- 
taliser son nom. L'impression donna lieu à des incidents 
étranges; le prince Georges de Danemark offrit en 1704 d'en 
faire les frais; un comité, dont Newlon fil parlie, ful nommé 
par la Société Royale pour surveiller la publication; mais 
après l'examen des manuscrits déjà préparés par Flamsteed, 
celui-ci les fit mettre sous scellé en attendant l'achèvement du 
travail. Les scellés furent brisés à son insu et l'impression pour- 
suivie clandestinement, sous la surveillance de Ialley. L'ouvrage 
parut en 1712; Flamsteed réclama vivement; il y eut des scènes 
violentes entre Newton et lui, finalement un procès. Flamstecd, 
d'abord débouté, obtint gain de cause en 1745 après la mort 
de le reine Anne et l'avènement aux affaires du parti whig:; ses 
manuscrits lui furent remis ainsi que les exemplaires invendus 
de l'édition de 1742, dont il anéantit la plus grande partie des 
feuilles pour recommencer l'impression. Elle ne fut achevée 
sju'après sa mort (Historia cuwlestis Brilunnica, 1723). 


4. Notamment la mesure de la méridienne de France (prolongement sud du 
méridien de Paris) qu'il exteuta en 1709 avec son fils Jacques; celui-ci devait 
effectuer le prolongement nord. — Mentionnons encore, parmi cs Lravaux dr 
Dominique Cassini, la découverte de li Inmière zodiacalé. 60 In théorie de la 
Hibrelion de la lune, 
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Halley, qui avait compromis dans cette affaire un caractère 
autrement très honorable, s'élait d'ailleurs signalé par des tra- 
vaux d'une haute imporlance. A vingt ans, il avait obtenu 
d'être défrayé par la Compagnie des Indes pour observer le 
ciel austral, qui n'était pas encore connu. Malheureusement le 
choix de sa station (Sainte-Hélène) ne fut pas favorable, et il 
ne put déterminer que 360 étoiles, dont il publia le ratalogue 
en 1679. C'est au Français Lacaille qu'il était réservé de décrire 
réellement le ciel austral. ‘ 

D'autre part, le nom de Halley esf reslé atlaché à la comète 
qu'il observa en 1682 et dont il prédit le retour après une 
période de soixante-seize ans. La justesse de cette prédiction, 
sans précédent jusqu'alors, devait en 1739 provoquer un étonne- 
ment universel. Halley fit une autre découverte qui longtemps 
fut de mème mise en doute, celle de l'accélération du mouve- 
ment moyen de la Lune; enfin il éhaucha la théorie du magné- 
lisme lerresire. 

Esprit très ouvert, chercheur, parfois aventureux, s’occupant 
d'ailleurs de toutes les branches de la science, Halley n'en avait 
pas moins accompli en astronomie des travaux de détail nom- 
breux et considérables. Il était donc tout désigné pour remplacer 
Flamsteed; mais, déjà trop âgé, il ne put guère qu'entreprendre 
de nouvelles Taëles de la Lune, pour appliquer les perfectionne- 
ments importants qu'il avait introduits dans la théorie de cet 

astre, notamment en dégageant la quatrième inégalité. dite 
équation annuelle. Ces tables parurent après sa mort en 1749, 
mais elles furent presque immédiatement dépassées par celles 
de Tobie Mayer, de l'observaloire de Gwtlingue. 

Les plus importantes découvertes astronomiques de Ja pre- 
mière moitié du xvm° siècle, celles de Bradley, devaient se faire 
en réalité en dehors de l'observatoire de Greenwich; mais 
Bradley est professeur d'astronomie à Oxford et nous avons là 
une nouvelle marque de la vitalité des Universités dans les pays 
protestants, alors qu'en France, et jusqu'à la fin de l'ancien 
régime, le corps particulièrement voué à l'enseignement ne 
parviendra pas à s'arracher de la routine et à se mettre à la 
hauteur des incessants progrès de la science. 
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Le progrès scientifique. — Ces progrès, pendant la 
seconde moitié du xvn‘ siècle, ont cependant une importance 
tout à fait exiraordinaire; il n'y a certainement eu aucune 
époque où ils aient eu une portée aussi grande. Le rève de 
Descartes est réalisé, dépassé même ; car, tandis que sa physique 
arrive peu à peu à supplanter celle d'Arisiote dans les écoles, 
elle devient, aux yeux des véritables savants, presque aussi 
surannée que les conceptions scolastiques. Quatre grandes 
théories scientifiques se constituent sur des fondements désor- 
mais inébranlables : la première, purement abstraite, est celle 
du caleul infinitésimal, qui va doubler la puissance des mathé- 
matiques, en leur permettant d'aborder des questions qui jus- 
qu'alors avaient semblé en dehors de leur domaine; les trois 
autres donnent au contraire un brillant exemple de la réduc- 
tion des connaissances physiques à la forme mathématique ct 
serviront dès lors de modèle précis pour les futures consiruc- 
tions de la science. En effet, c'esl à celte époque que sont défi- 
nitivement établis les principes de la mécanique rationnelle ; 
que l'explication des mouvements célestes est ramenée à la loi 
unique de la gravitation universelle; qu'enfin la doctrine de 
l'optique est constituée mathémetiquement. 

Désormais la science moderne a {rouvé sa voie précise; elle 
y entre d'un pas assuré; l'histoire de ses origines esl close. 

Aux grands progrès que je viens d'indiquer sont attachés, à 
des litres divers, lrois noms immortels : ceux de Leibnitz, de 
Newton et de Huygens, un Allemand, un Anglais, un Hollan- 
dais. Si d'ailleurs ce dernier a singulièrement honoré la France 
par son séjour et par la publicalion qu'il y a faite de ses écrits 
théoriques les plus importants, il les avait certainement conçus 
avant d'accepter les offres de Colbert. Notre pays n'eut donc 
pas, dans le grand mouvement scientifique de l'époque, la part 
que semblait devoir lui promettre la brillante pléiade de mathé- 
maticiens du siècle de Richelieu. Fermat et Pascal n'ont pas 
de successeurs; Roberval ne compte plus; il n'y à désormais 
que des génies secondaires. Cet affaiblissement de la puis- 
sance sciendifique se prolonge jusque vers la moitié du 
xvunr sièele : cireonslance d'autant plus singulière que la pré- 
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pondérance politique et littéraire de la France est plus marquée 
sous le règne de Louis XIV. Dans quelle mesure ce fait incon- 
testable se trouve-t-il lié à l'état social d'alors et aux effets du 
despolisme gouvernemental, il est difficile de l'apprécier, Les 
encouragements très réels, on l'a vu, donnés aux savants ne 
furent-ils pas contrariés par la prétention de régler leurs tra- 
vaux et par les exclusions systématiques des dissidents politi- 
ques ou religieux? c'est ce que l’on peut au moins supposer. 
Mais il y eut sans doute une autre cause au moins aussi 
immmidiale. 

Pour les premiers pas à faire, l'enseignement élémentaire 
des mathématiques était parfaitement suffisant; mais pour que 
le progrès püt continuer, il fallait introduire les nouvelles 
découvertes dans cet enseignement ou plutôt en constituer un 
degré supérieur. Or, en France, les Universités et les collèges 
des jésuites, qui désormais en formaient la partie active, fail- 
lirent complètement à cette tâche; les chaires du Collège de 
France et l'institution de l'Académie dos Sciences y suppléèrent 
bien pour Paris; mais c'était insuffisant pour former une nou- 
velle génération de mathématiciens analogue à celle de l’âge 
précédent. Les goûts de la classe des hommes de loisir se 
détournèrent d'ailleurs naturellement d'études devenues trop 
abstruses, tandis que les jeunes gens sans fortune n'y trou- 
vaient guère l'espérance d'une carrière. 

À l'étranger, au contraire, au moins dans les pays protestants, 
les Universités, échappant à l'influence des jésuites, avaient 
repris une vie plus active. Ce que Galilée n'avait pu être en 
Italie, savant et professeur à la fois, Newton l'est en Angle- 
terre à Cambridge, Wallis à Oxford. Les Universités des Pays- 
Bas et de Suisse, en attendant le réveil de l'Allemagne, se 
disputent les mathématiciens de renom. C'est à Bäle que pro- 
fesse Jacques Bernoulli (1664-1705); il est remplacé par son 
frère Jean (1667-1748), qui avait d'abord occupé une chaire à 
Groningue. Ce sont eux qui propagent el mettent en œuvre le 
nouveau calcul inventé par Leibnitz. 

Leibnitz (1646-1716) : le calcul infinitésimal. — 
Ce dernier, comme malhématicien, aussi bien que comme 
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penseur, esl encore à peu près isolé dans sa patrie. Il offre 
d'ailleurs, entre autres marques singulières de son génie 
exceptionnel, celle d'avoir fait une invention capitale, sans 
avoir eu de bonne heure des aptitudes déterminées pour les 
mathématiques, et même après les avoir relativement ignorées, 
comme il l'avoue lui-même, jusqu'à vingt-six ans, c'est-à-dire 
jusqu'à son séjour à Paris (1612-1676), où il s'appliqua avec 
ardeur à celle étude. Il est vrai que, dès longtemps, il élait 
poursuivi de l'idée de représenter les opéralions de l'esprit par 
des symboles abstraits (création d'une caractéristique ou écriture 
universelle) et qu'il avait naturellement commencé à essayer 
l'application de cetie idée aux raisonnements mathématiqués. 
Or c'est là le caraclère propre de son invention; il n’a pas en 
réalité découvert une méthode nouvelle; en étudiant et en ana- 
lysant les procédés inventés avant Jui pour résoudre les pro- 
blèmes des quadratures et des langentes, il en a extrail les élé- 
ments essenticls ct il a trouvé le moyen de les exprimer 
symboliquement, de remplacer ainsi les raisonnements et les 
artifices plus ou moins compliqués par un calcul soumis à des 
règles précises. De la sorte il reconnut du premier coup ce qui 
avail échappé aux Fermat et aux Pascal : ce fail capital que l'un 
des deux problèmes est inverse de l'autre. Maïs le progrès ne 
devait pas se borner à simplifier ce qui avait déjà élé trouvé; 
par cela mème qu'un nouvel algorithme était créé, il donnait 
licu immédiatement à de nouvelles combinaisons, à de nou- 
veaux problèmes d'un ordre beaucoup plus élové que ceux que 
l'on connaissait jusqu'alors, problèmes dont la solution exigeail 
la création de nouvelles méthodes, l'invention de nouveaux 
artifices, jusqu'à ce qu'on arrivât à les symboliser à leur tour 
d'une façon définitive ‘. Dans le nouveau champ qu'il ouvrait 
ainsi à l'activilé intellectuelle, Leibnitz resta constamment à la 
hauteur de sa lâche; mais ce qui montre surtout l'importanre 


1. C'est ainsi par exemple que, dès 16%, Jean Bernoulli posait le problème de 
la érachistochrone, c'est-adire de la recherche Je la courte suivant laquelle un 
point mobile supposé pesant peut passer le plus rapidement possible entre deux 
points qui ne sont pas sus la méme verticale, La solution de questions de cr 
genre, oblenue dès lors, n'a été réduite en méthode que par Lagrange {caleul 
des varialions). 
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de son invention, c'est qu'il mourut Jaissant aux mathémaliciens 
du travail pour un siècle avant qu'ils eurent trouvé le tuf ct 
senti le besoin de chercher de nouvelles voies. 

Leibnilz ayant l'habitude de dater ses notes personnelles ct, 
celles-ci ayant été conservées, nous savons que son invenlion 
fut faite à Paris, vers la fin de 1675. Il resta longtemps à la 
mürir et ne commença à la rendre publique qu'en 1684 dans 
les Acta de Loipzig. Dès 1686, l'Écossais Craig l'expose en 
Angleterre; en 1696, le marquis de L'Hospilal donne en France 
son Analyse des infiniment petits. Peu à peu les communications 
sur le nouveau calcul se multiplient dans les journaux seienti- 
fiques; on y poseet on y résout des problèmes qui deviennent 
célèbres, sont l'occasion de défis et de querelles entre les 
géomètres ‘. 

Pendant quelque temps naturellement, les anciens procédés 
purent encore figurer avec honneur à côté du nouveau calcul; 
Huygens en particutier, qui avait largement contribué à l'édu- 
calion mathématique de Leibnitz, mais qui se trouvait {rop âgé 
pour apprendre à son lour, montra d'une façon éclalante ce 
qu'un puissant esprit peut faire sans le secours d'un algorithme 
spécial. Mais quand il disparut de la scène (1695) *, si la nou- 
velle invention trouvait encore quelques esprits rebelles ou mal 
salisfails au point de vue de la rigucur démonsiralive, il n'y 
eut plus aucun géomèlre de taille à s'en passer. 

Cependant la gloire que Leibnitz s'élail acquise lui fut violem- 
ment disputée, alars qu'il devail s'en croire en pleine posses- 
sion. En 1699, Fatio de Duillier (1664-1753), Balois, élabli en 
Angleterre, nomme publiquement Newlon comme l'inventeur 
du calcul différentiel. En 1704, celui-ci joint à son Traité d'opti- 
que une disserlalion sur les quadratures vl, à celle occasion, 
Keill, dans les Philosophical Transactions, accuse formellement 
Leibnitz de plagiat. Le savant allemand savait pertinemment 
depuis 1676 que Newton avait été avant lui en possession, 


4. il y eut rupture entre les deux Bernoulli. — Citons le problème de la voûl 
quarrable de Viviani {16224701!, disciple de Galilée, qui s'en tenait au reste aux 
anciennes méthodes: la tractrice, la chainette, les isopérimètres, ele. 

2, On a dit à Lort qu'il n'avait pas apprécié la valeur de l'algorithme de Leibnitz. 
Une lettre de lui à Fontenelle, datée de 1693, prouve absolument le contraire. 
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dès 1671 ay moins, d'une invention analogue à la sienne; mais 
il n'avail reçu aucune indication à ce sujet. Il avail d'ailleurs 
laissé au géomètre anglais toul le temps que celui-ci aurait pu 
réclamer pour publier sa méthode, s'il en avait eu l'intention; 
enfin si Newton, dans un scholie de ses Principia (1686), avait 
revendiqué l'antériorité de sa découverte, sans d'ailleurs la 
préciser réellement, il avait reconnu l'indépendance de celle de 
Leïbnitz. Jusqu'en 1104, il n'avait d'ailleurs rien publié sur sa 
méthode; il avait seulement laissé en 1693 Wallis insérer 
quelques indications sommaires dans une réédition de son 
algèbre. Leïbnitz crut, dans ecs conditions, pouvoir s'adresser à 
la Société Royale de Londres et la prendre pour arbilre, afin de 
faire cesser les altaques dont il était l’objet. Mais, contre son 
attente, il se heurta à une partialilé flagrante. Newton resla 
dans la coulisse, mais les commissaires nommés servirent oulre 
mesure la jalousie de leur compatriote. Ils publiërent (1712) le 
_recueil de letires connu sous le nom de Commercium epistolicum 
de Collins, en choisissant, mulilant et mème parfois dénaturant 
les textes, de façon à laisser l'impression que Leïbnitz avait eu 
secrètement communication par Collins de divers travaux de 
Newlon el notamment du manuscrit de la Methodus flurionum 
de ce dernier. 

La réédition en 1856 (à Paris par Biot et Leforl) de celte 
correspondance sur les originaux et la publication des papiers 
de Leiïbnitz par Gerhardt ont permis de dissiper cette impres- 
sion. S'il doit rester malheureusement quelque ombre sur le 
caractère personnel des deux illustres rivaux, c'est surtout celui 
de Newton-qui se trouve entaché. En tout cas, le fait de sa 
découverte n'a qu'un inlérèt historique, car il n'a pas fail école 
el, malgré quelques essais de ses disciples, sa notation, hcaucoup 
moins commode que celle de Leibnitz, n'a jamais élé vraiment 
pratiquée par les malhématiciens. Enfin l'examen de la Hethodus 
ftuxionum publiée seulement après s& mort, en 1356. montre 
que, pour un motif ou pour un autre, l'invention est reslée impar- 
faile; des corrections importanles sont nécessaires pour Ja metlre 
à la hauteur des travaux de Leïbnitz. La différence et les rap- 
prochements à faire enlre les deux conceptions. essentiellement 
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distinctes, n'en sont pas moins un objet qui mérite toujours 
d'appeler l'étude. Le point de départ de Newton semble être la 
considération concrète de deux changements ou mouvements 
simultanés. Il faut en loul cas lui maintenir la gloire d'avoir le 
premier fait l'applicalion du nouveau calcul aux questions 
mécaniques, d'avoir exprimé la vilesse et la force comme flurions. 
Sa grande découverle de la gravilation universelle repose en 
fait sur cette application. Si, dans ses Principia, il a jugé préfé- 
rable, pour éviter toute objection, d'adopter ka forme géomé- 
irique pour la démonstration de ses théorèmes, il n'en est pas 
moins clair que sa méthode lui a servi pour l'invention; el 
d'autre part, ces théorèmes une fois publiés, rien n'était plus 
aisé que d'y adapter l'algorithme leibnitzien *. 

Newton (1842-1729) : la gravitation universelle. 
— Dans la découverle de Newton en cffet, il y a deux phases 
bien distinctes. La plus importante est sans contredit la solution 
de ce problème : si les planètes suivent les lois de Képler, quelle 
force motrice faut-il supposer leur ètre appliquée? La réponse 
est que cette force doit ètre, pour chaque planète, dirigée vers le 
Soleil, proportionnelle à la masse de la planète et variant en 
raison inverse du carré de la distance. L'autre phase est un 
trait de génie, beaucoup plus saillant, mais exigeant en fail 
beaucoup moins de puissance d'esprit : c'est la pensée que celte 
attraction n'es pas seulement exercée par le Soleil sur les pla- 
nètes, que c'est la même force qui fait circuler la Lune autour 
de notre globe et tomber Les corps pesants à la surface de la 
Terre; hien plus, que cette force s'exerce de loute molécule 
matérielle à toute autre el qu'elle cst réciproque. Cette pansée 
une fois venue, la démonstraiion, de fait, est aisée. 

Le problème de l'explicalion des lois de Képler ful suggéré à 
Newlon en 1679 par Hooke, qui correspondait avec lui au nom 
de la Royal Society : la solution fut obtenue en 1680; maix 
Newton ne se décida à la faire connaître qu'à partir de 1684, 
sur les instances de Halley, qui fit d'ailleurs les frais de l'édition, 
la Royal Society ne se trouvant pas en fonds. 


4. C'est ce qui explique l'insertion du scholie que j'ai mentionné plus haut, 
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La difficullé que présentait la solulion peut être estimée par 
ce fait que, pour l'exposer, Newton ne fut obligé à rien moins 
qu'à la rédaction de tout un ensemble de propositions qui 
devaient former la base de la mécanique rationnelle. D'autre 
part, il eut le désir naturel d'élargir le plan primitif en ÿ com- 
prenant l'explication des mouvements célestes différents de 
ceux qu'expriment les lois de Képler. Quoiqu'il eût travaillé 
avec la plus grande ardeur après sa première communication 
à la Royal Society (en février 1685), les Principia ne purenl 
paraitre qu'en juillet 1687; il n'y avait jamais eu un ouvrage de 
science positive ayant cctte importance; il est difficile de con- 
cevoir qu'il puisse y en avoir jamais un qui, sous le même 
volume, conlienne autant de vérilés neuves et de parcïlle valeur. 

L'anecdote vulgaire (et qui paraît d'ailleurs authentique) sur 
la pomme dont la chute provoque les réflexions de Newlon, se 
rapporte à une époque bien antérieure (1666}; mais, en fait, il 
s'agissait de tout autre chose : le savant anglais se demandail 
simplement alors si la force de la pesanteur ne s’étendait pas 
jusqu'à la sphère de la Lune, et il imagina pour vérifier cette 
hypothèse un calcul relalivement élémentaire en supposant la 
variation de la force en raison inverse du carré de la distance. 
Ou sait qu'ayant pris, faute de livres ', une valeur inexacle du 
rayon terresire, il ne trouva pas une concordance suffisante 
pour poursuivre à fond son idée; mais le fait même que, rentré 
à Cambridge, il ne se préoceupa pas de reprendre ses calenls 
avec des données plus exactes, prouve qu'il n'atlachait pas à 
son hypothèse la valeur exclusive qu'on s'est plu à lui assigner 
depuis. 

L'idée que les mouvements célestes sant dus à une foree 
centripèle, la conception mème de l'attraction universelle, sont 
d'ailleurs bien antérieures à Newton et mème à Copernic, 
comme à Képler. Cette idée, d'ailleurs simplement hypothé- 
tique, devait forcément reparailre el tendre à se préciser, ne 
ft-ce que comme moyen de coniradiclion, du moment où Des- 
curles avail proposé une explicalion différente. Ruiner la 


1. s'était retiré à la campagne pour éviter la peste, qui sévissait à Cambridge. 
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doctrine des lourbillons, du moment où elle ne parait pas pou- 
voir ètre mathématiquement établie, c'est en effet le but que 
poursuit naturellement tout esprit indépendant, el ce but, 
Newlon ne manquera pas de constaler dans ses Principia qu'il 
est atteint, Quant à la varialion en raïson inverse du carré des 
dislances et aux principes de la vérificalion mathématique de 
1666, co sont des conséquences immédiates des travaux de 
Huygens sur la force centrifuge, et en admettant que Newton 
uit procédé indépendamment, il a expressément reconnu l'anté- 
riorité de ces travaux. D'ailleurs Hooke rt Halles sent parvenus, 
par une marche analogue, à cette hyÿpolhèse de la varialion en 
raison inverse du carré des dislances, el ve furent précisément 
les déclarations de Ilalley à cet égard qui décidèrent Newton à 
jublier ses propres {ravaux. Sa gloire propre est donc bien 
d'avoir démontré que cette hypothèse esl la condition nécessaire 
du mouvement elliptique des planètes. 

Huygens (1629-1695) : la mécanique rationnelle. — 
À quelqu'un qui lui demandait comment il avuil fait ses décou- 
vertes, Newlon répondit : « C'est en y pensant toujours. » Ce 
qui a peut-être seulement manqué à Huygens pour devancer le 
savant anglais dans la découverte de la gravilation universelle. 
c'est d'avoir osé aborder de face un problème d'une importance 
aussi capilale, alors qu'il en avait résolu, pour des applications 
pratiques, nombre d’autres qui en réalité n'étaient pas moins 
difficiles. Son nom n'est donc pas devenu aussi illustre quoique 
les services qu'il ait rendus à la science n'aient pas une moindre 
portée. Si les Prineipia ont déterminé la forme sous laquelle Ex 
mécanique rationnelle a élé construite, ce n'en esl pas moins 
Huygens, qui le premier avait achevé les fondalions de l'œuvre. 
Depuis Galilée, les éléments indispensables pour l'élude dyna- 
mique du mouvement d'un point étaient conslilués: ces éléments 
suffisaient pour la découverte de la gravilalion universelle; au 
contraire, un principe essentiel faisait défaut pour la dynamique 
d'un corps solide, en particulier pour la délermination de son 
mouvement de rotation autour d'un axe. Ce problème. eclui du 
pendule, avait été agité par Desearles e{ Roberval, qui n'avaient 
obtenu de solution exacte que pour des cas particuliers. Ce 
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ful Huygens qui, à l'occasion de ses recherches sur les horloges, 
trouva le principe général. 

Ses travaux sur le choc des corps n'ont pas une moindre 
importance. Descartes en avait construit a priori une théorie 
inexarle qu'il était essentiel d'éliminer au plus tôt; ce fut 
Huygens qui, à la permanence de la somme des quantités 
des mouvements ‘, supposée à tort par Descartes, substilua la 
permanence de la somme des produits de la masse par le 
carré de la vitesse. IL formula ainai la loi fondamentale de 
Ja conservation de la force vive, c'est-à-dire le principe le plus 
fécond pour les applications de la mathématique à la science de 
la nature. 

Désormais la mécanique rationnelle avait sa base complète et 
immuable. On pourra la construire de telle ou telle façon plus 
ou moins commode pour l'exposition; on pourra en agencer 
diversement les différentes parties : ce n'est plus qu'une affaire 
de déduction ; la période d’induction est close en réalité. 

L'ouvrage capital d'Huygens est son Horologium oscillato- 
rium, publié seulement en 1673; mais ses découvertes sont bien 
antérieures et avaient été en grande partie communiquées soil à 
l'Académie des Sciences, soit à la Royal Society, qui se l'était 
également associé, C'est également dans cet ouvrage que l'on 
trouve l'exposé de la théorie des développées des courbes, qu'il 
avait créée de toutes pièces sans l'aide du calcul différentiel : ce 
que l’on a peine à concevoir aujourd'hui. 

L'optique. — En 1685, Huygens quitta la France à la suile 
de la révocalion de l’édit le Nantes. De retour à La Haye, ilcom- 
pléta san travail antérieur sur la Déoptrique en publiant le Traité 
de la lumière (1690), dont l'objet est l'explicalion mathématique 
des phénomènes opliques en partant de l'hypothèse des ondu- 
lations, reprise au commencement de ce siècle au détriment de 
la doctrine opposée de Newion, dite de l'émission. Non seule- 
ment le lravail d'Huvgens a servi de base solide à ceux de 


1. Produit de a masse par la vitesse: celle somme n'est conslante (pour un 
stiine qui n'est pas soumis à l'action de forcrs exlérieures) que pour une 
direction donnée quelconque, si l'on remplace les vitesses par leurs projections 
sut celle direction et si l'on attribue des signes différents aux sens opposcs. Or 
Deseartes ne concesait nullement de la sorte les quanlités de mouvement. 
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Fresuel, c'est-à-dire aux théories actuelles, mais on lui doit 
une découverte spéciale des plus importantes, celle de Ja loi de 
la double réfraction. 

Newton l'avait devancé dès longtemps dans le domaine de 
l'oplique. Dès 1669, il professait à Cambridge ses leçons sur la 
théorie mathémalique des phénomènes lumineux et exposait sa 
découverte capitale de la décomposition de la lumière par le 
prisme et de la différante réfrangibilité des rayons de diverses 
couleurs. Mais lu publicalion du précis de ces leçons dans les 
Philosophical Transactions lui altira des objeclions d'autant plus 
vives que sa doctrine était en plus complète opposition avec 
celle de Descartes et que l'explication que ce dernier avail 
donnée des couleurs ne pouvait plus subsister. Newton, qui 
avait une répugnance marquée pour la polémique, cessa ses 
communications, mais n'en continua pas moins de consacrer 
surloul ses efforts à approfondir sa théorie de l'optique, jus- 
qu'à ce qu'il en fut heureusement distrait pur le problème de la 
gravilation universelle. En 1688, il entra dans la vie politique 
et cessa de travailler utilement pour la science. Il se contenta 
de publier en 1704 son Traité d'optique et quelques-uns de ses 
anciens travaux de mathémaliques {remontant comme fond à 
sa jeunesse et en partie au moins déjà connus en exlrails). 
Son ouvrage le plus considérable sous cc rapport est son 
Arithmetica universalis (1707. En 1711, au fort de la querelle 
de priorité avec Leibnitz, il donne enfin son Analysis per quan- 
lilalum series, /luriones ac differentius, avec la Methodus diffe- 
rentialis et deux traités sur le quadralure des courbes (2 édition) 
et sur l'énuméralion des lignes du troisième degré. 

Mathématiques. — Après avoir parlé des grandes décon- 
verles qui signalèrent la fin du xvuf siècle, il nous reste à passer 
rapidement en revue les diverses branches de la science, pour 
indiquer Jes autres travaux qui, quoique d'ordre relalivement 
secondaire, ont eu néanmoins une influence marquée sur l’évo- 
lulion intellectuelle. 

Après la découverte du caleul différentiel, ‘est sans con- 
tredit la considéralion des séries infinies qui est, en malhéma- 
tiques pures, le fait nouveau le plus saillant de cetle période, 
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L'origine immédiate de celte considération se trouve dans 
l'Arithmetica infinitorum de Wallis (4653). On y étail au reste 
nelurellement conduit par les problèmes de quadrature qui 
avaient jadis fait sommer par Archimède des suites infinies ; 
mais il s'agissait maintenant de suites n'étant pas exprimables 
algébriquement sous forme finie. Les premiers travaux publiés 
à ce sujet parurent presque simultanément en Angleterre en 
1668 et sont dus à Nicolas Mercator (Kaufmann, né en Holstein), 
à lard Brouncker, et à Gregory; ils se rapportent au développe- 
ment de fonctions logarithmiques. Dès l'année suivante, Newton 
fit connaïlre sa formule du binôme ‘ et le développement de 
plusieurs fonclions circulaires. Le mouvement ainsi commencé 
se continua activement et les géomètres du continent, Leibnitz, 
Huygens, puis Jacques Bernoulli, y prirent bientôt une part 
importante. 

L'algèbre proprement dite fut codifiée en Angleterre par 
Wallis (1616-1703), dont l'œuvre exerça une influence consi- 
dérable. Il y mèla des recherches historiques, très bien faites 
pour les temps éloignés, mais singulièrement partiales quand il 
arrive au xvu' siècle. Aussi a-t-il mis en circulalion nombre de 
préjugés qui ne sont pas encore Laus dissipés aujourd’hui. 

Les conceptions de Descartes, que Wallis défigure et essaie 
d'amoindrir, ne s'en propageaient pas moins avec leurs dévelop- 
pements naturels. Toute une école de mathémaliciens y restait 
fidèle et son principal représentant en France, Rolle (1652- 
1749}, compléta la règle du Maïlre par un imporlant théorème 
applicable à la séparation des racines des équations algébri- 
ques (1692). 

La géométrie cartésienne, devenue un bien commun, rece- 
vait d'autre part, pur l'introduction des fonctions transcen- 
‘dantes (circulaires, logarilhmiques,  exponentielles), une 
extension singulière qui faisait relativement négliger les 
courbes algébriques, auxquelles son auteur l'avait bornée. On 


1. On applique à Lorl le nom de binôme de Newton au développement (@ + 4j" 
sous forme fénic, Lorsque m eslentier et positif; ce développement était classique 
depuis longlemps et la loi de formation des roefficients par multiplicalion. 
connue de Fennat et de Pascal, avait été publiée par ce dernier. 
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y introduisait également la troisième dimension de l'espace 
{Parent, 1700), conception dont Fermat parail avoir eu le pre- 
mier l'idée. 

Les idées de Desargues sur la géométrie des coniques furent 
‘développées par Philippe de La Hire (1640-1718), le mathéma- 
licien français le plus remarquable de l'époque, auquel on dail 
également de très belles études sur les courbes engendrées par 
roulement, 

Citons enfin les imporlanis travaux de Jacques Bernoulli sur 
le calcul des probabilités, travaux qui depuis lors n'ont pas été 
sensiblement dépassés. 

Physique. — Quelle que soit l'importance des travaux que 
nous venons de mentionner en mathématiques ou de ceux dont 
nous avons parlé pour l'astronomie à propos de la fondation des 
observatoires, ils pälissent singulièrement en regard de ceux de 
Leibnitz, de Newton et de Huygens. Il n'y a pas davantage à 
allendre, pour la physique, rien qui soit à la hauteur théorique 
des progrès de la mécanique et de l'optique dus à ces deux der- 
niers savants. En revanche, deux inventions pratiques eurent, 
par leurs conséquences, une importance presque aussi considé- 
rable. 

La première, qui date de 1650, est celle de la machine 
pneumatique faite par Otlo de Guericke (1602-1686), bourg- 
mestre de Magdchourg. Cct ingénieux expérimentaleur, auquel 
on doit également la première machine élecirique, en fournis- 
sent le moyen d'oblenir dans des vases de dimensions et de 
formes quelconques un vide presque aussi parfait que celui de la 
chambre barométrique, créait un appareil de recherches qui, 
une fois connu, fut employé dans les buts les plus divers et 
devint une pièce essentielle de tout cabinet de physique. Le 
problème fondamental de la slatique des gaz, qui se posail à 
propos de celle machine, fut bientôt résolu, à peu près vers le 
même temps, en Angleterre par Boyle (1626-1694), en France 
par Mariotte (1620-1684). Ils élablirent, indépendamment l'un 
de l'autre, que le volume d'une masse gazeuse, à la même tem- 
pérature, varie en raison inverse de la pression qu'elle subit. 
Les lois de l'équilibre des fluides élaient désormais connues : 

Iiaromme GÉRÈRALE. VI. 91 
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il était possible d'en constituer la théorie mathématique et 
d'aborder mème celle de leur mouvement. 

Le huguenot Denis Papin (1647-1714) exerçait la profession 
de médecin à Paris avant que la persécution le conduisit à 
s'expatrier. Après avoir séjourné en Angleterre, où il se lia 
avec Boyle, il obtint une chaire de mathématiques à l'université 
de Marbourg, et publia nombre de mémoires scientifiques, avant 
de faire paraitre la Nouvelle manière d'élever l'eau par la force 
de la vapeur (Cassel, 1707). Ce n'était rien moins que la 
machine à vapeur, dont Papin concevait déjà le rôle futur, puis- 
qu'il essaya de construire sur la Fulda un bateau actionné par 
le nouveau moteur qu'il avait inventé. La première machine 
industrielle, celle de Newcommen et Savary, qui fonclionna en 
Angleterre vers 1707, pour l'épuisement des caux de mine, ne 
présente, par rapport aux idées de Papin, aucun perfection- 
nement notable. Celte machine, la seule qui ait été connue 
jusqu'à Watt (1769), différait essentiellement des machines 
modernes en ce qu'elle était à simple effet, c'est-à-dire n'agissait 
que par la pression de l'atmosphère sur une face d'un piston 
mobile dans un cylindre ouvert d'un côté, tandis que, sur l'autre 
face, la vapeur, introduite pendant le mouvement ‘inverse, 
était condensée directement dans le cylindre par une injection 
d'eau froide. Papin avait déjà conçu la machine à double effet; 
mais elle ne devint pratique que lorsque Watt eut découvert 
qu'il suffisait pour condenser La vapeur de faire l'injection d'eau 
dans un espace clos mis en communication avec le eylindre. 
Quant aux essais antérieurs sur les appliealions de la vapeur, 
ils ne contiennent nullement le principe essenliel de la machine : 
l'action sur un piston mobile dans un cylindre en communication 
avec le yénérateur de vapeur. Le nom de Papin n'est resié qu'à 
sa marmite où diresteur qu'il fit connaître à Paris en 1682 et 
qui présente l'ingénieux mode de fermelure, dit autoclave, indis- 
pensable à toute chaudière à haute pression. 

Les perfectionnements successifs de la machine à vapeur onl 
élé dus, pour la majeure partie, & des praliciens, mais la con- 
ceplion première est due à un véritable savant, car Papin l'était 
dans loute la force du terme, el c'est mme sans doute parce 
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qu'il étaitsurtoul savant qu'il entreprit des essais qui ne devaient 
aboutir que longlemps après lui. Son invention, évidemment 
liée à celle de la machine pneumatique, dont elle est le renver- 
sement, s'est d'ailleurs produite comme conséquence naturelle 
du progrès des connaissances sur la stalique des fluides. L'em- 
ploi industriel de la vapeur, dont les origines ont été obscurcies 
par dos légendes innombrables, est donc une application directe 
de la science. 

Pour les autres branches de la physique, il suffira de signaler, 
d'une part, les travaux d'acoustique du cartésien Sauveur 
(1653-1716), disciple de Rohault, et professeur de mathémsa- 
tiques au Collège de France (1686), qui découvrit les nœuds 
de vibration des cordes sonores et expliqua le phénomène des 
battements; d'un autre côté, le développement, dù aux voyages 
au long cours, que reçurent les connaissances sur le magné- 
tisme terrestre; ce fut surlout l'astronome Halley qui com- 
mença à les réduire en système. 

La machine électrique, celle d'Olto de Guericke, n'est oncore 
qu'une boule de soufre qu'on frotle avec les mains en la faisant 
tourner rapidement devant un conducteur ; c'est plutôt un jouet 
qu'un appareil avec lequel on puisse obtenir des effets sérieux. 

En loul cas, la physique subit une évolution décisive : 
l'établissement définitif des principes de la mécanique et la 
reconnaissance des effets de la pesanteur ct de la pression sur 
les fluides ont réduit au caleul toute uno imporlante parlie 
de l'ancienne physique. Il en est de mème pour l'optique. Il 
s'agit désormais d'étudier les autres grandes forces de la nature, 
chaleur, éleclricilé, magnétisme, ainsi que les effets particuliers 
du frottement, de l'électricité, ete. C'est de ce côté que commen- 
cent à se tourner les efforts ct que l'avenir s'ouvre pour le pro- 
grès scienlifique. 

Chimie.— La chimie parvient à se débarrasser, à très peu 
près, des rèveries sur la pierre philosophale et la transmutalion 
des métaux; si elle esl encorx loin d'avoir dégagé un principe 
définitif, elle se place au moins sur un terrain positif. Les applica- 
tions des connaissances acquises à la métallurgie et surlout aux 
préparations pharmaceuliques sont déjà assez nombreuses pour 
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donner lieu à un enscignement régulier qui est fondé en France 
au Jardin du Roi. Le premier titulaire, Nicolas Lefèvre (mort 
en 1674}, auleur d'un Traité de Chimie (1660), fut appelé en 
Angleterre par Charles II pour y créer un laboraloire. Son suc- 
vesseur, le Bälois Glaser (dont. le nom a été donné au sulfate 
de soude), donna en 1663 un ouvrage remarquable par sa clarté 
dans la description des manipulations. Lémery (1645-1715), qui 
le remplaça en 1672, s'acquit une grande réputation par son 
cours, qu'il publia en 1675, et par diverses découvertes, notam- 
ment celle de la fampe philosophique (dégagement et combus- 
tion d'hydrogène). Guillaume Homberg ‘ (Allemand né à 
Batavia, 1652-1715), disciple d'Otto de Guericke, appelé en 
France par Colbert en 1682, fil connaître le phosphore, décou- 
vert à Hambourg par Brandt vers 1669, et dont Kunckel {né 
dans le Slesvig en 1630, mort à Slockholm en 1702) trouva de 
son côté en 4676 le mode d'extraction (de l'urine}, tenu secret 
jusqu'alors. En Anglelerre le grand chimiste fut Boyle (1626- 
1694), qui exerça l'influence la plus décisive dans l'élimination 
des croyances aux qualités occulles. 

Le caractère des travaux de chimie de celte époque est sur- 
tout la recherche de préparations jouissant de propriétés médi- 
cales ou simplement curieuses. Nombre de ces préparations sont 
reslées, mais plusieurs ne correspondent pas à des corps nette- 
ment définis. Les moyens d'analyse resteront incomplets tant 
que l’on n'arrivera pas à isoler les différents airs (gaz) et à les 
dislinguer, La nomenclature, qui ne repose sur aucune base 
sérieuse, devient un vérilable chaos à la suite des découvertes 
obtenues, découvertes dont on ne reconnait pas la véritable 
significalion. En un mot, el en fait, la chimie en est encore à 
l'observalion de réactions, que l'on tente, plutôt qu'à l'expéri- 
mentalion dirigée consciemment vers un but précis. C'est l'his- 
toire naturelle des corps bruls, ce n'est pas encore la science 
de leur composition; quoique le problème soit posé, il n’est pas 
assez bien conçu pour être promptement résolu. 


1, C'est sous se direction que le duc d'Orléans, plus lard régent, fit les recher- 
ebes de chimie qui le rendirent un moment suspuet à la cour, Déja Glaser avail 
été compromis daus l'affaire de la Brinvilliers, 
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Physiologie. — Si nous passons aux sciences d'observalion 
proprement dite, nous avons à rappeler que la première moilié 
du xvn* siècle avait vu l'analomic humaine définitivement 
Stablie dans ses grandes lignes; la seconde moitié devait voir se 
fonder l'anatomie comparée, appuyée sur les observations 
microscopiques. La gloire principale en revient à l'Ilalien Mal- 
pighi (1628-1694), et aux Hollandais Leeuwenhoeck (4632-1723) 
et Swammerdam (1637-1680). 

Avant eux, on avait sans doute disséqué des animaux; mais 
le but principal était de servir à la santé de l'homme, en con- 
tribuant aux progrès de l'anatomie et de la physiologie 
humaines. C'est, par exemple, l'intention bien déclarée de la 
Zootomia democritæa (1645) de Marco Aurolio Severino, qui 
est le premier ouvrage exclusivement consacré à cet objet. 
Malpighi pensa que l'organisation animale méritait d'êlre traitée 
en science indépendante ct s'attacha à démontrer l'identité de 
celte organisalion dans les animaux les plus variés. Si ses géné- 
ralisalions, comme celles de Leeuwenhoeck, sont souvent trop 
hâtives et témoignent d'une observation incomplète, ses recher- 
ches, notamment celles sur les insectes, n'en sont pas moins 
demeurées fameuses; s’il a fait Les viscères tous glanduleux, il 
a au moins reconnu [a muqueuse de la peau. Ses mémoires, 
lous en lalin, et où il s'attache en général à décrire un organe 
parliculier dans les différents animaux, ont été publiés de 1661 
à 1673, puis réunis en un in-folio (Londres, 1686), qui a élé 
doublé par ses Œuvres posthumes, 1697. 

Leeuwenhoeck fut surtout célèbre par la perfection de ses 
instruments, qu'il fabriquait lui-mème et qui lui permirent de 
reconnaitre les infusoires, les globules du sang, les animalcules 
spermatiques, la continuité des artères et des veines, la dispo- 
sition des lames qui composent le cristallin, etc. 11 s'occupa 
aussi beaucoup des insecles et en général poursuivit la même 
voic que Malpighi en s'efforçant de reconnaitre la composition 
des tissus. Ses nombreux mémoires, publiés d'abord dans les 
Philosophical Transactions, ont élé réunis sous le titre d'Arcuna 
naturæ detecte, en # vol, in-4 (Delft, 1693-99). 

Swanunerdam éludia surtout la reproduction et les métamor- 
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phoses des insectes et arriva ainsi à établir la similitude du 
développement de tous les animaux. Son principal ouvrage esl 
daté de 1669. 

Après eux, l'impulsion ne se ralentit pas, mais les recherches 
dévièrent un peu de la direction qu'ils leur avaient imprimée ; 
l'étude des animaux inférieurs esl relativement délaissée el 
l'attention se reporte sur les vertébrés. Le De anima brutorum 
de l'Anglais Willis (1672} ost capital pour la physiologie de 
l'époque et renferme sur le cerveau des vertébrés d'importantes 
observations. L'Anatomia animalium (1681) de Gerard Blaes 
(Blasius), l'Amphitheatrum anatomicum (1720) de Valentini 
résument ou reproduisent un grand nombre de {ravaux anté- 
rieurs et fixent bien ainsi l'état de la science à leur époque. 
Comme monographies, on peut citer celle du chimpanzé (Tyson, 
1699) et en général les études faites en France par Claude 
Perrault, Jean Méry ct C.-J. Duverney à l'occasion de la dis- 
seclion des animaux qui venaient à succomber à la ménagerie 
du Jardin du Roi, fondée par Louis XIV. Le dernier de ces 


-naturalistes (1648-1730), célèbre comme professeur par son 


talent d'élocution {les comédiens venaient l'entendre}, s'occupa 
spécialement de le structure des os el, avec Méry, découvrit la 
circulation fœtale et son analogie avec la cireulalion chez les 
repliles. 

Pour l'anatomie de l'homme en particulier, les travaux les 
plus importants furent en première ligne ceux du Danois Stenon 
(1638-1686), qui, après avoir voyagé en Hollande, en France 
et en Italie, se fixa à Florence ct y abjura le protestantisme; à 
partir de 1676, il se fit mème prêtre et ne s'occupa plus guère 
que de controverse. Ses principaux ouvrages sont des Elementa 
myologiæ, 1667, et un Liscours sur l'analomie du cerveau 
(Paris, 1669); son nom est reslé au canal sécréteur de la 
parotide. 

Le Hollandais Ruysch (1698-1731) fut surtout célèbre par la 
perfection à laquelle il porta l'art des injections avec des cires 
colorées, suit pour conserver les corps, soit pour découvrir les 
ramificalions des vaisseaux dans les issus. Son cabinet anato- 
mique : fut acheté par Pierre le Graud en 1717. Le grand 
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médecin Boerhaave (1668-1798) contribua aussi au progrès de 
l'anatomie, spécialement par ses études sur la composition des 
liquides organiques. Le Belge Palfyn (1649-1730), surtout chi- 
rurgien, a donné une bonne Ostéologie (1702) el une remar- 
quable Anatomie du corps humain (1118). En France, Vieussens 
(1641-4720) éludia surtout le système nerveux (Weurographia 
universalis, 1683). À côté de Willis, les Anglais ont plutôt des 
physiologistes, comme Wharton et Glisson, qui poursuivent 
l'étude de la nutrition et de la formation du sang. 

Médecine et chirurgie. — La chirurgie ne parail pas au 
reste suivre les progrès de l'anatomie; il y a sans doute d'habiles 
praliciens, et même nombre d'inventions de détail; mais les 
réputations restent locales et les écrits sont en général 
médiocres et sans portée. En France en particulier, la corpo- 
ration de Saint-Côme, qui, à la suite d'un grand procès gagné 
en 4660 par la Faculté de médecine, ne peut plus délivrer de 
titres universitaires spéciaux, fut longtemps à se remetlre de 
ce coup terrible pour son enscignement. Chacun s'isole, garde 
ses procédés, craint d'être supplanté par le voisin. La réorgani- 
sation ne se fil que sous le règne de Louis XV par la création 
d'une Académie royale de chirurgie (1731). Les médecins n'eu- 
rent d'institution analogue (Sociélé royale) qu'en 1738; l'esprit 
de la Faculté élait hoslile à ces fondalions, malgré l'évidence 
de leur utilité pour le progrès scientifique. 

L'état de la médecine française au siècle de Louis XIV est assez 
connu par les portraits satiriques que Molière a tracés. Quoique 
Fagon et quelques autres de ses confrères aient eu sans aucun 
doute unc certaine valeur comme médecins pratiquants, au 
point de vue scientifique on ne peut dire qu'il y eùt déjà une 
école française; car les théories sont aussi arriérées que possible; 
on en-rcste toujours à Hippocrale et à Galien, e’esl-à-dire, sous 
ces grands noms, à la routine d'un enseignement livresque. 4 
l'étranger, on voit au contraire se fonder des écoles cherchant 
à ouvrir des roules nouvelles, quelquefois dangereuses, parce 
que le point de vue est souvent trop exclusif, mais qui seules 
peuvent aboutir à des découvertes médicales. En Ilalie, domine 
V'iatroméeairisme, dont le chef est Borelli (1608-4679), qui essaie 
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d'appliquer aux phénomènes de la vie les malhématiques et la 
mécanique, et qui, s'il échoue naturellement en général, réussit 
au moins fort bien pour le système musculaire et le mouvement 
des 03. Dans les pays du Nord, on reste plus fidèle aux principes 
de la chimatrie, tout en Les dégageant des rèveries de Paracelse 
et de Van Helmont et en y introduisant plus on moins des idées 
cartésiennes. En Allemagne brille Hoffmann (1660-1742), de 
Halle, où il professa à l'Université fondée en 1694, et dont le 
nom est reslé à des goultes calmantes {éther sulfurique alcoo- 
lisé). En Hollande, c'est Boerhaave (1668-1738), qui occupe 
successivement à Leyde les chaires de médecine théorique, de 
médecine pratique, de botanique et de chimie, et dont les ouvrages 
considérables exercèrent une profonde influence. En Angleterre, 
c'est Sydenham (1624-1689), dont le nom esl resté au lau- 
danum, et qui ramena les esprits à l'observation de la nature, © 
à l'expérience, à l'étude des conditions almosphériques et des 
maladies épidémiques. Ces deux derniers surtout peuvent être 
considérés comme les véritables précurseurs de la médecine 
moderne. 

En résumé, la matière médicale se transforme peu à peu par 
l'introduction de préparations méthodiques cet l'abandon des 
anciennes compositions bizarres et compliquées. C'est la phar- 
macie qui se renouvelle et c'est sous cette forme que se font 
plus parliculièrement sentir les progrès de la chimie. 

Botanique. — La botanique était cependant toujours cul- 
tivée avec succès, tandis que la zoologie proprement dite était 
à peu près négligée en dehors des recherches physiologiques et 
des éludes sur les insectes que nous avons déjà mentionnées. 
On aboulissait enfin pour les plantes à uno méthode de classi- 
fication pratique et commode, qui fut presque universellement 
adoptée jusqu'à Linné. Cette méthode fut due à Joseph Pitton 
de Tournefort (1656-1708), qui publia en 169% ses Étéments de 
Botanique (3 vol, in-8) et en 1700 la réédition latine : nstitu- 
tioncs rei herbariæ (8 vol. in-4). Élève de l'école de médecine 
de Montpellier, puis démonstrateur au Jardin du Roi (1683). 
Tournefort herborisa dans les contrées de l'Europe les plus 
diverses ot fit aux frais du gouvernement de Louis XIV un 
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important voyage en Orient, dont il a donné une inléressante 
relalion (posthume, en 1707). De son système, qui mainlenait 
l'irrationnelle division en arbres el en herbes et qui atlribuaïi 
une valeur exagérée à la corolle, il subsiste en tout cas la for- 
mation des genres et des espèces, d'après les principes encore 
en vigueur aujourd'hui. 

Si la méthode de ‘Fournefort triompha pendant près d'un 
demi-siècle, ce ne fut pas au reste sans avoir subi, du vivant 
mème de l'auteur, de violentes attaques, nolamment de La part 
do John Ray et de Pierre Magnol ‘. Ce dernier (1638-1715), 
l'honneur de l'école de Montpellier, y avait été le maitre de 
Tournefort et dès 4689, par son Prodromus, il avait introduit 
dans la science l'expression de familles. Mais, dans son ouvrage 
poslhume, Vovus character plantarum, tout en proposant un 
nouveau système de classification fondé sur les caractères du 
calice el de la corolle, il ne se conforma pas exactement aux 
principes de son Prodromus et laissa à Adanson el à Jussieu 
l'honneur de les retrouver et de les appliquer *. — L'Anglais 
John Ray (Ruius, 1628-1704), qui publia également divers 
ouvrages de zoologie, posa le premier, dans sa Wethodus plun- 
tarum (1632), la distinction des monocotylédones et des dicoty- 
lédones. Son Historia plantarum generalis (1686-1688) est d'autre 
part un ouvrage très complet el d'une grande valeur. L'Angle- 
lerre eut également à la mème époque plusieurs autres bota- 
nistes distingués, entre auires Robert Morison (1620-1683), 
Écossais de naissance, qui, après avoir dirigé pendant dix ans 
à Blois le jardin de Gaston d'Orléans, alla professer à Oxford. 
11 y publia, en 1680, unc Plantarum histurix universalis, qui 
présenle d'heureuses innovations. 

En Allemagne, où les naturalistes de mérite sont également 
assez nombreux à la mème époque, August Bachwmann (ftivinux, 
1652-1723) fut un des rares botanistes du siècle qui rejelèrent 
la division en arbres et herbes. Il précéda Fournefort en pro- 


t. Le nom de magnolia a été créé par Linné pour perpétuer son souvenir. 

2. On doit encore, pour la France, ciler Ie dominicain Barrelier (1606-1613} qui 
réunit, sur les plantes de l'Europe méridionale, les matériaux d'un grand ouvrage: 
ils furent utilisés par Antoine de Jussieu. 


Google j 


+26 LES SCIENCES EN EUROPE 


posaot une classification fondée sur la forme de la corolle 
(Introductio generalis in rem herbariam, 4690) et introduisit 
l'usage, systématiquement repris par Linné, de distinguer les 
planies par un nom générique et par un nom spécifique, 

En Hollande, on distingue surtout les deux Commelyn, Jean 
(1629-4692) et Gaspard (1667-1731), l'oncle et le neveu, qui se 
succédèrent à la direction du Jardin d'Amsterdam el qui, 
outre les plantes de la Hollande, décrivirent celles des Indes 
Orientales. 

Mais les végétaux exotiques furent surtout connus grâce aux 
{ravaux de voyageurs où de résidents qui réunirent d'impor- 
&antes collections et publièrent des descriptions minulieuses. 
Tels, pour la Virginie, John Banister; pour la Jamaïque, l'fslan- 
dais Sloane, dont le cabinet forme le fonds le plus important 
du Brilish Museum; pour les Antilles et la côte du Mexique, 
le minime Charles Plumier; pour le Pérou et le Chili, Louis 
Feuillet qui s'occupa spécialement des plantes médicinales 
exotiques; pour l'Indoustan, Nicolas Grimm, et Adrien Van 
Rheede, gouverneur des Indes hollandaises, qui publia le 
monumental ouvrage inlilulé Hortus Malabaricus (42 vol. inf}; 
pour les Moluques, Edward Rumpf {Rumphius), qui l'imita en 
commençant l'Herbarium À mbhoinense {7 vol. in) achevé après 
sa mort par J. Durmam; pour les Philippines, Joseph Kamel, 
dont le nom a été donné au Camélia; pour la Chine et le Japon, 
le missiannaire polonais Michel Boyn (Flora sinensis, 166), et 
Käimpfer, dont l'herbier est au British Museum; pour Muda- 
gascar, Étienne de Flacourl, auteur d'une intéressante Relation 
de la grande ile (1658). 

L'Talie reste, semble-t-il, en dehors de ce mouvement qui 
entraîue les autres grandes nations de l'Europe; mais elle prend 
en revanche, avee Malpighi, une part capitale à la création de 
la physiologie végétale. Son Anatomia plantarum, publiée à 
Londres, en 1675, décrit l'évolution de la feuille et 1te l'ovule 
naissant, la structure des lissus végétaux composés d'ulricules, 
les fibres elles trachées., En même temps, l'Anglais Nehemias 
Grew appliquait le microscope à l'élnde des plantes et, dans son 
Lea on phiesophical Histery of Plant (1673) ainsi que dans 
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The Anatomie of Plants (1682), présentait un ensemble de 
recherches remarquables sur les divers organes végélaux el en 
particulier sur l'ovule et la graine. Ces importants travaux 
furent le point de départ des découvertes qui suivirent, mais 
avec assez de lenteur, car la physiologie végélale fut longlemps 
à s'élever à la hauteur déjà atteinte par la physiolagie animale. 
La première notion précise de la sexualité des plantes n'appa- 
raît qu'en 1694 dans un opuscule de Rudolf-Jacob Camerarius, 
et celte idée est vivement comhatiue; on ne soupçonne pas 
encore le mécanisme de la fécondalion de l'ovaire. Les premières 
recherches à ce sujet sont dues à Samuel Morland (1705) et 
à CI.-J. Geoffroy; c'est d'ailleurs en France qu'elles vont 
aboutir avec Vaillant (1717), tandis que, pendant le règne de 
Louis XIV, les recherches de Claude Perrault, de Mariotte et de 
Dodart (1634-4707) ont surtout porté sur la circulation do la 
sève et sur la physiologie de la lige. 

Résumé. — Le trait général le plus saillant dans l'ensemble 
de cette évolution des sciences pendant la seconde moitié du 
xvus siècle esl que désormais il n'y a plus cetle séparalion bien 
tranchée qui s'était produite un moment entre les sciences 
naturelles proprement dites d'un côlé et les sciences mathé- 
matiques et physiques de l'autre, séparation sur laquelle nous 
avons insisté dans le tome précédent de cet ouvrage. Si le 
progrès scientifique va nécessairement amener unc spéciali- 
sation de plus en plus grande, l'unité de la science et la subor- 
dinalion de ses parties les unes aux autres n'en sont pas moins 
désormais profondément reconnues. A ect égard l'influence 
curtésienne est manifeste. Sans doute, la hotanique, la zoologie, 
la physiolagie végétale etanimale sont encore le domaine spécial 
des médecins, c'est-à-dire qu'on ne se consacre guère encore à 
ces branches de la science sans avoir fait des éludes médicales. 
Mais les naturalistes ne s’en sont pas moins dégagés du poinl 
de vue professionnel. D'autre part, l'intérêt provoqué par les 
pures descriplions commence à s'épuiser, leur importance passe 
en seconde ligne; on reconnait que la classilication aboutit à la 
physiologie des organes et, pour cetle étude, on recourl non scu- 
lement aux instruments, mais aussi aux notions de la physique. 
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Or celle-ci est à son lour dominée par la mécanique, laquelle 
vient de se constituer définitivement comme science mathéma- 
tique. Siles naturalistes n'ont pas récllement besoin de remonter 
jusqu'aux malhématiques pures, ils sont en tout cas amenés à 
approfondir la physique, et mème à s'exagérer le côté mécanique 
des choses, car, les modes d'actions calorifiques, électriques, 
chimiques, n'étant pas suffisamment connus, les notions phy- 
siques sont encore trop étroites. Le mécanisme corpusculaire 
domine donc; et, quoique la découverte de Newton ait introduit 
l'idée de dynamisme, de forces variant avec la distance, cette 
conséquence, que Newton s'est gardé de développer et mème 
d'affirmer comme positive, sera longue à produire ses effets, 
aussi bien que l'abstruse conception philosophique des monades 
de Leibnilz. Toutefois les doctrines de Gassendi et de Descartes, 
tout en continuant à se partager les esprits, subissent une pro- 
fonde transformation. A côté de la maitre pesante et tangible, 
on en imagine d'autres, les fluides impondérables. Le milieu, 
par les ondulalions duquel Huygens explique les phénomènes 
lumineux, dérive évidemment de la « matière subtile » cartésienne 
et de l'hypothèse du plein, landis que les corpuscules lumineux 
de Newlon, lancés avec de prodigieuses vitesses, ne se con- 
goivent que dans le vide el représentent la forme scientifique de 
la vieille explicalion de Démocrile el d'Épicure. Mais, d'une 
façon ou d'autre, on a un fluide lumineux; la diversité des 
hypothèses auxquelles il donne lieu ne se retrouve pas dans Les 
conséquences, ot les fails vérifient également les deux théories. 
Au contraire, ni l'une ni l'autre des deux conceptions ne suffit 
pour expliquer l'ensemble des aulres phénomènes de la nature : 
ce qui était pourtant la prétention de Descartes. Un va done 
être amené à mulliplier les fluides impondérables en les douanl 
de propriétés hypothéliques distincles; comme la lumière, la 
chaleur sera un fluide, le magnétisine uu autre, l'électricité en 
demandera deux; on en suppusera mème en chimie et en phy- 
siologie. Ce sera là la conception dominante au xvin* siècle 
jusqu'à ce que l'abus môme qui en sera fait provoque une 
réaction el qu'on en arrive à soupçonner que les hypothèses de 
ce genre peuvent bien être utiles pour aider le raisonnement 
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dans les explications fragmenlaires des phénomènes, mais qu'en 
aucun cas elles ne peuvent représenter la réalité cachée des 
choses. 
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CHAPITRE XI 


L'ANGLETERRE 
LES DERNIERS STUARTS ET GUILLAUME Ill 


(1670-1714) 


1. — Charles IT et les partis (1668-1685). 


La cour, le patriotisme et la corruption. — Rien de 
plus compliqué que les dix ou douze ans qui s’écoulèrent entre 
les préparatifs de la guerre de Hollande et la dissolution du 
dernier parlement de Charles II, suivie d'un retour à l’ahsolu- 
lisme. Trois éléments ne doivent pas être perdus de vue. 

La politique du roi se donne à peu près libre carrière entre 
le ministère de Clarendou ‘et celui de Danby, de 1667 à 1673. 
Une alliance étroile avec Louis XIV en est la pensée domi- 
vante, car, cu fournissant aux Sluarts l'argent dont ils ont 
besoin, elle les rendra moins dépendants des voles du parle- 
ment, et elle écrasera la Hollande détestée : elle fera done 
coup double ou coup lriple. Une condition de celle alliance, 
au moins pour qu'elle soil avantageuse el bien payée, comme 
celle que vient conclure secrèlement à Douvres la duchesse 
d'Orléans, c'est que le roi de France puisse au moins entrevoir 


4. Vuir ci-dessus, jp 6% 61 suive. 


Google 


CHARLES IL ET LES PARTIS 431 


la conversion de l'Angleterre au catholicisme par le moyen de 
l'ahjuration du roi; et déjà le duc d'York, frère du roi et de la 
duchesse, héritier et amiral des trois royaumes, se déclare 
catholique. La Déclaralion d'Indulgence en faveur des non- 
conformisles, c'est-à-dire en faveur de tous les Anglais qui, 
catholiques ou dissidents, n'adhèrent pas à l'Église anglicane, 
cetle déclaration destinée surtout à ranimer les catholiques, 
après plusieurs essais infructueux, finit par être promulguée. 
L'acte est louable en lui-même; il l'est moins par Le but 
poursuivi et par son caractère anti-constitulionnel. L'ambas- 
sadeur de France, qu'il s'appelle Ruvigny, Courtin ou Barillon, 
pourrait presque porter le title de résident, tant est grande sa 
puissance, que la faveur d'une brillante Française, Louise de 
Kéroualle, duchesse de Porlsmouth, achève de rendre irrésis- 
tible. Les affaires sont aux mains d'une sorte de ministère 
mal défini et, au premier abord, assez servile, composé de cinq 
personnes : Clifford, Arlinglon, Buckingham, Ashley, Lauder- 
dale, dont les initiales réunies forment Cabul, c'est-à-dire la 
camarilla. Voilà du moins un aspect des choses. 

D'autre part, la nation se défie, et sa défiance va croissant 
pendant {oute le guerre de Hollande, mème un peu avant et un 
peu après. Il n'y a& pas d'élections générales; le roi se garde 
bien de renvoyer son Long Parlement royaliste; mais les élec- 
tious partielles en on! déjà modifié, en modifient tous les jours 
la majorilé. Le nouveau parti s'appelle le Parti du Pays; il se 
compose de geulilshommes campagnards, dévoués au roi sans 
doute, mais encore plus à l'Église protestante épiscopale et 
nationale, el remplis de cetle défiance intense de l'étranger, — 
maintenant du Français, — que nous avons déjà signalée comme 
la psychologie mème de l'Anglais d'alors. Ce patriotisme agil 
sur les âmes forl peu candides des hommes d'État, fussent-ils 
membres de la Cabat, un Danby, un Ashley, pour leur inspirer 
des actes de la plus haute gravité législative ou diplomatique. 
Il agira un peu plus tard, au-dessous du niveau parlementaire, 
sur les masses profondes de la Cité de Londres, pour y pro- 
duire les paniques les plus reloutables. 

Un pouvair, une nalion en présence, cela est toujours dra- 
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matique, mais cela peut n'ôtre pas compliqué. La complication 
vient ici de la corruption presque universelle. Ce roi mépri- 
sable, qui a Le droit de le mépriser? Les ministres ses confi- 
dents, Clifford, Arlington? Ils acceptent les articles secrets qui 
le mettent à la solde du roi de France. Ses ministres plus 
indépendants? Ashley a trempé dans ses orgies; Buckingham, 
à parl certains accès tribunitiens, est le plus criminel de ses 
roués; Danby, le patrioic, a demandé de l'argent à Louis XIV, 
et celui-ci, en en fournissant la preuve, le renversera. Les dépu- 
tés de l'opposition? Clifford connaît déjà le prix de plusieurs 
d'entre eux, et Danby le connaîtra mieux encore. IL en est 
bien peu, pas même l'austère penseur Algernon Sidney, qui, à 
un moment donné, par un revirement de la polilique, n'aient 
passé à la caisse de l'ambassadeur de Franec. Voilà ce qui rend 
certaines conduiles incompréhensibles, 

Shaftesbury et Danby. — Le systéme de la Cabal fut 
renversé par un de ses membres, qui devint pour assez long- 
temps le chef de l'opinion publique, Ashley, comte de Shaftes- 
bury. C'est lui qui, avant de tomber une première fois du pou- 
voir, présenta comme chancelier le bill du Test (4673), réponse 
viclorieuse du patriotisme el de l'intolérance à l'alliance fran- 
çaîse et à la Déclaration d'Indulgence. Celle loi célèbre, simple 
gène pour les dissidents, barrière infranchissable opposée aux 
catholiques, exeluait de tout emploi public ceux qui ne rempla- 
çaient pas la suprématie du pape par celle du roi,et la docirine 
de la transsubstanliation par la communion anglicane. L'amiral, 
due d'York, et le lord trésorier Clifford furent done obligés 
de se démeltre. Charles IT rédail, bien décidé comme toujours 
à ne pas prolonger une résistance dangereuse, mais il cédait en 
prenant le ministre qui lui permetlait de eéder le moins possible, 
Thomas Osborne, comle de Danby. Celui-ci avait la plus haute 
idée de la prérogalive royale, et son anglicanisme était aussi 
hostile aux dissidents que celui de Clarendon. Véritable précur- 
seur du torysme, il s'opposait sur beaucoup de points à Shaftes- 
bury, devenu un chef populaire, au besoin enclin à la rébel- 
lion, aussi hienveillant aux dissidents qu'hostile aux catholiques, 
en un mol le précurseur de l'esprit whig par ses angles les plus 
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aigus. Grâce à la corruplion des votes, la siluation gouverne- 
mentale et parlemenlaire resta stagnante pendant quelques 
années. Charles en profitait pour s'entendre de nouveau avec le 
grand roi par-dessus son ministre. En 1677, l'embarras de 
Danby devint exlrème, entre l'opinion furieuse des victoires 
françaises el l'agitateur Shaflesbury. Il parut sortir de difficulté 
en jetant son adversaire à le Tour, et en amenant son souve- 
rain, par l’effroi d'une révolution possible, à se tourner contre 
son allié. De là le fameux « mariage prolestant ». Guillaume 
d'Orange vint en Angleterre, où il épousa la princesse Marie, 
sa cousine germuine, fille irès protestante du catholique duc 
d'York, dont elle était l'héritière présomptive. On enlrevoyait 
avec joie, par delà un règne catholique que plusieurs espéraient 
d'ailleurs éviter, le règne de l'ennerni juré de Louis XIV, uni à 
une princesse très hostile à la religion de Louis XIV. L'avenir 
devait ratifier cetle prévision. Mais ce qui dominait dans l'été 
de 1678, après les négociations troubles qui venaient d'amener 
le traité de Nimègue, c'était une jalousie ualionale intense et 
une profonde inquiétude. 

Le « Complot papiste »; terreur; lois libérales. 
— Les intrigues réelles, mal connues du publie, le rendaient 
accessible aux inventions les plus monstrueuses, ‘Telle fut la 
dénonciation de Titus Oates, ancien ministre anglican, ancien 
converti catholique, transfuge de toutes sortes de choses qu'il 
n'avait pas comprises, el mettant son bonheur à nuire, Il fit 
croire, et d'autres témoins enchérissant sur lui firent croire 
aux bons protestants qu'on allait assassiner le roi en faveur 
de son frère, faire sauter le parlement, incendier de nouveau 
la Cité, livrer l'Angleterre aux papistes du dehors et du dedans. 
Lorsque le magistral qui avail écoulé Tilus Oates fut Lrouvé 
mort dans les environs de Londres, on ne voulul pas croire à 
un suicide, on crut à une vengeance. Une terreur inouïe 
s'ensuivit, remplissant Les prisons de suspects, couvrant les 
échafauds de victimes, inégalemont innocentes il esl vrai, depuis 
l'intrigant Coleman jusqu'au vertueux lard Stafford, mais toutes 
innocentes au moins des horreurs qu'on leur imputuit. Shaf- 
tesbury, sorti de prison, assumait la direclion de ce mouve- 


Hisrocts aËtérane, VE 23 


Dig rad Google VE n DE \ 


434 L'ANGLETERRE 


ment presque révolulionnaire, uuquel le roi n'avait pas le euu- 
rage de résister. Danby tombait sous un orage parlementaire 
amené par ses complaisances. 

Pourtant cctle terrible année (1679) a vu un triple triomphe 
du libéralisme, à la suite des élections générales qui, au bout 
de dix-sept ans, amenèrent une Chambre nouvelle. D'abord un 
essai de gouveruement conslilulionnel qui n'a pas duré, mais 
qui a préparé les minislères parlementaires ultérieurs. Sir 
William Temple en fut l'âme : sous la présidence de l'inévitable 
Shaftesbury, ce diplomate populaire et lettré institua un Con- 
seil de gouvernement de trente membres, servant d'intermé- 
diaire, ou formant l'équilibre, entre la couronne et le parle- 
nent. Les prineipaux, après ces deux chefs, étaient les lords 
Russell, Essex, Halifax. L'esprit général de ce ministère con- 
sistait dans la défiance à l'égard du roi, dans le projet d'exclure 
du trône l'héritier catholique, dans l'hostilité à l'influence 
francaise. Plus durables apparaissaient deux lihertés nouvelles 
ou renouvelées : eclle de la presse, celle de l'individu. Celle 
de la presse, une des revendications favorites de Milton, succéda 
au régime de Ja censure. La liberté individuelle fut garantie 
contre les arrestalions arbitraires par la loi d'Habeas corpus, 
un des granls titres de gloire de l'Anglelerre. Le principe en 
était fort ancien, mais les responsabilités qui dès lors l'entou- 
rèrent et lui donnèrent une sanction, mirent le citoyen anglais, 
longtemps avant les habilants des grands pays du continent, à 
l'abri des caprices tyranniques, sans empêcher toujours les 
jugements injusles, prononcés par des jurys inlimidés ou pas- 
sionnés. 

L'Exclusion : whigs et tories. - Cependant la question 
de succession prenait une importance croissante. La santé du 
roi paraissait décliner, {ellement qu'un jour, cinq ans avant 
sa mort, on le crut mourant. Fallait-il exclure absolument le due 
d'York, comme lennemi de Ja religion et de la ronslilution 
nationales? Valait-il mieux respecter en sa personne Je droit 
héréditaire, et tout au plus, prendre contre les périls de son 
avènement des précautions de délail, telles que suppression de 
son droit de nommer aux bénéfices ecclésiastiques, suppression 
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de son droit de veto, nomination des fonctionnaires sous le 
contrôle des deux chambres? Celte alternalive agila l'Angle- 
terre protestante pendant deux ans : d'un côté se rangeaient les 
signataires d'une pétition, de l'autre, ceux qui déclaraient en 
avoir horreur. Bientôt les deux noms de pétitionnaires cel 
d'abhorrents furent remplacés par deux surnoms dout personne 
ne pouvait prévoir ni la célébrilé ni la durée, ceux de whigs 
el de tories. Quelle que soil leur étymologie, le premier dési- 
gnait des fanaiiques écossais, le second des fanatiques irlandais : 
le premier supposait le droit de résislance au souverain, le 
second le devoir d'obéissance. Dans le développement ullérieur 
des deux partis, le tory sc montrera particulièrement attaché 
aux tradilions de l'Anglelérre rurale, à la propriété foncière, 
à l'Église anglicane en possession de lous ses privilèges, tandis 
que le whig, non moins aristocrate, fera grand cas du com- 
mervce, de la Cité de Londres, des ambitions marilimes et colo- 
niales, du droit des dissidents à la loléranre. 

Deux causes préparèrent la défuite des whigs, d'abord si puis- 
sants : leurs dissensions el leur violence. La discorde ne régnait 
pas seulement, daus le Conseil, entre les whigs exclusionnistes 
ardents, Shaflesburs, Russell, Cavendish, ot les whigs modérés 
qui se rapprochaient des tories modérés, Temple, Essex, Halifax, 
ceux qui se conlentaient des précautions indiquées. Genre de 
discorde dont Charles IT se servit très habilement pour ren- 
voyer ses conseillers les uns après les autres el rester finale- 
ment le seul mailre. Elle éclalait plus gravement encore entre 
les partisans et les ennemis du prince d'Orange. Je devrais dire : 
l'ennemi ; un seul est notable en effet : Shaftesbury, l'adversaire 
juré de la Hollande et de tout 6e qui en pouvait venir. Celle 
passion singulière inspira au redoutable tribun Île plus mala- 
droit projel : la substitution du duc de Monmouth, jeune fils 
illégilime du roi, à la princesse Marie et à Guillaume, son époux. 
Cette bizarre intrigue déroula les chefs exclusionnistes qui, avec 
toute raison, ne voyaient pas d'autre nom à opposer à l'héritier 
catholique que celui de sa fille, l'héritière prolestante, et de son 
mari, l'éminent adversaire de Louis XIV. Le roi prit son bâlard 
en grippe, s'atlacha fortement à la cause de son Frère : si bien 
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qu'après avoir éloigné le duc d'York pour céder au torrent de 
l'opmion, il disgracia Monmouil et se brouilla à mort avec 
Shaftesbury. y 

L'opinion, d'ailleurs, ne séulvhait plus que faiblement les 
whigs, dont elle redoutait unc nouvelle guerre civile : or jamais 
pays n’a eu moins envic d'une révolution que l'Angleterre de 
ce temps-là. Les parlements se succédaient, parce que le roi ne 
voulait pas sacrifier son frère, et les forces des whigs s’usaient 
dans les élections, comme aussi dans leurs menaces, dans leurs 
violentes juridiques. Ils exploilaient sans mesure les dernières 
convulsions du Complot papisle, et la foule, devant les écha- 
fauds, commençait à se sentir prise de honte. Après un dernier 
parlement, celui d'Oxford (1681), où les deux partis vinrent en 
armes comme à une dièle polonaise ct où les exclusionnisles 
redoublèrent de fureurs, Charles II prononça la dernière dis- 
solution de son règne. Îl gouverne désormais sans assemblée 
un royaume qui par-dessus tout demandait à êlre lranquille. 

Réactlon tory (1682-1686). — L'esprit de résistance 
ne vivait plus que dans la Cilé de Londres, et dans son émana- 
lion : le jury de Middlesex. Là aussi Shaftesbury trouva ses 
derniers défenseurs. Poursuivi pour ses agilalions qualifiées 
de rébellion, il ful acquitté, el sa popularité lui fit croire qu'il 
pouvait se mettre à la tèle d'une insurrection. Désabusé là- 
dessus, il s'enfuit en Hollande, où il mourut hientôt. Tout ce 
qui tenait à lui, hommes ou inslilulions, servait de point de 
mire à la réaction. Par un véritable coup d'État, elle livrait 
aux tories l'administration de la capitale. Elle imspirait à l'Uni- 
versilé d'Oxford des analhèmes contre le libéralisme ; elle privait 
de sa chaire, et même du sol de sa patrie, Locke, le constitu- 
livnnel ami de Shaflesbury, le législateur tolérant de la Caro- 
line : il ne reviendra en Angleterre qu'avec les vaisseaux oran- 
gisles pour soutenir de sa plume un régime nouveau. 

Cest du reste une époque où la lillérature politique prend 
une extrème importance; mais elle ne peut s'exercer librement 
que dans le sens tory, car, de l'autre côlé, la prison, le pilori, 
quelquefois l'échafaud y meltent bon ordre. Le changeant 
Dryden entre dans le courant du jour quand il fonde la selire 
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hislorique aux dépens du grand vaincu. Dans son Absalon et 
Achitophel, nul n'a la moindre peine à reconnailre Monmouth, 
le fils rebelle séduit par un perfide conseiller. Alors aussi le 
vieux Filmer publie son Patriarca, dernier écho des théories de 
Jacques I sur le pouvoir royal. Le roi, d'après lui, est le suc- 
cesseur des patriarehes, c'est-à-dire de la première aulorité créée 
par Dieu sur la terre, 11 est vraiment le père de ses sujets, et 
le révolté, ou mème celui qui résiste à sa volonté, commet le 
crime de parricide. Filmer forçait ainsi la théorie de Saumaise, 
auquel Milton avait répondu : pater nos fecit, nos fecimus regem. 
Et c'est ponr avoir combattu ces Lhéories dans ses Discours sur 
le gouvernement, encore manuscrils, qu'Algernon Sidney va 
monter sur l'échafaud. 

C'est aussi comme impliqué dans le complot de Rve House. 
Celle tenlative aussi insensée que coupable de la queue du 
parti whig donne licu à une terreur qui est la revanche de 
celle qu'avait déchainée le Complot papisle. Guère plus de 
justice dans l’une que dans l'autre. Celle fois on confond avec 
une odieuse habileté une conjuration contre la vie du roi, dans 
les mêmes poursuites qu'une ligue de résistance à la tyrannie, 
formée par des esprits d'élite. Plusieurs membres du ministère 
Temple sont arrètés. Essex se lue duns sa prison. Russell, 
admirablement ussisté par sa femme, est condamné. Sa mort, 
celle de Sidney, sont tellement belles que les historiens de 
tous les pays les vénéreront comme des martyrs de la liberté. 
Pour le moment, elles n'ébraulent même pas le Lrône revenu à 
l'absolulisme. 

Les efforts des Écossais preshylériens contre leurs domina- 
leurs anglicans conduisaient au mème résullat. Des fanaliques 
avaient assassiné l'archevèque Sharp, le chef de leurs persé- 
cuteurs. Ce erime, el un éphémère soulèvement, furent répri- 
més avec la dernière crusulé par Claverhouse, sous Ja 
direction du duc d'York. Ce prince, en Angleterre, ne larda 
pas à rentrer illégalement dans toules ses charges. Les nou- 
veaux conseillers de son frère, c'est-à-dire son beau-frère 
Rochesier, Sunderland, Guildford, Godolphin, tous le regar- 
daient comme le véritable chef du gouvernement; fous, excrplé 
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Halifax, esprit modéré, qui redoutait également les excès pré- 
sents de la réaction, el les excès futurs d'une révolution pro- 
bable. De son côté penchait par instants l'esprit clairvoyant du 
roi. Mais La vie même du roi touchait à son terme. Il mourul 
officiellement dans le sein de l'Église anglicane qui le recon- 
naissait pour son chef, secrèlement dans le giron de la commu- 
nion romaine (4685). Toutes ses duplicités, religieuse, diploma- 
lique, parlementaire, fui avaient réussi jusqu'au bout. 


Il. — Jacques IT et la Révolution de 1688. 


Redoublement de la réaction tory. — La franchise de 
Jacques était célèbre, et l’on attendait beaucoup de cette qualité 
si nouvelle sur le trône des Stuarts. En attendant d'éclater 
sans mesure, elle se démenlit quelque peu dans la lune de 
miel de l'avènement. Le nouveau roi donna, par les cérémo- 
nios mêmes de son couronnement, des garanties à la constilu- 
lion el à l'Église nationale. Il se montrait plus fier el plus 
indépendant que son frère à l'égard de Louis XIV, au point de 
faire bon accueil, sur le premier moment du moins, — car 
ensuite il les traita fort mal, — aux victimes de Ja Révocation. 
I calmait ainsi les défiances de ses sujels, qui auraient pu se 
dire : « Voilà le lraitement que des protestants peuvent attendre 
d'un roi catholique. » 

Pendant l'année 4685, la réaclion parul une simple aggra- 
valion de ce que l'on voyait depuis quelques années. Le grand 
juge Jeffreys, à lout jamais le type du magistrat odieux, ou ses 
dignes émules, non seulement envoyaient au supplice les infâmes 
dénonciateurs du Complot papiste, ce qui ne pouvait indigner 
que par l'excès des cruautés commises, mais encore jetaient en 
prison des ministres dissidents, lels que le vénérable Baxter. 
La Chambre des communes, qu'il fallait bien convoquer pour 
voler le revenu du roi pendant lout son règne, se composa de 
lorics dévoués, comme on pouvait s'y attendre après les mesures 
qui avaient renouvelé arbitrairement les consvils des villes, Elle 
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élait si peu un parlement librement élu qu'Edward Seymour 
s'écriait : « Je ne sais de quel nom appeler la réunion d'hommes 
que je vois autour de moi. » En Écosse une insurrection contre 
la lyrannie élablie, en Angleterre une insurrection contre la 
lyrannie redoutée, celle d'Argyle et celle de Monmouth, ne ser- 
virent qu'à déchaïner sur les deux pays les horreurs d'une 
répression inouie, et qu'à fournir un prétexte à Jacques IT pour 
doubler le chiffre de son armée permanente, Il fil monter sur 
l'échafaul son neveu vaincu à Sedgemoor. Il écrasa les comtés 
où s'élaient produites les deux tenlatives sous les lonrnées 
militaires ou les assises sanglantes du colonel Kirke ou de 
Jeffreys. Mais le clergé, les Universités, tout le torysme lettré 
persistait dans sa doclrine d'obéissance ; car, s'il y avait des 
excès nouveaux, il n'y avait pas une direction nouvelle. 

Le roi catholique, l'anglicanisme et les dissidents. 
— Lorsqu'il se vit le maitre incontesté de ses trois royaumes, 
lorsqu'il se erul l'arbitre de l'Europe, Jacques IT laissa voir 
son vérilable but : le retour rapide, de gré ou de force, de la 
nalion anglaise au catholicisme. Sa conduite à l'égard de 
l'armée, du parlement, de son ministère, le prouva triplement. 
Des officiers « papisles » furent mis à la tête d'une force armée 
désormais suffisante pour écraser toute révolle. Les deux 
Chambres, la Chambre des lords surtout, dirigée maintenant 
par Halifax, Mordaunt. l'évèque de Londres Compton, se mon- 
trant mal disposées pour les projels royaux contre l'AHabeux 
corpus ct le Test, le roi reprit ouvertement le train du gou- 
vernement personnel. Les adversaires do l'esprit nouveau se 
virent écartés des affaires : non seulement le modéré Ifalifax, 
qui prenail la direction de l'opposition, mais les deux beaux- 
frères de Jacques, lord Clarendon, lieutenant d'Trlande, remplacé 
pur le catholique Tyreonnel, ct lord Rochester, le chef de 
l'ullra-torysme, prèt à toule cuncession pour rester au pourvoir, 
execplé pourtant à l'abjuration. C'est bien d'abjuration main- 
tenant qu'il s'agissait : on n'en dispensait que Jeffrevs, l’indis- 
pensable juge, et Godolphin, l'indispensable financier. Sunder- 
land faisait le « saut périlleux », qui ne servait qu'à lui attirer 
le mépris universel. Les liltérateurs aussi se convertissaient 
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avec une rapidité suspecte : le licencieux comique Wycherley, 
le futur incrédule Tindal, enfin et surtout Dryden. Ce vrai 
poèle publiait (1687) sou allégoric de la Biche et la Panthère, 
où l'on voyait la hiche, c'est-à-dire la vraie el pure Église, 
poursuivie par les animaux des forêts, le loup presbytérien, 
l'ours indépendant, la panthère bigarrée, c'est-à-dire la mixte 
Église d'Angleterre. 

Or c'est précisément contre cette Église, naguère d'accord 
avec lui et proclamant Je devoir d'obéissance passive, que le roi 
catholique se trouvait réduit à l'alliance de l'ours, du loup, de 
toute la ménagerie dissidente. Malgré les conversions, la com- 
munion romaine restait une faible minorité. Elle avait abso- 
lument besoin de l'appoint des non-conformistes. Pour l'obtenir, 
Jacques IE, s'aulorisant du droit royal de dispense, promulgua 
la Déclaration d'Indulgence, qui donua libre essor à la cons- 
{ruction des chapelles dissidentes comme à celle des églises, 
des écoles, des librairies catholiques. Les dissidents allaient-ils 
accepler celte main tendue? L'épiscopat anglican, qui les avait 
si mallraités, put craindre un moment ce châliment de son 
intolérance. La secte des quakers, fondée quarante ans plus 
tôt par Fox, maintenant représentée par un aristocrate émi- 
nent, William Penn, fondateur de la Pennsylvanie, revenu 
d'Amérique en Europe pour prendre la défense de ses core- 
ligionnaires, entrait dans les vucs du roi. Mais les quakers 
restèrent une exceplion. Les autres sectes non-canformistes 
préférèrent leurs persécuteurs protestants à leur protecteur 
catholique, dont ils suspectaient infiniment les projets ulté- 
rieurs. L'opposition non plus ne manquait pas de liltérateurs. 
Halifax répandit parloul sa Lettre à un Dissident, qui ne laissa 
aucun espoir au projet de coalition royale. 

Fautes suprémes de Jacques II. — A loules les haines 
contre l'étranger qui remplissaient l'âme des Anglais d'alors 
s'en joignail une nouvelle : contre la cour de Rome, en tant 
que suzeraine du roi catholique. On ignorait en général dans le 
public les dispositions personnelles d’Innocent XI, l'adversaire 
de Louis XIV et de son influence en Europe, l'observaleur fort 
peu salisfait des maladresses commises par le lrop zélé roi d'An- 
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glelerre. Un échange d'ambassades mécontenta et inquiéla. Le 
plus ardent des lords catholiques, Casllemaine (le chef, avec le 
P. Petre, de la fraction pressée et imprudente des tories catho- 
liques), fut envoyé à Rome. Les Jésuites le reçurent beaucoup 
mieux que le pape. Une gravure malavisée ou malveillante le 
représenla agenouillé dans son manteau de pair. Ainsi se lrou- 
vait blessé ce sentiment d'indépendance nalionale qui avait 
si puissamment aülé au triomphe de la Réforme. L'arrivée 
d'un noncé blessa plus encore, lorsqu'on vit, pour la première 
fois depuis longlemps, le souverain britannique plier le genou 
devant un étranger. 

A mesure que le mécontentement grondait, que le peuple s'es- 
savait aux démonsirations, presque aux émeutes, que le clergé 
répondait dans ses sermons et dans ses écrils à la propagande 
royale, Jacques s'acharnait plus obstinément à briser toute 
résisiance. Il procéilait, en vue d'un prochain parlement, à la 
plus extraordinaire préparation électorale que le monde ail 
vue, transformant les lords-lieutenants, quand ils ne don- 
naient pas leur démission, eu agents de la police secrète, créant 
une représenlalion artificielle des villes : si bien que cette 
Chambre des communes, si elle avait pu se réunir, n'aurait 
pu se faire prendre au sérieux. Puis vinrent deux allaques 
directes contre Les aulorités Les plus ultra-royalistes de l'Église 
anglicane. 

Magdalene-College, la plus riche corporation de la loyaliste 
Université d'Oxford et peul-tre de l'Europe, devait élire son 
président. Le roi vint en personne lui imposer le choix d'un 
de ses coreligionnaires : il ne put obtenir l'ubéissance des 
agrégés. Le primat Sancroft et six autres évèques, lui ayanl 
porté dans son cabinet une pétition respectueuse, furent envoyés 
à la Tour. La foule, les soldats cux-mèmes, sur le bateau, sur 
les rives, dans la boue de la ‘l'amise, leur demandèrent leur 
bénédiction. Leur procès, où le jeune avocat Somners fonda sa 
réputation, prit les proportions d'un événement national. Leur 
acquiltement par le jury donna le signal d'une illumination qui 
réconcilia loutes les nuances du proteslantisme : aux fenêtres 
dissidentes comme aux autres brillaient sept chandelles, celle 
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du milieu plus haute en l'honneur du primal. La déchéance du 
roi élait moralement proclamée. 

La déchéance matérielle n'aurait peul-èlre pas suivi. Jacques 
n'était plus jeune : un prince et une princesse protestants 
devant lui succéder; on prendrait palionce. Mais voici qu'il nait 
un prince de Galles, évidemment destiné à ôtre élevé dans la 
religion de son père. Pas d'autre issue qu'une révolution. 

Guillaume d'Orange en Angleterre. — On ne pouvail 
rien faire sans le consentement et la coopération résolue des 
hériliers évincés. La princesse Marie, très opposée au zèle catho- 
lique de son père, et le stathouder, ennemi-né des protégés 
de Louis XIV, élaient pourtant restés jusque-là dans les Jimiles 
d'une neutralité défiante. Leur seule démarche menaçante avait 
été l'envoi en Angleterre d'un habile diplomate nécrlandais, 
Dykvelt, qui forma une sorte de coalition entre Danby, [Halifax 
{un chef tory, un chef modéré), en autre Churchill, l'un des 
chefs de l'armée, Compton, l’un des chefs de l'épiscopat, enfin 
l'amiral Herbert. Toutes les forces vives du pays, même en ce 
qu'elles avaient de plus conservateur, se trouvaient donc pré- 
parées à une intervention hollandaise. La naissance du futur 
prélendant Jacques JTE, que l'on se plut à croire un enfant 
supposé pour calmer les scrupules loyalisies, décida Edward 
Russell et Henry Sidney, héritiers d'une double vengeance, à 
provoquer celle intervention. Un appel fut donc rédigé, au 
nom des droils primordiaux de la liberté britannique, el porlé 
secrèlement à La Haye par l'amiral. 

Guillaume et Marie l'acceplèrent; maïs comment y répondre 
au milieu de telles difficullés? Leurs adversaires néerlandais 
n'allaient-ils pas les empêcher d'équiper une flotle pour des- 
vendre en Angleterre? Les Anglais, si chatouilleux sur leur 
indépendance, n'allaient-ils pas voir de mauvais œil une invasion 
hollandaise? Et d'ailleurs l'immense puissance de Louis XIV 
ne suffirait-elle pas à la prévenir? L'habileté du gendre, et les 
nouvelles maladresses du beau-père, levèrent {ous Les obstacles. 
Pendant que Jacques repoussait les offres du roi de France, 
il imaginait de se faire protéger par des soldals irlandais. 
Or lrlandais était le plus exécré de lous les « étrangers » : on 
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altendil le prince d'Orange ct ses compagnons comme des 
libérateurs. 

Ils débarquèrent à Torbay, avec un drapeau qui appelail les 
Anglais à la défense de leurs libertés et de la religion. L'évèque- 
historien Burnet prononça, dans la cathédrale d'Exeter, un 
premier sermon à la gloire du nouveau régime. Des protestants 
de toute nation figuraient dans celte armée. Celle que Jacques 
essaya de lui oppaser Ini manqua, comme lui manquaient ses 
amis personnels, ses parents, ses créalures. Il dut renoncer à 
toute lutte et chercher à s'entendre avec l'envahisseur, qui 
était vainqueur sans combat. 

L'interrégne. — La situation restail sans issue tant que le 
roi vivrait en Angleterre et se cramponnerait à son sceplre. 
Des négociations, encore qu'il y apportät sa maladresse ordi- 
naire, le rendaient plus dangereux que la lutte. Le déterminer 
à s'enfuir, mais à s'enfuir volontairement, sans expulsion bru- 
tale, voilà le vrai moyen, Par une dernière faute, il entra 
dans le jeu de ses adversaires, ct parlit en jelant le grand sceau 
dans la Tamise, pour rendre le gouvernement légal impossible. 
Au contraire, sa déserlion allait Le rendre possible, ce qui ne 
veul pas dire facile. Guillaume s'installail au palais de Saint- 
James, pendant que Jacques recevait la fastueuse hospilalité du 
château de Saint-Germain. Les jurisconsultes s'entretenaient 
avec Guillaume, et cherchaient le moyen de lui conférer le 
pouvoir vacant sans blesser les préjugés loyalistes. Quelques- 
uns songeaient à le proclamer roi par droit de conquèle, afin 
que les tories les plus dévots saluassent en lui un usurpateur 
sans doute, mais un usurpateur voulu de Dieu. IL refusa fort 
sagement, ne voulant tenir la couronne que d'une assemblée 
élue. Les élecleurs lui envoyérent une Convention favorable 
en majorité au changement qui venait de s'accomplir. 

Mais comment le légitimer ? Plusieurs systèmes furent pro- 
posés, d'abord dans des pamphlets, puis dans les deux CGham- 
bres. Celui des purs whigs, le plus radical, aurait simplement 
détrôné Jacques Il comme mauvais roi, écarté son fils, légitime 
ou non, comme n'inspirant aucune confiance, et appelé Guil- 
laume au trône parce qu'il plaisait à la nalion de le choisir. Le 
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projet des évêques lories aurait maintenu théoriquement les 
droits de Jacques, en donnant la régence à Guillaume. Entre 
les deux, celui de Danby considérait le roi fugitif comme ayant 
abdiqué par son départ, le prince de Galles comme suspect, el 
reconnaissail Marie comme hérilière du trône, en lui associant 
son époux. Finalement on se rapprocha de celle solution, avec 
deux modifications importantes dans le sens whig, et aussi dans 
le sens des intérèls et de La dignité du prince d'Orange. D'une 
part, on s'appuya sur celte doctrine du contrat primitif entre 
le roi et le peuple qui, dit M. Gardiner, n'est pas plus démon- 
trable que le droil divin. D'autre part, pour bien affirmer le 
droit national d'élection, Guillaume fut reconnu, en mème 
temps que sa femme, souverain de l'Angleterre. 

Guillaume IX et la Déclaration des Droits. — La 
cuuronne que lord Halifax offrit aux deux époux, le 43 février 
1689, était une couronne à la fois ancienne et nouvelle. Rien 
n'éfait changé à l'antique appareil de la royauté par celle révo- 
lution conservatrice et aristocratique. Mais une déclaration 
rédigée par Samers cl d'autres légistes soulait à cette royauté 
les principes constilutionuels dont Locke allait bientôt faire la 
théorie, et qui devaient peu à peu, mais solidement, pénétrer 
dans la pratique journalière de la vie politique, Elle condam- 
nait tous les abus cominis par Le prince déchu, tels que la sus- 
pension des lois par le « pouvoir de dispense » et que les levées 
de troupes sans une loi. Elle proelamait le vote des deux Cham- 
bres nécessaire pour la perceplion des subsides; elle garan- 
tissait le droit de pétition, l'indépendance des électeurs et des 
élus. Désormais loul souverain de l'Angleterre devra, lors de 
son couronnement, promettre fidélité aux liberlés du royaume 
et à la religion protestante établie par la loi. 


HI. — L'Angleterre sous Gurllaume III. 
Dissensions et lois politiques. — L'assietle du nouveau 


régime paraissait trop étroile, trop peu solide, pour qu'il pôl 
se main{enir et se développer. Whigs el lories, mis un moment 
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d'accord par les fautes suprèmes de Jacques, allaient-ils repren- 
dre en commun ct transformer la vie constitutionnelle? Ni le 
roi, ni la Convention qui devenail le Parlemeut, ne songeaient 
encore au gouvernement d'une majorilé, impossible d'ailleurs 
peut-être en ce premier moment. Donc on mélangea le person- 
nel en le renouvelant. Comme lord-président, le tory Danhy, 
bientôt marquis de Cacrmarthen, comme secrélaire d'Élat le 
whig Shrewsbury, comme chancelier le « nageur entre deux 
caux » Halifax : c'étail un triumvirat de concentration. Les 
autres grandes fonclions el le Conseil privé se partagèrent aussi 
entre les deux tendances. Pourlant, après ce que l'on pourrait 
appeler une révolution whig, l'impulsion whig élait dominante. 
Guillaume d'Orange, homme d'action fort peu théoricien, bien 
que la force des choses ail associé à son nom le Lriomphe d'une 
théorie constitulionnelle, espérait s'appuyer tour à tour, et à 
son gré, sur les deux partis. Lui-mème entendait resler toujours 
son propre ministre des affaires étrangères. Les Anglais ne s'y 
opposaient pas, sachant bien qu'aucun d'eux ne connaissait 
l'Europe comme lui. La préoccupation diplomatique le portait 
à modérer les passions, à éviter loule représaille sanguinaire. 
On ne répandit mème pas le sang de Jeffreys, qui mourut en 
prison, usé par l'épouvante, sinon par Le remords. Le Bill d'am- 
nistie, conforme aux intentions royales, amena une crise. Le 
roi renvoya la Ghambre hostile à celte mesure {mars 1690), et 
les électeurs, entrant dans ses intentions, lui donnèrent une 
majorilé Lory. Pour quelques années le minislère Cacrmarthen 
se modifia dans le sens tory, sans devenir homogène. 

Tout cela manquaitWe nelteté en face du péril jacobite. On 
ne savait pas hien où s'arrètait le parli jacobite, car presque 
tous Les servileurs de Guillaume correspondirent, à un moment 
ou à un autre, avec la cour de Saint-Germain. Jacques élait 
après loul un roi anglais, un amiral anglais. Très peu anglais 
d'allures et de goûts, ne se montrant jamais si heureux que 
quand il quittait Londres pour son camp de Belgique ou pour son 
château néerlandais, Guillaume ne plaisait guère à son propre 
parti, qui lui reprochait ses régiments hollandais et son favori 
hollandais Bentinek, par lui fait comte de Portland. Vainqueur 
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du républicanisme balave, Guillaume n'aimait point le parle- 
menlarisme anglais, qui lui a dû sa victoire. C'esl malgré ses 
résistances que s'établirent finalement les lois organiques de 
l'Anglelerre nouvelle. 

Elles peuvent se ramener à un seul et mème principe : le 
renouvellement fréquent des votes nécessaires. Les Chambres, 
la Chambre des communes surtout, tiendront le roi par les sub- 
sides votés, non plus pour toute la durée du règne, mais pour 
une année seulement; et les sommes votées pour la guerre 
devront ètre rigoureusement consacrées à la guerre. L'autorité 
sur l'armée et sur la marine dépendra d'un mutiny act égale- 
ment annuel. Enfin le renouvellement triennal préservera les 
députés de l'accoulumance et de cerlaines corruplions. Ceci, le 
roi ne s'y résignera que plus tard. Mais, si son caractère per- 
sonnel a plutôt relardé les progrès parlementaires, ses actions 
les ont accélérés. Pendant ses campagnes el ses séjours d'agré- 
ment sur le continent, les Anglais devaient se conduire eux- 
Mmèmes. La reine Marie, régente pendant la moitié de chaque 
année, ne manquait pas de certaines qualités royales, mais ce 
n'était pas une Élisabeth, et, sous le contrôle des Chambres, les 
ministres gouvernaient. 

Dissensions et lois ecclésiastiques. — Au règlement 
des affaires spirituelles Guillaume TIT prit une part plus con- 
sciente et plus volontaire, mais avec un succès incomplet. Trois 
lendances se partageaiont alors la masse prolestante anglaise : 
la Dissidence, très bigarrée; les Anglicans de la haute Église, 
conemis de la Dissidence comme de la Révolulion; les Angli- 
cans fatitudinaires, bien disposés pour les dissidents orangistes 
comme eux, désirant s'entendre avec eux, ou tout an moins 
leur assurer la plus large tolérance, Le roi désirait satisfaire le 
plus possible ces trois grands partis, surtout le dernier, celui 
de ses amis et de ses idées personnelles. Des deux chefs latitu- 
dinaires, le prédicateur Tillotson et le politique Burnet, il put 
bien faire un archevèque-primat et un évèque de Salisbury, 
mais l'assemblée du clergé n'accepta pas son projet d'union 
avec les dissidents, Il dut se contenter d'un acte de lolérance 
qui ne les meltait point sur le pied d'égalité légale avec les 
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adhérents de l'Église officielle. Cependant le torysme anglican 
w'évita pas un schisme intérieur. Ce nombreux clergé, mécon- 
lent de la révolution qu'il avait faite, ne se mit pas d'accori 
sur la manière d'en subir les conséquences. Le primat Sancroft 
fonda la pelile Église des non-jureurs. La majorilé se résigna, 
au nom mème de son principe de non-résistance qui l'inclinail 
devant l'usurpateur, le conquérant voulu de Dieu ; mais ceux-là 
aussi espéraient le roi légilime, et, pour prendre palience, 
s'amusaient à écraser des oranges, symboliquement. 

“Restaient les catholiques et les soi-disant déisles. Les calho- 
liques, les vaincus du jour, passaient pour les ennemis de 
l'indépendance nalionale. Malgré les intentions relativement 
tolérantes du roi à leur égard, ils attendrant lonylemps leur 
émanripation. Bientôt Collins inventera le nom de fibre pensée 
camme Toland celui de panthéisme; déjà Blount, un des fonda- 
leurs de la liberté de La presse, compare Jésus-Christ à Apol- 
lonius de Tyane. Le mouvement incrédule parmi les lettrés, 
les sens du monde, le clergé officiel même ira grandissant dans 
lous les partis. 

L'Écosse (1888-1696). — La révolution ne pouvait ètre 
conservatrice en Écosse, où fonctionnait une légalité perséru- 
trice, imposée à la nalion. Ainsi la majorité presbytérienne 
subissait un clergé prélatiste et se voyait exclue du parlement. 
La révolte éclatait de toutes parts, mais on ne trouvait pas loul 
de suite le moyen de déposséder régulièrement le tyran. Guil- 
laume n'avait encore aucun droil sur ce royaume dislinet; il 
n'inlervint que pour soustraire à toutes les entraves l'éleclion 
d'une Convention conslituante. Celle assemblée délrôna Jac- 
ques IL, et offrit la couronne à Guillaume el à Marie, L'épis- 
copat ful aboli, el l'Église presbylérienne redevint létahlisse- 
ment officiel. L'union avec l'Angleterre, désirée par le roi, ne 
pouvait encore s'accomplir. 

Les Highlanders n'arceplaient pas le régime nouveau. Sous le 
brillant et cruel Claverhouse, ils vainguirent le général oran- 
giste Mackay à Killickrankie (4689), mais en perdant leur chef, 
qui n'eut pas de successeur. Au centre des pays insurgés Mackay 
construisit le fort William, qui brida décidément les tribus 
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gaéliques. Celle œuvre de civilisation fut achevée par un crime 
horrible, L'homme le plus résolu du gouvernement, sir John 
Dalrymple, fit massacrer le clan de Glencoe par des soldats qui 
y recevaient depuis une semaine l'hospilalilé (13 février 1692). 
A part cetle exception ahominable, qui est une tache pour le 
règne de Guillaume JT, on doit reconnaitre que ce rigne fut, 
en général, celui du bon ordre et de lu tolérance. 

L'Irlande; bataille de la Boyne. — C'est en Irlande que 
devait se décider la deslinée des trois royaumes, car l'Irlande 
seule offrail aux jacobites une base suffisante pour risquer uñe 
lutte sérieuse. Tous les indigènes tenaient pour les Sluarts, 
tandis que les colons anglais et proteslants formaient, alors 
comme aujourd'hui, le parli orangiste. Enire cette majorité 
ardente et cetle minorité tenace, très fausse apparaissait la silua- 
tion des Anglais catholiques et de Jacques II lui-même. Le roi 
fugitif entendait se servir des Irlandais, des 50 000 hommes 
de lord Tyrconnel, pour se faire rétablir à Whitehall ; les Irlan- 
dais entendaient se servir de lui pour proclamer l'autonomie de 
leur île. 

On fut d'accord contre les protestants, On Les traque dans leur 
colonie de Londonderrÿ, dont commença le lerrible siège 
{avril-juillet 1689) ‘. Jacques, assisté d'excellentes troupes fran- 
çaises, arriva dans Dublin, où il convoqua un parlement. Là 
éclata la mésintelligence entre les deux faclions de son nombreux 
parti. Les Irlandais, s'occupant peu d'une restauration en Angle- 
terre, complaient sur le roi de France et sur Le comte d'Avaux 
son représentant. Les Anglais jacobites méprisaient les indi- 
gènes, et voyaient hien que la popularité de leur roi en Irlande 
le rendait impossible en Angleterre. Le parlement votail cepen- 
dant un monstrueux bill d'ettainder contre trois mille Anglais 
nolables établis dans le pays. Jacques, liraillé, hésilant, fai- 
sait des deux côtés des mécontents. Les héroïques défenseurs 
de Londonderry finirent par être secourus : la levée du siège 
fut un triomphe pour les orangisles, qui so préparèrent à 
l'offensive. 


1, Voie cialessus, pu 121 el suiv. 
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Le débarquement du vieux maréchal de Schomberg en Irlande 
avec de nombreux huguenots accenlua le caractère religieux de 
cette lutte. L'hiver fut pénible à passer pour lui comme pour ses 
adversaires. En 1690, les renforts affluèrent dans les deux camps. 
Guillaume II en personne traversa la Boyne, le 11 juillet, et, 
près de Drogheda, écrasa l'armée catholique. Dublin tomba en 
son pouvoir. Jacques s'enfuit en France. Ses habiles lieutenants 
prolongèrent la guerre jusqu'à la capitulalion de Limerick 
(oct. 1691). Perdant toule espérance nationale, les principaux 
Irlandais émigrèrent en France. Ceux qui reslaient, durement 
traités, ne songcaient mème pas à remuer. 

Après la victoire de Tourville à Beachv-Head (1690), les 
Français débarquèrent un instant sur la côte britannique. Ils 
brèlèrent un village, ce qui souleva contre cux presque tous les 
partis et neutralisa l'effet produit par les victoires do Luxem- 
bourg aux Pays-[ias. Les jacobites, ne se rendant compte que de 
ectte dernière impression, crurent venir à bout de l'usurpateur 
absent, vaincu, impopulaire, Is se mirent en relations avec les 
chofs Lories, avec l'amiral whig Russell, par qui on espérait 
la défection de ln flotte, mème avec l'intrigant à triple jeu 
Churchill, devenu comie de Marlborough. Ce coquin de génie, 
qui avait renversé Jacques II et combattu ses partisans en 
Irlande, trahissait maintenant en sa faveur. Les jacobites le 
croyaient du moins, tandis qu'en réalité Marlborough {rahissait 
les deux rois rivaux au profit d'Anne Stuart, la seconde fille de 
Jacques IT, ou plutôt de Ja lerrible ludy Marlborough, maitresse 
absolue de celle princesse. Guillaume et Marie, averlis et con- 
sternés, disgracièrent les Churchill. Mais le malaise n'en était 
pas moins général, et en 1692 les plus belles chances s'offraient 
à l'ancien roi. Il les ruina lui-mème avec sa maladresse ordi- 
naire. 1] répandit dans toule l'Angleterre une proclamation 
annonçant la proscription de lout ce qui avait {rempé dans la 
révolte, c'est-ä-dire de cent mille Anglais. Dès lors, la haine 
des Français et de leur protégé l'emporta sur l'antipathie contre 
le Hollandais. Les deux flolies anglaise el balave restèrent 
unies et furent viclorieuses à la [ougue, L'enthousiasme fut 
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La Cité et le premier ministère whig. — Un grand 
désastre commercial ic fortifia plus encore. Tourville, en 
détruisant la flotte marchande qui transportait en Orient les 
richesses de la Cité, exaspéra Londres au lieu de l’abatire. Plus 
whig que jamais, le conseil municipal promil ‘à la reine Marie 
que, malgré La ruine de tant de maisons de commerce, on 
avanccrait au gouvernement toules les sommes nécessaires pour 
continuer la guerre. Le wbig Montague créait la Banque d'An- 
gleterre, qui commença ses opérations par un emprunt de 
4200 000 livres sterling. La delle publique était fondée : grande 
force de plus pour le gouvernement issu de la Révolution, puis- 
que chaque rentier se trouvait intéressé à empêcher le retour 
de l'ancien régime. L'esprit colonial, loin de se décourager, 
suscitail de nouvelles entreprises, el, par de nouveaux bills sur 
les Indes Orientales, le parlement assumait, après tant d'autres 
choses, la direction du commerce lointain. 

En mème temps que les whigs donnaient une impulsien nou- 
velle à l'Anglelcrre financière , ils commencçaient décidément à 
gouverner l'Anglelerre politique (1694). Jusque-là les ministres, 
choisis intenlionnellement dans les deux partis, étaient un àun 
les ministres du roi, sans homogénéité, sans solidarité; el 
d'abord Somers, aussi bien que Guillaume, avait trouvé excel- 
leat qu'il en fût ainsi. Mais on voyait maintenant les défauts de 
ce syslème; la Chambre des communes ne savail comment 
exercer sa puissance sur les ministres : elle ne savail que les 
attaquer, parfois les metire en aceusation, un à un. Celui qui 
apporta le remède à ce malaise constilulionnel fut l'homme 
d'État le plus décrié de l'Angleterre, l'intrigant, le renégat Sun- 
derland. IL sortit de sa retraite méprisée pour conseiller à Guil- 
laume de se donner un ministère whis. Son projet fut adopté. 
Les chefs dislingués de ce parti formaient ce qu'on appelait la 
Junte des Cinq : Somers, Montugue, Russell, Wharton, Shrews- 
bury. Ils formèrent dès lors le premier ministère vraiment 
constitulionnel, dans lequel Somers obtint les sceaux, Russell 
l'Amiraulé, Montague l'Échiquier, Shrewsbury le Secrélarial, 
Wharlon élant surtoul un leader parlementaire; le lord-trés0- 
rier Godolphin, pur spécialiste, pouvait au besoin siérer à côlé 
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des whigs. L'unilé d'impulsion donna au gouvernement une 
grande force. Le roi ne fit plus d'opposition au renouvellement 
triennal de la Chambre des communes, et la presse devint 
libre. Consolidé par ces éclatants progrès, le gouvernement 
franchit sans secousse la crise que faisait redouter la mort de 
la reine Marie, ct bientôt il apprenait lo premier succès conti- 
nental de la coalition : la prise de Namur (1695). 

La presse et les élections de 1895. — La suppression 
de la censure coïncida heureusement avec cette nouvelle. Jour- 
naux et pamphlets parurent, presque tous favorables à la Révo- 
lution et à Guillaume, du moment que l'oppasilion n'était plus 
le fruit défendu. Les élections approchaient : le roi ne négligea 
rien pour les rendre favorables, et cette fois encore il compta 
sur la liberté. Les régiments casernés dans toute localité où s'ou- 
vrait le scrutin reçurent l'ordre de s'éloignor pendant la céré- 
monie, afin d'éviter jusqu'à l'apparence d'une pression. Guil- 
laume fit aussi une tournée électorale dans les comtés qui ne le 
connaissaient pas encore. Il s'y montra aimäble et s'en trouva 
hicn : des 460 dépulés nouveaux, la grande majorilé lui était 
dévouée, el les principaux jacobites de la précédente assemblée 
restaient sur le carreau. 

La crise monétaire, les complots et la paix. — Jamais 
l'accord complet de la couronne et du public n'avait été plus 
nécessaire, Le malaise du commerce devenait inlolérable par 
suite de la cocxislence de deux sortes de monnaie : les vicilles 
pièces d'argent frappées au marteau et faciles à rogner, les nou- 
velles pièces d'argent frappées au moulinet. Sur la première 
catégorie, les rogneurs faisaient de tels bénéfices que le fer 
rouge et la potence ne les découragvaient pas. Qn ne sortit de 
là que par unc refonte générale qui produisit aussi des souf- 
frances, mais passagères, grâce au concours de la nation, de la 
Chambre et des ministres. Les anciens nuages reparaïssaient çà 
et là, mais sans amener d'orages : le favori Portland dut renoncer 
à certains biens de la couronne (on les lui avait prodigués) : les 
lories opposèrent une banque foncière à la Banque d'Angleterre 
des whigs, mais celle-là aussi avança de l'argent pour les frais 
de la guerre, ce qui la rendit agréable au roi, sinon aux minis- 
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tres. Mais ce qui mit le comble à la popularité du gouverne- 
ment, ce fut un complot jacobite contre la vie de Guillaume. 

Les complices obscurs furent exécutés pour crime de haule 
trahison. Sir Jobn Fenwick, qui avait insulté trois ans plus 
tôt la reine Marie en plein parc, et que Guillaume poursuivait 
d'une haine terrible, périt aussi sur l'échafaud en vertu d'un 
bill d'attuinder, le dernier qui ait ensanglanté le sol britan- 
nique. L'enthousiasme populaire fit explosion. Une vaste 
« association » jura fidélité au roi « légal et légitime ». Sur 
530 députés, 420 signèrent le pacte, et dans certains comtés, 
qui refusait sa signature s'exposait à de mauvais trailements. 

Une fois encore, et plus que jamais, les jacobiles avaient 1ra- 
vaillé contre eux-mèmes. Sans ce nouvel élan, l'usurpateur aurait 
eu de la peine à faire les derniers efforts qui aboulirent au con- 
grès de Ryswi£k. Or la réunion mème de ce congrès luail irré- 
médiablement les espérances du souverain proserit. En vain, 
Jacques essaya d'y envoyer un ambassadeur, de protester contre 
toute clause atlenlatoire à ses droits. E ne put empêcher les deux 
grands ennemis, Bourbon et Orange, de s'entendre en vue de 
la succession d'Espagne. La reconnaissance formelle de Guil- 
laume I lerrifia les jacobiles des deux côlés de la Manche, 
mais réjouit la grande masse de la nation anglaise. Elle célébra 
de solennelles aclions de grâce pour la paix rétablie et le droil 
nalional viclorieux, 

Les relalions diplomatiques sc modifiaient à divers poiuts de 
vue. Dans son premier voyage en Occident le tsar Pierre le 
Grand venait à Londres; il ÿ apporlait une alliance politique 
et commerciale deslinée à renouveler l'histoire de l'Europe. 
Moins durable, le rapprochement avec Louis XIV donnait licu 
à une mémorable ambassade, celle de Portland accompagné du 
brillant écrivain anglais Prior. Le grand roi les reçut à mer- 
veille, mais leur refusa l'éloignement de Jacques IT et de sa 
petile cour. Guillaume juges d'eulant plus nécessaire de se 
réconcilier avec son héritière, la princesse Anne, en faisant 
cesser la disgräce de Marlborough. 

Le désarmement et les élections de 1698. — La paix, 
que l'on désirait et croyail élernelle, produisait une violente 
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réaction contre le militarisme, spécialement contre les iroupes 
hollandaises maintenues en Angleterre. La presse, aclive et 
libre, demanda la première le désarmement. Acceptant la lutte 
sur ce terrain où il excellait, Somers écrivit une « lettre d'équi- 
libre » qui mettait ses compatriotes en défiance contre leur 
optimisme diplomatique et militaire. « L'Angleterre ne peut 
être en sûrelé sans une armée de terre », disait le roi en per- 
sonne lorsqu'il ouvrit la session. La Chambre l'acclama, et 
les ministres espérèrent qu'elle accorderait le chiffre de 
30000 hommes pour l'armée permanente. Mais voilà qu'une 
motion de Harley, l'un des chefs tories, réduit des deux tiers 
ce chiffre déjà modeste. La majorité lui donne raison, attaque 
Montague, s'élève contre tout projet de libre-échange. Malgré 
tout, elle reste favorable à la personne royale. 

Mais les élections triennales approchent. Guillaume redevient 
impopulaire parce que l'opinion lui atlribue le projet d'une 
nouvelle guerre générale, Et les lories gagnent des sièges parce 
qu'alors la politique extérieure de ce parti consiste à mèler le 
moins possible l'Angleterre aux affaires continentales. Le minis- 
tère, comprenant la nouvelle orientation électorale, vit avec 
plaisir le roi conclure, dans son château de Loo, le fameux traité 
de partage de la succession d'Espagne‘, Guillaume revint en 
Angleterre, tout heureux de ce succès pacifique. Quelle n'est 
pas son irritalion lorsqu'il voit la Chambre, dans sa persistante 
défiance, réduire encore l'armée au chiffre dérisoire de 
7000 hommes, et slipuler, par surcroît, que tous ces hommes 
doivent ètre Anglais de naissance! Il prend la résolulion d'abdi- 
quer. Somers réussit à parer ce coup funeste, mais non pas à 
détourner de son collègue Montague l'orage parlementaire. Ce 
souple financier, encore plus attaqué que ses amis de fa Junte 
whig, se réfugie, en sceptique qu'il est, dans une lucrative 
sinécure. Les autres chefs, Somers, Russell, se retirent aussi. 

Guillaume doit avaler une bien autre couleuvre. La mort du 
prince électoral de Bavière, qui remeitait tout en question, qui 
agitait la Bourse et tout le commerce de la Cité, lui paraissant 


1. Voir ci-dessus, chap. xx, pour tout ce qui a rapport à la succession d'Es- 
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: Google 


#5+ L'ANGLETERRE 


une occasion favorable, il demande, lui-mème, et en suppliant, 
le maintien des régiments hollandais. La Chambre lui fait l'af- 
front direct et personnel d’un refus. Lorsqu'il partit pour sa 
résidence hollandaise, le parlement el lui se séparèrent en très 
mauvais termes (1699). Les ambitions whigs sur le conlinent, 
les idées whigs, le personnel whig, tout semblait s'effondrer. 

La succession d'Espagne et les revirements électo- 
raux. — Le testament espagnol acceplé par la France aggrava 
d'abord la mésintelligence. Les lories avaient pour eux l'opi- 
nion publique lorsqu'ils répétaient avec fureur que Ie tesla- 
ment valait mieux que les traités de partage de Guillaume, lors- 
qu'ils demandaient grâce pour la nalion épuisée, qu'aucun motif 
sérieux ne contraignail à une nouvelle guerre. Les conseillers 
de Guillaume n'avaient jamais été aussi maltrailés. Ce fut bien 
pis lorsque les élections de février 1701 renforcèrent et exci- 
tèrent la majorité tory. Elle intenta un procès à lord Somers, 
c'est-&-dire à toute la politique whig, et tonna contre la 
Chambre des lords quand celle-ci eut prononcé l'acquittement. 

Brusquement le vent saula. Les deux célèbres faules de 
Louis XIV, que précisément l'état de l'opinion en Angleterre 
l'avait encouragé à risquer, l'occupalion des villes de la Bar- 
rière et la reconnaissance du prétendant Jacques III comme roi 
d'Anglelerre, retournèrent les pairiotes de tous les partis. 
Louis XIV traitait la couronne britannique en fief dont il pouvait 
disposer à son gré! C'était d'autant plus grave que l'act of Set- 
tlement, volé par le parlement, venait de reconnaitre comme 
héritière d'Anne Stuart, pour remplacer le jeune duc de Glocester 
mort récemment, sa plus proche héritière proteslante, l'Élec- 
trice Sophie de Hanovre. La colère publique fut si évidente que 
Guillaume ne risqua rien en dissolvant la Chambre élue depuis 
quelques mois. En novembre, les électeurs lui envoyérent une 
majorité whig, qui lui permit un remaniement éphémère de son 
ministère dans le mème sens, et qui manifesta solennellement 
contre le prélendant jacobite. Lorsqu'une chute de cheval, sans 
gravité en elle-mème, acheva de tuer un corps miné par la maladie 
{mars 1702}, le roi hollandais n'était pas précisément populaire, 
mais la nalion acceptait l'héritage de ses projels cl de ses haïnes. 
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IV. — La reine Anne : whigs et tories. 


Puissance et divisions du torysme (1802-1804). — 
Anne Stuart étail une reine lory, et son avènement apparul 
d'abord comme le (riomphe du torysme. Personnellement, elle 
ne devait jamais quitter ce parti, pas plus que son dévouement 
à la haute Église, à l'anglicanisme pur el absolu. Anglicane 
£omme son aïcul Clarendon, comme son oncle Rochester, elle 
n'avait subi aucune influence ni du catholicisme du roi son 
père, ni du lalitudinarisme du roi son beau-frère. On con- 
naissait ces dispositions, et comme la personne du souverain 
jouissait encore d'un immense preslige, le zèle épiscopul, péni- 
blement contenu depuis treize ans par le roi hollandais et par 
la Junte whig, fit explosion. Les élections générales nécessitées 
par l'avènement révélèrent les immenses ressources du parti 
dans la campagne anglaise, mème dans les villes, et permirent 
de constater une renaissance du loyalisme, Non seulement les 
tories conslitutionnels, mais les tories mal résignés à la Révo- 
lution et presque Lous les jacobiles déclarés regardaient la reine 
comme quasilégitime; ils espéraient qu'ayant perdu tous ses 
enfants, elle reconnaîtrait son jeune frère Jacques IT paur son 
successeur. En attendant, ils complaient sur elle pour détruire 
Facte de tolérance et traquer les dissidents. Seulement ils 
oubliaient la fausse situation d'un parti au pouvoir qui est forcé 
de faire une guerre contraire à ses principes. 

Ils ne pouvaient pas, en offct, sans sc briser contre l'opiuien 
nationale, éviter li guerre. La restreindre à la défense des 
Pays-Bas, puis la terminer le plus tôt possible, tel est le pru- 
gramme de certains tories, landis que le programme des autres 
se confond à peu près avec celui des whigs. Division qui va 
miner en deux ans le ministère nouveau, si fort, en apparence 
si homogène. Le secrétaire d'État Nollingham, le chancelier 
Wright, le gardien du sceau privé Buckingham, le lieutenant 
d'Irlande Rochester, détestent tout ce qui est whig ou non-con- 
formisle, et tout projet diplomatique venant de ce côté. Au 
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contraire les deux hommes essentiels de l'Angleterre, unis par 
des liens d'anilié et de famille, le lord-trésorier Godolphin, le 
comte (bientôt duc) de Marlborough, généralissime avec pleins 
pouvoirs pour les négociations continentales, savent que les 
whigs sont les seuls vrais partisans de leur politique euro- 
péenne, et vont se rapprocher d'eux tous les jours. C'est ainsi 
que les affaires élrangères délraquent à l'intérieur les cadres 
des parlis. 

Blenheim et la majorité whig de 1705. — La défiance 
des tories purs et bientôt leur haine contre Marlborough allaient, 
croissant, Dans la Chambre des lords, ils rencontraient ses intri- 
gues, appliquées celte fois à un but libéral. Ils désiraient faire 
coup double, satisfaire leur animosité contre les dissidents et 
assurer contre lout revirement leur majorité éleclorale par le 
bill d'Occasionat Conformity. Voici de quoi il s'agissail. Ne 
pouvant opérer la réconciliation générale entre protestants, les 
whigs de la Révolution avaient poussé la tolérance jusqu'à se 
contenter, de la part des non-conformistes, d'une adhésion 
annuelle, d'une conformilé apparente et fugilive à Ja commu- 
nion anglicane. N'admeltant pas celte hypocrisic périodique, le 
nouveau bill exigeait une adhésion effeclive, et par conséquent 
écarlail de tout emploi public la masse dissidente, portion con- 
sidérable des électeurs whigs. La Chambre des lords, excitée 
sous main par Je généralissime, repousse ce projeL intéressé des 
Communes, qui devait, seulement vers la fin du règne, réussir 
pour quelque temps. D'autre part, les tories votaient contre une 
dotation accompagnant le nouveau titre ducal de Marlborough. 
Vaineu en Bavière, ils l'auraient mis en aceusation. Mais ils le 
vireul revenir avec un maréchal de France prisonnier, ct célé- 
brer avec ses trophées un triomphe romain, en atlendant une 
récompense nalionale. Ce fut la construction dans un parc royal 
du château de Blenheim (Blenheim est le nom que donnent les 
Anglais à la batuille de Hochstædt, 1704}. 

Le palriolisme britannique exulla : longlemps humilié par 
la politique effacée des Sluarts, puis par les défaites conlinen- 
tales de Guillaume, il voyait un général national, des troupes 
nationales, victorieux sur les bords du Danube! Et la mème 
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année Gibraltar donnait à la marine anglaise, au commerce 
anglais la clé de la Médilerranéc! Contre de pareils succès 
whigs, les chefs de lultra-torssme renonçaient à lutter : 
Rochester, Nottingham, Wright, Buckingham disparurent plus 
ou moins volontairement l'un après l'autre. Les élections de 
4705 amenëèrenl une majorité whig, et des remaniements minis- 
tériels en faveur de cette tendance s'imposaient. La principale 
difficulté venait de la reine et de son antipathie contre se parti. 
Mais, subissant depuis longtemps la bizarre et dominatrice 
amilié de la duchesse, elle ne pouvait en secouer le joug au 
moment où le duc illustrait son règne. Les Churchill avaient 
aussi d'habiles complaisances : malgré les plaintes de leurs amis 
whigs, ils conservèrent jusqu'à sa mort le mari de la reine, le 
prince Georges de Danemark à l'Amirauté, où le génie de 
Marlborough couvrait sa nullité. C'est pourtant avec déplaisir 
que la souveraine voyait ec ménage redoutable et utile accepter 
pour gendre Sunderland, le plus agressif des whigs. Il fallut 
donner à ce jeune homme l'ambassade de Vienne, si impor- 
tante alors, en atlendant un ministère. Il fallut aussi faire le 
whig Cowper lord chancelier, donner le sceau privé 4 un auire 
whig, le duc de Newcastle, et un emploi secondaire au jeune 
whig Walpole. Pourlant Anne s'opposait à une transformation 
trop complète du gouvernement. Elle honorait de sa confiance 
deux lories modérés, malins surtout, écrivains et oraleurs de 
première force, Harley et Henri Saint-John : le premier devint 
secrélaire d'Élat, l'autre secrétaire de la Gucrre. D'ailleurs 
Marlborough et Godolphin préféraient ne pas trop décourager 
l'un des partis, ne pas trop combler l'autre. 

L'Union avec l'Écosse et l'apogée des whigs (1706- 
1708). — L'unité de la Grande-Brelagne figurait depuis long- 
temps dans le programme du parti vainqueur. Ilérilier miligé 
des Tèles-Rondes, il désirait, de iradition, que l'Écosse n'eût 
d'aulre parlement que celui de Westminsler, landis que les 
tories, jacobites ou non, défendaient, de radition, l'indépen- 
dance du berceau des Stuarts. Mourant, Guillaume IL préparait 
un projel d'Union. Les torics écossais, Lous jacobites, rendirent 
cetle solution inévilable en poussant le parlement d'Édimbourg 
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à une décision flatteuse pour le patriotisme particulariste, mais 
pravocante à l'égard du gouvernement de Londres. D'après 
cette loi (1704), la succession à la couronne anglaise ne devait 
lier aucunement la législature écossaise, qui pourrait fort bien 
reconnaitre le Prétendant, pendant que l'Électrice ou l'Électeur 
de Hanovre régnerait au sud de la Twced. Perspeclive de guerre 
infaillible. L'habile Somers, qui revenait peu à peu aux affaires, 
para le coup en faisant étudier par une commission mixte les 
conditions moyennant lesquelles on pourrait unir les deux cou- 
ronnes. Ce n'élait pas trop d'un homme d'État de cette force, 
pas trop non plus du prestige personnel de la reine, qui vint 
plusieurs fois acliver le travail des commissaires, pour triom- 
pher des difficullés qui se présentaient. 

La plupart venaient du petit peuple pauvre, quelques-unes 
du grand peuple riche. Indiquons d'abord celles-ci. Les négo- 
ciants anglais, du moins certains d'entre eux, ne voulaient pas 
admetire leurs confrères d'au delà de la Tweed au parlage de 
leurs privilèges commerciaux et coloniaux, tandis que l'épisco- 
palisme intransigeant frémissait de voir une Église presbyté- 
rienne reconnue comme éfablissement nalional au même litre 
et dans les limites du mème État que l'Église anglicane : deux 
résullats pourtant inévitables, qui devinrent définilifs, et qui 
mème fournirent aux Écossais deux compensations très appré- 
ciées. Leurs réclamations n'en furent pas moins soutenues avec 
àäpreté. Elles porlaient sur leurs finances et sur leur représen- 
lalion parlementaire. Les Anglais entendaient bien se montrer 
larges sur ces deux points essentiels, de façon à consoler les 
nouveaux venus de la suppression de leur parlement séparé, el 
à les rassurer sur leur participation aux charges du grand 
royaume. C'est sur l'application plus ou moins généreuse de 
ce double principe que l'on discuta pendant plusieurs mois de 
l'année 1706. Finalement, on dispensa les Écossais de certains 
impôts pendant une période de transition. Le paiement immé- 
diat d'un « équivalent » de 400 000 livres slerling « graissa » 
les ressorts de la machine un peu récalcitrante. On proposa 
d’abord le chiffre de 38 députés écossais à la Chambre des com- 
munes, proporlion déjà forle, puis on accorda le chiffre de 45. 
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On ne pouvait admeltre à la Chambre des lords la nombreuse 
pairie écossaise, qui l'aurait écrasée; on la fit représenter par 
16 pairs écossais, On adopta pour désigner le nouvel ensemble 
le nom officiel de Grande-Bretagne. Les armoiries furent com- 
binées, un nouveau grand sccau créé pour le Royaume-Uni. 
Restait à faire adopter celle grave mesure par les deux parle- 
ments encorc distinels. A Édimbourg le mécontentement gron- 
dait. Les pétitions affluaient, mais Les whigs des deux pays 
n'en tenaient nul compte. « On en fera des cerfs-volants », disait 
le duc d'Argyle. Cette opposition n'était pourtant pas un jeu 
d'enfants. Elle comprenait trois éléments singulièrement asso- 
ciés : Îles patriotes, puis les jacobites, enfin des puritains 
aussi fanaliques contre les « prélatistes » anglais que ceux-ci 
l'avaient élé et l'étaient encore contre eux. Les oraleurs 
pairiotes, lord Belhaven, Fletcher de Saltoun, firent preuve 
d'un grand talent dans cette lulte contre l'inévitable. Un des 
derniers jours de l'ardente querelle, John Dalrymple, devenu 
comle de Stair, l'auteur maudit du massacre de Glencoe, 
mourut d'épuisement nerveux. Le 16 janvier, un dernier vote, 
de 110 voix contre 69, adopta l'Union. Le lord haul-commissaire 
toucha du sccptre royal le texle qui devenait dès cet instant 
loi pour l'Écosse. Devant le parlement d'Angleterre, la chose 
n'alla point sans encombre; mais finalement la reine Anne put 
venir prononcer un discours célébrant le grand événement, 
heureux, disait-elle, pour les deux pays. La postérité a ratifié 
cetle cspérance et les prévisions de Porlland écrivant à Car- 
slairs : « L'Union est à l'avantage des deux nations, dont elle 
prévient tous les différends à l'avenir; elle coupera par la 
racine une bonne parlie de vos divisions domestiques, et remé- 
diera peu à peu au manque d'argent dont l'Écosse se plaint. » 
Le mécontentement momentané alla jusqu'à provoquer une 
descente du jeune « chevalier de Saint-Georges »; mais le seul 
résuliat de la présence éphémère de Jacques II à Édimbourg 
fut le faire metlre sa lête à prix et de procurer aux whigs une 
majorité croissante lors des éleclions triennales. En deux fois, 
avan{et après ce renouvellement parlementaire, acheva de dispa- 
raltre le système de bascule entre les partis, défendu par la reine 
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pied à pied. Entrainés par le torrent whig, Godolphin et Marl- 
borough ne l'aidaient plus dans cette résistance, el mème ils la 
forcèrent, on offrant leur inacceptable démission, à renvoyer 
Harley et Saint-John. Tout élément d'opposition fut évincé. 
Non seulement les jeunes Sunderland et Walpole arrivaient 
aux serrétariats vacants, mais la vieille Junte whig reparaissait 
aussi puissante qu'en 1695 : Somers président du Conseil, 
Wharton lord-lieutenant d'Irlande, Russell à l’Amirauté (depuis 
la mort du prince Georges de Danemark}, rien n’y manquait. 
Opposition de la couronne. du peuple et de l’Église. 
— Contre les whigs, si prépondérants au dedans et au dchors, 
un triple orage se formait. La reine les subissait en frémissant, 
comme les adversaires des deux choses qu'elle aimait le plus : sa 
prérogalive et l'Église anglicanc. La longue domination de la 
terrible duchesse lui était à charge depuis qu'une autre intri- 
gante, Abigaïl Masham, s'était emparée de son esprit. Marlbo- 
rough combla la mesure en demandant le titre de généralissime 
à vie. qui eût fait de lui, non seulement l'arbitre de la succes- 
sion au trône, mais le vérilable roi d'Angleterre. La reine 
refusa. Le peuple fut de son côlé. La mer de sang de Malpla 
quet (1709) et les effroyables dépenses le dégoûtaient de la 
guerre; il en voulait aux whigs d'avoir refusé plusieurs fois les 
propositions si acceptables de Louis XIV, et son horreur du 
militariame le reprenait. Le clergé voyait avec une fureur crois- 
sante le gouvernement whig introduire au parlement les pres- 
bytériens écossais, ct naluraliser les réfugiés français. Précisé- 
ment alors, lu plupart des clergymen nou-jureurs, futigués de 
leur petit schisme inutile, rentraient dans l'Église officielle et 
venaient y forlifier l’ultra-torysme. Le fameux sermon du doc- 
Leur Sacheverell (5 novembre 1709) fournit à tous ces mécon- 
tentements une occasion de so coaliser. Ce bouillant pasteur 
d'une paroisse de Londres prècha dans le cathédrale de Saint- 
Paul la doctrine de non-résistance poussée à ses dernières 
limites, vrai réquisitoire contre la Révolution et contre tous les 
principes des whigs. Sacheverell déclarait l'Église en danger, et 
s'attaquait aux personnes de Burnet et de Godolphin. Les Com- 
munces ct le gouvernement, relevant maladroitement ce défi, 
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malgré les efforts du clairvoyant Somers, accusèrent l'orateur 
devant la Chambre des lords. La cour, le peuple et le clergé 
entourèrent l'accusé de leur enthousiasme; les maisons des 
principaux dissidents furent brülées. Les Lords ne prononcè- 
rent, et encore à une faible majorité, qu'une suspension illu- 
soire. Sacheverell fit un voyage triomphal pour aller prendre 
possession d’un nouveau bénéfice, et la contagion des excès 
contre les non-conforinistes se répandit dans plusieurs comlés. 

La revanche des torles (1710). — Parmi les pairs qui 
avaient voté l'acquittement du docteur, on signalait un reve- 
nant, un vieux chef éminent des whigs, dégoûté depuis long- 
temps de le vie politique, le duc de Shrewsbury. En sa faveur 
la prudente reine commença l'exécution de son projet scerel, 
l'expulsion de ses ministres un à un. Le duc devint chambellan 
à la place de lord Kent. Les ministres n'osèrent ni résister ni 
se démettre. Harley et Saint-John, hommes de lalent eux-mèmes, 
et secondés par de mordantes plumes, commençaient une agi- 
lation en vue d'élections générales, et l'on voyait trop bien com- 
ment ces élections tourneraient. Sunderland est remplacé par 
un ardent tory, lord Dartmouth, puis Godolphin renvoyé au 
profit de Hurley. Ensuite Rochester est lord-président au lieu 
de Somers, Ormond lieulenant d'Irlande au licu de Wharton. 
Russell est renvoyé de l’Amiraulé. Par-dessus tout Saint-John 
devient secrélaire d'État. La dissolution effectuée, on devine 
dans quel sens Le clergé mena les électeurs au scrutin : le 
torysme domine dans la Chambre comme au Conseil. 

La littérature politique. — Au milieu de ces crises suc- 
cessives, une nouvelle puissance apparait, celle des gens de 
lettres engagés dans la mèlée politique. Les pamphlets, nom- 
breux ét efficaces, du xvn° siècle paraissaient rarement sous 
une signature illustre. À partir de 1702, surtout de 4710, les 
partis bien dessinés recrulent des défenseurs atlitrés parmi les 
littérateurs du premier rang. Ges littérateurs deviennent parfois 
des journalistes, sans cesser pour cela de publier des pumphlels 
séparés. Périodiques et brochures ne suffisent mème plus à la 
consommalion polilique; la tragédie, l'histoire romaine, se 
meltent de la partie. Le Catan d'Addison, pièce classique, froide 
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pour la postérilé, allume les passions, non seulement des con- 
naisseurs, mais des polilicions sceptiques, mais des bouliquiers 
de la Cité. Les pamphlets, qui les écrit? Un De Foë, le futur 
auteur de Robinson, un Swift, le futur auteur de Gulliver. Tous 
deux ont inauguré le règne d'Anne Sluart : l'un en faisant suivre 
son True born Englishman, apologie de Guillaume et de la 
Révolution, d'une attaque contre le torÿsme anglican qui lui a 
valu le pilori et la prison de Newgate; l'autre avec son Conte 
du Tonneau, favorable sans doute à l'anglicanisme contre le 
catholicisme et la dissidence, mais de si comique façon, qu'il 
deviendra impossible de faire évêque un si singulier clergyman. 
Tous deux on! continué dans la voie politique : De Foë a fondé 
en 1703 la première Revue, puis il 8 prêté sa plume à la cause 
de l'Union; Swift, quittant souvent sa cure irlandaise pour les 
cercles de Londres, a d'abord écrit dans le sens whig. Mainte- 
nant, trouvant celle coterie trop froide à son égard, il passe aux 
tories, altaque le parti de la guerre et la « conduite des alliés », 
rédige avec Harley et Saint-John en personne le redoutable 
Examiner. Là il combat les deux grands journalistes whigs, 
Steele ct Addison, fondateurs du Tat{er, puis du Spectator. Ainsi 
se rangent dans les deux camps les plus grands écrivains de 
l'Angleterre, non plus, comme naguère, humbles et mendiants 
serviteurs de la cour et des grands, mais courtisés au contraire 
à leur tour, créateurs, peut-on dire, de l'immense force 
moderne de la presse. Puissance d'aulanl plus grande qu'à cette 
époque les débats parlementaires n'étaient ni publics ni publiés. 
« Le parti vaineu, dit Ranke, en appelait au public par ses 
pampblets el ses journaux, avec l'idée que la discussion pour- 
rail êlre reprise, el celle fois le conduire à la victoire. Tandis 
qu'en France la littérature est toute monarchique el religieuse 
sous Louis XIV, toute philosophique sous Louis XV, les deux 
tendances opposées marchent de front el simultanément dans la 
littérature anglaise. Elles ne sont pas diemétralement opposées, 
puisque toutes deux admetlent In base du protestantisme el de 
la constilution; mais elles diffèrent assez pour produire des 
vues opposées sur les principales branches de la pensée et de 
l'activité humaines... » 
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Chute de Mariborough (1711-1713). — Les éleclions 
signifiaient clairement : la paix! La Chambre, aussitôl réunie, 
ne cacha pas son hosiililé contre Marlborough. Pourtant les 
habiles du gouvernement nouveau, Harley et Saint-John, usè- 
rent de ruse envers cel adversaire encore redoutable, avec si 
peu de scrupule que tout autre que lui aurait eu le droit de se 
plaindre. Ils le séparèrent de ses amis, le compromirent avec 
eux, même avec sa femme; puis quand ils l'eurent isolé, quand 
ils eurent fait manquer ses plans militaires par leurs négocia- 
lions secrètes, quand, éclairé enfin sur leurs menées, il revint 
en Angleterre s'appuyer sur la majorilé whig de la Chambre 
des lords, ils ouvrirent contre lui le feu parlementaire. La 
création de douze pairs changea la majorité de Ja haule 
Chambre; celle des Communes le déclara coupable de concus- 
sion dans des affaires de fourniture et de solde. Enfin, destitué 
de ses hauts emplois, il dut quitter l'Angleterre au moment où 
mourail le vieux Godolphin. Le spectre de la dictature s'éva- 
nouissait; il avait beaucoup contribué à la chute du grand 
capitaine, et les deux chefs tories en avaient joué avec esprit. 
Assistant à la première représentation de la tragédie romaine 
du whig Addison, qui soulevail par ses allusions voulues ou non 
voulues les applaudissements du publie whig, ils appelèrent 
l'auteur dans leur loge, et lui firent des compliments accompa- 
nés d'un cadeau : ils fcignaient de croire les allusions dirigées 
contre le dictateur Marlborough-César. 

La paix d'Utrecht (4713) donnail une grande impulsion à 
l'Angleterre maritime et coloniale, el assurait, au point de vue 
diplomatique, la succession protestante. On ne souffrait pas trop 
des procédés contestables dont se plaignaient les alliés; et l'on 
ne s'indignail pas encore de voir le trailé de l'Asiente faire de 
la marine anglaise la pourvoyeuse géntrale des marchés d'es- 
claves. 

Les jacobites et les deux chefs tories. — Le loyalisme 
le plus inlense redevenail populaire. On croyait plus que 
jamais au droit divin des rois. On comparail courammenl les 
souffrances du roi-martyr Charles I à celles de Jésus-Christ. 
La reine touchait les écrouelles, el quand celte opération, 
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dédaignée par Guillaume IT, produisait un miracle, on y voyait 
une preuve de la puissance du vrai sang royal. Le torysme 
anglican, se rapprochant toujours plus du jacobitisme, espérait 
que le Prétendant se rendrait possible, et que, reconnu in 
extremis par sa sœur, il ne tarderait pas à lui succéder. En 
effet, la santé d'Anne Stuart déclinail. Deux causes préparèrent 
l'échec final des espérances jacobiles : le catholicisme de leur 
candidal et les dissensions intérieures des lories. Jacques III 
refusa très honorablement toute promesse d'adhérer, dans une 
mesure quelconque, à l'Église dont il complait devenir le chef : 
ce qui fit hésiter les préférences de sa sœur, dévote, mais résolue 
à ne pas sortir des limites du protestantisme. D'autre part, 
Harley, devenu comte d'Oxford, Saint-John, devenu vicomte 
Bolingbroke, dirigeaient maintenant deux fraclions différentes 
du parti vainqueur. Le premier voulait s'entendre avec les plus 
modérés des whigs; le second voulait assurer, en tout état de 
cause, la domination des Lories : ce qui le faisait de plus en plus 
pencher vers les jacobites. 

C'était une grande imprudence de se diviser ainsi en face 
des whigs, tous partisans de Ja maison de Hanovre et forte- 
ment organisés dans les villes commerçantes. Sans doule, les 
whigs n'étaient pas assez forts pour empècher les violences de 
leurs adversaires. Ceux-ci expulsaient du parlement le journa- 
liste Steele, élu député, et, par des bills vexatoires, interdisaient 
aux dissidents les fonctions publiques, mème l'enseignement. 
Mais ces mesures réaclionnaires commençaient à inquiéter 
l'opinion publique avec raison, landis qu'un projel de loi pré- 
senté par le ministère l'alarmail sans raison. Il s'agissait d'un 
traité de commerce avec la France, soulenu par la plume de 
De Foë, altaqué vivement par la Cité, qui prétendait que ce 
{raité serait pire pour Londres qu'un nouvel incendie. Assez 
de députés tories se détachèrent de la majorilé habituelle pour 
repousser ce {raité, qui faisait honneur à Bolingbroke. La 
Chambre acheva su troisième année dans le malaise général. 
Les élections, faites sous l'impression de l'alarme commerciale, 
amenèrent quelques whigs de plus, sans déplacer la majorilé. 
La roine, de plus en plus malade, mal disposée pour un hérilier 
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quelconque, se montrait surtout irritée contre Georges de 
Hanovre. La crise approchait. 

Mort d'Anne Stuart (1744).— Bolinghroke, le chef incré- 
dule de l'anglicanisme dévot et de la noblesse rurale, de cette 
espèce de parti national opposé au prince allemand, se préparait 
au grand événement attendu, la mort de la reine, en confiant à 
des jacobites les principaux commandements militaires. Son 
collègue Oxford le gênait. Lady Masham, avec son ascendant 
croissant, se chargea d'écarter cet obstacle. Le 27 juillet, à la 
suite d'une séance oragcuse du cabinet, le premier ministre fut 
renvoyé, et remplacé par Bolingbroke, Mais la succession pro- 
teslantce, cause plus que compromise, se relevait dès le lende- 
main : la maladie, marchant trop vite, frappait la reine d'une 
attaque, et ne lui laissait plus que quelques jours d'une vie 
risérable. On n'avait pas prévu un coup si rapide. Les tories 
« hanovriens » sc mirent d'accord avec les whigs. Le Conseil privé 
se réunit d'urgence. Deux grands seigneurs récemment disgra- 
ciés, Argyle et Somerset, vinrent y prendre place. Shrewsbury, 
qui les attendait, les en remercia. Les événements allèrent au 
gré et sous l'impulsion de ces trois ducs. La reine mourante 
consonlit à ce qu'on lui proposait : l'élévation de Shrewsburs 
à la dignilé de premier ministre, équivalant dans ces circon- 
stances à une lieutenance générale du royaume; et lorsqu'elle 
acheva de s'éleindre, son successeur allemand fut reconnu sans 
difficullé. Ainsi recommençait. pour durer un demi-siècle, la 
domination des whigs. 
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Documents, — Nous rangeons suus celle rubrique les livres des 
contemporains, et quelques publications modernes d’un caractère mixte 
qui sonl surtout documentaires. Les tomes V-VIII des Sfatutes of the reaim, 
in-fol., Londres, 1819; la lin (— 1654) des Fœdera de Rymer, auquel 
cn 14693 Somers et Halifax suggérérent l'idée de son recueil; les Catendars 
of state papers {série domestique) publiés pour l'époque de 1649-1667 par 
Mrs, Everett Green, 19 vol.; les recueils parlementaires de Cobbett, Les 
Journals of the H. of Lords, of the H. of Commons, les Debates (1667-1694) de 
Grey, etc., constituent des séries de pièces uflicielles concernent l'ensemble 
ou une vaste portion de notre période, ainsi que les deux collcelions 
suivaules : Somers's tracts, réunion des pamphlets les plus importanls, 
presque lous du XVI siècle où du commencement du xvur, 13 vol. in-+, 
Londres, 1409-1813; Macpherson, Original papers, containing the secret 
history of Great Britiin (1660-1713), Londres, 1735, 2 vol. Le nom de l'édi- 
teur, célèbre myslificateur littéraire, n'est pas une garantie d'authenticité. 
Trois lémoins importants occupent également une longuc série d'années : 
l'évêque politique Burnet, avec son History of his own times, Oxford, 1823, 
6 vol., à laquelle Rank: et Gardiner accordent mains de confiance que 
Macaulay; John Evelya, typc de savant royaliste, avec ses Diury ne 
Correspondence, Londres, 1854, # vol. ; Luttrell, avec sa Brief historical rela- 
tion of State affairs (1078-1714), Oxford, 1877, 6 vol. 

Sur la République et Cromwell spécialement : sur le régicide, les deux 
ouvrages de polémique : Salmasius, Jefensio regia pro Curoio 1 (on peut 
en rapprocher l'Eikon basiliké), et Joonnis Miltonis Angli pro populo 
anglicanc defensio, Londini, 1851; sur l'administration et Les parlemeuts de 
Cromwell : Mrs. Everett Green, Calendar of the proceedings of the rom- 
mittee for the udvance of money, Londres, 1888, 3 vol,; Thurloe, papers, 
7 vol. in-fol., 1752, précieux recueil de lettres du Conseil d'Etat, des deux 
Cromwell, ctc.; Burton, Diary, 1828, 4 vol.; le remarquable lomc 1] de 
Carlyle, Ülirer Cromwell s letters and spceches, Landres, 1845. — Sur les 
épiscopaux en Écosse el Les puritains dans les deux pays : Memoirs of James, 
marquis of Montrose, pabliée cn français par Wishart, évéque d'Édimbourg 
sous Charles 11, éd. Murdoch et Morland Simpson, 1883 ; la Vie du général 
Monk, par Gumble, son chapelain, 1632; Selection from the papers 0f 
W. Clarke, éd. Firth, 1891. — Sur l'Irlande : Ormonde pupers, éd. Carte, 
Londres, 1739, 2 vol. ; el en sens contraire À contemporary history of affairs 
in freland 1464-1652}, éd. Gilbert, 1879, — L'History of the rebellion, de 
Clarendon, doni la dernière édition est celle de Macray, Oxford, 1889, 8 vol. 
va jusqu'en 1660. 

Sur Charles [I ct Jacques II : Le même Clarendon a fort bien raconté 
{Mém. de la collection Guizot) les premières années de la Restauration, sur 
lesquelles on possède aussi le Register and Chronirle du Kennet, qui a Écrit 
plus lard, sévèrement, la vie des deux derniers rois Sluarts, Londres, 472K. 
Très amusants, sur les mœurs de ces mêmes années, les Mrmoirrs de 
Grammont, Cologne, 1714, et le Diury de Pepys (1659-1669), donL la der- 
niére el la meilleure édition est de 1N94. Sur les souffrances des dissidents, 
l'autobiographie de Baxter, Londres. 1696, in-fol., a été abrégée par Calamy, 
dans san Account of the ministers…u'ho were rjrcted or silenred,.….AT13.— Un 
témoin étranger est le comte de Cominges, que nous fait connaitre Jusse- 
rand dans son French wmbissader, Londres, 1492, aveu des portrails 61 des 
dépêches en français. Trois lémoins anglais sont : Sir J. Reresby, avec ses 
Memoirs, précieuse source sur Loule la période des deux règnes; W. Temple 
avee ses Works Lettres et Mémoires, 1750! Roger North. avec ses biogra- 
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phies de trois membres de sa famille. — Chamberlayne publie en 4169 la 
1e éd. de son Present Stots of England. De l'éd. de 1684, Macaulay a tiré en 
grande partie sa merveilleuse description de l'Angleterre au moment de la 
mort de Charles [1 — Les iruvres poétiques de Dryden (Édimbourg, 185, 
2 vol.) vnt une grande importanes politique pour les deux règnes. Sur celui 

de Jacques I, les principaux recueils de lettres sont : Ellis, Correspondence 
(1686-1688), Londres, 1829, ? vol. ; la correspondance des deux frères Hyde, 
Clarendon el Rochester, Loudres, 1828, 2 vol. 

Sur Guillaume, Maric ct Anne : Coxe, Private and original Correspondence 
of Charles Tuibut, Duke of Shrewsbury avec Guillaume HE, l'amiral Russell, et., 
#21 : — Lettres et mémoires de Marie, reine d'Angleterre, la Haye et Londres, 
1880; — Locke, Letters on tolerution, dernière éd, Murray.1K71 ;— Grimblot, 
Letters of William INT and Louis XIV {après la paix de Ayswick, 1848, ? vol.), 
Jean d'Alrymple (l'éd. anglaise est de 1774, Dublin], trad. franc., Mémoirrs 
de la Grande-Bretagne ct «de l'Irlande (1881-1692), Londres, 1776, 2 vol. — 
Pour l'Écosse sous les deux règnes : Carstairs, Stute papers and letters, 
Édimbourg, 1774; — Fletcher, Political works, 1737. — Coxe., Memairs 0f 
John Duke of Marlbsrough with hix original correspondenee, Londres, 1320, 
6 vol. complétés par The letters and Dispatehes of J. D. of Marlb., 6. Murray, 
1845. — Les hisloires de Boyer el de Somerville. — Les suvres de Swift 
12vol. compacts, Londres, (470), d'Addison. de De Foë, ctc., de Bolingbroke. 
éd. Mallet, Loudres, in-t, 1754, 5 vol. 

Livres modernes, — Sur la totalité où la plus grande partie de 
notre période. Auleurs anglais, L. IE de l'excellente Histoire du peuple anglais 
de Green, tral. Monod, Paris, 1H4K: la fin de celle de Lingard {— 1688), 
trail. de Wailly. Paris, 185%; celle de Hume, continuée depuis IGKS par 
Smollett, vieillic mais toujours intéressante, Plus spéciales. mais très impar- 
Lantes : Ja lin de l'Histoire constitutionnelle de Hallam; l'Histuire de fa civi- 
disation en Angleterre de Buokle, Lrad. franc. Paris, 4865, 1. ET ct LE. — Plus 
spéciales encore, les Histoires ecclésiastiques de Jeremy Collier, de Dodd, 
embrassent encore nne bonne portion de cetle époque, comme celle des 
Puritains de Neal; l'Histoire flnunciére de l'empire britannique. de Pebrer. 
trad. acobi, Paris, 1849: les histoires des imugistrats de Foss vel de lord 
Campbell: les histoires des femmes par des lemmes:mlss Agnes Strickland, 
Lires of the Queens of England; Mrs, Everett Green, Lires of the Princesses 
of England. — Auteurs français ou allemands : les deux plus grands 
ouvrages d'ensemble sont la Geschichte vor Englurd, de Ranke (E. IL, IV 
eV de la belle &lition cn anglais, Oxford, 19751, et Der Fall dés Hauses 
Stuart (1660-1714), L4 vol. INT-184N, pur Klopp- Dans la collection Duruy, 
l'Histoire d'Angleterre de Fleury, ct dans la Bibliothèque d'histoire illustrée, 
les Deux révolutions d'Anglcterre, par Ed. Sayous, auleur d'une étude de 
littérature religieuse, Lx Déistes anglais et Le Christianisme, Paris, 1881, 
En cet ordre d'idées, l'ouvrage capilal est cclui de Ch. de Rémusat, ijis- 
toire de la philosophie cn Angleterre depuis Bacon jusqu'à Locke, 2% &,, 
Paris, 1N38, 2 vol, — Au point de vue politique, les trois essentiels sout : 
le tome Il de l'Histoire de la xeience politique duns ses rapports avec le morale, 
de Janet, 3°éd., Paris, 4K87 ; le Lome Ÿ de l'Histoire be droit ttes institutions 
de l'Angleterre, de Glasson, Parix, 1K83; Le développement de la constitution 
et de la socicti! politique en Angleterre, de Boutmy. l'aris, 1887. — Les his- 
loires liltèraires de Taine, Boucher, Filon en France, de Scherr el 4le 
Engel en Allemagne, et l'ouvrage plus spécial de Beljame, Le public vt 
les hommes de lettres en Angletcrre 11660-47141, Paris, {831, sont trés utiles 
même pour Fhistoire politique. 
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Sur la république spécialement : Les tomes UI-VI de l'Histoire de lu réro- 
tution d'Angleterre, chef-d'œuvre de Guizot (sans oublier son Histoire d'An- 
gleterre racontée à mes petits-enfants, recucillie par M=° de Witt}; deux 
autres ouvrages français, l'Étude sur les pamphlets de Nillon par Geoffroy. 
Paris, 1838, ct le Jean de Witt de Lefèvre-Pontalis, Paris, 48#4, 2 vol. 
(trad. angl. de Stephencon, 4845), — Geddes à aussi donné le tome [ d'une 
History of the administration of John de Witt, 1879. — Trois ouvrages anglais 
plus anciens sont : l'Essai sur Milton, de Macaulay, l'History of the Com- 
monwealth, de Godwin. Londres, 1828, et les Lires of the Statesmen of the 
Commonwealth, de Forster, utilisées par Guizot surtout pour cette période. La 
vie de Blake, en même temps que eclle de Penn, a été donnée par Hepworth 
Dixon cn 1B51. 

Sur Charles IL et Jacques I] : l'admirable mais pas toujours impartiale 
histoire de Macaulay {trad. Emile Montégut, 4454, 2 vol.) a relégué dans 
l'ombre les travaux pourtant utiles de Fox ({H08) ot de Clarke (1816) sur 
Jacques Il et les causes de la révolution, même l'History of the revulnution 
in England in 4688, Mackintosh, Paris, Baudry, 1834, 2 vol. — Courtenay, 
avec sa Life of sir W. Temple, a fourni à Macaulay l'occasion d'un essai 
célèbre, — Trois monographies considérables sont : la Life of Axhicy 
f'ooper, premier comte de Shaftesbury, par Christie ; l'étude de Forneron 
sur Louise de Kéroualle dans 11 Heure Historique de 1885: le Clarerhouse de 
Mark Napier, cavalier comme son héros, 1859, 3 val. 

Sur Guillaume et Anne : les vol. IV-VII de la grande Histoire de Lord 
Maceulay (trad. Pichot. Paris, 4861; cunduisent le lecteur jusqu'en 1700.— 
Alors commence la claire et impartiale His/ory of the reign of Queen Anne 
par le conte Stanhope flurd Mahon}, Leipzig, 1830, 2 vol. — Burton aussi 
raconte ce règne, qui fournit à Lecky le début de sa pénélrante History uf 
England in the eighteenth century (2° éd. Londres, 1N79, L. 1}. Lex monv- 
graphies sont nombreuses el remarquables : Macaulay, essais sur Addison 
et Alterbury ; Alison, Life of Martbaraugh. 3° dl. 155; Forster, The life 
of Jonathan Swift (malheureusement inachevée, E. FE, Londres, 18%ä), écri- 
vain de génie sur lequel on ne doit pas oublier de cilerla notice de Prévost 
Paradol: le Botingbroke de Harrop, 4884: Elliot, Life of Sidney, Earl of 
Godolphin, 1884: le tome 1 de Rémusat, l'Angleterre au AVI siècle, Paris, 
18%6; F. Salomon, Gvschichte des letztéu Ministerium K@nigin Annas von 
England, Gotha. 1491. 

On consultera avec fruit, éomme recueils francais, les tables de la Jierte 
‘es Deuæ Mondes, et les articles hingraphiques de la firande Encyelopéitie. 


CHAPITRE XII 


LES PROVINCES-UNIES 


Histoire intérieure. 
(1809-4745) 


1 — Coup d'œil rétrospectif (1609-1647). 


La constitution de la République. — L'Élat des Pro- 
vinces-Unies s'est formé lentement par une suite presque insen- 
sible de transformations intérieures. L'Union d'Utrechi, du 
23 janvier 1579*, avail groupé plusieurs lerritoires sans en fixer 
le nombre; peu à peu celle union avait pris de la consistance, 
et, à la fin du xvr siècle, elle élait définitivement composée de 
sept provinces. Toutefois aucun texte conslitutionnel n'avait 
été élaboré. La République n'avait pour point de départ que 
l'acte d'Utrecht, ucle incohéreut qui élablissait la souverainelé 
des diverses provinces, exigeait leur unanimité pour les déci- 
sions importantes, ct mainlenait avec soin tout ce qui pouvait 
les désunir. Aussi était-elle un ussemblage bizurre d'anlinomies. 
Elle comprenait sept pays confédérés, indépendants les uns 
des autres, différents par leurs lois ou leurélat social : — le duché 
de Gucldre, à moilié allemand, dominé par une noblesse pauvre 
et belliqueuse; — les comlés de Hollande ct de Zélande, deux 
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{erres maritimes, premier foyer de l'insurrection nationale el 
du calvinisme, patrie des « gueux » héroïques et des riches 
patriciens; — la province d'Utrechl, débris d'une principaulé 
épiscopale, transformée par la Réforme, mais conservant de son 
organisation primitive un ordre dit « ecclésiastique »; — la 
Frise, peuplée de marins et de paysans égaux entre eux et 
animés de l'espril Ie plus démocratique; — enfin, les provinces 
d'Over-Yssel et de Groningue, faisant, à l'Est, pendant à la Hol- 
lande et à la Zélande, mais ne leur ressemblant en rien, contrées 
plus continentales que marilimes, marécayeuses et pauvres. — 
Aux sept membres de l'Union il faut ajouter, pour être complet, 
cerlains territoires protégés, à demi auténomes, comme la 
Drenthe ; des territoires sujets ou « pays de la Généralité », 
conquis sur l'Espagne ; des seigneuries ne relevant que du 
prince d'Orange; enfin des colonies lointaines. Le lout semblait 
un chaos qui pourtant se trouva susceplible d'organisation, el 
constitua, au xvu siècle, un Étal plein de sève et de vitalité. 

La République possédait quelques organes centraux de gou- 
vernement. C'était d'abord l'assemblée des Éats-Généraux, 
sorte de diète où chaque province envoyait ses délégués, el qui 
depuis 1593 siégeail en permanence à La Haye; le nombre des 
députés n'était pas limité, mais, qu'une province en envoyäl 
vingt ou seulement deux, elle n'avail jamais qu'une voix. Les 
Élats-Généraux veillaient à la défense du pays, dirigeaient les 
relations extérieures et paraissaient avoir la haute main sur 
toutes les affaires de l'Union; celte puissance n'était qu'appa- 
rente, et l'autorité suprème résidait dans Les provinces : les 
députés étaient liés par leur mandat, vraiment impératif, el les 
litres superbes qu'ils s'attribuaient, notamment celui de Leurx 
Hautes Puissances, dissimuluient mal la dépendance où les 
lenaient leurs commettanls, leurs principaux, comme on disait. 

Au-dessous, ou plutôt à côté des Élats-Généraux, était Le 
Conseil d'État (Raad van Slate), créé depuis 1584. 11 élait com- 
posé de douze dépulés : deux pour la Gueldre, trois pour la 
Hollande, deux pour la Zélande, deux pour la Frise, un pour 
chacune des autres provinces; le prince d'Orange y avait deux 
voix, et on x volait non par province mais par tête. Au début, 
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ce Conseil avait eu une influence prépondérante, mais cette 
influence avait vite décliné et, au commencement du xvu' siècle, 
ne s'appliquait guère qu'aux choses militaires et financières. 

Le soin de régir tel ou tel département de l'administration 
était confié à certains collèges, comme la Chambre des comptes 
de la généralité, fondée en 1607, ou les cinq Conseils d'ami- 
raulé, et à certains ministres comme le greffier ou secrétaire 
des États-Généraux, comme le trésorier général de l'Union, 
comme le capitaine général'et l'amiral général. 

Il ÿ avait donc un gouvernement central des Provinces-Unies ; 
de plus, l'existence dans chacuno d'elles de beaucoup d'institu- 
tions politiques et d'habitudes sociales analogues, le commu- 
nauté des croyances et de la civilisation leur permettaient de 
former un toul. Malheureusement leur constilulion ne leur 
assurait pas l'unilé de direction : les vrais souverains c'étaient 
non seulement les divers États provinciaux, mais lous ceux de 
qui ils tenaient leurs pouvoirs, nobles, bourgeois et régents des 
villes, paysans des campagnes; c'élail à eux que les députés des 
États-Généraux devaient, par un referendum perpétuel, sou- 
mettre toute question importante; il fallait des tours de force 
pour obtenir l'unanimité nécessaire, pour rallier à une même 
opinion les sept Provinces désunies. Peut-être l'État n'aurait-il 
pu subsister si deux forces contraires n'avaiont sans cesse tra- 
vaillé par des moyons différents à la cohésion et à la fusion des 
éléments disparates : le stathouder, prince d'Orange, en cher- 
chant à établir sa domination suprème; la province de Hollande, 
en s'efforçant de restreindre la force des pouvoirs centraux ct 
de se superposer aux autres membres de l'Union. 

Le stathouder n'était qu'un fonctionnaire provincial, à l'ori- 
gine un lieutenant du souverain dans sa province, mais le 
grand mérile el les glorieux services des princes d'Orange 
avaient fait d'eux des présidents de république. Entre leurs 
mains le caractère du stathoudérat s'était transformé; Guillaume 
le Taciturne avait été stathouder de trois provinces; Maurice le 
fut de cinq, pendant longtemps, mème de six après 1620. Dès 
lors, le prince d'Orange était mains un stathouder que le sta- 
thouder par excellence. Capitaine et amiral général de l'Union 
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et membre du Conseil d'État, il disposait d'une puissance mili- 
taire et polilique qu'un parti considérable désirait voir s'ac- 
croitre encore; il se flattait de tout diriger à sa guise; il repré- 
sentait l'élément unitaire monarchique. 

En face de lui, et soutenant contre lui la cause des franchises 
locales, élait la province de Hollande, ayant à sa tête son avocat 
ou conseiller pensionnaire. Comme le stathouder, l'avocat de 
Hollande n'était qu'un fonctionnaire provincial, grandi grâce à 
son mérite et à ses services, grâce surtout à Ja richesse et à la 
puissance de sa province. Peu à peu sa compélence s'était 
étendue aux relations extérieures, aux finances, à la politique 
générale, et il était devenu un des premiers personnages de 
l'État. Autour de lui s'était groupé un parti nombreux, le parti 
des États ou des régents (des villes). 1l représentait l'élément 
unitaire républicain. 

Les deux partis existaient depuis la fin du xvr siècle et se 
disputèrent le pouvoir pendant tout le xvu°. Ils lriomphèrent à 
tour de rôle, non sans des crises douloureuses. 

Triomphe de Maurice de Nassau sur Barneveldt!. 
— Au début du xvu siècle une de ces crises éclata : Maurice de 
Nassau, le grand capitaine, et Barneveldt (Oldenbarnevelt), le 
grand homme d'État, qui avaient longlemps uni leurs talents 
pour la défense de leur pays, entrèrent ouvertement en lutte. 
Obligé malgré tous ses efforts de signer la trève de douze ans, 
c'est-à-dire de mettre fin à l'état de guerre qui le rendait néces- 
saire el prépondérant, le slathouder chercha une revanche. Il 
crüt la trouver sur le terrain religieux. Dans la fameuse contro- 
verse de Gomar et d'Arminius, il prit fait et cause pour le calvi- 
nisme farouche du premier, auquel se ralliaient naturellement 
les passions populaires, landis que l'avocal de Hollande adoptait 
les opinions plus tempérées d'Arminius qui convenaient à son 
esprit tolérant. Les Gumaristes accusèrent Barneveldt de s'en- 
tendre avec les Espagnols pour restaurer la religion romaine 
dans Ja République, ct réclamèrent à grands cris un synode 
national. Les Étals de Hollande soutinrent leur pensionnaire, 
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se liguèrent avec Utrecht et l'Over-Yssel, et, pour se protéger 
contre une surprise, volèrent une levée de waardgelders, 
milices destinées à la garde des villes {4 août 1647). C'était une 
sorte de déclaration de guerre. Maurice y répondit en occupant 
militairement Brielle et en poussant les Élats-Généraux à con- 
voquer un synode national. Il réussit à se procurer l'appui de 
la haute assemblée de l'Union et transforma ainsi la querelle 
religieuse en un conflit politique. La faiblesse des Arméniens 
ne tarda pas à se manifester : la levée des waardgelders en Hol- 
lande devait donner 10 000 hommes ; elle n'en donna que 1800. 
Maurice licencta ceux qu'Utrecht avait réunis, et, le 29 aoûl 1618, 
sur l'ordre de Leurs Hautes Puissances, il fit arrèter les chefs 
de l'opposilion hollandaise, nolamment Barneveldl et Grotius. 
Malgré les protestations de la Hollande et l'illégalité qu'il y 
avait à soustraire des députés d'une province à leurs juges 
nalurels, le procès des prisonniers futinstruit par une cominis- 
sion extraordinaire. Un synode national, réuni à Dordrecht, 
proscrivit les doctrines arminiennes, et à la mème époque le 
pensionnaire de Hollande, accusé de crimes plus invraisent- 
blables les uns que les autres, fut condamné à mort et décapité 
(13 mai 1619). À la suile de ce drame sanglant, l'aulorité du 
stathouder augmenta considérablement : la province de Hol- 
lande eourba la lèle ct se vit privée pendant deux ans de son 
principal ministre; lorsqu'en 4621 Anthonis Duyck Eul élu con- 
seiller pensionnaire, ce choix dut être approuvé au préalable 
par le prince d'Orange. Peut-être Maurice songeait-il à tenter 
un coup d'État monarchique, quand il mourut (avril 4625). 

Le stathoudérat de Frédéric-Henri (1625-1647). — 
Celle mort fut un bonheur pour la Hépublique. Maurice ne. 
laissait pas d'héritier, et son frère consanguin, qui lui succéda, 
avait de précieuses qualités de douceur et de modestie. Fré- 
déric-Henri était né au commencement de 1584, du quatrième 
mariage de Guillaume le Taciturne; il était au berceau quand son 
père ful assassiné; mais sa mère, Louise de Coligny, avait 
surveillé avec sollicitude son éducalion et son instruction. 
Frédérie-Henri conserva de sa première jeunesse une grande 
largesse d'esprit, et une finesse de manières toute française. 
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D'autre part, Maurice l'ayant formé de bonne heure au mélier 
des armes et ayant fait de lui son meilleur lieutenant, il parut, 
en 1625, tout désigné pour conlinuer l'œuvre de son père et de 
son frère. Les Élats-Généraux le nommèreut capitaine et amiral 
général de l'Union, et cing provinces l'acclamèrent comme 
stathouder. Son autorité, déjà grande au début, s'accrut rapide- 
ment grâce à ses succès mmililaires; un contemporain, Van der 
Capellen, en le voyant diriger presque sans contrôle la poli- 
tique extérieure, disposer d'une foule de charges, et faire de 
l'armée ce qu'il voulait, craignait que sa patrie ne tombât 
entièrement en esclavage. Frédéric-Henri apparaissait comme 
un souverain auquel ne manquait plus que la consécration du 
titre. En 1637, à l'insligalion de la Franco, los États-Généraux 
changèrent sa dénomination officielle d'Excellence en celle 
d'Altesse, qui, dans les pays monarchiques, était altribuée aux 
princes du sang. L'éclat de ce nouveau titre fut bientôt rehaussé 
par l'acquisition, en 1640, du staihoudérat de Groningue. Il 
est vrai qu'il ne put obtenir celui de Frise décerné & son cousin 
Guillaume-Frédéric, mais il se fit donner par ce dernier l'expec- 
lalive de sa charge. Îl espérait parvenir un jour au gouverne- 
ment des sept provinces, à une sorte de dictature générale. De 
glorieuses unions le mettaient en même temps en rapports 
étroits avec des rois et des princes étrangers : par exemple, le 
mariage de son fils Guillaume (1641) avec Marie d'Angleterre, 
fille de Charles KE“, et le mariage de sa fille Louise-Henriette 
(1646) avec le Grand Électeur de Brandebourg, Frédérie-Guil- 
laume. 

Malgré l'accroissement continuel de sa puissance et de son 
preslige, Frédéric-Henri resla jusqu'à sa mort le premier servi- 
teur de la République. Plein de respect pour les États-Généraux, 
il se Conlenta d'avoir les attributs solides du pouvoir sans 
en réclamer les dehors brillants. Sa mauvaise santé avait 
d'ailleurs brisé son énergie, et la gouile le faisait cruellement 
souffrir depuis près de dix ans quand il fut emporté par un 
accès plus violent de cetle maladie {mars 1647). 
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Il. — Le stathouder Guillaume [1 (1647-1650). 


Avénement de Guillaume II. — Ceite mort et la signa- 
lure du traité de Münster (janvier 4648; furent l'occasion d'une 
nouvelle crise intérieure dans la République. Ge fut comme un 
second accès de la maladie qui la minait sourdement, et que 
plus tard l'Anglais Ternple déclarail être inhérente à sa consti- 
{ution, à cause de l'opposition perpétuelle des éléments contraires 
qui y élaient associés. 

Le stathouder Guillaume IL, fils de Frédéric-Henri et d'Amélie 
de Solms, élait âgé de vingt et un ans à peine quani son père 
mourut. D'après les nombreux portraits que l'on a conservés de 
Jui dans les musées de Hollande, c'était un jeunc homme à la 
taille élancée, à la physionomie agréable, au regard doux, el 
auquel de longs cheveux chätains encadrant un fin visage 
donnaient encore l'aspect d'un enfant. Il semblait en 1647 bien 
peu mûr pour gouverner et bien frèle pour imposer sa volonté. 
Mais sous ces apparences délicates se cachait un caractère 
entêté, ambitieux, énergique. Général de la cavalerie à quatre 
ans, successeur désigné de son père dans ses principales charges 
à onze ans, uni à une princesse royale, Marie d'Angleterre, à 
quinze ans, il avait déjà conçu de haules pensées, aspiré à la 
gloire militaire et à la domination absolue. Son esprit vif, sa 
facilité à tout apprendre, le don des langues qui lui permettait 
de parler couramment le français, l'anglais el l'allemand à 
côté du hollandais, le courage intrépide dont il avait fait preuve 
à dix-sept ans dans la guerre espagnole, toul concourait à le 
signaler à l'atlention des contemporains. L'envoyé français, 
d'Estrades, qui s'était lié avec lui dès 1643 ct avait fait de lui 
un des plus chauds partisans de l'alliance française, le regardait 
comme destiné au plus brillant avenir: toutefois il lui repro- 
chait son goût excessif pour la chasse et les exercices de tout 
genre, ct craignait de fui voir négliger pour ces plaisirs le 
lravail et les affaires. 

Les craintes du come d'Estrades parurenl se réaliser pendant 
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les premiers lemps : Guillaume II montra une grande réserve 
et affecta de se désintéresser de Ja politique. Mais celte attitude 
indifférente n'était qu'une tactique, et l'on put bientôt se con- 
vaincre qu'il fallait l'attribuer moins à son inapplication ou à 
sa paresse qu'aux difficultés de la siluation. 

Le parti orangiste et le parti des États. — Les négi- 
cialions de la paix avec l'Espagne avaient remis aux prises les 
deux grands partis qui se disputaient depuis quarante ans la 
suprématie dans l'Union. D'un côté, le parti orangiste, parli 
belliqueux qui tendait inconsciemment à fonder une monarchie 
au profit de la maison d'Orange et que soutenaient l'armée, les 
basses classes, les prédicants calvinisles. De l’autre côté, le parti 
des États ou des régents, le parti qui voulait, par la superpo- 
sition de la Hollande aux autres provinces, faire prévaloir ses 
vues essentiellement pacifiques ; ses principaux adhérents étaient 
dans la bourgeoisie éclairée, il prétendait défendre le principe 
de la souveraineté provinciale élabli par l'Union d'Utrecht. 

Après le conflil entre Maurice et Barneveldt, le triomphe de 
la maison d'Orange avait semblé définitif : son chef, stathouder 
de six provinces sur sept, honoré depuis 1637 du titre d'Altesse, 
allié par des mariages"au roi d'Angleterre et à l'Électeur de 
Brandebourg, avail acquis peu à peu un prestige et une auto- 
rité incomparables. Toutefois le parti des États avait relevé 
la tête depuis sa première défaite et se préparait à recom- 
mencer les hostilités. La province de Hollande tenait les cor- 
dons de la bourse, car elle payait 58 0/0 des dépenses géné- 
rales et elle cherchait à exercer au dedans comme au dehors 
l'influence prépondérante, Avant de conférer à Guillaume IT sa 
commission de stathouder, les États provinciaux s'assurèrent 
qu'il n'empècherait pas la paix avec l'Espagne. Malgré son 
amitié pour la France, malgré le désir de s'illustrer par des 
exploits guerriers, le prince eut peur de compromettre son 
pouvoir encore mal élabli et n'osa s'opposer trop ouvertement 
aux négocialions de Münster. Il se borna à les contrecarrer 
sous main et fut vaincu, comme naguère Maurice, dans celte 
lutte diplomatique : le ministre hollandais, Adrian Pauw, fit 
signer la paix séparée de 1668, comme Barnevelt avait fuit 
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signer en 4609 Ja trève de douze ans. Les efforts faits pour 
prolonger le débat et encourager l'opposition de la Zélande à Ja 
ratification du traité, furent stériles; la ratification eut lieu 
malgré Guillaume (nai 1648). 

À ce moment le parli orangiste élail affaibli; la paix lui 
enlevait presque sa raison d'êlre; si son chef était slathouder 
de six provinces et s'était fait garantir la succession de son 
cousin Guillaume-Frédéric en Frise, il ne devait cette haute 
position qu’à une sorle d'abdicalion dans le domaine des affaires 
extérieures. Aussi brûlait-il de se venger. Maurice, en 1618-19, 
avait pris sa revanche sur le terrain religieux; son neveu 
chercha la sienne sur le lerrain économique. Rien de plus 
frappant que cette analogie, ce parallélisme des faits de l'his- 
loire néerlandaise, à trente ans d'intervalle! 

Situation financière; réduction de la milice. — Après 
une guerre de quatre-vingts aus le situation financière de la 
République étail déplorable. La seule province de Hollande 
devait 120 millions de florins : ce qui ne saurait étonner quand 
on pense que depuis 1643 elle avait chaque année un déficil 
de huil millions. 

On chercha le meilleur moyen d'éteindre la dette, d'arrêter 
les déficils, et une réduction des troupes fut proposée. La con- 
clusion de la paix permettait de la faire sans danger, et le prince 
d'Orange lui-même, qui voyait avec regrel loute diminution de 
l'armée, ne crut pas devoir s'opposer à celle qui fut votée dès 
le mois de juillet 1648 : 21 000 hommes furent ainsi renvoyés 
dans leurs foyers. Jusque-là tout allait bien et l'entente élail 
parfaite. Mais les Élals de Iollande étaient décidés à ne pas se 
contenter de si peu, tandis que Guillaume Il avait résolu de 
ne pas accorder davantage. De là une série de démèlés qui 
ullèrent en s'aggravant do 1648 à 1650, pour aboutir finalement 
à une crise aiguë : la question de la réduction de la malice se 
{ransforma par l'acharnement des adversaires en une queslion 
de droit constitutionnel, et faillit ensanglanter l’Élal par une 
gucrre civile. 

Il serait fastidieux d'entrer dans le détail de toutes les négo- 
cialions entre le prince, les États de Hollande et le Conseil 
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d'Étal, el de loutes Les résolutions contradicloires prises de part 
et d'autre. Je me borne à signaler les principaux faits. Impa- 
tientés de n'arriver à aucun résultat, les États de Hollande 
brusquèrent les choses, et, le 2 octobre 1649, votèrent une 
réduction nouvelle des troupes. L'émoi fut grand dans les autres 
provinces, car on ne pouvait laisser sans danger la Hollande 
décréler de sa seule autorité des mesures intéressant la fréné- 
ralité. Guillaume II, qui dans loute cette affaire se conduisit 
fort habilement, acquit une vraie popularité en se plaçant au 
point de vue des intérèts essentiels et de la sécurité de la Répu- 
blique, IL déclara qu'il ne pourrait répondre des places fron- 
Lières si l'on cassail cent cinquante compagnies d'infanterie et 
la moilié de la cavalerie, comme le voulait la Hollande. Bref 
il sut rallier à son avis les États-Généraux, qui dépulèrent vers 
l'assemblée pravinciale de La Haye pont la délourner d'un licen- 
ciement séparé. Celte démarche fut inutile el, le 1°° juin 4650, 
à la majorité des voix, car Les nobles et cinq villes protestèrent, 
les États de Hollande résolurent de passer outre. 

Le coup d'État de 1650. — Peu à peu on en venait aux 
moyens exlravrdinaires. A la résolution du 4% juin, les États- 
Généraux répondirent le 5 juin, en chargeant un certain nombre 
de leurs membres de visiter les diverses villes de Iollande et 
de leur faire enlendre raison une à une. Le prince d'Orange, 
mis à Ja lète de cetle ambassade, élait aulorisé en outre à 
décider le nécessaire pour maintenir Ja paix intérieure ct 
l'Union. On lui donnuit en quelque sorte des pouvoirs dicta- 
loriaux. Un gentilhomme de la Gueldre, orangisle convaincu, 
Alexander van der Capellen, qui était parmi les commissaires, 
a longuemenl raconté dans ses Mémoires de quelle façon ils 
furent reçus dans chaque ville. En général, l'accueil fut cour- 
lois, mais les réponses évasives; à Amsterdam ei à Haarlem 
ec fut pis : les conseils municipaux refusèrent toute audience. 
Les députés rentrérent à La Haye Je 25 juin au soir, assez 
mécontents de leur voyage. Quant à Guillaume, il avail été 
profondément lilessé de l'attitude d'Amsterdam. 

Malgré sa colère, il consentit enrore à une tentalive de con- 
cilialion, et, le 15 juillet, le Conseil d'État porla devant Jes 
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États-Généraux une proposition qui réduisait l'armée à environ 
trente mille hommes. Les Élats de Hollande le rejetèrent comme 
insuffisante, mais firent quelques concessions de leur côté dans 
un « avis concilialoire » du 16 juillet. Peut-êlre serait-on par- 
venu à s'entendre, s'il n'y avait eu d'autres causes de brouille. 
On sait aujourd'hui avec certitude que Guillaume IT désirait 
recommencer la guerre contre l'Espagne, ainsi que l'y poussait 
Mazarin, et que scs ennemis, au contraire, prèlaient l'oreille 
aux insinuations de l'envoyé espagnol, Antoine Brun. D'autre 
part, le prince reprochait aux États de Hollande de chereher à 
s'entendre avec le parlement anglais, contre lequel lultait son 
beau-frère Charles IL Enfin, qui sait s'il n'avait pus l'idée de 
tenter le coup de force que Maurite n'avait pas osé, que Fré- 
déric-Henri n'avait pas voulu, el qui auruil fait de lui le maitre 
absolu des Provinces-L'nies? 

Quoi qu'il en soit, subitement, à la fin de juillet 4650, il 
abandonna la voie pacifique des négocialions pour une entre- 
prise violente. D'après les contemporains, il ÿ fut surloul poussé 
par trois de ses conseillers, Van der Capellen, Van Renswoude 
et le colonel Corneille van Aerssen, seigneur de Sommelsdyek. 
le fils du célèbre diplomate. Les documents les plus récemment 
publiés permettent d'ajouter à ces trois noms celuidu stathouder 
de Frise, Guillaume-Frédéric. Il connut tousles projets du prinre 
d'Orange, les lui suggéra en partie, et joua un rôle considérable 
dans leur exécution. | 

Le coup d'Élat devait comprendre deux acles : l'arrestation 
de six députés des États de Hollande, et une attaque contre 
Amsterdam. Le 30 juillet, à huit heures du matin, Jacques de 
Wilt, bourgmestre de Dordrecht, père du futur pensionnaire, 
et cinq autres notables hollandais furent mandés snccessive- 
ment auprès du prince et arrètés sans difficulté; dès le lende- 
main on les transféra au château de Loevenstein, entre Wahal 
et Meuse. Le premier acte élait done joué avec surcès. Il n'en 
fut pas de mème du second, et Guillanme-Frédérie évhoua 
pileusement devant Amsterdam, dont il comptait s'emparer par 
surprise. L'entreprise avait élé préparée aussi secrèlement que 
possible, mais de vagucs rumours avaient averti la ville et des 
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déplacements de iroupes l'avaient inquiétée. La maladresse 
d'un sousofficier de cavalerie qui s'égara dans la nuit du 29 
au 30 juillet, et qui, de plus, laissa donner l'alarme à Ams- 
terdam en n'arrêtant pas un courrier qui s'y rendait, permil 
au bourgmestre, Corneille Bicker, de prendre des mesurés de 
défense. Guillaume-Frédéric, après avoir sommé en vain le 
conseil des régents de lui livrer les traîtres qui, disait-il, 
menaçaient la paix publique, notamment Bicker, se vit réduil 
à convertir le siège en blocus. Le prince d'Orange, venu lui- 
mème au camp, ne put faire davantage. Il fut fort heureux de 
signer, le 3 août, un traité relativement satisfaisant, au moment 
où la rupture des digues alluit le contraindre à une retraite 
déshonorante. Il renonçait à entrer dans Amsterdam, mais oble- 
nait que Bicker serait dépouillé de sa charge de bourgmestre. 

Le lendemain il revint à La Haye, sans escorte, comme au 
retour d'une partie de chasse, pour éviter le compliment usuel 
des Élals-Généraux. Son échec élait réel, Il eut du moins la 
bonne fortune d'oblenir gain de cause en apparence : les États 
de Hollande se rallièrent à la proposition faite par le Conseil 
d'État le 18 juillet pour la réduclion des troupes, et, si Les 
députés arrêtés furent relèchés, ce fut à condition de renoncer 
à leurs fonctions municipales; enfin les cinq provinces de 
Gueldre, Zélande, Utrecht, Over-Y'ssel el Frise eurent la plati- 
tude de remercier publiquement le slathouder des soins qu'il 
avait pris pour inainteuir l'Union. A côté des flatteries, il est 
vrai, les insultes ne manquaient pas. Un pamphlet imprimé à 
Anslerdam, le Bourgeois déconcerté, accusa Guillaume I d'avoir 
fait plus de mal aux Pays-Bas que le due d'Albe. 

Mort de Guillaume IL. — lour secouer sa mauvaise 
humeur et sortir d'un milieu où il se sentait surveillé avec 
déliance, le prince partit pour ses terres en Gueldre el s'y livra 
presque frénéliquement au plaisir de la chasse. Les longues 
chevauchées par les journées humides du mois d'octobre, à tra- 
vers la pluie et le brouillard, devaient avoir pour lui des suites 
fatales. 11 tomba malade d'un refroidissement, fut ramené à La 
Haye et y fut emporté en quelques jours par une petite vérole 
pernicieuse (6 novembre 1650). 
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Celle mort inattendue provoqua chez ses partisans la plus 
vive douleur et chez ses ennemis une joie qui manqua souvent 
de retenue et de dignité. À Amsterdam, par exemple, on frappa 
plusieurs médailles rappelant J'attentat du 30 juillet ct célébrant 
la délivrance du % août; sur l'une d'elles le stathouder était 
comparé à Phaéton précipilé par Jupiter du char du soleil. 
Avec lui disparaissait la menace d'un coup d'État, constam- 
ment suspendue depuis des années au-dessus de l'Union. La 
constitution était sauvée et la Maison d'Orange paraissait 
abaliue à jamais. Sans doute, la veuve de Guillaume IT mit au 
uonde huil jours plus tard un fils qui devait perpétuer Je sang 
des Nassau, mais la crise de 1650 avait étrangement consolidé 
les institutions républicaines, et la domination du parti des 
États pendant vingt-deux ans allait les rendre indestructihles. 


UT. — Jean de Witt (1050-72). 


Organisation d'un nouveau régime. — Lu mort du 
capitaine et amiral général de l'Union, véritable représentant 
du pouvoir exécutif, faisait un vide qu'il élait urgent de com- 
bler; une réorganisation du gouvernement s'imposait. 

Le parti orangisle aurait voulu faire garantir au fils post- 
hume du stathouder les charges de son père, en remettant 
leur geslion provisoire à un de ses parents, el laisser tout fonc- 
lionner comme auparavant. Mais cette solulion avait beaucoup 
d'adversaires; d'ailleurs les divisions de la farnillé de Nussau 
la rondirent impralicable. La mèro du prince défunt, Amélie 
de Solms, ei sa veuve, Marie Stuart, ou pour employer Le lan- 
gage du temps, la princesse douairière et lu princesse royale, 
se disputèrent avec aigreur la tulelle du futur Guillaume III. 
L'intervention de l'Électeur de Brandebourg, son oncle, enve- 
nima encore la querelle, qu'un accord à l'amiable lermina seu- 
lement le 13 août 1651. Celui qui aurait pu ètre le meilleur 
soutien de l'enfant, Guillaume-Frédéric, était considéré non 
sans raison comme un protecteur dangereux : déjà slathouder 
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de Frise, il se faisait décerner le stathoudérat de Groningue el 
briguait même celui d'Over-Yssel. Les autres membres de la 
famille, Louis de Nassau, seigneur de Beverweert, fils naturel 
de Maurice d'Orange, et Jean-Maurice de Nassau-Siegen, revenu 
récemment du Brésil, ne songeaient qu'à vivre en paix. L'ab- 
sence d'un chef empêcha les orangistes de prendre sérieuse- 
ment position, el permit au parti des Élats de procéder sans 
grande difficulté à l'installation d'un gouvernement républicain. 
« Ces gens-là montrent vouloir profiter ile J'occasion pour se 
gouverner eux-mêmes », écrivait le résident français, Brasset, 
‘dès le mois de novembre 4650. On le vit bien dans le grande 
Assemblée nationale, formée de trois cents députés, qui se 
réunit à La Haye le 18 janvier 46%1. Les représentants de la 
Hollande y réclamèrent pour chaque province le droit de se 
gouverner avec ou sans stathouder, ct s'efforcèrent de faire 
augmenter les pouvoirs des États provinciaux aux dépens de 
ceux des Étals-Généraux : manière indirecte de favoriser lour 
province. Leur opinion prévalut après d'assez vifs débats : on 
supprima les charges de capitaine et amiral général dont dis- 
posaient les Élats-Généraux, et on enleva en partie à ces der- 
niers la direction de l'armée fédérale. En même temps, un blâme 
rélrospectif fut lancé contre les agissements de Guillaume I, ct 
les députés qu'il avait emprisonnés furent réhabilités comme 
n'ayant fait « qu'obéir aux ordres de leurs souverains légi- 
limes ». À peine si la Hollande voulut ronsenlir, sur la prière 
des autres provinces, à proclamer une amnislie pour fous cenx 
qui avaient trempé dans l'entreprise contre Amsterdam. 
Prépondérance de la province de Hollande : Jean 
de Witt penslonnaire. — À partir de 4651, les États-Géné- 
raux continuèrent en apparence à régir l'Union; en réalité l'hé- 
gémonie appartint à la seule Hollande, Le Conseil d'État ne ful 
plus qu'un rouage sans action, ct le conseiller pensionnaire de 
Ilollande fit adopter sans résistance par Leurs Hautes Puissances 
ce qu'avaient décidé anparavant les Élats de sa province, Leurs 
Nobles Grandes Puissances, suivanl Le titre officiel pris en 1656. 
Les résolutions de Hollande, pou volamineuses jusque-là, rem- 
plirent désormais des registres énormes. et les résolutions des 
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États-Généraux n'en furent à peu de chose près que la répétition. 
Le voisinage des deux assemblées, au Binnenhof de La Haye, 
facilitait cette domination; d'une salle des séances à l'autre, il 
n'y avait que quelques pas. 

Parvenue ainsi sans pouvoir légal à diriger loute la Répu- 
blique, la province de Hollande avait besoin d'un homme 
d'État capable de la représenter dignement: il lui fallait pour 
conseiller pensionnaire un second Barneveldt. Elle le trouva, 
après la retraite du vieux Cats en 1651 et la mort d'Adrian 
Pauw en 1653, dans la personne d'un jeune homme de vingt- 
huit ans, que ses vertus privées et sa haute intelligence faisaient 
déjà surnommer le Sagesse de la Hollande. 

Né à Dordrecht en 1625 dans une des meilleures familles de 
Fa bourgeoisie, Jean de Will y avait recu une éducation sérieuse, 
presque austère. Son père, successivement bourgmestre de 
Dordrecht, ambassadeur, membre des États de Hollande, lui 
avait inspiré de bonne heure le respect de la famille et le culte 
de la patrie. Après de honnes études 4 l'université de Leyde, 
complétées par des voyages en France el en Angleterre, il s'était 
fixé à Lu Haye comme avocat, et y avait mené une vie assez 
mondaine, dansant et faisant des vers, d'ailleurs mauvais. 
L'emprisonnement de son père en 1650 l'avait jeté dans Ia vie 
politique et dans le parti opposé au stathouder. Mis en vue par 
celte attitude, il avait élé nommé en décembre 1650 pension- 
naire de Dordrecht. Puis, il avait pris part aux travaux de la 
grande Assemblée de 1651, et, l'année suivante, avait remplacé 
pendant un mois le pensionnaire Adrian Pauw, envoyé en 
Angleterre, Quand Pauw mourut, il parut naturellement 
désigné pour lui succéder. 

De Witt peut être regardé comme l'idéal du ministre républi- 
cain, modeste, intègre et capable, prèt à se consacrer jour et 
nuit au service de V'Élut, et juslifiant par son application infali- 
gable sa devise : « Ago quan ago ». Son jugement élait éclairé, 
son intelligence vaste, ct à une volonté tenace il joignait une 
rare souplesse d'esprit. Partisan résalu de l'autonomie pro- 
vinciale, il ne craignait pas de dire en 1652 : « Ces provinces ne 
sont pas une République. Chaque province à part est une Rénu- 
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blique souveraine, et les Provinces-Unies ne devraient pas être 
appelées uno République au singulier, maïs des Républiques 
fédérées au unies, au pluriel ». Il est vrai que dans la pratique 
il corrigea singulièrement ces théories fédéralisles, par l'in- 
fluence prépondérante qu'il réussit à assurer à sa province. — 
Au physique, toute sa personne avait uno dignité grave, sans 
raïdeur; ses abondants cheveux noirs el l'ovale allongé de son 
visage lui donnaient l'aspect d'un méridional. Avec ses veux à 
fleur de lèle, el sa bouche grande, surmontée d'épaisses mous- 
taches, il n'élait pas beau, mais son regard profond et l'expres- 
sion réfléchie de sa physionomie indiquaïent le penseur. — 
Tel était l'homme qui pendant vingt ans allait, au nom de Ja 
Hollande, conduire presque foules les affaires intérieures et 
extérieures; suivant le mot d'un historien moderne, la Répu- 
blique, ayaut trouvé un grand ministre, pouvait se passer d'un 
maitre. 

Au dedans, de Willse proposa deux objets principaux : d'une 
part, affermir le nouveau gouvernement et tenir en bride le 
parti orangiste; d'autre part, développer et favoriser lout ce qui 
faisail la richesse et la grandeur du pays. 

Difficultés du nouveau gouvernement : Acte d’ex- 
olusion. — Les commencements furent difficiles. La province 
de Zélande affichait hautement ses sentiments orangistes, et la 
tranquillité se trouva compromise, mème en Ioïlande, par des 
émeules. De Wilt. son père et son frère furent en butte aux 
atleulats de quelques fanatiques et il fallut envoyer des Llroupes 
pour soumeltre la ville d'Enckhuizen. Le calme commençait 
à se rélablir, on avait renoué les bons rapports avec l'Angle- 
terre ‘, quand une exigence de Cromwell faillit faire renaître 
les troubles. En effet, pour conclure la paix avec les Provinces- 
Unies, le Prolecleur réclamait une clause exeluant le prinre 
d'Orange du stalhoudérat, tout au moins du stathoudérat en 
Hollande. Jean de Witt hésila quelque lemps à proposer celle 
mesure, non qu'il la désapprouvat en elle même, mais parce 
qu'elle élait imposée du dehors et que cetle ingérence étrangère 
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était révollante. Pourtant, comme le Protecteur en faisait une 
condition sène qua non du {raité de Westminster, de Wiit la soumit 
aux États de Hollande et, malgré l'opposition acharnée de cer- 
lains députés, Ia fit adopter à la majorité des voix (mai 1654). 
Par l'Acte d'exclusion, les États de Hollande s'engageaient à ne 
donner dans lour province ni pouvoir civil ni pouvoir militaire 
à Guillaume HIT et à refuser leur evnsentement pour sa nomina- 
lion comme capitaine et amiral général, si jamais il en étail 
queslion. Cette résolution fut violemment attaquée dans plu- 
sieurs provinces. Heureusement l'habileté de Jean de Will et 
la crainle de voir se renouveler la guerre anglaise arrètèrent 
bientäl les récriminations et les menaces. La princesse royale 
promit de ne rien faire € pour émouvoir le peuple ». Guil- 
laume-Frédérie lui-mèrne, qui iulriguait sans cesse pour un 
rétablissement de l’ancien stathoudérat, et qui, en épousant une 
sœur de Guillaume IT, élait devenu Fonele du pelit prince, ne 
larda pas à se rapprocher du conseiller pensionnaire. Le péril 
orangiste semblail définilivement écarté. 

Réveil du parti orangiste. — Cependant, en 1660, il 
reparut à l'horizon, après la restauralion de Charles IL sur le 
trône d'Angleterre. Pour plaire au nouveau souverain, les 
États de Zélande rétablirent en faveur de son neveu la dignilé 
de premier noble de leur province, et ce fut tant au plus s'ils 
voulurent bien s'engager à ne pas lui conférer avant l'âge de 
dix-huit ans les charges paternelles. En mème lemps, les États 
de Hollande révoquaient l'Acte d'exclusion. C'étaient là de 
grands événements qui permellaient à Ja maison d'Orange 
les plus belles espérances. Jean de Witl, sans doule, sembla 
plus puissant que jamais, après sa seconde rééleclion en 1664 
comme conseiller pensionnaire; mais, à mesure que le jeune 
prince grandissait, ses adhérents reprenaient courage, el les 
chances d'un relour de fortune devenaient de moins en moins 
problématiques. La mort de Guillaume-Frédéric en 1664, et 
la nomination de son fils mineur, Henri-Casimir, au stalhou- 
dérat de Frise ct de Groningue, ne changérent rien à la 
situation, Guillaume IUT allait bientôt se mellre à la tête de 
son parti. 


Google 


486 LES PROVINCES-UNIES 


Jean de Witt fil son possible pour endiguer ce courant 
presque irrésistible et fatal. Sur ses instances, la Hollande 
résolut en 1666 de prendre à sa charge l'instruction du prince, 
ce qui permit d'écarter de son entourage certaines personna- 
lités qui l’entretenaient dans la haine du régime républicain. 
Cette précaution parut bientôt insuffisante, et les Étals de Hol- 
lande, cmportés trop loin par leurs craintes, votérent le 5 août 
1667 un Édit perpétuel, aholissant le stathoudéral dans leur 
province : mesure extrême et impolitique qui ne fut imitée que 
par Utrecht, et qui mécontenta les autres membres de l'Union. 
De Wilt répara cette faute en se plaçant sur un autre terrain 
plus favorable à une entente. Il proposa à la Généralilé de 
déclarer incompatibles la charge de capitaine ot amiral général 
et celle de stathouder; il espérait ainsi séparer radicalement 
les fonctions militaires des fonctions civiles. Ce projet, connu 
sous le nom de Projet d'harmonie, fut, après quelques légères 
modifications, adopté par toutes les provinces entre 1668 et 
1670. Il faisait d'ailleurs la part belle au prince d'Orange, auquel 
on réservait indirectement la charge de capilaine et amiral 
général, puisqu'on stipulait qu'il n'y serait pas nommé avant 
l'âge de vingt-deux ans, 

Le succès de Jean de Witt ne seras èlre qu'éphémère. 
Guillaume d'Orange avait vingt ans el se montrait impatient de 
faire valoir ses prétentions qu'il considérait comme des droits. 
Müri à l'école du malheur, dissimulé et ambitieux, il rèvait de 
recouvrer le pouvoir dont avaient joui ses ancèlres. Au physique 
et au moral, il ressemblait fort à son père. Sa figure glabre et 
usscuse, entourée de cheveux bruns, son nez long et son regard 
d'uigle lui donnaient un aspect dur ct impérieux; sa taille était 
frèle mais son âme énergique, et sous des dehors egmati- 
ques, il cachait des passions ardentes. Dès 1668, le comte 
d'Estrades, ambassadeur de France, pensait qu'on pourrait voir 
revivre en lui les qualilés de son père el de son grand-père. 
Cetic mème année, il avail fait en Zélande un voyage trivm- 
phal, ct depuis, il gagnait chaque jour ile nouveaux partisans. 
En 1630, malgré la Hollande, il fut admis dans le Conseil 
d'État avec voix délibérative. Il ne fallait plus qu'une occasion 
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pour l'élever au premier rang : les effouris de ses ennemis pour 
l'en écarter n'avaient fail que l'en rapprocher. 

Meurtre des frères de Witt. — Le péril exlérieur, en 
4672, fut l'occasion impatiemment attendue '. L'armée élait 
désorganisée et l'on allait avoir la gucrre avec la France. La 
nomination d'un capitaine général s'imposait, pour donner au 
moins aux froupes l'unité de commandement. Le 24 février 1672, 
les États-Généraux conférèrent cette charge à Guillaume. La 
Hollande dut s'incliner, en rappelant seulement que le capilaine 
général ne pourrait êlre stathouder : réserve inutile à laquelle 
personne ne fit attention. L'invasion française acheva de 
déchainer le flot qui devait balayer le système gouvernemental 
de Jean de Witi, et Jui-même avec. Le danger affolant les 
esprits, on n'avait plus d'espoir que dans le descendant du Faci- 
lurne. À la suite d'un mouvement parti de plusieurs villes à la 
fois, il fut proclamé le 4 juillel stathouder de Hollande et de 
Zélande; l'Édit perpétuel élait aboli. Pour que la restauration 
füt complète, il ne manquait plus qu'une chose : la disparilion 
de celui qui tenait encore en échec le nouveau stathouder. Dès 
lc mois de juin, Jean de Witt avait failli être assassiné par des 
furieux. En août, son frère Cornoille, vaillant homme de mer, 
fut accusé d'avoir conspiré contre la vie du prince, enfermé à 
la prison de la Gevangenpoort, à La Haye, et soumis à la 
question par les brodequins. Lo 20 août, Jean étant venu le 
visiter dans son cachot, Les deux frères en furent arrachés par 
la populace orangiste, qui les massacra, fraina leurs corps, les 
pendit par les picds à la potence, puis les mit en pièces. Ainsi 
périt le grand citoyen qui, pendant vingl ans, avait assuré à 
son pays la liberté, la prospérité et la gloire. Le rle de Guil- 
laume LI dans ce drame sanglant n'a pas élé bien éclairci; peut- 
être n'avait-il pas ordonné le meurtre, mais il se conduisit après 
comme s'il l'approuvait. En tout cas, c'élait là un lugubre épisode 
de la lutte des partis : dans cette crise, la troisième du siècle, le 
parli des États était une fois de plus abaitu, et son chef, Jean de 
Witt, comme autrefois Barneveldt, élait entrainé dans sa ruine. 


4, Voir ci-dessus, p. 410 ct suis 
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Prospérité économique. — ‘Tout en combattant sans 
cesse la réaction orangiste, de Witt n'avait pas négligé le déve- 
loppement des richesses nationales. En sa qualité de pension- 
naire de Hollande, il avait la haute main sur l'administralion 
intérieure de loute la République. 11 employa cette aulorité à 
remettre l'ordre dans les finances, à protéger l'industrie et le 
commerce, à étendre et consolider les conquètes coloniales. 
Bien qu'il n'ait pas reculé devant des guerres nécessaires, 
nolamment contre l'Angleterre, de Will se montra toujours 
parlisan de La paix; il était d'avis, comme son ami le publiciste 
Pierre de la Cour, que c'était une condition de vie pour san 
pays, et qu'il fallait voir dans les armes de la Hollande non 
pas un lion menaçant, mais un chat pacifique. Du resle, il avait 
collaboré à l'ouvrage qui parut en 1662 sous Je titre de « l'In- 
terest de la Hollande » et qu'on réimprima plus tard sous celui 
de « Mémaires de Jean de Witt ». C'est à la fois un exposé et 
un panégyrique ile son œuvre administrative, ci l'on y trouve 
des renseignements précieux sur les ressources dont disposait 
alors l'Union et sur ses principes économiques. 

Les finances avaient élé en partie rétablies pendant celte 
période, ct grâce à diverses mesures, notamment à une conver- 
sion des rentes hoilandaises de 5 à 4 p. 0/0 avec remhourse- 
ment facultatif, la detle publique était sensiblement réduite. 
Sans doute les impôts n'avaient pas été diminués et il y en avail 
sur tout : l'Anglais Temple déclare qu'un plat de poisson avec 
sa sauce ordinaire devait payer {rente droits différents avant 
d'èlre servi sur une table; mais dans nul autre pays le recou- 
vrement des taxes ne se faisait aussi aisément, grâce à la pros- 
périté générale. L'industrie et l'agriculture étaient florissantes 
et fournissaient à l'exportelion, l'une ses draps de Leyde, ses 
toiles de Haarlem, ses faïences de Delft, l'autre son heurre, ses 
fromages el ses bestiaux. Le commerce, qui avait élé de toul 
temps l'occupalion préférée da peuple, tendait de plus en plus 
à absorber toutes ses forces vives. Les Hollandais, suivant Wic- 
quefort, < pompaient comme l'abeille le suc de tous les pays. 
On a dit que la Norvège élait leur forêt: les rives du Rhin, de 
la Garonne, de la Dordogne, leurs vignobles: l'Allemagne, 
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l'Espagne et l'Irlande, leurs pares à moutons; la Prusse et Ja 
Pologne, leurs greniers ; l'Inde et l'Arabie, leurs jardins. » Il est 
impossible de mieux résumer en quelques lignes cetle activité 
commerciale qui embrassait le monde enlier, et qui valait alors 
aux habitants de la Néerlande le nom de « rouliers des mers ». 
La marine marchande comprenait environ 20 000 bätiments, 
sans compter les innombrables barques montées par trois ou 
quatre hommes. Pour la seule province de Hollande, De la Cour 
évaluait à 700 000 1e nombre des personnes vivant du commerce 
et de la pêche: surtout de la pèche du hareng, plus lucrative que 
les mines du Pérou. En présence de ces merveilleux résullats, 
le mène auteur avail bien le droit de proclamer que la naviga- 
tion, la pèche, le commerce et les manufactures étaient « les 
quatre colonnes de l'État ». 

L'empire colonial des Hollandais. — L'essor commer- 
cial des Provinces-Unies élait particulièrement favorisé par 
l'extension de leur empire colonial, qu'avaient fondé dans la 
première moitié du siècle les deux Compagnies souveraines des 
Indes Orientales et des Indes Occidentales. La seconde de ces 
Compagnies subit, il est vrai, quelques échecs : ses directeurs 
avaient entrepris des guerres aventureuses, « non en marchands 
mais en princes », selon le mot de De la Cour. Malgré tous 
leurs efforts, ils se virent chassés du Brésil par les Portngaix 
qu'ils avaient voulu déposséder; en 1661, ils durent y renoncer 

* définitivement, après avoir fait perdre plus de 118 millions 
aux € pauvres participans » ‘. Dix ans après, la Compagnie 
fut dissoute, et celles qui lui succédèrent en 4671 et en 1682 ne 
fisent jamais de brillantes affaires, malgré l'acquisition de 
Surinam el de la Guyane hollandaise. Foute la fortune ct toute 
la gloire furent pour la Compagnie des Indes Orientales ?, qui. 
installée au Cap de Bonne-Espérance en 1653, chassa vers 4651 
les Portugais de Ceylan, patrie de la cannelle, s'assura aux Molu- 
ques le monopole de lu culture du giroflier, el acheva presque 
complèlement de 1650 à 1680 la conquête de Java. Elle établit 


1. Sur l'Amérique hollandaise, voir ci-dussus, 1. V, p- 940 et 962. 
2. Voir ci-dessus. {.V, p. 07e suiv,, et ci-dessous, chap. xxutet ox à ndoustun 
ct Kzrtréme-Orient;. 
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de uouveaux comploirs aux Indes, el, s'il lui fallut interrompre 
quelque temps ses relations avec la Chine, elle conserva un 
pied à terre au Japon, alors que les autres Européens en étaient 
chassés, Bref Balavia, fondée en 1619, devint le plus vaste 
entrepôt de l'Extrème-Orient et la capitale somptueuse d'un 
immense empire. Jusqu'à la fin du xvir siècle, la Compagnie des 
Iades Orientales ne cessa de se développer et de s'enrichir: ilne 
fut pas rare de lui voir distribuer à ses aclionnaires des divi- 
dendes de 50 et 54 p. 0/0. Le nombre des vaisseaux conslruits 
sur ses chantiers élail incalculable et frappa d'admiration Pierre 
le Grand lorsqu'il vint faire à Amsterdam, en 14697, son rude 
apprentissage de marin et de charpentier *. 

Mouvement littéraire, scientifique, artistique. — Au 
bien-être et à l'abondance qui régnaient partout correspondait 
un épanouissement prodigieux des lettres, des sciences et des 
arts. L'instruction élait universellement répandue et, au-dessus 
des écoles, les Universités entretenaient le culte des hautes 
éludes, Nulle part, sauf peut-être à Anvers et à Francfort, on 
ne faisait un commerce aussi actif de livres, et la dynastie des 
Elzévirs à Leyde et à Amsterdam éclipsait fous les autres impri- 
meurs d'Europe. La philologie était brillamment représentée 
par Nicolas Heinsius (1620-1681), Isaac Vossius (1618-4689), 
l'Allemand Grvius (1622-1703), dignes héritiers des grands 
érudits du xvi siècle. Les historiens diplomates Abraham de 
Wicquefort (+ 1682) et Léon d'Aïlzema (+ 1669) publiaient des 
documents du plus rare iutérèl, el Gérard Brandt (1626-1685) 
écrivait sa belle histoire de la réformation hollandaise. Les 
poésies et les drames populaires de Vondel (+ 4679) faisaient 
fureur; Constantin Huygens (+ 1687) et Jean Antonidés (+ 1684) 
chanlaient les environs pilloresques de La Haye el le cours 
capricieux de V'Y. — Baruch Spinoza (1632-1677) abordait dans 
son Éthique les problèmes les plus ardus de la mélaphysique, 
tandis que, sur cetle terre classique des disputes théolagiques, 
Gisbert Voel (+ 1636) et Jran Cocceius (+ 1669) remplaçaient 
Gomar #t Arminius. 


Voir ci-dessous, chap, xx cle Russie). 
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Le mouvement scientifique n'était pas inférieur au mouve- 
ment littéraire : Jean Blacuw, échevin d'Amsterdam (+ 1680), 
achevait le Theatrum mundi, commencé par son père, un des 
meilleurs allas de géographie du temps; Cohorn (+ 1704), 
l'émule de Vauban !, résumait dans un grand ouvrage la théorie 
des fortifications. D'autres s'illustraient par leurs découvertes 
dans le domaine des mathématiques, de la physique, et: des 
sciences nalurelles. Christiaan Huygens (+ 1695), le fils de 
Constantin, acquit une réputation européenne * et fut nommé 
par Louis XIV membre de l'Académie des scionces, lors de sa 
création. Jean Swammerdam (+ 1680), Graaff (+ 1673), Leeu- 
weohæck (+ 1724) se distinguèrent par leurs recherches ana- 
tomiques ou biologiques, en attendant que Bocrhnave (1668- 
1338) donnät loute son ampleur à l'enseignement médical. 

Quant à l'art, il restait une des gloires nationales les plus 
pures. Jc ne parle pas de l'architecture ni de la sculpture, qui 
n'eurent rien de remarquable, la religion calviniste s'accom- 
modant pour son culle des édifices les plus simples, ct 
« Mynheer * » recherchant pour son habitation le confort plutôl 
que l'élégance. Mais la peinture brillait dans la seconde moitié 
du siècle d'un aussi vif éclat que dans la première, et avec les 
mêmes caraclères : elle était toujours en communion étroite 
avec le milicu et, comme on l’a dit, ne se lassait pas de faire 
le portrait des hommes ct des lieux. Rien ou presque rien des 
événements comtemporains : l'école hollandaise vivuil presque 
indifférente à l'histoire; des tableaux comme lu l'aix de Miünster 
par Terburg ou le Départ de Chartes IT de Seheveningen (1660) 
par Lingelback, ont élé des exceptions, el les peintres de 
batailles comme Wouwerman (+ 1668) où Berghiem (-- 16839) se 
sont montrés moins soucieux d'être véridiques que pittoresques. 
est vrai que la représentation du pays et de ses mulliples 
aspects, des habitants ct de leur vie journalière fournissait aux 
disciples de Rembrandt ct de Hals des sujets infiniment variés *. 


- Voir eilessus, p, 444, 
. Voir ci-desaus, p, #13, 
. Sobriquet du bourgsoi: néerlandais. 
- Voir ci-dessus, p. 473. 
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IV. — Siathoudérat de Guillaume II; 
les débuts du XVIIF siècle (1672-1702). 


Triomphe de la maison d'Orange : le stathoudérat 
héréditaire. — Après la révolution de 4672 et la fin tra- 
gique de Jean de Witt, Guillanme IT se trouvait mailre de la 
situalion. Chargé de défendre sa patrie contre les armées de 
Louis XIV, il sut s'acquitter glorieusement de cette tâche libé- 
ratrice; mais il fit payer cher ses services, ct les libertés poli- 
tiques des Provinces-Unics subirent une longue éclipse. S'il ne 
put les détruire complèlement ni fonder une monarchie, c'est 
qu'une pareille transformalion était impossible après la longue 
vacance du stalhoudérat. Du moins, il ne cessa pendant trente 
ans d'accroitre ses prérogalives, et obtint duns l'Enion une aulo- 
rité presque absolue. 

Dès la fin d'août 4672, il réclama le droit de nommer les 
régents des villes, c'estä4lire de remplir ile ses créatures tous 
les conseils municipaux. Les Élals de Hollande, qui avaient 
repoussé cetle demande un mois auparavant, courbèrent celle 
fois la tête. Lo mème jour, il se fit donner la libre disposition 
des charges militaires jusqu'au grade de colonel. « Dans peu. 
écrivait à Louvois l'agent français Bernard, le gouverne- 
ment lui appartiendra entièrement, el il aura plus de pouvoir 
que ses ancêtres n'en ont jamais eu, » Les magistrals. 
nommés par lui, élaient prêts à faire toutes ses volontés: il ne 
pouvait guère en êlre autrement de leurs élus. Les grands corps 
de l'État rivalisèrent de servilité. En 1674, les Élais-Généraux 
proclamèrent l'hérédité des charges de capitaine el amiral 
général en sa faveur, landis que les Élals de Hollande ot de 
Zélande lui décernaient le slathoudérat héréditaire, exemple qui 
fut suivi aussitôt par Utrecht, et l'année d'après par la Gueldre 
el l'Over-Yssel. C'élail beaucoup, c'était mème Lrop dans une 
République. Toulefois les choses n'allèrent pas plus loin. Quand 
les Étals de Gueldre en 1675 offrirent à Guillaume la souve- 
raincié de leur province, il se vil moralement forcé de la 
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refuser, et, malgré ses allures despotiques, Fancienne consli- 
tution subsista. 

Fagel et Heinsius. — Le prince irouva pour gouverner 
d'utiles auxiliaires dans les deux successeurs de Jean de Witt, 
Gaspard Fagel et Antoine Heinsius. Le premier, après avoir 
été un des amis de Jean de Will el un des promoteurs de l'Édit 
perpétuel, s'était attaché avec ardeur an parti orangiste. Devenu 
pensionnaire de Hollande en 1672, il mit au service du sia- 
thouder toute l'influence dont il disposait. C’est lui qui fit voler 
les mesures de 4672 et de 1674, el qui lint en échec le parti des 
États, lorsqu'il releva la tète après la paix:de Nimègue: c'est 
lui qni plus tard rejeta avec hauteur les offres pécuniaires de 
l'envoyé français, d'Avaux, en Jui répliquant que la République 
était assez riche pour le payer de ses peines. Grâce à Fagel, 
Guillaume triompha de Loute opposition, mais ce ne ful pas sans 
difficulté. De 1678 à 1684, ses adversaires, qui avaient conclu 
la paix malgré lui, firent un suprème efforL paur reprendre le 
dessus. Stimulé par le comte d'Avaux qui cherchait à brouiller 
les cartes, le bourgmestre d'Amsterdam, Hoofl, dirigea ouver- 
tement la résistance, el une levée de 16 UOW hommes, demandée 
par le prince, fui fut refusée à plusieurs reprises. Le conflit 
s'aggrava de dissensions religieuses, loujours liées dans ce 
pays aux dissensions politiques : les Voétiens et les Coccéiens, 
disciples des théologiens Voct et Cocceius, engagèrent des con- 
troverses passionnées, et tandis que les premiers s’allachaient 
à la maison de Nassau, les autres ostrent déclamer en chaire 
contre son autorité. Guillaume riposta en déposant plusieurs 
pasteurs. Quant à Amsterdam, il l'aceusa de négocier avec 
l'ambassadeur de France, fit mettre sous scellés les papiers de 
la ville et ordonna une enquête approfondie (février 1684). 
L'irritation fut alors à sou cor: dans la grande cilé républi- 
eaine. Suivant l'Anglais Burn -’, an songea à proposer au prince 
Heori-Cusimir de Friss le <a aoudérat de Hollande. Malgré 
l'intervention concilie:.'e de Van Beuningen, la guerre civile 
aurait peut-être écla‘:, si les événements du dehors n'élaient 
venus une fois de plus au secours du prince d'Orange. La poli- 
tique agressive de Lonis XIV el la persécution des huguenols 
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forcèrent le parti des États à renoncer à l'appui de le France. 
qui faisait sa principale force. Les discordes intestines s’effa- 
corent devant le péril extérieur, et loutes les provinces s'uni- 
rent pour acclamer la dictature militaire du stathouder, Peu de 
temps après, cn 1688, Amsterdam, entrainée par l'éloquence 
persuasive de Fagel, fournit en grande partie les fonds néces- 
saires à l'expédition en Angleterre. 

Fagel avait concilié deux antinomies, il avait fail marcher 
d'accord le stathouder et le pensionnaire de Hollande. Sa mort, 
en octobre 1688, pouvait être le signal de nouvelles luttes; il 
n'en fut rien. Les débats au sujet de la nomination de son suc- 
cesseur ne servirent qu'à montrer l'impuissance de l'opposi- 
lion, et ce fut un orangiste, Antoine Heinsius, qui fut élu 
(mars 1689). NE vers 1641, Moinsius était depuis longtemps 
pensionnaire de Delft et avait rempli en 4681 une mission à 
Paris pour y défendre les droits des Nassau sur la principauté 
d'Orange. Traité avec arrogance par Lonis XIV et par Louvois 
qui l'avait menacé de la Bastille, il était revenu avec Ja haine 
de la France, ce qui avait achevé_de le lier étroitement au 
prince. Sa nature flegmatique el son esprit délié le rendaient 
éminemment aple aux négociations; chez lui, le diplomate 
l'emporta toujours sur l'administrateur, et son habileté con- 
tribua largement à faire triompher au dedans comme au dehors 
la politique de Guillaume IIT. 

Gulllaume III roi d'Angleterre. — La lâche élait plus 
difficile depuis la révolution de 1688 qui avait placé le sta- 
thouder sur le irône «le Grande-Bretagne ‘. Sans doute celui-ci, 
en nolifiant son avènement aux États-Généraux, avait déclaré 
« que la nouvelle dignité dont il venait d'être revètu ne dimi- 
nuerait en rien les soins et l'affection qu'il avait toujours eus 
pour le bien-être de la République » ; maïs c'étaient là de vaines 
paroles, et l'acquisition de la couronne britannique devait fala- 
lement changer les vues de son gouvernement. L'union de deux 
pays comme l'Angleterre et la Néerlande ne pouvait se faire 
sur le pied d'égalité; les intérèts de l'une devaient primer ceux 
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de l'autre. Les tarifs douaniers et l’Acte de navigalion anglais 
restèrent en vigueur; la Compagnie anglaise des Indes fit une 
funeste concurrence à sa rivale hollandaise ct le nom collectif 
de « Puissances maritimes » exprima la complète dépendaner 
où était tombéo la plus petite des deux. Au dehors, la Répu- 
blique dut guerroyer sans cesse. Guillaume avait presque oublié 
sa patrie. Il était devenu le chef de toutes les coalitions contre 
Louis XIV, « the world's great patriot », s'écriait Addison pour 
le flatter. se riait du mécontentement de la Hollande, dont il 
continuait à nommer les magislrats et où il imposait impérieu- 
sement ses désirs : il fit réprimer par Ja force des émeutes à 
Rolterdam, Haarlem et Amsterdam, et l'on put dire de lui qu'il 
était stathouder en Angleterre, où il subissait la tutelle du par- 
lement, et roi en Hollande, où il menait tout à sa guise. 

Les réfugiés protestants aux Pays-Bas. — Si lrs 
Provinces-Unies souffrirent souvent de ce gouvernement, elles 
lui surent gré du rôle glorieux qu'il leur fit jouer en Europe. 
ot de la proleclion qu'il accorda hautement aux réfugiés fran- 
cais. L'immigration de ceux-ci fut en effet pour la République 
un honneur et un bienfait . Prédicateurs, officiers, riches 
négociants, artisans, agriculteurs, quittèrent en masse la 
France après la Révocation. Nul pays n'en reçut autant que 
la Hollande, « la grande arche des fugitifs », selon le mol di 
Bayle, Un agent du comte d'Avaux évaluuit leur nombre en 
1686 à près de 75 000. On les accucillait à bras ouverts, et les 
diverses provinces leur accordaient l'exemption d'impôts pen- 
dant un temps plus ou moins long. On devait bientôt Les fixer 
définitivement dans leur patrie d'adoption, en leur conférant 
en bloc la naturalisation (1715). 

Au point de vue malériel, les Provinces-L'nies leur furent 
redevables d'un accroissement notable de leur population et de 
leurs richesses. Des artisans de Rouen, Nantes, Tours ou Lyon, 
apportèrent Les secrets de Ja fabrication française, et fondèrent 
des manufactures de drap, de soicries, de chapeaux; le nom de 
sentier des chapeliers est reslé depuis à une ruc d'Amsterdam. 
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D'autres établirent des papeteries qui rivalisèrent avec les meil- 
leures de France, et donnèrent ainsi une immense impulsion à 
l'imprimerie et à la librairie. Cette prospérité industrielle sti- 
mula naturellement le négoce, et le crédit publie s'élava à un 
si haut degré qu'an vit Arnsterdam ahaïsser à 3 1/2 et mème à 
3 0/0 le taux de l'intérêt qu'elle payait à ses créanciers. 

Au point de vue intellectuel, les réfugiés s'acquittèrent aussi 
largement de leur delle de reconnaissance. Des ministres élo- 
quents, comme Du Bose, Superville et Saurin, relevèrent l'éclat 
de la prédication protestante; quelques-uns, comme Claude 
{+ 1687) et Pierre Jurieu {+ 1713), se signalérent par de fou- 
gueusces controverses; d'autres, comme Élic Benoit (+ 1728) et 
Jacques Basnage (+ 1723), par de savants ouvrages historiques : 
malgré le ton passionné du premier, son Histoire de l'Édit de 
Vantes resie le martyrologe le plus complet et le plus exact des 
réformés français; le second, dont Voltaire a dit qu'il était plus 
propre à être ministre d'État que d’une paroisse, a écrit, en 
qualilé d'hisloriographe de la République, des Annales d'un 
slyle clair et d'une informalion sûre. A côlé des pasteurs, il ne 
faut pas oublier les légistes Barbeyrac el Luzac, ni le mathéma- 
ticien Bernard, ni le naturalisie Lyonnet, ni enfin un écrivain 
de génie, esprit sceplique et raillenr, que son Dictionnaire histo- 
rique et critique el son Commentaire sur le « compelle intrare » 
ont rendu également célèbre comme érudit et comme polé- 
miste, Pierre Baylo (1647-1706). Avec Baryle, on louche à 
loule une littérature qui eut alors un relentissement considé- 
rable, celle des {razettes. Depuis le déhul du xvn° siècle, il y 
en avait en Hollande, el beaucoup se rédigeaient en français. 
L'urrivée des réfugiés en accrut le nombre, et leur donna en 
mème lemps un caractère souvent agressif contre la France. 
La Gazette d'Amsterdam, les Nouvelles extraordinaires de Leyde. 
les Lettres sur les matières du temps, ne se bornèrent pas à 
reproduire des échos de partout; elles furent aussi, suivant Je 
mot de Bayle, « le véhicule des médisances de l'Europe ». 
Quant aux recueils périodiques appelés Mescures, ils durent à 
Rousset, à Du Mont, à Sandras de Courlilz un développement 
elune importance qu'ils n'avaient pu acquérir auparavant. 
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Heînsius et ses successeurs. — La mort de Guil- 
laume III, qui n'avait pas d'enfants, rendit inutiles les clauses 
d'hérédilé stipulées en sa faveur. Il avait bien désigné pour lui 
succéder son parent Jean-Guillaume, stathouder de Frise et de 
Groningue, mais on le jugea trop Frison et trop jeune. Au fond, 
les régents étaient heureux d'être débarrassés de leur stathouder, 
el brèlaient de rétablir le gouvernement aristocratique qui leur 
assurait tout le pouvoir, Ainsi fut fait dès 1702; et, sous Hein- 
sius et ses successours, on put se croire revenu au temps de 
Jean de Witt. Pourtant, si la haute direction des affaires élait 
rendue à la province de Hollande et à son premier magistrat, la 
situation avait bien changé. Aülé par des hommes de talent, 
Hop, Fagel el Slingelandt, le pensionnaire Heinsius conserva 
à son pays jusqu'à sa mort (1720) une belle place dans le con- 
cert européen, mais il ne parvint pas à le réformer au dedans 
comme il l'aurait fallu. Une grande assemblée, réunie pour cela 
en 4716, ne put ou ne voulul rien modifier. L'absence d'un 
organe central puissant, la lenteur des délibérations et l'impos- 
sibilité fréquente d'aboutir à une résolulion, faute de réunir 
des suffrages unanimes, l'ésoïsme des négociants qui plaçaient 
leurs capitaux à l'étranger et ne s'inquiélaient que de leur 
fortune personnelle, enfin le despotisine des régents dont les 
familles s'assuraicnt réciproquement les charges par des « con- 
{rals » (contracten van correspondentie), tels étaient les princi- 
paux défauts du régime. Ces défauts ne firent que s'aggraver 
sous les pensionnaires Iloornbeck (1720-1727), Slingelandt 
(1723-4731) et Van der Eleim (1737-1746) jusqu'au moment où 
une invasion française vint, comme en 1672, provoquer une 
révolution intérieure !. 

Nouvelle restauration orangiste. — Elle se scrait sans 
doute produite plus tôt, sans la faiblesse de la maison de 
Nassau. Jean-Guillaume le Frison était mort, noyé près du 
Moerdyck, en 1711, au momenl où il commençait à devenir 
populaire. Son fils posthume, Guillaume-Charles-Henri, héritier 
du nom d'Orange, fut surveillé d'un œil jaloux par le parti des 
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Étals et ne se fraya que difficilement le chemin du pouvoir. 
D'abord stathouder en Frise, il le devint successivement à Gro- 
ningue et en Gueldre (1118 et 1722); mais la Hollande lui 
refusa le droit de siéger au Conseil d'Étal el empêcha qu'on lui 
vonféràt comme à ses aïeux le marquisat de Vecre et de Fles- 
singue. Les affronis lui furent prodigués et, quand il eut 
épousé la princesse Anne d'Angleterre, en 1733, les États de 
Hollande, qui s'élaient opposés au mariage, exprinèrenl seu- 
lement Je vœu que la fille de George IE se trouvat bien dans 
« leur libre République ». Le naturel indolent du prince lui 
faisait tout supporter sans se plaindre; il n'avait aucune inilia- 
tive et ne fut pas pour grand'ehose dans le mouvement qui 
en 1747 le porta au stathoudérat hérédiluire des sept provinces. 
D'ailleurs ni lui ni son fils, Guillaume V (après 1751), ne surent 
rien changer aux institutions de l'Étal ou à sa politique : la 
décadence, commencée sous les pensionuaires de Hollande, ne 
devait pas ètre arrètée par la restauration orangiste ‘. 
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CHAPITRE XIII 


L'ESPAGNE 
LE DERNIER HABSBOURG : CHARLES 11 
(1865-1700) 
Caractère de cette période. — « Pour relever celte 


monarchie, disait le Vénilien Cornaro, il faudrait un grand roi 
ouun grand ministre. » L'un et l'autre manquerent à l'Espagne. 
Le successeur de Philippe IV n'eut d'un roi que le nom. Il vieil- 
lit dans une longue enfance, et son règne de lrente-cinq ans, 
loin de relever l'État, ne fit qu'en hâäter le déclin. Les minislres 
qui gouvernèrent à sa place, instruments des cabales de cour. 
eréatures des reines, des confesseurs, des grands, ne firent que 
se succéder rapidement aux affaires. Le despotisme, sous un 
prince toujours mineur, fut impuissant à empêcher l'anarchie. 

Régence de Marie-Anne d'Autriche : les favoris; le 
P. Nithard. — Elle commença au lendemain de la mort de 
Philippe IV. Son fils Carlos-José, proclamé sous le nom de 
Charles II, seul survivant mâle d'uue race épuisée, n'avait en 
1665 que quatre ans. Né d’un père déjà vieux « et soupçonné de 
plusieurs maux », chétif, rachitique, dévoré de scrofules, trem- 
blant de fièvre quand elles se fermaient, l'avorton royal était 
si faible qu'il ne pouvait se passer encore du sein de su nour- 
rice. Il marchait à peine, {onu en lisière par sa gouvernante, 
et n'articulait que quelques mots. Ce fut sa mère, Marie-Anne 
d'Autriche, qui gouverna avec le litre de régente pendant onzv 
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ans. Son mari en mourant lui avait, malgré l'usage qui con- 
finait les reines veuves dans un couvent, laissé la plénitude du 
pouvoir. 11 s'était borné à lui adjoïindre avec voix consultative 
un Conseil de régence (Junta de gobierne), composé de six 
membres, dont les plus influents étaient un diplomate expéri- 
menté, le comte de Peñaranda, et un prélat souple, sans carac- 
ière, le cardinal don Pasqual d'Aragon. La rrine mère se trouvail 
dans La forte maturité de ses trente ans. Grasse, blanche el 
blonde, « candidior niribns, nitentior astris », disait un poëte, 
elle aimait la bonne chère et le plaisir. Sa dévolion outrée la 
livrait sans défense à l'action du clergé. Elle n'avait ni appli- 
cation au travail, ni capacité, ni esprit, À l'énlètement elle joi- 
gnaïl la méfiance; elle ne voulait pas confier les affaires, « qui 
l'ennuyaient à mourir », aux Espagnols : « Ils caressent avec la 
bouche, disait-elle, et ils mordent avec le cœur ». Aussi donna- 
t-elle toute sa confiance à son confesseur, un Allemand comme 
elle, le jésuite Johann Eberhard von Neïdhart. C'était un noble 
styrien, qui après avoir été capitaine de cavalerie, avait abjuré, 
disail-on, la religion luthérienne el élait entré dans la Société 
de Jésus. 11 avait soixante-deux ans et dirigeait depuis qualorze 
années la conscience de la reine. Le favori, haulain, altier, 
d'ailleurs probe, ne possédait d'autre science que celle de In 
scolaslique, Irrésolu, sans énergie et sans talent, « capable de 
dominer sur sa pénilente, il ne l'était pas de gouverner un 
État ». Cependant naturalisé Espagnol, il devint conseiller 
d'État, membre du Conseil de régence, inquisiteur général, 
premier ministre. La reine, qui avait promis de ne pas avoir de 
valide, n'ayant mème pu faire aboutir la seule réforme qu'elle 
eût entreprise, celle des cuisines du palais, se reposa sur ect 
étranger du soin de gouverner. Ce choix souleva une opposition 
universelle. La Junie, les grands, le peuyle se répandirent en 
plaintes contre l'incapacité de la régente etde « Nithard ». On leur 
reprochait de laisser les forteresses en ruine, l'armée sans solde, 
de gaspiller les millions du Trésor. On accusait la reine de faire 
passer à Vienne l'or de l'Espagne, au moment mème où l'Empe- 
reur négociait avec la France le parlagr de la monarchie. On lui 
atiribuait les désastres extérieurs : La perte de Va Flandre et de la 
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Franche-Comté (1667-4668), la paix honteuse parlaquelle il avait 
fallu reconnaitre l'indépendance du l'ortugal. Les grands surtout 
étaient irrités contre ce ministre plein de morgne auquel on 
imputait ce propos à leur adresse : « Vous me devez le respect: 
j'ai tous les jours votre Dieu dans mes mains et votre reins à 
mes pieds ». 

Don Juan d'Autriche : disgrâce du P. Nithard. — 
Tous les mécontents se rallièrent autour du fils bâtard de Phi- 
lippe IV, don Juan d'Autriche. IL était né, en 1629, des amours 
de ce roi avec une actrice célèbre, Maria Calderon. Élevé avec 
soin, reconnu par son père en 1642, il avait exercé avec distinc- 
tion de grandes charges, tour à tour prince de le mer, vire-roi 
de Sicile, général des armées de Catalogne, des Pays-Bas ct de 
Portugal. À la fleur de l'âge, d'extérieur séduisant, brave, cheya- 
leresque, galant, de manières agréables et polices, d'esprit cultivé. 
« il avait tous les dehors du mérile sans le mérile même » 
(Villars). D'ailleurs Lrès ambilieux, fier de sa naissance, adoré 
de la noblesse et du peuple, croyant à son étoile, il visail. 
malgré la disgrèce qu'il avaitencourue avant la mort de son père, 
à tenir Le premier rang dans l'État. Pout-être, un moment, jeta- 
til les yeux plus baut, jusqu'à la couronne, dont ne le séparait 
que la vie d'un enfant maladif. La régente, qui redoutail en lui 
un rival pour elle-mème, un héritier impatient pour son fils, k« 
haïssait profondément. Quand elle parlait de lui, c'était pour 
l'appeler du nom grossier de * fils de catin ». La période de la 
régence ne fut donc qu'un duel entre la reine el le bâtard. Celui- 
ei, du pricuré de Consuegra en Aragon où son père l'avait relé- 
gué, conspirait avec Les grands contre Ie favori, le criblant de 
ses railleries, organisant contre lui el contre la régente une 
campagne de pamphlets. On voulut l'éloigner en l'envoyant aux 
Pays-Bas, mais il retarda son départ jusqu'à la paix, ct comme 
sa présence à la cour où il était revenu devenait gènante, on 
l'exila de nouveau dans son prieuré. Bicnlôt même, fatignés de 
ses intrigues, la reine et son ministre firent saisir et meltre à 
mort un de ses agents. L'ordre fut donné d'arrèter le prince. 
Celui-ci, réfugié en Aragon, reçu en lriomphateur à Saragosse. 
eut l'audace de marcher sur Madrid avec quelques troupes. en 
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demandant le renvoi immédiat du favori, au moment mème où le 
jeune roi était atteint d'une maladie qui faillit l'emporler. De vant 
l'attitude des grands et l'agitation du peuple, la régente céda. 
Nithard dut s'éloigner au millieu des huées de Ja foule, n'em- 
portant que son bréviaire el son manteau, éperdu de terreur et 
criant au peuple : « Tout beau! mes enfants, je pars! je pars! » 
(25 février 1669.) Il se retira à Rome, où la reine, pour consoler 
sa disgrâce, lui fit obtenir le chapeau de cardinal. Don Juan était 
le maitre; il pouvait jeter la régente au couvent, « et même, 
disait Grémonville, se faire proclamer roi, tant il avait la faveur 
des peuples. » Ses partisans répandaient déjà le bruit d'une 
substitulion qui tendait à le faire passer pour l'infant Baltasar 
cru mort per erreur, et criaient la nuil dans les rucs : « Vive le 
roi don Juan! » Mais Charles guérit, le bâtard n'osa. Satisfait 
de sa vengeance, il s'éloigna de Madrid, et se contenta du titre 
de vicaire-général des royaumes de la couronne d'Aragon. 
Faveur de Valenzuela. — La régente continue à gou- 
verner, {rafiquant des emplois, répandant les grâces sans discer- 
nement, de plus en plus hostile aux Espagnols, « qu'elle eût 
voulu voir, disait-clle, réduits aux guenilles ». Allemande de 
cœur, elle enrichit Léopold 1° des dépouilles de l'Espagne, lui 
envoie en une seule fois 480 000 doublons d'or, sous prétexte de 
bâtir un couvent. Elle néglige l'éducation de son fils, par calcul 
ambitieux. Son incapacilé Ja livre à un nouveau favori, plus 
dangereux que l’ancien. C'était don Fernando de Valenzuela. Ce 
gentillätre andalou, ancien page du duc de l'Infantado à Rome, 
jeté ensuile sur le pavé de Madrid, spadassin aux gages de 
Nithard, s'étail poussé dans la faveur de la régente en épousant 
sa camérisle favorile, Maria de Ucedo, et en lui servant d'espian : 
ce qui lui avait valu le surnom de < lutin » (duende) de la reine. 
Beau cavalier, le visage régulier, les cheveux longs et noirs, les 
yeux grands et doux, musicien et poète, ce Ruy Blas sans gran- 
deur séduisil sa souveraine jusque-là sevrée d'affection, arrivée 
à l'âge des grandes passions, isolée et muetle dans son palais. 
Les faveurs s'accumulèrent sur lui sans lasser sa vanité. Il 
devint tour à tour introducteur des ambassadeurs (1674), cheva- 
licr de Saint-Jacques, conseiller d'Élal (1672), premier écuver, 
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surintendant du palais et gouverneur du Pardo, conseiller des 
Indes, et joua le rôle d'un véritable premier ministre. Admis à 
toute heure au palais, ayant avec la régente de longucs confé- 
rentes qui se prolongeaient fort avant dans Ja nuit, il excita par 
sa faveur un énorme scañdale. Son élévation offensa la grandesse, 
élonnée de voir un homme sans litre, sans forlune, sans talent 
gouverner l'Espagne. Ambitieux vulgaire, amant pratique et 
intéressé, le favori vendait les offices de concert avec la reine. 
Une caricature affichée auprès du palais représenta la régente 
une main sur 86n cwur disant : « Geci se donne », et le valido 
répondant, les insignes des charges à la main : « Ceci se vend! » 
Son orgueil blessa tout le monde : il donnait des fêtes où il 
semblait afficher ses royales amours; à une course de taureaux, il 
parut portant une écharpe de tafelas noir brodé d'or où figurait 
un aigle fixant le soleil avec ces mots : « Il n'est permis qu'à 
moi! » 

Pendant ce temps, le désordre s'accroissait. A l'extérieur, 
ou perdait les Pays-Bas, et la Sicile prenait les armes contre 
les Espagnols’. Un parti nombreux, composé de grands mécon- 
tents, qu'on surnommaitles jansénisles, conspira avec don Juan. 
La reine essaya d'éloigner celui-ci en le nommant vice-roi de 
Sicile. Alors le jeune roi, circonvenu par son précepleur, son 
confesseur et le secrétaire du Pespucho, appela auprès de lui le 
bälard, le jour mème où l'on devait proclamer sa majorité 
(6 nov. 1675). La reine crut tout perdu; mais quelques jours 
après elle obtenait de son fils le renvoi de don Juan. Alors la 
faveur de Valenzuela ne connut plus de bornes. Il fut créé 
grand écuyer de la reine, capitaine général de Grenade, mar- 
quis de Villa-Sierra, grand d'Espagne (1676), logé au palais dans 
l'appartement des infants. 11 joua au grand ministre, disgracia 
ses adversaires, fit dissoudre La Junte, déclarant que Charles IT 
« n'avait pas besoin de cinq ou six vice-rois ». || organisa une 
garde de 3000 hommes pour sa défense, il tenta de se créer un 
parti parmi les grands en distribuant des grâces, parmi le peuple 
en faisant des travaux. Mais la grandesse, de plus en plus irritée 
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de la faveur du parvenu, fit le vide autour de lui. Les prési- 
denls des Conseils refusèrent d'aller prendre ses ordres dans 
son cabinet, Une grèle de salires l'assaillit. Enfin ses adversaires 
menacèrent la reine d'une guerre civile et persuadèrent à don 
Juan de soulever une partic de l'armée de Catalogne. Le roi 
lui-même, conspirant contre sa mère, quitta de nuit le palais 
pour se réfugier au Retiro, et y appela son frère (décembre 
4676-janvier 4677). Madrid illnmina, et les grands aussi bien 
que le peuple firent à don Juan une réceplion enlhousiaste. 
Majorité du roi; ministère de don Juan d’Autriche. 
— Le roi, déclaré majeur dès la fin de 1675, prit alors en 
mains, du moins nominalement, la direction du pouvoir. Mais 
il ne devait jamais régner. Il avait à ce moment dix-sept ans. 
Il resta toute sa vie ce qu'il élait alors, un enfant débile, de 
croissance incomplète. Un front fuyant, un visage d'une lon- 
gucur extraordinaire, étroit et maigre, un nez charnu pendant 
sur la lèvre, une lèvre affaissée sur la mâchoire, un teint bla- 
fard, des cheveux blonds clairsemés qu'il perdit de bonne heure, 
lui formaient une physionomie hizarre et vieillotte. Des bras 
trop longs, des jambes grèles complétaient cet ensemble, et 
achevaient de faire du dernier des Habshourg la caricature 
informe d'une race finissante, De tempérament très délicat, 
n'aimant rien que la chasse « aux toiles » où l'on égorgeait 
sans danger les bêtes prises dans des filets, passant le plus 
souvent ses journées au palais à faire d'interminables parties de 
jonchets, ou à jouer pour rien avee ses nains, il n'avait d'autres 
préoecupalions que le cérémonial el les prescriptions d'une 
dévolion mécanique. « Sans occupalions, sans plaisirs, sans 
conversation » (Villars), dénué d'instruction, « sachant à peine 
lire et écrire, sans sentiment et sans disposition à rien », il 
n'éprouvait pour les affaires qu'ennui et dégoût. A chaque 
instant, quand il écoutait les rapports des ministres, il irait sa 
montre, altendant comme un écolier l'heure de la liberté. D'ail- 
leurs soupçonneux et jaloux, timoré et inquiet, dissimulé, il 
s'agitait souvent sans rien faire : « Sa Majesté, disait un de ses 
familiers, est en même temps en beaucoup de lieux et présente 
nulle part ». Incapable d'aimer comme d'estimer, il ne se fiait 
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jamais longtemps à personne et personne ne se fiait à Jui. Il 
n'avait même pas la force d'avoir des passions : « Je poignar- 
derai, disait-il, le premier qui parlera de me donner une mai- 
tresse ». Maniaque et capricieux, d'humeur bourrue, il était à 
charge à son entourage. 1l est vrai que sa gravité, sa piélé fcr- 
vente, sa fierté loute espagnole, sa faiblesse mème lui valurent 
jusqu'à la fin le respect el l'atlachement de son peuple. Mais son 
incapacité ct son indulence le livraient sans défense aux cabales 
de la cour. 

Don Juan, qu'il avait appelé auprès de lui el nommé premier 
ministre, en éprouva bientôl les cffets. Il avait commencé par 
des vengcances, Valenzucla, arrêté à l'Escurial en dépit du 
droit d'asile, fut déporté aux Philippines et privé de ses titres ; 
la reine mère exilée à l'Alcazar de Tolède: les grands du parti 
contraire aux jrnxénéstes éloignés de la cour. L'exeés même de 
ces rigneurs commenca à rendre don Juau impopulaire, Malgré 
son affabililé et son application au travail, il se montra au 
pouvoir plein de présomplion, méfiant et jaloux, entèlé el méti- 
culeux, trop occupé de peliles choses cl sans résolution dans 
les grandes, IL s’absorbait dans la lecture des rapports de police. 
Il fatiguait le roi par une surveillance conlinuelle, au point 
qu'il ne lui permeltait pas de sortir seul du palais. Aussi le 
fantôme royal, excédé de ce perpétuel espionnage, s'écriait-il un 
jour qu'on peignait ses longs cheveux blonds trop peu aceuu- 
tumés à ce soin : « Eh! quoi! don Juan veut surveiller même 
les poux! » Il s’atiira l'inimitié des Conseils en essayant de 
gouverner sans leur avis, celle des grands en voulant réduire 
les pensions, celle du peuple par des incsures maladroiles qui 
aggravèrent la cherté des denrées. On lui reprocha son orgueil 
qui lui faisait rechercher le litre d'Allesse, les désastres des 
Pays-Bas suivis de Ja paix de Nimègue, el la conclusion du 
mariage du roi avec une princesse française, Marie-Louise 
d'Orléans. IL était surlout sensible au ridicule, et les pamphlels, 
les chansons Jl'accablèrent, Un pasquin le représenta liranl 
l'épée : « Il est venu, disait le poète anonyme, il a tiré son 
glaive. Et qu'a-til fait? Rien! » Une satire sanglante alla même 
jusqu'à mettre en doule sa naissance princière. Le roi l'aban- 
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donnait, rappelait ses adversaires, en disant :.e Qu'importe que 
don Juan s'y oppose, si je le veux ». Le prince, dont les che- 
veux avaient blanchi de chagrin, mourut à la veille d'une dis- 
grâce, après vingt-quatre jours de maladie (septembre 1679). 
Ministères du duc de Medina-Geli et du comte d'Oro- 
pesa. — Après quelques mois d'interrègne, le due de Medina- 
Celi fut déclaré favori et premier ministre (février 1680). Sa 
haute naissance (il était sept fois grand d'Espagne), ses charges, 
son humeur douce, ses manières agréables, sa patience à sup- 
porter l'humour brusque du roi, avaient fait sa fortune plus 
que ses talents. Jusque dans les moindres affaires il élait inea- 
pable d'agir seul; sa nullité n'avait d'égale que celle du son- 
verain. 1] lravaillail Lout Je jour pour ne rien faire, et sous son 
nom, les secrétaires du Despacho, les confesseurs, les valets de 
chambre partagèrent avec la reine mère rappelée d'exil et avec 
les Conseils l'autorité dont le duc n'eut que l'apparence. La 
reine Marie-Louise d'Orléans, qui aurait pu exercer sur le roi 
une influence toute-puissante par sa grâce juvénile, sa beauté, 
son insiruction, se refusail à jouer un rôle politique. Dans 
l'ennui monstrueux du palais où elle ne cessait de pleurer en 
pensant à la France, elle ne montrait qu'indifférence et égoïsme, 
légèreté et inconstance, n'ayant d'attachement que pour ses 
serviteurs français, intrigants de has élage qui l'exploitaient, ct 
manifestant son aversion pour l'étiquette et les mœurs espa- 
gnoles. Le gouvernement fut ainsi livré à un syndicat d'intri- 
gants. Medina-Celi ne se préoccupe que d'éloigner ses adversaires, 
d'établir richement ses 1leux fils et ses neuf filles, de répandre 
‘des grâces sur ses partisans. Au moment où les domestiques 
du roi désertaient faute de subsistance, il pensionnait jusqu'aux 
femmes de chambre de la duchesse son épouse. Il livrait la 
direction des finances à un concussionnaire récemment sorti 
d'une maison de fous. Il cssaya sans succès de réorganiser la 
marine. L'Espagne était devenue si faible qu'un Électeur de 
Brandebourg osait capturer ses navires marchands pour se payer 
de subsides promis, que les Maures la bravaient en Afrique, les 
Porlugais à ln Plata, landis que la France lui enlevait le 
Luxembourg (1684). Le favori, combaltu sourdement par unc 
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partie de la cour el par l’envoyé impérial, paya de sa chute 
tous ces déboires. Il jugea habile, se croyant nécessaire, de 
supplier le roi de le décharger du pouvoir. Charles IT l'invita 
aussitôt à se retirer dans 8es terres, lui laissant ses grandes 
charges, dont le duc se démit bientôt après (avril 1685), 

Cette disgrâce était surlout l'œuvre du confesseur Carbonel, 
qui avait représenté au roi que, Dieu ayant constitué les princes 
ses licutenants sur la terre, ils étaient obligés en conscience de 
gouverner eux-mêmes. Charles IL annonça qu'il n'aurait plus 
de valido. Cette résolulion héroïque dura quelques jours. Un 
ambitieux, pour lequel le confesseur travaillait, se lrouva là 
pour soulager le prince du poids des affaires. C'était le comte 
d'Oropesa, président de Castille, un grand seigneur apparenté 
aux rois de Portugal, homme de cour accompli, d'un extérieur 
agréable, d'une conversation séduisante, et qui ne manquait ni 
de pénétration, ni de jugement, ni d'esprit. Doué de talents 
supérieurs, cachant sous des dehors modestes et dévots une 
ambition d'autant plus profonde qu'elle était plus dissimulée, il 
avait su attendre son heure, et il affccta de se contenter de son 
litre sans aspirer à sc faire déclarer premier ministre, peu sou- 
cieux de l'apparence du pouvoir pourvu qu'il en eût la réalité. 
Ën d'autres temps, il eût pu faire figure d'homme d'État. Le 
roi le consultait sur tout et se bornail à sanclionner ses déci- 
sions. Mais le favori, qui se fatluit d'ètre au-dessus des factions, 
ul compter avec elles, et parlager l'influence avec le secré- 
laire du Despacho, Manuel de Lira, gentilhomme instruit, 
spirituel et capable, avec Les grands, avec la reine mère, et 
mème avec l'ambassadeur impérial, Mannsfeld. Il jeta l'Espagne 
dans la Ligue d'Augsbourg (mais seulement le 10 juin 1690). 1! 
déchaina contre Marie-Louise une furieuse tempète. La foule, 
accusant la reine de se livrer à des manœuvres criminelles pour 
éviler une grossesse, s'ameuta aulour du palais, criant : « À 
mort la Française! » ({nuera la Gavacha ‘)j, et lapida dans les rues 
le carrosse de l'anbassadeur de France. De plus en plus isolée 
auprès d'un malade incurable, en hulte à la haine du favori, 


1. tavacho est. en Espagne. un lerme méprisant quur désigner un Français. 
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vivant dans des terrcurs continuelles, la princesse mourut subi- 
tement (février 1689) empoisonnée, dit-on, par des drogues des- 
tinées à la rendre féconde ‘, Quelques mois plus tard, le roi 
d'Espagne épousait (août 1689) Marie-Anne de Neubourg, belle- 
sœur de l'Empereur, et le premier soin de le nouvelle souve- 
raine fut de renverser le favori avec l'aide de la reine-mère et 
de Manuel de Lira (24 juin 1690). 

Marie-Anne de Neubourg et la camarilla allemande. 
— Elle gouverna depuis ce moment avec plus d'aulorité que les 
minislres, el son règne dura près de dix ans. Cette fille de 
l'Électeur Palatin, au port grave, à l'air majestueux, au teinl 
éblouissant de blancheur et de fraîcheur, séduisit par, les grâces 
robustes de ses vingt-deux ans, son frèle et faible époux, qui 
l'aima d'une affeclion sans bornes. Elle régna par l'alcôve plus 
que par le {ulent. D'éducation soignée, capable de dissimulation, 
elle ne l'était pas d'imposer silence à ses goûts de gaspillage el 
de dominalion. Coqnette dans sa mise, à l'affût des modes fran- 
qaises, au point de provoquer les observations de sa camarera 
myor, la duchesse d'Alburquerque, hautaine, jalouse, inlé- 
ressée el avide, elle excita partout aulour d'elle de profondes 
inimitiés, On disait d'elle, que plus occupée de ses inlérôts que 
de ceux de l'État, elle était bien l'épouse du roi, mais non la 
reine d'Espagne. Rancunière et passionnée, intriganie et 
ambitieuse, elle prétendait lout diriger ct « faire figure de sou- 
verain, plutôt que de souveraine ». Méprisant {ous les propos, 
elle allait droit son chemin, sujette à des accès de colère fou- 
sueuse quand toul n'allait pas au gré de ses désirs, brisant dans 
sa rage les meubles el Les vases de son appartement, Elle avait 
auprès d'elle une evterie d'Allemands intrigants qu'elle avait 
amenés en Espagne et qui ne songeaient qu'à rançonner ce 
pays. C'élaient le ministre palatin enri Viser, dont le séjour 
fut de courte durée, et surtout le P. Gabriel Chiusa, capucin, 


1. On a dit aussi par l'abus dE 
iles tentatives d'enpoisonnemer 


“a contre poison qu'elle prenait pour prévenir 
etaiguitlonjours. D'autres croient à une 
aUuque du chotereoucorhus 11 {dans le rapport du médecin Francini. qui 
a fait l'antopsies, — Tuns Fhspath ‘un empuisunnement par une main cri 
minelle, Mannsfell eat dénonce par Saint-Simon; Oropesa avec Mannsfeld, par 
Torés. Voir à re sujel E, Legrelle, La raiss'on de fébenae à Madrid et la mort de 
Marie-Louise, Paris, 1R08, 
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et la baronne de Bexlepsch. Le P. Gabriel, un Tirolien d'esprit 
relors, confesseur de la reine, devint son confident et son 
ministre. Il avait chaque jour avec elle des entretiens de plu- 
sieurs heures, lui servait de secrétaire, et rien ne se décidait 
sans son avis. Il vivait en gentilhomme, au milieu des serviteurs, 
faisait bonne chère, sortait en carrosse, et n'avait d'un moine, 
disait-on, que le lit et l'habit. La baronne de Berlepsch, gouver- 
nante de Marie-Anne, était la forte tèle de ce trio. Femme 
d'affaires supérieure, elle transforma le palais en une agence 
louche où l'on trafiqua de tout, et, pensant à l'avenir, elle sut 
mellre à l'abri dans les banques d'Amsterdam et de Londres le 
fruit de ses rapines. Tout passa par les mains de celle cama- 
rilla : tout se décida entre le capucin et la baronne. Ils gouver- 
nèrent la reine, qui gouvernait le roi. Ceux qui leur portaient 
ombrege furent écurlés de la cour. Le duc d'Osuna, un moment 
favori de Charles IF, mourut subitement, au moment où son 
humeur hautaine et brouillonne commençait à les inquiéter. Le 
duc de Montalto, président du Conseil des Indes, politique 
honnèle quoique peu capable, mais de caractère indépendant, 
fut disgracié, parce qu'ils craignaiïent son influence. Le confes- 
seur du roi, Malilla, les secrétaires d'État furent leurs dociles 
comylaisants. Le premier rang fut donné au comte de Melgar, 
almirante de Caslille, grand écuver du prince, non pour su 
capacité, mais pour sa souplesse. Il exerça les fonctions d'un 
vérilable valide, et dut mellre son inlelligenee supérieure au 
service des passions et des inlérèts de la colerie allemande. 

Au milieu de ces intrigues, la santé de Charles IT déclinait 
rapidement. La gloutonnerie dans ses repas, la cohabitation 
avec une femme jeune, belle et ardente, produisirent sur ce 
tempérament affaibli de funestes effets. Atteint en 1696 de 
coliques, d'indigestion, de fièvres chroniques, il faillit suc- 
comber peu avant la paix de Rysvick. La fin approchait. Son 
humeur s'était assombrie; il ne se plaisait à rien, passait son 
temps à peindre au à regarder aux jalousies du palais, attcinl 
d'un besoin d'agitation perpétuelle, de plus en plus méfiant et 
soupçonneux. Les intrigues des trois prétendants à la sneces- 
sion d'Espagne, l'Empereur, l'Électeur de Bavière et le roi de 
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France, redoublèrent d'activité. Les deux premiers surlout 
avaient à Le cour un parti puissant, La corruption jouait son 
rôle, et l'entourage de la reine recevait l'argent de tous côtés. 
Le faction aulrichienne grandissait en influence, surlout grâce 
à l'appui de Maric-Anne de Neubourg, belle-sœur de Léopold I*"', 
L'ambassadeur Harrach disposait des charges , soutenu par 
une portion des grands. Les Allemands envahissaicnt lout, sai- 
sissant les avenues du trône. Le prince de Vaudemont, de la 
maison de Lorraine, devenait gouverneur de Milan; le prince 
Georges de Hesse-Darmstadl, vice-roi de Catalogne. Les {roupes 
autrichiennes occupaient Barcelone. L'Empereur semblait 
assuré du succès final. Mais la domination de la camarilla alle- 
mande, l'insolenee de l'envoyé impérial, suscitèrent une vive 
réaction, qu’activèrent les désastres exlérieurs de l'Espagne. Le 
cardinal Porto-Carrero, à la tête du Conseil d'État, s'en fit le 
chef, ct demanda le rappel d'Oropcsa, rival de l'afmirante. Ce 
dernier crut habile d'associer au pouvoir sou héritier désigné: 
mais une émeute (28 avril 4698), causée par le renchérissement 
des denrées, dont on accusait la comtcsse d'Oropesa, amena la 
chute de Melgar et du comte, et l'exil de la Berlepsch. La reine 
dut partager l'autorité avec Porto-Carrero, dont l'influence ne 
cessa de grandir. On verra plus loin comment, après la morl 
du prince de Bavière, héritier présomplif de la monarchie, 
la majeure partie des grands se déclarèrent pour la France, la 
jugeant seule capable de maintenir en son inlégrilé l'empire 
espagnol". Charles ÎT céda, fil exhorter les grands, la veille de su 
morl, à respecter ses dernières volontés. Le 4* novembre 1700, 
il s'éteignit doucement après quarante jours de maladie et quatre 
ans de souffrances continuelles, dans sa trente-neuvième année. 

État de l'Espagne sous le règne de Charles II : le 
gouvernement. — Pendant ce triste règne, tout en Espagne 
s'écroule : gouvernement et société. Le despolisme illimité n'a 
pas empêché l'anarchie. À côté des reines qui troublent le palais 
de leurs inirigues, les confesseurs se font four à lour les meneurs 
ou Jes serviteurs des factions. Le secrélaire du Despacho unt- 
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versal ‘, simple commis à l'origine, mais admis à iravailler tous 
les jours avec le souverain, résidant au palais, détenteur des 
fonds secrets (halsillo), est deven& une puissance avec laquelle 
il faut compter. Les grands surtout gouvernent. Le roi leur 
prète l'autorité de son nom, et ils le tiennent dans une dépen- 
dance aveugle. Ils dominent dans les Conseils, principalement 
au Conseil d'État, sans lequel, dit Villars, « on n'ose régler la 
moindre bagatelle : de sorte que le bien el le mal dépendent 
d'une assemblée de vingl-quatre grands seigneurs, la plupart 
inintelligents, sans expérience, appliqués seulement à leurs 
intérêts et capables du précipiter per iles vues particulières les 
intérêts de la monarchie ». Avec tant de Conseils et de Juntes, 
qu'ils dirigent, l'autorité royale s'émielte et se perd. Le souve- 
rain n'est plus, suivant l'expression des envoyés vénitiens, 
« que Le chef d'une aristocratie de fonctionnaires », et l'Étal 
le plus absolu de l'Europe ressemble « à uue république oli- 
garchique. ». Les abus du passé s'aggravent encore avec ce 
régime, L'esprit particulariste reprend une nouvelle vigueur 
dans les royaumes du nord de la Péninsule. Les lenteurs admi- 
nistratives s'accroïssent avec des Conseils qui délibèrent tou- 
jours et ne décident jamais. La corruption est à son comble. Elle 
s'étale cyniquement à tous les degrés de la hiérarchie. Les 
charges sont une denrée que l'on vend et que les quémandeurs 
achètent. La naissance et la fortune conduisent seules aux 
emplois supérieurs, «t la seule faveur préside à la distribution 
des autres. Aussi n'est-il pas en Europe de pays plus mal gou- 
verné. Plus de juslice. Les riches achèlont les témoins el les 
juges. Le pauvre, sur lequel il n'y à rien à gagner, échappe de 
lui-mème aux griffes des gens de loi. Partant, point de police. 
À Madrid et dans lout le royaume, les voleurs, les assassins, 
les empoisonneurs, les brigands et les vagabonds opèrent tran- 
quillement à la harbe des alguazils et des magistrats. Rien que 
dans la capitale, on assassine publiquement quatre à cinq cents 
personnes par an, sans que Les meurtriers soient inquiétés. 
Nulle fête où l'on ne Lire l'épée, mème en présence du roi. Dans 
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les provinces, le brigandage cst organisé comme une institution 
régulière, où les soldata et les moines s'engagent sans hésiter, 
et les routes sont si peu sûres qu'on arrèle les courriers jus- 
qu'aux portes de Madrid. 

Sous un pareil gouvernement, l'économie est un vice, le gas- 
pillage une vertu. L'Espagne, déclare un haut fonclionnaire, 
ne voudrait pas d'un Colbert, parce qu'il est indigne d'un grand 
prince comme son roi de vivre avec parcimonio. Aussi les 
charges du palais s'accroissent-ælles à l'infini; il y a pour cer- 
laines deux ou trois titulaires à la fois. On distribue chaque 
jour aux portes de la résidence royale quatorze mille rations. 
Le nombre des pensions et des dons est prodigieux. On dépense 
ainsi 3 à # millions de ducats par an. Les pensions se trans- 
mettent comme un majorat. Pas une famille grande ou petite 
qui n'aspire à vivre aux dépens du souverain. Le désordre est 
incroyable. Parfois, on ne sait où passe l'argent du Trésor. 
Aucun ministre n'a pu obleuir un état au vrai des dépenses et 
des recelles. « C'est le chaos, dit Foscarini, l'obseurité impé- 
nétrahle. » Les cancussions sont regardées comme un privilège 
des fonctionnaires el des sujets. Frauder les droils du roi est 
une habitude tolérée et mème respeclée. Les ordres religieux 
ne dédaignent pas d'y prêter la main. « Une partie de l'Espagne 
vit de ce commerce, tandis que l'autre vit des offices de finance 
et de justice » {Villars}. Aussi n'entre-t-il pas dans les coffres du 
roi le tiers et parfois le neuvième des impôts. Et puis, les 
ressources de l'empire espagnol diminuent. Les Flandres, l'Italie, 
qui alimentaient jadis le Trésor de l'Espagne, suffisent à peine 
à leurs dépenses. Les arrivages des Indes soul dévorés d'avance 
par les engagements. Sur un revenu total de ## millions de 
ducats de billon, qui s'abaisse vers la fin du siècle à 27 ou 
32 millions. c'est à peine s'il en reste 8 ou 9 dont Je prinec 
puisse disposer. Pour parer aux besoins croissants de l'État, il 
faut recourir à des moyens extraordinaires : allérer les mon- 
“nuies, établir des taxes somptuaires, retrancher unc parlie des 
gages des fonctionnaires, vendre les domainex publics et lex 
biens communaux, recourir à des souscriptions volontaires. 
saisir à bord des galions l'argent des particuliers, réduire de 
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15 p.100 le capital de la dette, La grande ressource est l'emprunt, 
mais les banquicrs génois ne prêtent plus qu'à des taux usuraires 
qui varient de 25 à 40 p. 400. Pour vivre, le roi doit engager les 
joyaux de sa couronne, les talleaux de son palais, l'argenterie 
des églises. Malgré ces expédients, la détresse est poignante. 
L'ergent manque, môme pour la subsistance de lu famille royale. 
Les gardes déguenillés tendent la main dans les rues et aux 
porles des couvents. Les domestiques, les palefreniers de la 
cour désertent faute de gages. Les marchands refusent le crédit 
nécessaire à la table du souverain. Il ne peut faire les voyages 
exigés par l'éluquelte qu'en vendant quelque charge. Quand le 
roi meurt, le Trésor est si pauvre que le cardinal Porto-Carrero 
doil faire célébrer à ses frais les 40.000 messes demandées pour 
le repos de son äme. 

Faute de ressources, l'Espagne n'a plus qu'une ombre d'armée 
ot de flolie. À peine peut-elle meltre sur pied, pour protéger 
tant de frontières, 45 000 à 20 000 hommes en temps de guerre, 
8000 à 9000 en ternps de paix. Ce sont des troupes étrangères, qui, 
en parlie soldées par elle, gardent ses possessions extérieures : 
à peine, en 1696, y trouve-l-on 4000 soldats espagnols. L'esprit 
militaire semble partoul éteint. Les rocrues, aussitôt cnrôlées, 
désertent, et les vieux soldats les imitent à la première occa- 
sion. On enrèle tout ce que l'on peut trouver : des enfants de 
dix à treize ans, des vieillards de soixante. Les eMferlifs ne sont 
complets que les jours de revue. Ce qui reste sous les drapeaux 
ressemble plus à des bandes de gueux qu'à dus troupes réglées, 
Point d'habillement autre que des gueuilles; des armes en 
mauvais état. À peine trouve-t-on dans chaque compagnie trois 
ou quatre officiers qui aient apparence de soldats. La solde est 
toujours arriérée, souvent de deux à trois ans, et les régiments 
vivent de brigandage ou de mendicité. Rien n’égale l'ignorance 
des chefs. Les grands ne veulent servir que dans les grades 
supérieurs. « Un Espagnol, dit à leur sujet le proverbe, naît 
général dès Le sein de sa mère. » Aussi le nombre des généraux 
dépasse-Lil celui des régiments. Pas de troupes de réserve. Il y 
a sur le papier #2 régiments de milice; c'est à peine si aux 
moments criliques on en peut lirer 4000 hommes de troupes 
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régulières. On se borne deux fois par an à passer les miliciens 
en revue, Leur aspect est risible. On les voit en habits aussi 
râpés que de la ficelle, en souliers de cordes, jamhes nues, le 
petit chapeau orné d'une plume de coq, une fraise de guonille 
au cou, parader fièrement avec une épée sans fourreau. Les 
garnisons, même dans les places frontières, sont si faibles « que 
des femmes, dit un contemporain, les battraient avec leurs 
quenouilles ». Les remparts tombent en ruines. L'arlillerie gtt 
démontée sur les glacis. Les magasins sont vides. Tout manque, 
la poudre, les armes, les fourrages, les grains. La marine cst 
à peu près anéantie, Ïl n'y a plus ni chantiers de construelion, 
ni arsenaux, ni dépôls, ni personnel de marins ct d'officiers 
capables. L'Espagne, obligée par ses traités avec le pape d'en- 
tretenir 160 galères dans la Méditerranée contre les Tures, en 
possède à peine 26 ou 30, dont 8 seulement sur ses côtes, el la 
plupart ne sont que des navires de plaisance ou de transport. La 
flotte de l'Océan compte seulement 7 à 8 vaisseaux. Medina- 
Celi, en 1681, fait un grand effort : il la porte à un effectif de 47 
à 20 gros bâtiments, avec 900 canons et 8000 hommes d'équipage. 
Puis, on laisse pourrir ces navires dans les ports. En 4700, il 
en reste à peine 2, outre les galions deslinés au service des 
Indes. Aussi les corsaires insullent-ils les côtes sans défense, 
et ce sont les flottes anglaise ot hollandaise qui, en temps de 
guerre, protègent l'État dont la marine au xvi° siècle avait fait 
trembler l'Europe. 

La soclété : l'Église, les grands, le peuple : la misère 
publique. — Un seul corps conserve dans celte société mou- 
_ rante quelque vitalité : c'est le clergé. Le nombre de ses mem- 
bres, l'importance de ses richesses, ne cessent de s'accroitre 
quand toul décroit autour de lui. Les donations affluent ; chacun, 
suivant l'usage espagnol,'veut faire « son âme héritière » et 
enrichit l'Église, en dépouillant les créanciers. a Il n'y a pas 
dans la chrétienté, lit un envoyé vénitien, d'État où les ecclé- 
siastiques absorhent davantage les revenus publics, et où les 
ordres religieux soient plas nombreux. » En effet, les moines, 
comme dans l'Église d'Orient, pullulent et accaparent prosque 
tons les évêchés. Seuls, ils gardent quelque culture au milieu 
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du déclin des études, landis que le clergé séculier vit dans la 
corruption et croupit dans une telle ignorance que la plupart 
des prêtres ne comprennent fus leur bréviaire. Les évêques et 
les dignitaires des ordres envahissent les hauts emplois, dispu- 
tent aux grands les hautes charges. On voit en 4700 un cardinal 
premier ministre, colonel des gardes et lieutenant général de le 
mer; un archevêque présilent de Castille; un prètre juge de 
commerce à Séville; un autre vice-roi de Mexique. Un moment, 
on parle de confier la direction de la guerre à l'évèque de 
Malaga. L'Église maintient ses privilèges et brave le pouvoir 
civil. En 4680, le président de Castille est disgracié pour s'être 
opposé à l'intervention du nonce dans une élection monaslique. 
Le duc de Veraguas, vice-roi de Valence, est révoqué pour avoir 
fait exécuter un moine chef de brigands. L'Inquisition domine 
tout par la terreur, et conlinne ses antos-da-fe. Une « junte 
de réforme », instituée en 1695, signale vainement ses abus, ses 
empiélements aux dépens de la justice ordinaire, les privilèges 
de ses familiers, les inconvénients de son droil d'asile. Les 
inquisiteurs menacés riposlent en accusant le parti autrichien 
d'avoir ensorcelé le roi. Charles Il:se soumet à leurs exor- 
cismes, et les projets de la junte disparaissent dans l'éclat 
d'un procès scandaleux. 

L'aristocratie, au contraire, décline rapidoment. Dans la 
détresse de l'Espagne ont grandi des générations qui n'onl 
conservé des ancôtres que les vices sans les vertus. Les grands 
vivent dans une ignorance crasse, dans l'oisiveté et a débauche 
de Madrid, occupés uniqusment de fates, dé courtisanes et d'in- 
irigues de cour. On ne trouve plus parmi eux ni hommes d'État, 
ni généraux, ni écrivains. Perdus de mollesse, criblés de dettes, 
dissipant avce des filles les débris de leur patrimoine, aggra- 
vant leur détresse par leur prodigalilé effrénée, ils courent à la 
ruine qui les guette. Déjà se trahit la gène dans leurs palais. 
Ils ont 50 chevaux dans leurs écuries, et point de paille ou de 
foin pour les nourrir. Ils vivent au jonr le jour, laissant leurs 
gentilshommes et leurs dames de compagnie, sous le satin et le 
velours, lremper leur pain aux euisines publiques et se nourrir 
d'ail et de ciboule. Ils vendent à has prix leurs tableaux, leurs 
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objets d'art, les meubles précieux de leurs palais. À voir les files 
de chariots qui emmènent à l'étranger ces débris de leur opu- 
lence, Madrid ressemble à une ville prise d'assaut. L'aristocratie, 
ruinée, sans esprit militaire, sans instruction, sans talents, n'a 
plus pour subsister que les pensions, les charges civiles et mili- 
taires, à l'assaut desquelles elle se rue avec un emportement 
famélique, troublant le palais de ses cabales, vivant dans le 
mépris du mérite et des lois, « détruisant enfin, suivant le mot 
profond de Foscarini, la royauté qui l'a détruite ». 

La masse de la nation, hidalgos, artisans, gens du peuple, 
végèle dans le dénuement. L'agriculture est presque anéanlie. 
Le désert gagne partout, ei les campagnes de l'Espagne, au dire 
d'un contemporain, ressemblent aux sables de la Libye. Les 
dernières fabriques ferment Leurs portes; à peine en subsiste--il 
quelques-unes à Ségovie, à Séville, à Grenade, à Tolède. Une 
mullitude d'ouvriers étrangers accaparent les métiers et les 
salaires : on en comple 60 000 à 70 000 rien que d'origine fran- 
çaise. Le commerce espagnol décline au point que l'exportation 
est réduite à 24 millions de livres, tandis que la France fait 
30 à 40 millions d'affaires dans l'empire de sa rivale, tandis que 
l'Angleterre retire de l'Espagne 400 000 livres sterling par an, 
Je cinquième de ses profits. Les Génois, les Hollandais, les 
Hambourgeoïis, les Porlugais, les Flamands s'enrichissent des 
dépouilles d'un peuple qui n'a mème plus la force d'exploiter 
les richesses de son sol. La famine, les pestes, l'émigralion, la 
guerre ont réduit la population à 5 millions et demi d'habitants, 
d'après les uns; à # millions, d'après les autres. Leur aspect 
excité la pilié. Ils sont d'une maigreur affreuse, si abaltus et 
si misérables « qu'ils ne paraissent subsister que de ce qu'on 
appelle ici fomar el sol (humer le soleil} », écrit la marquise 
de Villars. Et son amie M°* de Sévigné ajoute : « Elle nous dit 
qu'il n'y a qu'à être en Espagne pour ne plus avoir envie d'y 
balir des châteaux ». C'était cependant dans cette masse stoïque 
et fière, brave, capable d'élans soudains el do dévouements 
héroïques, que se trouvait la réserve de l'avenir. 
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publiée sous le titre de Sprin under Charles the second (1690-99), édil. lord 
Muhon, Londres, 1844. — Mémoires et négocintious secrètes du comte «le 
Harrach, éd. par La Torre (authenticité suxpecler, La Haye, 1720. 

1 Ouvrages généraux et particuliers postérieurs. -- Les 
histoires générales de Rossoeuw Saint-Hilaire, t. XII {sans valeur). 
d'Ortiz el de Lafuente, L. XVII (sulisante au point de vue narratif). — 
Histoires de la civilisation {eu esp. dues à Tapia, 1819, el à Moron, {B+1. — 
Ch. Weiss, L'Espagne de Philippe f à l'uvéncment des Bourbons, 18#+ ‘insuf- 
lisant pour celle périade). — Les ouvrages de Noorden, Gædecks, Heigel. 
Reynald, et surlout de Legrelle (le meilleur}, sur la question de la Succes- 
sion qvair ci-dessous, bibliogr, du chapitre XX). — La monographie de 
Maldonado Macanaz, sur les dernières années de Charles Il (Rev. de 
España, 1889-%). — À. Legrelle, La mission de M, de Rébenue, etc, 
(1688-1689), Paris, 1895. — H, Künzl, Leben nnd Rrirfwerhxel des Lanri- 
yrafen Geory von Hexsen-Darmstadt. Vienne, 1855. 
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Prépondérance espagnole, puis autrichienne. 
(1848-1715) 


Généralités. — C'est dans la seconde moitié du xvrr° siècle 
que se mauifeslu jusqu'à l'évidence la profonde décadence où 
était plongée l'Italie. Dans le domaine politique, les diplomates 
italiens semblaient n'avoir d'autre souci que d'agiter des que- 
relles de préséance entre les divers souverains de la Péninsule; 
el pendant ce temps l'agriculture et toutes les branches du com- 
merce et de l'industrie étaient complètement négligécs. L'Italie 
ne faisait mème plus parler d'elle dans les lettres et les arts; 
seul l'opéra prenait un grand développement‘, et les Italiens 
s'en engouèrent au point d'en faire le principal titre de leur 
orgueil national. Pourtant de telles frivolilés ne réussissaient 
pas à pénétrer toutes les âmes contemporaines ; il sufiira, pour 
le démontrer, de rappeler que c'est précisément cette seconde 
moitié du xvn* siècle qui vit naître Ludovicu-Anlonio Muratori, 
le grand érudit (1672), Giambattista Vico, le profond penseur 
(166), el l'historien Pieiro Giannone, le défenseur des droits 
de l'État contre l'Église (1676). L'Italie n'était donc pas morte: 
mais il semblait que ceite belle pécheresse, accablée de lassi- 
tude, ne pôt parvenir à secouer la lorpeur dont elle étail 


4. Voir ci-dessus, p. #Kkñ el sir. 
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cuvahie. Au début du xvin‘ siècle, la voici violemment arra- 
chée à cette sorte de léthargie; Les nations rivales descendent 
à nouveau dans ses plaines pour y engager de grandes lutles: 
et, proie assurée du vainqueur quel qu'il soit, elle n'échappe à 
la domination espagnole que pour lomber sous celle de l'Au- 
triche. A la vérité, il n’y a pas là pour elle un simple change- 
ment de suzerain; la secousse lui a été salutaire, l'a tirée de su 
somnolence. Et mainlenant qu'elle est bien réveillée, elle aper- 
çoit à son côlé une sentinelle hardie dans la personne du prince 
savoisien qui vient d'être assez heureux pour conquérir dans la 
mèlée une courenne royale. 

Maison de Savoie : Charles-Emmanuel II. — Elie 
aussi, la maison de Savoic avait connu de tristes jours vers le 
milieu du xvu' siècle, À peine délivrée d'une guerre civile qui 
avait mis en sérieux danger l'existence même du petit Étal!, il 
lui fallait poursuivre, conjointement avec la France, la guerre 
suscitée contre l'Espagne par la ligue de Rivoli. Le gouverne- 
ment du duché était aux mains d'un jeune homme, Charles- 
Emmanuel IF, qui se laissait diriger en toutes choses par su 
mère, Christine de France. Comme si ée n'eût pas été un assez 
grave souci que de porter remède à Lant de maux, on voulut 
tenter de contraindre par la force les Vaudois à rentrer dans le 
giron de l'Église catholique : d'où une guerre opiniâtre, qui 
ensanglanta plusieurs années de suite (1653, 1654 et 1655) les 
montagnes qui dominent Pignerol, el cela sans grand résultal, 
car les héréliques, encouragés ct même quelque peu aidés par 
Olivier Cromwell, repoussèrent énergiquement Lous les assauts 
qu'on leur livra. 

À dater du jour où, par suite de la mort de Madame Royale 
+ 4663), il exerça effectivement Le pouvoir, Charles-Emma- 
nuel TE sul se faire aimer de ses sujets. Il fit construire nomhre 
d'édifices publies, ouvrir des voies magnifiques: il s'occupa un 
peu de l'instruction publique et orienta l'administralion dans 
le sens de La centralisalion. Il entreprit de s'approprier, au 
détriment de Gênes, la Æéviére du Ponent. Dans ce dessein. non 


4. Voir {. V, p. fu. 
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content d'employer la force ouverte, il recourut à la ruse en 
favorisant la conjuration ourdie à Gênes par Raphaël della 
Torre (1672). Celle conjuration fut découverte avant d'avoir 
éclaté. La guerre continua quelque Lemps sur la frontière com- 
mune, jusqu'à ce qu'en 4673 la médiation de Louis XIV amenàl 
la paix en rélablissant les choses dans leur état primitif. 

Victor-Amédée IX : premières années. — Charles- 
Emmanuel IT mourut, jeune encore, en 1675, laissant le duché 
à son fils Victor-Amédée TT, qui n'avait alors que neuf ans. La 
régence échul, au nom de eelui-ci, à sa mère, Jeanne-Baplisle 
de Savoic-Nemours. On comprend aisément que durant Je gou- 
vernement de cette princesse Louis XIV ait pu faire sentir plus 
énergiquement son autorité en Piémont. Déjà maitre de 
Pignerol, il achela en 1681 Casal au duc de Mantoue‘; d'autre 
part il cherchail à conclure le mariage du jeune prince savoi- 
sien avec l'hérilière du trône de Portugal, espérant ainsi arriver 
avec le {emps à s'annexer tout le pays piémontais. Si cette 
uuion ne fut pas contractée, Victor-Amédée Il n'en parut pas 
moins servir les intérêts de la France en épousant Anne, fille 
de Phülippe d'Orléans. Mais il donna, l'année mème de son 
mariage, une preuve de l'énergie, de la fermeté et de l'indé- 
pendance de son caraclère : ayant accompli sa dix-huilième 
année, il mit fin à l'aulorité de sa mère, annonçant à son 
peuple qu'il prenait en mains les rênes de l'État (1684). 

Los premières années de son gouvernement furent difficiles, 
{ant à cause des agitations intérieures qu'en raison des dangers 
extérieurs. Les habitants du territoire de Mondovi étaient, grice 
à d'anciens privilèges, exempls de la taxe du sel; la régente 
Jeanne-Baptisie leur ayant imposé celte gabelle, des troubles 
s'étaient élevés; ils se renouvelèrent sous le gouvernement 
effectif de Viclor-Amédée IH, et celui-i fut obligé de les 
réprimer sévèrement, En outre, sur les instances de Louis XIV, 
il avait renouvelé les perséculions contre les Yaudais. Cette 
lutte lui fournit du moins l'occasion d'accroitre le nombre de 
ses soldals sans lrop éveiller les soupcons de la France. Il 


V4 Voir cisdessus, p.122: el p.349, l'aventure de Matltioli, un des illustres pri- 
sonniers dans lesquels on a voulu voir le Masque de fer. 
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s'élail résolu à ne plus subir l'impérieuse amilié de Louis XIV 
ut avait déjà entamé des négocialions aver Les puissances 
liguées à Augsbourg; c'est même à cette occasion que, cédant 
aux sollicitations de l'Angleterre et de la Hollande, il finit 
par restituer aux Vaudois leurs biens et leur permellre, sous 
certaines restrictions, l'exercice de leur culte. 

La guerre contre la France ne fut pas heureuse : Calinat 
remporla les victoires de Staffarde (1690) ct de la Mar- 
saille (1693) *. Le due supporta ces désastres d'une àme ferme. 
A ses sujets accablés par les maux de la guerre il donna 
mainies preuves de sa sollicitude. Un jour, par exemple, après 
avoir distribué aux habitants d'un bourg dévasté tout l'argent 
ique lui et ses officiers avaient pu trouver sur eux, il retira son 
collier de l'Annonciade, le brisa, et en réparlil les morceaux 
parmi les malheureux. : 

À Ja fin Louis XIV, dans le dessein de diviser ses ennemis, 
se montra disposé à renouer des relalions pacifiques avec la 
Savoie. Par l'accord conclu en 1696, le duc non-seulement 
rentrail en possession de tous les territoires que les Français 
lui avaient enlevés au cours de la guerre, mais encore ohtenait 
Pignerol. Et comme Louis XIV avait dans la lulte perdu Casal, 
les Français se trouvèrent de nouveau exclus de l'Italie. 

Victor-Amédée IT roi. — Nous verrons quelle part active 
prit Viclor-Amédée à la guerre de la succession d'Espagne, 
d'abord comme allié des Bourbons, puis comme leur adver- 
saire. Le Piémont devint alors l'un des principaux théàlros de 
celle trop fameuse guerre : Iles Français assiéytrent Turin; un 
des épisodes de ce siège a laissé, mème dans l'Ilalie d'aujour- 
d'hui, un profond souvenir : c'est le dévouement de Pietro 
Micca, soldat piémontais, qui sacrifia sa vie pour fermer à 
une colonne francaise l'entrée d'un souterrain *, 





{. Sur les guerres et négociations de la maison de Savoie avec la France, voir 
vi-dessus, p. 135, el ci-dessous, ch. xx {Cirerre de la Succession d'Espagne). 

2 En commémoration de la vicloire remporlée sous Les murs de Turin de 
concert avec les Impériaux (1 Sepl. 1306), le duc de Savoie, sur la colline de 
Superga, du sommet de laquelle il avail, quelques jours auparavant, en compa- 
gnie de son cousin le prince Eugène, examiné le camp ennemi, lil élever 
basilique où reposent les membres de la famille royale depuis Victor-Amédée 11 
jusqu'à Charles-Albert. 
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Après son invasion en Provence et son échec devant Toulon, 
soit que cet échec l'eût découragé, soit plutôt qu'il fût mécon- 
tent de la conduite tenue à son égard par la cour de Vienne, 
Victor-Amédée arrèla presque entièrement les opérations. Il 
n'en avail pas moins obtenu Casal, avec le reste du Montferrat, 
enlevé aux durs de Mantoue, et la paix d'Utrecht (4713) lui 
donna la Sicile, détachée du domaine espagnol, avec le litre 
de roi. Il se rendit à Palerme, où il fut solennellement cou- 
ronné (décembre 4714); l'année suivante il regagna le Piémont, 
laissant en Sicile un vice-roi. Dans cetle île subsistaient de 
nombreuses causes de conflit entre les autorilés spirituelle et 
temporelle. Victor-Amédée, qui déjà en Piémont avait inauguré 
les réformes tendant à limiter les privilèges du clergé, suivit en 
Sicile une politique tout aussi énergique. 

En somme il avait réussi, au milieu de tant de guerres et de 
tant de périls, à constituer une des puissances les plus solides 
de l'Italie. 

La Lombardie et le Mantouan. — La Lombardie n'avait 
ras cessé, durant tout le xvn* siècle, de subir la domination espa- 
gnole. Outre les misères d'un gouvernement détestable, elle souf- 
frit pendant plusieurs années les maux d'une guerre continue avec 
son voisin le Piémont et les duchés de Mantoue et de Modène, 
jusqu'à ce qu'enfin fut conclue entre l'Espagne et la France la 
paix des Pyrénées (1659), qui suspendail également la luile en 
Italie. Pour donner une idée des tristes résultals de l'administra- 
tion espagnole, il suffira de dire que Milan, de 300000 habitants 
qu'elle complail lors de l'arrivée des Espagnols, n'en avail plus 
que 100 000 au moment où ils la quilièreut. Par la disparition 
de toute indusirie, l'état languissant du commerce, l'abandon 
de l'agriculture, celte région, autrefois si florissante, étail 
maintenant complètement désolée. A la mort de Charles IL (1700), 
elle reconnut sans difficulté pour son hérilier Philippe V de 
Bourbon; mais le Milanais devint un des principaux théàlres 
de La guerre qui suivit (batailles de Chiari, Grémone, Luzzara)*. 
Après leur victoire de Turin (1306), les Impériaux occupèrent 


4 Voir ciddessous, chap. xx (truerre de la succession d'Espaque;. 
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presque toute la Lombardie. Les populations les accueillirent 
avec joie, car elles avaient trop souffert sous le joug espagnol 
pour ne pas acclamer un changement, quel qu'il fàt. 

Ferdinand-Charles de Gonzague, duc de Mantoue, qui élail 
l'allié des Bourbons, se vit dépouillé de ses États (1707) : l'Em- 
pereur l'avait, dès le début de la gucrre, déclaré coupable de 
félonie comme vassal de l'Empire. Le Mantouan fut réuni à la 
Lombardie sous la domination autrichienne, tandis que Casa] 
et les autres parties du Montferrat, qui dépendaient encore 
du domaine des Gonzague, élaient attribuées à la Savoie. 
Ainsi cessa d'exister le duché de Mantoue et Montferrat, dont 
les derniers souverains n'avaient d'ailleurs fail autre chose que 
d'affliger l'Ilalie de perpétuels scandales. 

La république de Venise, — C'est dans celte période 
que Venise jeta son dernier éclal de gloire. Il n'y à point lieu 
de rapporter ici en détail les péripéties de la longue guerre de 
Candie, poursuivie par la vieille république de Suint-Marc avec 
tant d'hérvïsme ct lant de constance, ni la revanche que pril 
ensuite en Grèce Morosini le Péloponésiaque ‘. La paix de Kar- 
lovitz (1699) rendit à Venise une grande situation en Orient. 

On peut dire qu'avec Morosini se clôt l'ère des grands doges 
de Venise. Dès lors, la reine de l'Adriatique s'ahandonne à 
l'inertie. Pendant la guerre de la succession d'Espagne elle garde 
la neutralité. Ce vaste bouleversement à peine apaisé, elle 
voit ses domaines d'Orient assaillis de nouveau par les Turcs 
et le Péloponèse perdu pour elle {lraité de Passarovitz, 1748). 

Venise n'est plus désormais qu'une puissance secondaire; 
déjà, lors de sa neulralilé pendant la guerre de la succession 
d'Espagne, lout le monde avait pu comprendre que la sagesse 
tant vantée de la république de Saint-Mare ne servail plus qu'à 
masquer les symptômes de sa décadence, Le pouvoir politique 
était toujours enlièrement aux mains de l'aristocralic vénilienne; 
la noblesse de terre ferme devait se contenter d'administrer 
simplement les communes rurales et les peliles villes. Il est 
vrai que, duran! la #ucrre de Candie et pour faire face aux 


1. Voir ci-dessous, cl. xxn Empire ottoman), 
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énormes dépenses qu'elle exigeait, la république avail vendu 
l'inseription au Livre d'Or et partant l'entrée au Grand-Couseil : 
mais cette mesure n'avail pas recruté de grandes inlelligences à 
la classe des gouvernants, et la décadence de celle-ci continuait. 
En somme le défaut de réformes dans l'administration et la 
législation avait comme figé cetle république, qui, à force de 
conservalisine en était arrivée à la décrépitude. Le commercer 
et l'industrie, les arts el les leltres, déclinaient aussi: du moins. 
les impôts élaient légers, el c'élait là ce qui rendait le gouver- 
nement acceptable aux populations, assurées qu'elles étaient 
de mener ainsi une vie exempte de soucis. 

La république de Gênes. — De moindre imporlance 
politique, la république de Gènes était réduile à l'étroite bande 
côlière de la Ligurie et à la Corse‘. Menacéc fréquemment par 
les troupes savoisiennes, elle avait encore vu s'allier à celles-ci 
les mécontents de l'intérieur, comme lors de La conjuration de 
Raphaël della Torre (1672). L'énorme puissance de Louis XIV 
lui fit courir un danger encore plus grand. Ce monarque, pour 
détacher Gènes de l'alliance espagnole, recourut à la violence. 
Il prétendit inslaller un magasin à sel à Savone afin de ravi- 
laïller Casal. IL enjoignit à la république de désarmer quatre 
galères qu'elle venait de faire conslruire, sous prétexte qu'elles 
auraient pu servir aux Espagnols. Comme la république résis- 
tait à ses injonctions, il fil bombariler la ville (1684) *. Le bom- 
bardement dura près de dix jours. En outre, les Français opé- 
rérent un débarquement de troupes à Saint-Pierre d'Aréna; ils 
espéraient pénétrer dans la ville en profitant de la consterna- 
tion des habitants, mais leur lentalive fut repoussée. Le sénal 
génois finit par consentir à lraiter aver Louis XIV, et en 
février 1685 la paix fut rétablie, movennant que la république 
désarmäât'les quatre galères neuves el que le Juge Franceseo- 
Maria Jimperiali, accompagné de quatre sénaleurs, se rendit à 
Versailles pour exprimer an roi combien le peuple génois élail 


1. La stuauo eu Corse restait In méme, Voie cidessus, LV, p. 6 Les 
supporter qiasée hnpalience Li mans adininistra 
int-Georges. 
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affligé d'avoir excité son iudignation. Inlerrogé an jour par 
Louis XIV sur ce qu'il lrouvait de plus extraordinaire à Ver- 
sailles : « C'est de m'y voir », répondit-il. 

Les doges de Gènes ne restaient en charge que deux ans, 
suivant la constitulion qui avait été adoptée en 1576, alors 
qu'avaient pris fin les conflits entre nobles de vieille souche, 
nobles-nouveaux ct plébéiens'. La république ne prit aucune 
part à la guerre de la succession d'Espagne : trop heureuse de 
se voir oubliée en pareille occurrence. 

Duchés de Parme et Plaisance, de Modène et Reggio. 
— Les deux familles des Farnèse et d'Este étaient bien déchues 
de leur ancienne splendeur. Pendant de longues années les 
Farnèse, dues de Parme et Plaisance, ne furent occupés qu'à 
faire valoir contre le pape leurs prétentions au petil territoire 
de Castro *, Parmi les Este, il en fut un, le due François I” 
(1629-1657), qui s'acquil une certaine renommée par la fermeté 
et le courage dont il fit preuve dans la guerre contre le Milanais, 
terminée pur la puix des Pyrénées. Son successeur, Alphonse IV, 
s'efforça de faire reconnaitre par le Saint-Sirge ses droits sur 
Comacchio. Dans ces démèlés avec le pape, les Farnèse et les 
d'Esie furent soulenus par la France; aussi purenlils obtenir 
quelques satisfaclions et compensalions (1664). Du reste ces 
deux Élats ne pesaieul guère dans la balance politique. Si l'on 
parlait des cours de Parme et de Modène, c'était seulement pour 
les fêtes et Les représentations théâtrales qui s'y donnaient. Les 
Este, en particulier, n'avaient rien trouvé de mieux, pour con- 
biouer Les traditions arlisliques de leur famille, que d'uncou- 
rager el protéger l'art que la mode melluit alors au-dessus de 
tout autre : ils avaient pris à leur solde les rhanleurs les plus 
appréciés, les cantalrices les plus illustres el les exécutants 
les plus dislingués pour les divers instruments. N'oublions 
pas que Renaud d'Esle (1694-1737) choisil pour Libliothécuire 
ducal Muraiori, qui du resle était né dans son duché. 

La Toscane. — Ferdinand IL, qui gouverna le grand-durhé 
de Toscane de 1621 à 1670, favorisa le développement des 


4. Voir ciadessus, t V, je 61 
2. Voir cialessis, LV. pe ni 
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sciences, qui en ce temps-là florissaient en Toscane grâce aux 
travaux de Galilée et de ses disciples (Torricelli, Viviani, ele.). 
Sous ses auspices fut fondée l'Académie del Cimento, qui avait 
pour devise : Provando e riprovando ‘. Ce fut là le dernier effort 
intellectuel de la Florence des Médicis, car déjà sous ce mème 
Ferdinand II, prince d'une extrème faiblesse, commença la 
décrépitude de la Toscane. 

Le pire de tous les souverains de cette famille fut Cosme HI, 
qui, pour le malheur du pays, régna cinquantc-trois années 
(1670-1723). A la fois higot et dissolu, il laissa les prêtres et 
les moines dominer enlièrement dans ses États. Sous un tel 
régime, la population devint hypocrile et dissimulée. L'agricul- 
lure, l'industrie, le commerce étaient dans une égale décadence, 
et celle région splendide, autrefois si prospère, tombait au dernicr 
rang des Étals de l'Europe. Quant au grand-duc, ignorant et 
vain, il consaerait toutes ses préoccupations et tous ses soins à 
se faire accorder par les diverses puissances le Lilre d'Allesse 
Royale; il dépensait à ces fins d'énormes sommes d'argent *. 

En Toscane subsistait encore le petite république de Lucques, 
dont le {erriloire atteignait la mer à la plage de Viareggio. — 
Sur la mème côle il y avail aussi quelques places fortes (Orbi- 
lello, Telamone, etc.) qui, avec Pontolongone dans l'île d'Elbe, 
constituaient ce que l'on appelait les Présides: elles étaient une 
dépendance du royaume de Naples. 

Les États pontificaux. — Depuis quelque temps déjà les 
papes avaient pour objeclif l'accroissement, la consolidation et 
l'unification de leurs États. Au cours de la période qui nous 
occupe ici, ils poursuivirent ce dessein et réussirent à s'assurer 
une souverainelé moins conlestée et plus entière. En mème 
temps ils ornèrent la Ville Élernelle de superbes monuments, 
comme la colonnade de la place Saint-Pierre et la fontaine de 
la place Navona, dues au génie bizarre du Bernin (mort à Rome 
méme en 1680). Le Saint-Siège élait alors oceupé par Inno- 


1. Prouver et répronver (Dante, Paradis), -- Voir ci-dessus, p. 305. 

2, 11 s'éléva entre Cosme IL el sa femme Marguerite-Louise, fille de Gaston, 
‘luc d'Orléans, des désaecords si vifs et si profonds que relle-ci en retourna 
en France, provoquant ainsi uns éclatante rupture, 
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cent XI (1676-1689), qui eut de graves conflits avec Louis XIV'; 
mais son ponlificat est particulièrement digne d'attenlion en 
ceci qu'il marqua le fin du népotisme. Le pontife austère exclut 
sa parenté de la cour et des offices, et son exemple fut géné- 
ralemeul suivi par ses successeurs. Du reste, il déploya dans 
son gouvernement une rigueur si implacable que le dicton 
suivant courail par la ville : « Si l'on parle, c'est les galères; si 
Fon éeril, c'est la potence; si l'on se tient coi, c'est le saint- 
office ». Ce régime sévère s'atlénua quelque peu sous ses succes 
seurs, mais en somme les Romains ne connurent jamais, à un 
degré quelconque, la liberté de penser. On comprend que 
l'homme le plus remarquable qui soit né alors dans celte région, 
Métastase (1698-1382), ait été porté à développer exclusivemenl, 
mais jusqu'à la perfection, l'élément musical de la poésie. 

Naples. — Lu pays de Naples avait élé épuisé à un degré à 
peine crovable par la domination espagnole. On a calculé qu'en 
cent soixante ans plus de 180 millions de ducats ont élé expé- 
diés de Naples à Madrid. Rien n'en n'élail dépensé au profit des 
populations qui les payaient.Ni routes, ni industrie, ni com- 
merce. C'élait le peuple qui supportuil presque inlégralement le 
poids des impôts : 1x noblesse trouvait toujours moyen de s'y 
soustraire, soit par l'intrigue, soil par la violence, soil même 
grâce à la connivence des ministres d'Espagne. Aussi des 
révoltes étaient-elles fréquentes, bien que, pour les motifs que 
nous avons déjà exposés *, elles ne pussent aboutir à la déli- 
vrance du joug étranger. C'est ainsi qu'il ÿ eut une nouvelle 
émeute à Naples en 1656. Le duc de Guise, qui, prisonnier des 
Espagnols à la suite des événements de 1648, était sorti de prison 
en 1652, vint, avec quelques vaisseaux réunis en Provence, 
surprendre Castellamare. Là se bornèrent ses succès. Naples 
dut continuer à subir la morose tyrannie de l'Espagne jusqu'au 
début du xviu' siècle. 

A la mort de Charles IL d'Espagne (1700), Philippe d'Anjou 
fut reconnu sans opposition dans le pays de Naples. Mais, à la 


1. À propos de ce conflit el de tuus ceux survenus entre Rome el la France 
au cours de celle période, voir chap. vi (L'Eglise catholique). 
2. Voir 1. V, p. 103-705. 
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suile de la victoire de Turin, les Impériaux envoyèrent là aussi 
une armée, qui n'eut pas de peine à chasser de partout les 
troupes espagnoles. Le T juillet 4707, le comte de Martinitz, 
nommé vice-roi par l'Empereur, entra dans la capitale aux 
acclamations du peuple, et peu après, il reçut la soumission de 
Gaëte, la dernière ville où les troupes de Philippe d'Anjou 
linssent encore garnison. C'est ainsi que le pays de Naples, une 
année après la Lombardie, passa de la domination de l'Espagne 
à celle de l'Autriche. Le fait accompli fut consacré par les traités 
d'Ulrecht et de Rastadt. 

La Sicile et la Sardaigne. — En Sicile aussi le mécon- 
entement contre legouvernement des Habsbourg-Espagne s'étail 
à plusieurs reprises manifesté par des rébellions ouvertes; on a 
déjà parlé de celle de Palerme en 16#7'. En 1674 éclata l'in- 
surrection de Messine. Cette ville s'élait maintenue dans le 
calme durant les troubles de Palerme et de Naples, et le gou- 
vernement espagnol, pour lui en marquer sa reconnaissance, 
avail confirmé et étendu ses antiques privilèges. Puis les vice- 
rois, peu à peu, prirent l'habitude de ne tenir aucun compte de 
ces privilèges, et les habitants se divisèrent en deux partis : 
celui des Her, favorable aux étrangers, ct colui des Malvezzi, 
animé de tendances absolument opposées. L'excitalion des 
esprits atteignit un tel degré qu'une lutte à main armée s'en- 
gagea en juin 4674 : la garnison fut expulsée de Messinc. 
Bloqués aussitôt par une flotte espagnole, les habitants pen- 
sèrent à se donner en vasselage à la France et jurèrent fidélité à 
Louis XIV. En janvier 1675, les premiers bâtiments envoyés de 
France au secours des insurgés pénétrèrent dans le port; à leur 
tour les Espagnols recurent le renfort d'une escadre hollan- 
daise. et la lutte se poursuivit ainsi plusieurs années sans grand 
résultat *. Finalemeñt, Louis XIV, pour obtenir de meilleures 
condilions dans le traité de paix qui se débattait à Nimègue, 
abandonna Messine (mars 1618). Alors beaucoup d'hahilants de 
celte ville, n'espérant aucun pardon des Espagnols, s'embar- 
quèrent sur la flotte française. Le gouvernement de Madrid, 


1. Voir cidessus, LV, p, a 
2, Voir cislesaie, p, 118119, 
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redevenu le maitre, se comporta avec une extrême rigueur; il 
fit démolir le palais municipal ct, avec le métal de la cloche 
qui servait à appeler les citoyens au conseil, érigea une statue 
ilu roi Charles If. La ville fut dépouillée de tous ses privilèges. 
Pour contenir les habitants, on consiruisit une citadelle inexpu- 
gnable, à laquelle apportèrent tous leurs soins les plus habiles 
ingénieurs militaires que l'Espagne possédal à cette époque. 

A la mort de Charles IL (1300), Philippe V fut reconnu roi; 
mais à la conclusion de la paix (1713), la Sicile fut attribuée au 
duc de Savoie. À travers lous les changements de gouverne- 
meuls, l'ile avail conservé son parlement, composé de nobles, 
de prélats, ct de représentants des cilés domaniales; Victor- 
Amédée II maintint celle institution. — À la mème époque, la 
Sardaigne, qui avait aussi conservé un parlement, n'échappa 
au joug espagnol que pour échoir à l'Autriche. Nous verrons 
plus loin Ie chassé-roisé qui se fil plus tard entre les deux 
îles : la Sicile, de savoisienne, devint autrichienne; la Sardaigne, 
d'autrichienne, devint savoisienne (1720). 
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L'ALLEMAGNE 
SAINT-EMPIRE — AUTRICHE — BRANDEBOURG 


(4648-4745) 


L — Constitution du Saint-Empire. 


Importance de la paix de Westphalie dans l'histoire 
constitutionnelle de l'Allemagne’, — La paix de West- 
phalie marque pour l'Allemagne le début d'une période net- 
tement caractérisée pendant laquelle le Saint-Empire romain 
germanique, tout en gardant son vieux titre, n'a mème plus 
ce caractère mixte qu'il avait pris à partir de Maximilien I". 
Scs prétentions à l'héritage juridique de Rome ne sont plus 
qu'un vague souvenir, et il n'est plus guère question pour 
lui de souveraineté universelle. L'Empire n'est mème plus 
une monarchie; c'est à peine si l'on peut dire qu'il est une 
fédération, car les États sont trop nombreux, trop différents, 
trop inégaux entre eux, ct le pouvoir central est trop faible, 
pour que les règles du régime fédératif puissent recevoir leur 
applicalion. Ce sont les princes qui ont le plus gagné à cette 
transformation constitutionnelle; la paix de Wesphalie leur a 
valu la reconnaissance formelle de cette indépendance territo- 
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riale dont les origines remontaient très haut dans le moyen âge, 
mais 1lont les derniers siècles avaient précipité le progrès. Ils 
ont maintenant tous les droits régaliens, le droit de lever des 
impôts, celui de batire monnaie, d'avoir une armée et même 
de conclure des traités avec les puissances étrangères, sous 
cette seule réserve qu'ils ne soient pas dirigés contre l'Empe- 
reur ou l'Empire, En un mot, ils ont maintenant toute facilité, 
el ils ne manqueront pas d'en profiter, pour se transformer en 
petits despotes : l'appauvrissement des différentes classes de 
la nation facilitera encore leurs visées ambitieuses. 

Peut-être la désagrégation politique n'eût-elle pas été un mal 
sans remède si le sentiment d'une nationalité commune fût 
demeuré vivace, mais le morcellement politique était le sym- 
bole de l'état des osprits. « La guerre de Trente ans n'avait pas 
eu, comme celle de Cent ans, le caractère d'une lutte nationale, 
d'un de ces duels entre peuples, qui les force à prendre une 
conscience claire de leur individualité. » (Lévy-Bruhl.) Elle 
avait achevé l'œuvre de division commencée par la Réforme, 
et l'idée de patrie avait été étouffée par les haines religieuses. 

Aucun livre ne montre mieux la désorganisation du Saint- 
Empire que le fameux pamphlet du juriseonsulte Philippe 
Chemnitz connu sous le nom de Hippolithus «a Lapide. Cel 
ouvrage, dont le titre exact est De Ratione Siutus in Fmperio 
nostro romano-germanico, eut vers lc milieu du xvn° siècle 
un immense retentissement. Il fit, a-t-on dit avec raison, plus 
de mal à la maison d'Autriche que plusieurs batailles perdues. 
Si l'auteur, fils d'un chancelier de Poméranie, se laisse trop 
aisément guider par un sentiment d'animosilé naturel chez un 
ancien défenseur de la Suède, il n'en est pas moins certain qu'il 
traduit la pensée d'un grand nombre de ses contemporains. Du 
speclacle des querelles incessantes de l'Empereur avec les 
princes, il tire cette conclusion que le pouvoir de l'Empereur a 
toujours été dangereux et l'est devenu plus que jamais. Adver- 
saire déelaré do la politique des Habsbourg, il prétend que le 
seul remède aux maux dont souffre l'Allemagne, c'est l'expul- 
sion de ces derniers. Le véritable esprit de la constitution impé- 
riale consiste, d'après lui, à donner la plus grande indépendance 
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possible aux princes ; l'Empire doit être une sorte de république 
aristocralique à la tôte de laquelle il faut bien admettre un 
princeps qui conserve le titre d'Empereur, mais qui diffère com- 
plètement des souverains placés à la léte des autres monarchies. 
Ce n'est pas en lui que doit en effel s’incarner le principe de 
la souveraineté; il réside dans la collectivité des membres de 
l'Empire réunis en diète. L'Empereur n'est pour ainsi dire que 

. le ministre des États de l'Empire {Reichsstænde) ; il doit veiller à 
Mexécution des décisions prises par la diète, et lui-même est 
soumis aux lois de l'Empire. S'il les viole, les autres membres 
de l'Empire doivent lui résisler, et ce n'est pas à lui qu'on prête 
hommage, mais à l'Empereur el à l'Empire réunis. 

Quelques années après Chemnitz, Samuel de Pufendorf 
publie, sous le pseudonyme d'un prétendu gentilhomme italien 
voyageant en Allemagne (Séverin de Mozambano), une étude 
plus brillante encore : De statu Imperii Germanici. Avec plus 
de pénétration encore, il montre que l'organisation conslitu- 
tionnelle de l'Empire ne peut rentrer dans aucune des formes 
lraditionnelles. Ce n'est ni une monarchie, ni une aristocratie, 
ni une démocratie; ce n'est pas même un mélange de ces trois 
types, pas mème une fédération! Ce n'est qu'une association 
confuse, « irregulare aliquod corpus et monstro simile », qui 
rappelle celle des Élats grecs marchant contre Troie sous la 
conduite d'Agamemnon. 

Caractère nouveau de l'Empire. — Les écrits de 
Chemnitz el de Pufendorf ne eontributrent pas seulement à 
ruiner les principes sur lesquels reposait la conslitution impé- 
riale; ils contribuèrent aussi à briser définilivement les der- 
niers liens qui ratlachaient l'Allemagne à Rome. La doctrine 
exposée par eux impliquait en effet l'abrogation complèle de la 
souveraineté do Rome ei de toule l'ancienne théoric des rap- 
port sentre l'Église et l'Élat. On peut dire que l'Empire a 
maintenant changé de caractère. Les idées de ces deux publi- 
cistes méritent en effel d'autant plus de frapper l'attenlion 
qu'elles trouvent un écho dans la réalité des fails. L'autorilé 
impériale, naguère si forle, apparait comme annulée par les 
concessions faites à la souveraineté des États, qui obliennent 
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peu à peu la confirmation de leurs prétentions ou de leurs 
droits. L'Empereur n'est, suivant l'expression du grand Fré- 
déric, que « le chef élu d’une noble république de princes ». 
C'est un souverain plus nominal que réel. Toute concentration 
des forces de l'Allemagne entre ses mains devient impossible, 
et la faiblesse de celui-ci au dedans a pour conséquence une 
impuissance encore plus complète au dehors. La suprématie que 
l'Allemagne avait jadis exercée sur le reste de l'Europe est 
détruile : abaissement d'autant plus désastreux pour elle que 
sa siluation géographique la destine loujours à ètre le théäire 
des grandes guerres européennes. 

On a pu s'étonner dans ces conditions que l'Empire se soil 
maintenu. S'il eût été purement germanique, il aurait sans 
doute disparu; mais c'était un héritage de Rome, héritago véné- 
rable que les Allemands entouraient d'un respect superstitieux ; 
on croyait aussi que la vieille machine impériale avait une 
importance considérable dans cet équilibre des pouvoirs qui 
était le principal objet de la polilique de tous les États. Is redou- 
laient surtout l'influence française, les rois de France étant 
regardés comme les ennemis héréditaires du Saint-Empire. 
En outre la multiplicité des cours, si propre à favoriser le déve- 
loppement de loules sortes d'intrigues, fournissait aux nalions 
de l'Europe qui s'étaient portées garantes de la paix mille occa- 
sions de se mèler des affaires intérieures du pays. C'est pourquoi 
beaucoup de grandes questions européennes allaient se décider 
sur le sol allemand, et aux dépens de cetle Allemagne où l'on 
devait irouver, plus facilement qu'ailleurs, les compensalions 
territoriales souvent nécessaires pour terminer les querelles. 

On comprend aussi que les rois de France, abusés par la 
persistance du parlicularisme germanique, et surtout par les 
avances où les complaisances des princes allemands, aient 
toujours eanservé l'espoir d'oblenir la couronne impériale. Ils 
dissimuleront sans doute Le plus souvent leurs aspirations mais 
n'y renonceront jamais. Jusqu'à la fin du xvan' siècle, ils cspé- 
reront qu'un moment favorable se présentera où, avec la com- 
plicilé des princes allemands, ils pourront parvenir à celle 
dignité. Cetle altitude de candidats perpéluels inspirera en 
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grande partie leur conduite envers l'Autriche et contribuera 
aux erreurs ile leur politique en Allemagne. 

Affaiblissement du rôle de l’Empire en Europe. — 
À tout prendre, ce fut cependant la France qui tira d'abord le 
meilleur parti de la faiblesse dans laquelle la paix de West- 
phalie avait laissé l'Allemagne. Un système fédéralif comme 
celui qu'elle venait de consacrer devait être bien impuissant en 
face d'une monarchie aussi centralisée que l'était celle de 
Louis XIV. Fidèle à sa vieille tactique, qui était d'empêcher 
toute union entre les princes allemands, la France travailla 
à rendre l'Empereur et sa cour suspects aux princes, et à entre- 
tenir la mésintelligence entre les catholiques el les protestants. 
En accordant à un certain nombre de petils Étals les subsides 
dont ceux-ci ne pouvaient se passer pour l'entrelien d'une 
armée, elle en tint un grand nombre à sa disrrélion, et, par 
des moyens détournés, arriva à en faire de véritables ennemis 
de l'Empire. Grisés par leur récente émancipation, les princes 
n'étaient que trop disposés à faire le jeu de la France. 

L'Alliance du Rhin. — Ce fut surtoul sur les États situés 
dans la partie occidentale de l'Allemagne que se concentrèrent 
les efforts de Louis XIV, et le premier résultat de sa politique 
ce ful la conclusion (15 août 1658} de l'Alliance du Rhin, adroile 
application du droit reconnu par le {raité de Westphalie aux 
États de traiter séparément avec l'étranger. La ligue compre- 
nait primitivement deux rois (Louis XIV ot Charles-Gustavc), 
deux Électeurs {les archevèques de Mayence et de Cologne), 
et plusieurs princes de l'Empire *. 

Ce fut une conception hardie de la politique française que 
ectle création en dehors de l'Empire d'une ligue allemande qui 
(uvait évidemment donner à Louis XIV unc influence prépon- 
dérante en Allemagne. La conveniion primitive conelue pour 
lrois ans, mais indéfiniment renouvelable, avait surlout le 
caractère d'une convention mililuire. Elle déteriminait les cou- 
tributions en hommes et en argent que chacun des membres de 
la ligue devrait fournir dans le cas où il serait nécessaire de 
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lever des troupes pour l'indépendance des confédérés. Les 
princes y virent surtout un moyen d'affirmer leur autonomie. 

Le dualisme qu'elle créait ne pouvail qu'augmenter l’agita- 
Lion parmi les petits souverains, et entraver l'œuvre d'unifica- 
tion, Aussi l'empereur Léopold s’était-il efforcé de la dissoudre 
en excilant les passions religieuses. Mais Mazarin eut l'habileté 
de présenter l'Alliance du Rhin comme destinée à protéger les 
libertés germaniques, et Louis XIV se posa en défenseur de la 
vieille canstilulion de l'Empire contre les prétentions tyranni- 
ques de la maison d'Autriche, La ligue fut renouvelée en 1660 
et elle s'accrut bientôt de l'adjonction du duc de Würtemberg 
(664). Lionne entra à son tour dans les vues de Mazarin. Forte 
pour la défense, la ligue du Rhin était faible pour l'attaque : 
elle ne put agir qu'en se donnant un maitre, et ce maître fut 
Louis XIV. Ce furent précisément les inquiétudes que provo- 
quèrent les entreprises de ce dernier contre l'Allemagne qui 
firent échouer en 1667 et 1668 tous ses cfforts pour en obtenir 
le renouvellement. Mais l'Empereur chercha vainement de son 
côté, au cours des guerres qui remplirent la fin du xvur siècle, 
à amener une enlenle entre les membres désunis. La défiance 
de ceux-ci ne fil que s'accrotire. Grâce aux pensions et aux 
subsides qu'il distribua adroitement non-seulement aux princes 
mais à un certain nombro de savants et de personnages influents, 
Louis XIV sut conserver en Allemagne beaucoup de partisans. 
Si ses agents ne purent les déterminer à une action directe en 
faveur de la France, ils oblinrent du moins une neutralité bien- 
veillante. Aussi la gucrre de la succession d'Espagne, malgré 
les victoires remportécs par les Impériaux, ne rendit-elle aucune 
force à l'Empire, et l'espoir qu'on avail un instant conçu de 
reprendre quelques-unes des provinces perdues à l'ouest ne put 
se réaliser. Louis XIV ne cessa d'exercer en Allemagne une 
aulorilé supérieure à celle de l'Empereur. 

L'Empereur, le Conseil aulique, le tribunal d’Empire. 
— Au rôle si effacé de l'Empire dans le concert européen cor- 
respond en effet une grande impuissance de l'Empereur. Sans 
doute on lui accorde toujours le pas sur tous les souverains de 
la chrétienté. Ses droils sont en apparence considérables, el les 
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jurisconsultes remplissent des volumes avec l'énumération 
de toutes les prérogatives qui lui appartiennent. Mais quels 
sont, en pratique, les droits dont il fait usage? Nous le voyons 
conférer des titres et donner des armoiries, nommer des 
docteurs en théologie, déterminer les jours de fète obliga- 
loire, distribuer des sauvegardes, des morataria, des pro- 
tectoria, des conservatoria, et conférer le droit d'asile, On lui 
reconnait aussi le droil de percevoir un assez grand nombre 
de redevances, en particulier ces rétributions mensuelles con- 
nues sous le nom de Rœemermonate que lui accordent encore les 
diètcs. Elles sont hors de proportion avec los vrais besoins de 
l'Empereur. Quant aux amendes, confiscalions et taxes perçues 
pour la collation de fiefs, elles auraient dû grossir la caisse 
impériale, mais no parvenaient pas jusque-là, non plus que les 
anciens droits régaliens, péages, douanes, elc., que les Étals 
s'étaient adroitement appropriés. C'est en vain que les juristes 
tentent de faire revivre au profit de l'Empereur les principes 
du droit public romain: l'activilé législative de cette époque est 
presque nulle, et le nombre des affaires porlées au tribunal 
impérial diminue de plus en plus. 

Si encore les rouages conslitutionnels ou administratifs 
avaient fourni à l'Empereur quelque appui! Le Conseil aulique 
(Reichshofrath} conlinue sans doule à exister, mais il est soumis 
à de telles restrictions que son rôle est presque nul : il est d'ail- 
leurs détesté, car on lui reproche d'être le principal foyer des 
intrigues. Quant au éribunal impérial (Reïchskummergericht) son 
fonctionnement est paralysé par de telles lenleurs de procédure 
qu'il en est devenu ridicule, el il n'a aucun moyen de con- 
traindre les récalcitrants. 

La Diète. — La Liëte* forme-t-clle du moins un rouage 
plus sérieux? C'est sans doule au Reichstay qu'apparlient le 
droit de décider de toutes les affaires qui ont une importance 
générale, de déclarer la guerre, de rassembler les troupes, de 


1. Ce num vient de ce qu'autrefois, lorsque l'Empereur allail se faire couronner 
à liome, les Elats de l'Empire étaient obligés de fournir, pundant quelques mois, 
une cerlaine somme pour les frais du son vusnge, 

2. Elle comprend le Lollège des Étreteurs, le Cottése des prinece. W: Collège des 
ril'es. 


350 L'ALLEMAGNE 


voter la construction de forteresses, de promulguer les lois. 
Mais dans la pratique l'activité des diètes est d'autant plus sté- 
rile que les États refusent de se concerter pour une action 
commune. Différant par la religion et le gouvernement, ayant 
leur administration financière et judiciaire particulière, ils cher- 
chent à se soustraire le plus possible à lout contrôle. Le con- 
grès qui s'était réuni à Nüremberg après l'échange des ratifica- 
lions avait mis deux ans à régler le mode des restitutions, à 
fixer les compensations, à licencier les troupes! La première 
diète qui se réunil après la paix de Westphalie, celle de Ratis- 
bonne, de 1682, avait à délibérer sur un grand nombre de 
queslions restées indécises : elle ne parvint même pas à faire 
aboulir un projet de réforme de l'organisation judiciaire. La 
diète convoquée par Léopold I‘ en 1663 dans le but d'obtenir 
des États des secours contre les Turcs fut en réalité la der- 
nière, car les princes, pour s'assurer le droil de mieux con- 
courir aux capilulalions ( Wahlcapitulationen) qui accompa- 
gnaïent chaque élection, arrachèrent à l'Empereur la promesse 
de ne pas dissoudre la réunion avant que Ja question des Turcs 
fût réglée. Mais comme olle fut ajournée, la diète se prolongea 
conire l'usage, et, à la fin, elle fut virtuellement rendue per- 
mancule par un décret qui aulorisa les princes et les États à 
lever des taxes sur leurs sujels pour subvenir aux frais des 
légations. De sorte que le Reichstag perdil son caracière pri- 
mitif; au licu d'être une assemblée composée de l'Empereur, 
des Électeurs et des princes, ce ne fut plus qu'un congrès de 
députés, une réunion des représentanls des divers souverains 
de l'Allemagne, où l'Empereur, ne figurant plus en personne, 
se faisait représeoler par un commissaire (qui devait être un 
prince immédiat de l'Empire). 

Les opérations de la diète, qui n'avait pas mème un bâtiment 
spécial à son usage el se réunissait à l'hôlel de ville de Ratis- 
bonne, n'en devinrent que plus lentes et les agissements des 
puissances étrangères n'en furent que plus faciles. 11 fut ques- 
tion plusieurs fois de la dissoudre. On s'habitua peu à peu à 
cetlo permanence qui permettait aux Élats de traiter avec l'Em- 
pereur des affaires d'Empire sans attendre la convocalion d'une 
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dièle, et de rester en communication constante avec lui sans 
être entrainé à de grandes dépenses. Peut-être l'Empereur espé- 
rail-il pouvoir provoquer parini les pelils États une entente qui 
lui permettrait à lui-même de lulter, grâce à eux, plus efficace- 
ment contre les grands? En réalité la permanence de la diète 
ne rendit guère de force au gouvernement impérial, et l'acti- 
vilé de cetle assemblée se dépensa surtout en querelles reli- 
gieuses, La conversion d'un prince protestant au catholicisme 
était l'occasion de discussions sans fin, de même que Le chan- 
gement de religion, auquel l'apglicalion des principes ordinaires 
en matière de dévolution successorale exposait les États. Le 
droit que le traité de Westphalie avait accordé aux protestants 
de voter ensemble, comme constituant un corps séparé, dans 
toute affaire intéressant la religion, et d'empêcher la décision 
à la pluralité des snffrages, fournit constamment aux princes 
des prélexles pour {raverser les vues de l'Empereur, et inûme 
pour s'opposer à des levées d'hommes el d'argent. 

On peut dire cependant que la permanence de la diète eun- 
iribua à empècher les guerres intérieures. Elle offrit en effel 
aux réformés un moyen plus facile de s'entendre pour la défense 
de leurs droits, ot restreignit un peu l'arbitraire qui régnail 
alors dans Les relations des princes avec leurs sujets, Elle tenta 
aussi d'assurer à l'Empire une orgauisalion militaire meilleure. 
La manière dont les contingents étaient jusqu'alors réunis avail 
pour conséquence de faire combatire ensemble des {roupes qui 
différaient de langage, de mœurs et de régime. On remédia à 
cet inconvénient en décidant que les levées se feraient d'après 
la division de l'Empire en cercies. Une décision de 1681 fixa le 
contingent total à vingt-huit mille hommes d'infanterie et douze 
mille de cavalerie. Le chiffre pouvait être doublé et mème triplé 
on temps de gucrre; on créa en outre des caisses de cercles, 
ot on forma une caisse spéciale d'Empire, alimentée par les 
contributions imposées aux divers Élats; mais celle organisa- 
tion ne se maintint que pour les cercles antérieurs, c'est-à-dire 
pour ceux que le voisinage de la France exposait à un danger 
plus grand. Les aulres cercles conclurent à partir de 1697 une 
alliance aux termes de laquelle ils s'engagèrent à entretenir 
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quelques troupes en lemps de paix. Toute celte organisation 
militaire était fort imparfaite, comme l'organisation adminis{ra- 
tive sur laquelle elle s'appuyait. 

Organisation administrative : importance constitu- 
tionnelle des États. — L'Allemagne est, en effet, toujours 
partagée en dix cercles, à la têle de chacun desquels était placé 
un prince-gouverneur. Mais on se trompcrait fort si l'on pen- 
sait trouver dans cette division le principe d'une organisalion 
udministrative solide. Cette division géographique ne donnait 
aucune force au fragile échafaudage politique qui tenait lieu 
de conslitution. Sans doute, en théorie, elle devait permeltre à 
l'Empire d'avoir plus d'action sur ses membres; elle devait sur- 
tout faciliter le fonclionnoment de la justice ct de la police 
d'Émpire, assurer l'exécution des mesures d'utilité générale, 
et régulariser les convocations et levées de troupes, en cas do 
danger commun, En pratique, rien de tout cela n'avait lieu : 
les cercles ne formaient pas en réalilé de division administra- 
tive; on n'eùt pu même dire quel était le contingent que devail 
fournir chacun d'eux. Ils avaient chacun leur physionomie et 
différaient grandement les uns des autres quant à l'étendue, 
quant au nombre et à l'importance des principautés qu'ils 
englobaient. Chacune des 360 :principaulés dont se compo- 
sait l'Allemagne avait ses petiles diëles (Landtay), el c'élaient 
celles-ci surtout qui ne pouvaient s'entendre. Très fiers de la 
supériorité territoriale qui leur avait élé reconnue, très jaloux 
de la conserver, les princes allemands paralysaicnt en réalilé 
le fonctionnement de tous les rouages qui eussent pu porter 
atteinte à leur immédialeté. Ceux mêmes qui ne jouissaient pas 
de la souverainelé n'en élaient pas moins animés d'un esprit 
profondément exelusivisle, el ne cherchaient nullement à con- 
stituer un grand courant de vie nationale. Quant à la chevalerio 
d'Empire, qui possédait de vasios domaines disséminés dans toute 
l'Allemagne, elle contribuait encore à empècher, par les enlraves 
qu'elle apportait au commerce, loue action du pouvoir central. 

Situation économique et sociale de l'Allemagne 
après la guerre de Trente ans. — Ce n'esl pas seulement 
au point de vue polilique ot constilutionnel que la guerre de 
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Trente ans a désorganisé l'Allemagne : au point de vue écono- 
mique et matériel, la ruine est plus grande encore. Ni la guerre 
des Deux Roses en Angleterre, ni les guerres de religion en 
Franco n'ont cu pour ces pays les conséquences désastreuses 
qu'eut pour l'Allemagne la guerre de Trente ans. Il n'est pas 
téméraire d'affirmer que la population diminua de plus de 
moitié. Beaucoup de régions jusqu'alors ferliles et bien culli- 
vées se transformèrent en déserts, se recouvrirent de brous- 
sailles et de ronces, où les bètes féroces pullulèrent de nou- 
veau; dos villages entiers disparurent sans laisser de traces. 
De toutes les classes de la population, ce fut assurément celle 
des paysans qui souffrit le plus : la guerre, telle que Manafeld, 
Tilly et Waldstein l'avaient organisée, les ruina comylèle- 
ment : animaux de culture, bétail, oulillage agricole, tout dis- 
parut. Des bandes de maraudeurs parcouraient le pays en tous 
sens, porlant partout le pillage, le meurtre et l'incendie; à ces 
bandes s'étaient joints des mendiants, des bohémiens, des 
moines défroqués, des femmes de mauvaise vie. Une brochure 
de l'époque, le Liber vagutorum, ne compte pas moins de trente 
variélés de celle engeance. On ne saurait découvrir dans l'his- 
toire d'aucun pays l'exemple d'une dévastalion plus complète. 

Les villes ne furent guère moins éprouvées : dans la plupart 
d'entre elles, les deux tiers des maisons étaient inhabitées. De 
80000 habitants, la populalion d'Angshourg élait tombée à 
18 000; celle de Münieh descendit à 9000; Berlin n'avait plus que 
6000 habitants au lieu de 25 000. À Cologne il ne reslait plus 
que 1200 maisons; les porcs se promenaicnt dans les rues, et 
celles-ci ressemblaient à des cloaques. Le commerce el l'indus- 
trie élaient anéantis. Dépravés par une soldatesque grossière, 
paysans et onvriers avaient perdu toute énergie : ils étaient 
redevenus « plus misérables que des serfs », el semblaient à 
peine capables d'aspirer à la liberté. La bourgeoisie découragée 
se résignait à une obéissance passive ou s'atrophiait dans le 
pédantisme. La petite noblesse, Forsqu'elle n'allail pas grossir 
le nombre des courlisans, était trop pauvre pour résister à Ja 
tyrannie des souverains. Jamais les circonstances n'avaient élé 
plus favorables pour permetire à ceux-ci de s'ériger en monar- 
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ques absolus, Imilant à l’envi le despotiaine de Versailles, ils 
créèrent cette trisle hureaucralie du xvn siècle, aussi bru- 
tale pour Les inférieurs que rampante devant les supérieurs, qui 
développa peu à peu dans toutes les classes de la population 
une incroyable servililé. Les États provinciaux (Landstænde) 
étaient incapables de susciler une vie nouvelle. Le morcel- 
lement politique ayant entrainé la multiplication des péages 
et des douanes, le commerce et l'industrie émigrèrent en 
Angleterre, en Hollande, en France. C'est à peine si quelques 
villes micux placées, comme Francfort et Leipzig, conser- 
vaient encore quelque activité : la fabricalion des toiles était 
la seule industrie prospère. Quant à la Ligue hanséatique, la 
plupart des villes qui en faisaient jadis parlic étaient passées 
sous la domination des princes. Elle ne comprenait mainte- 
nant que les villes de Lübeck, Hambourg et Brème, el ne 
se mainlenait qu'avec peine. Ce ful comme succursale du 
commerce anglais que Hambourg conserva une certaine pros- 
périté. L'Allemagne avait cessé définitivement d'êlre le grand 
entrepôt du commerce européen. C'était la Hollande qui avail 
accaparé à son détriment le commerce du Nord et de l'Occi- 
dent. L'émigration des protestants de France, qui apportérenl 
leurs industries et surtout leur méthode de lravail en fabrique, 
bien supéricure au régime des corporalions, fut, au moins 
pour la Prusse, le point de départ d'une période de prospérité 
nouvelle. 


ÎL — L'Autriche. 


Le maison de Habsbourg. — Si la paix de Westphalie 
n'avait fait qu'accroilre la division morale el politique de 
l'Allemagne, du moins la force des choses devait-elle orienter 
peu à peu les peuples vers les deux groupes les plus consi- 
dérables. Sur les 25 millions d'habitants que comprenait l'Em- 
pire, 8 millions cl demi appartenaient à la maison de Habs- 
boure, 2 280 000 à celle de Hohenzollern. C’est autour de 
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ces deux puissances que nous voyons, à parlir de 1648, gra- 
viter le plupart des petits États : les catholiques tournent 
leurs regards vers l'Autriche; les protestants cherchent à sc° 
rattacher à Berlin. 

Au premier abord, la situation des Habsbourg semble être 
hors de pair. C'était dans cetle famille que, depuis l'élection 
d'Albert II en 1437, la couronne impériale s'était fixée. Pen- 
dant longtemps les Habsbourg avaient {âché de concilier leurs 
intérêts avec ceux de l'Empire. Mais la guerre de Trenle ans 
et la paix de Westphalie avaient rendu cette conciliation Lien 
difficile. Aussi les Habsbourg adoptent-ils une politique nou- 
velle : ils n'hésitent plus entre une couronne qui, élant élective, 
peut leur échapper, et leurs États patrimoniaux; ils font réso- 
lument passer leurs intérèls personnels avant ceux de l'Alle- 
magne. D'ailleurs la guerre avait causé tant de ravages dans 
les cœurs et fomenté tant de haïnes que les inlérèts contraires 
n'eussent pu se concilier sans heaucoup de peine. Le désarroi 
des esprits élait bien fail pour déterminer les Habsbourg à 
concentrer loute leur attention sur l'administration de leurs 
domaines héréditaires. Et, mème ainsi restreinte, leur tâche 
restait encore très lourde, car ces domaines différaient pro- 
fondément les uns des autres par la langue, les mœurs et la 
religion. Ce fut la politique dynaslique qui servit, en quelque 
sorte, de trait d'union entre les parties hétérogènes de cette 
monarchie mal ronstruile. C'est par elle que les souverains 
chérchèrent à comprimer les jalousies, à étouffer les velléilés 
d'indépendance des Tehèques, des Magyars, des Allemands, à 
briser les résistances de la noblesse, à maintenir, faute de 
mieux, le statu que créé par les traités de Westphalie, car il 
fallait avant toul empècher la couronne impériale de passer en 
d'autres mains. 

Les procédés de gouvernement des Habsbourg respirent 
presque tous une sévérité froide et un profond sentiment d'or- 
gueil. Sous la double influence du sang espagnol qui coule 
dans leurs veines et de l'éducation monacale qu'ils ont si lons- 
temps reçue, les Habsbourg, en dépit de quelques velléités géne- 
reuses, apparaissent comme intolérants et obstinés. Sans douls 
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ils acceptent en apparence un régime représentalif, et chacune 
des provinces qui composent les domaines héréditaires conserve 
ses Landstænde où l'on voit figurer des représentants de In 
noblesse, du clergé et des villes, et auxquels on demande sur- 
lout de l'argent. Mais en réalité on ne les consulte guère, e{ 
on se contente de leur abandonner la nomination de certains 
fonclionnaires provinciaux. 

A Vienne, on voit bien fonctionner auprès du souverain trois 
arganes différents : le Conseil d'État, ou Conseil secret, qui s'oc- 
cupe surtout des affaires politiques ; la Chambre aulique (Ho/- 
hammer), qui discute Les questions de finance el de commerce ; 
et un Conseil de guerre composé d'une douzaine de membres ct 
qui parvient à organiser une véritable armée permanente, où le 
recrutement se fail, comme en France, par l'intermédiaire de 
recruteurs qui allirent les soldats par l'appàl d'une prime: 
mais ce qui eûl été surtout nécessaire, c'eût été d'assurer à la 
royauté des ressources régulières, et rien de sérieux ne ful fait 
en ce sens. Les Landstænde votaiunt chaque année une certaine 
somme que venaient parfois grossir, sous forme de dons volon- 
laires, des subsides exceptionnels. On imagina d'y ajouter 
divers impôts sur les billards, les cartes à jouer, le tabac, le 
papier lüunbré, cle. Mais les fonetionnaires chargés de leur 
perceplion n'étaient pas loujours d'une parfaite honnètelé, 
el Les documents contemporains nous parlenl sans cesse de 
leurs dilapidations. L'organisation des domaines hérédilaires de 
la maison d'Autriche est en réalité aussi défeclueuse que l'est 
celle de l'Empire lui-méme. 

Dernières années de Ferdinand II : réaction catho- 
lique. — {'élail la France qui avuit brisé à jamais les ambi- 
tions des Habshourg. C'est #race à elle que, au cours de la guerre 
de Trente ans, on avait dislingué entre l'Espagne et la branchus 
allemande de Ja Case d'Hustrie. Ferdinand IT semble bien 
comprendre que la restauration d'une monarchie comparable à 
celle de Charles-Qoint est maintenant impussihle. 11 se borne 
à essaver de donner à l'autorité impériale de nouveaux appuis; 
il introduit à cet effet dans le C'olfége des princes huit membres 
nouveaux, a plupart vassanx de TAulriche, espérant que 
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ceux-ci, par reconnaissance ou par intérêt, donneront leurs suf- 
frages aux Habsbourg. Voilà à peu près out ce que Ferdinand, 
bien qu'il ait survécu encore près de dix ans à la paix de 
Westphalie, a fait pour l'Allemagne, Il nous apparaît surtout 
comme préoccupé de poursuivre la contre-réformalion dans ses 
domaines héréditaires et ne suit que trop fidèlement à cel 
égard les idées de son temps et Ics traditions de sa dynastie ‘. 
Il contraint les familles nobles qui veulent garder leur convie- 
tion et leur foi à vendre leurs hiens et à émigrer, el il réprime 
les insurrections le paysans avec la dernière rigueur, Mais sa 
grande prénceupation est d'affermir le {rône impérial dans sa 
famille; il avait, dans une assemblée particulière tenue à Augs- 
hourg en 1653, fait élire roi des Romains son fils ainé. Mais er 
jeune prinee fut emporté dès l'année suivante, el Ferdinand NT 
mourut lui-même avant d'avoir pu prendre les mesures néces- 
saires pour faire passer la couronne impériale à son second 
fils. Les dernières années de son règne furent assombries par 
l'inquiétude quo lui causaient les progrès de la Suède dans 
le Nord. Avant demandé vainement des secours à lu diète, 
il tenta de réunir pour une action commune les princes qui 
étaient lé plus intéressés à s'opposer aux progrès des Suédois. I] 
chercha dans Je même but l'appui des Hollandais et des Russes, 
promit aux Polonais de leur envoyer une armée, et conclut 
une alliance offensive et défensive avec le roi de Danemark 
et l'Électeur de Brandebourg. Ce furent les derniers acles de 
son règne. 

Ferdinand IX n'eul assurément ni la foree d'ame, ni les 
talents de Ferdinand If; mais il avait plus de douceur dans Je 
caractère, plus de toléranee dans les idées, el fut en somme plus 
regrelté ile ses sujets que nt l'avait été son père, que pourtant 
il ne valait pas. 

Léopold I‘ (1658-1706) : son indolence. — Après la 
mort de Ferdinand TE {4657}. la couronne impériale fut offerte 
à son frère l'archiduc Léopold. Ce prince eut la générosité de la 
refuser pour faire élire malgré sa jeunesse son neveu Léopold, 
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second fils de la première fomme de Ferdinand, la pieuse Marie 
Anne d'Espagne, fille du roi Philippe IL. Élu le 18 juillet 4658, 
Léopold I‘: fut couronné à Francfort le 1* août de la même 
année, non sans avoir au préalable signé, selon l'usage, une 
capitulation de 45 articles, plus dure encore que les précé- 
dentes et par laquelle il prenait l'engagement de ne pas 
secourir l'Espagne dans ses guerres en Ilalie. 

On à vu précédemment quel rôle Léopold à joué, comme 
empereur d'Allemagne, dans les affaires européennes !, où il 
figure surtout comme l'adversaire malhabile et malheureux de 
son beau-frère Louis XIV. Son règne en Autriche, si l'on omet les 
longues guerres qu'il dut soutenir contre les Turcs et le fameux 
siège de Vienne en 1683 ?, offre peu d'événements intéressants. 

L'humiliation que les succès des Polonais lui firent éprouver 
étouffa en lui la reconnaissance. Rien ne donne mieux une 
idée de l'élroitesse de son espril que la façon minutieuse dont il 
régla son entrevue avec Sobieski, et que les recherches puériles 
qu'il fit faire pour savoir comment « un roi qui ne devail sa 
couronne qu'à une élection » devait étre admis en présence 
d'un empereur. Il ne trouva pour remercier son sauveur que 
des phrases si froides et si cérémonieuses que Sobieski se 
Lorna à lui répondre ironiquement : « Je suis charmé d'avoir 
rendu ce petit service à Volre Majeslé. » 

L'année suivante, Sobieski s'étant efforcé de négocier un 
raccommodement entre Léopold el les princes allemands 
mécontents, l'Empereur lc soupçonna de vouloir procurer à 
son fils la couronne de Hongrie. Ce fut alors que, profitant 
de la vicloire de Mohäes, il essaya de rendre cette couronne 
héréditaire dans su propre famille en convoquant une diète 
à Presbourg pour y faire couronner son fils l'archiduc Joseph *. 
C'élait l'unique moyen, disait-il, « de rendre au royaume 
son ancien éclat, et d'en assurer la prospérité ». La nouvelle 
politique des Habsbourg s'accentuait chaque jour. Ils compre- 





1 Voir cicdesaus, fn T0 et sue, el cilussous, éhap, xx Ctnerre de da surrrs- 
“au d'Espagne. 

2, Voir ci-dessous, chap. xx {Enpire ottomn). 

L Voir eidlessois, chips xvr{Hongries 


1 Google 


L'AUTRICHE 549 


naient maintenant que la vraic puissance consistait pour eux 
bien moins dans un titre élevé que dans l'étendue de leurs États 
directs. Sans renoncer à cetle couronne impériale qui leur don- 
nait forcément un certain prestige, ils sentaient que ce n'était 
plus dans l'Empire, mais dans leurs possessions héréditaires, 
qu'ils devaient chercher la source de leur pouvoir effectif. On 
verra plus loin comment la Hongrie échappa d'abord aux Habs- 
bourg, puis sous quelles conditions se fit en définitive l'accord 
avec le peuple magyar, Mais à la mort de Léopold il ne restail 
plus aux Autrichiens, en Hongrie, que quelques places fortes 
isolées, et r'est à Joseph L°* que revint l'honneur d'avoir em- 
pèché la perte totale de ce royaume. 

Si désireux que fût Léopold E* de ne pas sortir de la neutre- 
lité, force lui fut cependant d'intervenir lorsque Louis XIV eut 
envahi les Provinces-Linies (1672); s'il éprouva de graves revers, 
il faut du moins rendre hommage au zèle avec lequel il s'efforca 
de réorgauiser l'armée impériale et d'exciter les États de l'AI- 
lemagne à former des ligues défensives soil entre eux, soit 
avec des puissances étrangères. Mais la division des princes 
allemands, le mauvais vouloir des Hollandais, l'insouriance de 
l'Angleterre el surtout les embarras dans lesquels les affaires 
de Hongrie jetéreut ve souverain, l'empèchèrent d'obtenir de 
grands succès. 

Si, au milieu des embarras que les gnerres interminables de 
cette époque faisaient naître autour de lui, Léopold songea 4 la 
création d’un neuvième électorat en faveur d'Ernest-Auguste, 
duc de Brunswick-Lünebourg (Ilanovre), c'est qu'il espérait 
oblenir ainsi un nouveau corps de troupes qui lui serait fortutile 
tant que durerail la guerre en Hongrie et sur les bords du Rhin, 
et en vue des droits que la maison d'Autriche pourrait avoir à 
soulenir pour le trône d'Espagne (1692). Les princes catholi- 
ques, redoulant la présence d'un prince protestant au sein du 
Collège des Électeurs, demandèrent alors au pape d'intervenir 
pour empècher que l'influence des protestants dans la constitu- 
tion de l'Empire pût continuer à s'accroitre. Soulenu par ses 
ministres, Léopold, naturellement obstiné dans ses idées, refusa 
d'abord de céder. Mais les Électeurs, réunis à Ratisbonne, s'éle- 
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vèrent avec force contre une prétention qu'ils déclaraient con- 
traire à la constitution du Saint-Empire, el le duc renonça à 
l'investiture que l'Empereur lui avait conférée. 

Est-ce parce que son règne de trenle-sepl ans ful, après celui 
de Ferdinand III, le plus long qu'offre l'histoire de la maison 
de Habsbourg, que Léopold I‘ a été surnommé {e Grand? Ni son 
mérite personnel, ni les événements de son règne ne justifient 
celte épithète. Les documents contemporains nous le présen- 
tent comme un époux fidèle, un père tendro et un bon maitre. 
Mais quelque louables qu'aient été ses vertus, quelque grande 
qu'ait été sa charilé, son caractère flegmatique et l'éducalion 
qu'il avait reçue dans sa jeunesse (il avait élé primitivemeul 
destiné à l'Église), ne le prédisposaient pas à être un grand 
prince. Sa consltitulion maladive, sa démarche lente, son air 
pensif, la froideur de ses manières ct sa dévotion minutieuse, 
lui donuaient plutôt l'apparence d'un religieux que celle d'un 
souverain. On Jui avait appris une foule de choses, mais on 
avait laissé do côté celles qui lui auraient été le plus utiles, la 
science du gouvernement, l'art de connaitre el de conduire les 
hommes. Naturellement limide, Léopold fal comme élourdi de 
se trouver à lu tête de l'Empire. Et c'est grâce à quelques 
ministres habiles, grâce aussi aux fautes de Louis XIV, qui 
rapprochèrent de Léopold heaucoup de princes allemands, que 
celui-ci parvint en somme à relever un peu le prestige de la 
maison de Habsbourg. 

Léopold‘ mérite cependant des éloges pour les réformes qu'il 
fit dans l'organisation judiciaire, et pour les ordonnances qu'il 
promulyua en malière civile el en matière criminelle. Ce fut 
lui qui supprima le eode Carolin, dont les rigueurs élaientexces- 
sives, et qui suhslilua l'allemand au lalin dans les cours de jus- 
lice. Protecteur généreux des sciences et desarts, i fonda les deux 
universilés d'Innsbrück el de Breslau. créa la galerie de lableaux 
du Belvédère, encouragea l'établissement de collèges et de 
sociétés littéraires, augmenta cousilérablement la bibliothèque 
impériale, et fit veñir à Vienne, après l'annexion du Tyrol, 
une partie des riches collections du chàleau d'Ambras. 11 
enconragea aussi l'élude des lois, corrigea quelques abus dans 
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les tribunaux inférieurs el établit à Vienne une police régu- 
lière. La ville n'en resta pas moins sale et mal tenue. La pesle 
de 1679 y fil,50 000 victimes. La législation tomba d'ailleurs 
dans des minuties ridicules. C'esl ainsi qu'un règlement de 
police divisa la société laïque en cinq classes (réduites ensuite 
à trois), en déterminant rigoureusement les vêtements que 
les membres de chacune d'elles pourraient porter, et ce qu'ils 
pourraient manger : les lailleurs el les cuisiniers étaient 
invités à dénoncer ceux qui violaient ces prescriptions. 

Marié successivement à une fille de Philippe IV d'Espagne, 
à une cousine appartenant à le branche tyrolienne des Habs- 
bourg, puis à la fille du premier Électeur palatiu de la branche 
de Neubourg, il eut enfin de cette princesse, connue par son 
extrème dévotion, le fils qui devait lui succéder en 1705, et qui, 
en accomplissement d'un vœu, porta le premier dans la famille 
le nom de Joseph. 

* Joseph I“ (1706-1711) : l'esprit de tolérance. — 
Joseph [”, âgé de vingt-cinq ans à la mort de son père, avait éli 
élevé avec soin, et ses qualités naturelles se développèrent à 
mesure qu'il avança en âge. Son premier acte fut de réduire 
le nombre des officiers de sa maison, de congüdier lous les 
ministres de son père dévoués aux Jésuites, et de confier l'ad- 
minislration des affaires à son ancien gouverneur le prince de 
Salm. La guerre de la succession d'Espagne occupail alors 
toute l'Europe. Les armées autrichiennes éprouvèrent d'aboril 
de grands revers, mais Joseph J°° sul profiter de l'influence que 
Le parti des whigs reprit en Anglelerre à partir de 1708 : il par- 
vint à expulser les Français de FAllemagne, à châlier les princes 
qui s'élaient ligués coulre lui et à rendre à l'autorité impériale 
un nouvel éclat. 11 conféra à l'Électeur palatiu l'investilure du 
cinquième éleclorat avec Foffice de gramil échausun, el obtiul 
des Élecleurs catholiques la création d'un nouvel élerlorat eu 
faveur d'une maison proteslante, en leur promellaut qu'ils 
conservéraiont loujours le mème nombre de vois dans le cul- 
lège éleclural, Ou verra plus loin sa politique à l'égard de la 
Hongrie !. 
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Trop auslreint à l'étiquetle espagnole, Joseph 1" ne sul 
rendre au peuple autrichien aucune énergie. IL contribua 
plutôt à l'amollir en mullipliant les plaisirs et les réjouis- 
sances, et ne fit rien pour combattre son ignorance ou relever 
sou niveau intellectuel et moral. Il mourut à trente-deux ans 
emporté par la pelite vérole, el laissant pour unique héritier, à 
‘léfaut de postérité masculine, l'archiduc Charles, son frère. 


III. — Le Brandebourg. 


Frogrès du Brandebourg sous le Grand Électeur 
(1840-1688). — La guerre de Trente ans avait eu de funestes 
conséquences pour les États de l'Électeur de Brandebourg; ils 
avaient pris leur large part du commun désastre, el, au lende- 
main de la paix de Westphalie, leur siluelion matérielle, comme 
leur situation morale, élait déplorable. La Marche seule avail 
perdu {150 000 habilants sur 330 000; des districts entiers 
s'élaient lransformés en solitudes. Frédéric-Guillaume, qui 
succéda en 1640 à son père Georges-Guillaume, pril à cœur de 
réparer les ruines amoncelées el de ramener la prospérité dans 
ses États. Nul assurément n'a contribué plus que lui à la fur- 
mation de la monarchie prussienne par les acquisitions qu'il a 
réalisées, comme par les progrès de tous genres qu'il a suscilés, 
et c'est avec raison que la postérité l'a surnommé le Grand 
Étecteur. Frédéric-Guillaume (né le 46 février 1620) avait passé 
une parlic de sa jeunesse on Hollande et s'y élait marié, Le Hol- 
lande, avec ses libres instilulions et l'intensilé de sa vie com- 
merciale, était alors une excellente école pour un futur souve- 
rain. Môri avan l'Age par l'éducation qu'il y avait reçue, par les 
spectacles qu'il y avait eus sous les yeux, par les études aux- 
quelles il s'y élail livré, comme par les guerres mêmes aux- 
quelles il avait dù prendre part, Frédéric-Guillaume s'empressa 
d'abord d'appeler à lui, en leur montrant la sécurité réla- 
blie, ceux de ses sujets qui avaient fui. Puis il altira un grand 
uombre de colons hollandais, qui fondèrent des fcrmes modèles 
(uu hollanderies), enscignèrent aux Brandebourgeois l'élevage 
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lu bélail, les aidèrent à dessécher les marais et à créer lout un 
système de canalisation. L'Élecirice elle-même, simple, modeste 
et laborieuse, secondail puissamment san époux dans la tâche 
qu'il s'était donnée d'élever son pauvre pays de Brandebourg 
au degré de prospérité où il avait vu la Hollande. 

Premiers succès militaires ; acquisition de la sou- 
veraineté en Prusse. — Les traités de Westphalie avaient 
attribué au Grand Électeur, outre les trois évêchés brande- 
bourgeois depuis longtemps sécularisés (Brandebourg, Havel- 
berg, Lebus), la majeure partie de la Poméranie el quatre 
principautés ecclésiastiques (l'archevèché de Magdebourg et les 
évêchés de Halberstadt, Minden et Cammin). L'ère pacifique 
ouverte par ces (railés ne pouvait ètre de longue durée. Charles- 
Gustave de Suède avant déclaré la guerre aux Polonais dans 
l'espoir de leur enlever la Livonie, Frédéric-Guillaume fil 
alliance avec lui. On verra que le gain des lrois combats de 
Varsovie (28-30 juillet 1656) ful en partie son ouvrage. Quelques 
années plus lard, profilant des discussions interminables de la 
diète de Ratisbonne, il régla celte fameuse succession que le 
partage provisionnel de Xanten (1614) avail laissée en suspens : 
par Île traité de Clèves, conclu Le 9 septewnbre 1666 avec Phi- 
lippe-Guillaume, Palulin de Neubourg, il obtint le duché de 
Clèves ct les comtés de la Mark et de Ravensberg, landis que 
le Palatin conservait pour sa part les duchés de Juliers et de 
Berg, plus la petite seigneurie brabançonne de Ravensberg. 

En se liant étroilemenl avec la Suède, Frédéric-Guillaume se 
laissait guider par une pensée loute politique. On Le vit bien 
par les condilions que celle alliance lé mit en élal d'imposer au 
roi de Pologne. Le trailé de Wehluu reconnut l'indépendance du 
duché de Prusse, et Jean-Casimir renonça pour lui et ses descen- 
dants à tous droits de suzeraineté (1657). Celle précieuse acqui- 
sition allait permettre à l'Élecleur de jouer un rôle nouveau. 
puisqu'il était à la fois vassal de l'Empereur pour ses Élats de 
Brandebourg el souverain indépendant dans son duché de 
Prusse. Il voulut d'abord profiter de l'autorité nouvelle qu'il 
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venait de conquérir pour engager une lutte contre les Land- 
stwnde de Prusse, qui jouissaient jusqu'alors de si grands privi- 
lèges que la constitution était devenue presque républicaine. Lu 
fermeté dont il fit preuve, la dureté avec laquelle il fit percevoir 
les nouveaux impôts dont il frappa le pays lui suscitèrent heau- 
coup d'ennemis. L'irritation fut si grande à Kæœnigsberg que les 
bourgeois armèrent de canons les remparts : le président du 
tribunal des échevins, Jérôme Rhode, se mil à la tête des 
mécontents, et le colonel de Kalksiein se rendit en Pologne 
pour essayer de soulever les habilants contre lui. Mais Frédérir- 
Guillaume triompha de ces révoltes : Rhode fut enfermé dans 
la forteresse de Peitz; Kalkstein, dont on s'empara par ruse, 
fut exécuté, et Frédéric-Guillaume parvint à calmer l'esprit 
turbulent de ses nouveaux sujets. 

Redoutant comme les autres princes allemands l'ambition de 
Louis XIV, il refusa en 1672 de se laisser gagner par les pro- 
messes de celui-ci, et, seul à ce moment, osa soutenir la Hollande 
de toutes ses forces. S'il fut contraint de signer l'année suivante 
la paix particulière de Vossem, il ne tarda pas à reprendre les 
urines quand Louis XTV allaqua le Palatinat ‘. La bataille de 
Febrbellin (18 juin 1675) eut un relenlissement considérable 
dans toute l'Allemagne : elle consacra la valeur des Brandchour- 
goois ot le génie militaire du Grand Électeur; elle provoqua en 
même Lemps la jalousie de la cour impériale, qui déclara hau- 
tement qu'elle ne laisserait pas s'élever sur les bords ile la mer 
Ballique un nouveau « roi des Vendes ». Frédéric-Guillaume 
dut, par le trailé de Saint-Germain (1679), accéder à la paix 
générale qui avail élé conclue à Niméguc l'année prérédente, 
el abandonner ce qu'il avait conquis de la Poméranie suédoise, 
sauf la petite ville de Garz sur l'Oder. 

Quelque lemps après, il profilait de l'extinction de la faille 
des Piast à Liegnitz pour faire valoir énergiquement Les vivilles 
prétentions dés Éleeteurs sur ane partie de la Silésie, el, s'il ne 
put oblenir tout ce qu'il réelamait, il se fil céder du moins, par 
le Iraité de Berlin eu 1686. le cerele le Schwiebus. 
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Par loutes ces acquisitions l'État brandehourgeuis, qui ne 
comprenait à l'avènement de ce prince qu'environ 602 milles 
carrés, en comprit, à sa mort, 2046. 

Efforts pour développer le commerce. — Excité par 
l'exemple de Ja Hollande, Frédéric-Guillaume conçul aussi 
de bonne heure Ic projet de faire participer son pays au com- 
merce des Indes. Il chercha d'abord à se donner une flotte, el 
fit équiper quelques vaisseaux par Île marchand hollandais 
Raulé, qu'il avail nommé directeur général de la marine. 
Cette flotle lutla avec succès contre celle des Suédois el ne crai- 
guit pas d'allaquer Jes vaisseaux espagnols qui apportaient les 
produits des mines de l'Amérique et qu'il força à se réfugier 
dans le port de Lagos. L'Électeur rèva mêtne de faire du Bran- 
debourg une puissance coloniale. Blenk et Grahen furent en- 
voyés sur les côtes de la Guinée ; des traités furent conclus avec 
les chefs indigènes, el on éleva près du cap des Trois-Pointes 
le fort de Gross-Frederichsburg. Mais ces lentatives donnèrent 
de si médiocres résulals que le petit-fils du Grand Élerteur. le 
roi Frédéric-Guillaume I", vendil la colonie aux Hollundais pour 
une faible somme. 

Politique intérieure du Grand Électeur, — L'esl sur- 
tout par les talents administratifs dont il fit preuve, et par la 
prospérité qu'il rendit à ses États que Frédéric-Guillaumr 
imérile le surnom de (rond. Quelques-uncs de sex concejr- 
tions en iwalitre adininislralive révèlent un espril profond, el 
font pressentir le mécanisme savanl des États modernes. La 
che était pourtant d'autant plus ardue qu'il s'agissait de relier 
culre elles des provinees trés différentes les unes des autres. el 
d'en faire un Étal compael el uni, Au risque de se rendre impo- 
plaire par cerlains des procédés auxquels il avait recours. il 
nent jamais d'hésilations, loutes les fois que le lieu publie lui 
paraissait évident : règle de conduite qui fat aussi celle de ses 
successeurs, 6 qui à grandement contribué au développement 
du la Prusse, 

Les documents contemporains nous montrent quelles résis- 
lances ileut à vaincre pour créer un corps de fonctionnaires 
soumis, 6€ pour rompre avec les habitudes de corruption qui 
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s'étaient introduites sous ses prédécesseurs el qui élaient alors 
générales dans toute l'Allemagne. L'usage de payer les fone- 
tionnaires en nature avait eu pour conséquence une foule 
d'abus. La grossièreté des mœurs et l'ivrognerie n'élaient pas 
leurs pires défauts. Frédéric-Guillanme, à l'instar de Louis XIV, 
prétendil d'abord diriger lui-même toutes les affaires, puis, 
en 1651, après en avoir conféré avec ses meilleurs conseillers, 
Maurice de Nassau, Otto de Schwerin, Seidel, Ewald de Kleist, 
Blumenthal, Tarnow, Blaspeil et surtout avec le comte 1e 
Waldeck, il entreprit une série de réformes dont les plus 
importantes avaient pour but de transformer la vieille organi- 
sation économique, fondée sur des prestations en nalure, en une 
organisation plus moderne où le numéraire jouerait le principal 
rôle. Les fonclionnaires cessèrent, Loul à la fois, d'être nommés 
par la cour et d'êlre rémunérés à l’aide des redevances en 
céréales, bois, fourrage, etc., dont la valeur était si variable 
el la perception d'un contrèle si difficile. Ils recurent doréna- 
vant un traitement en argent. Les domaines de l'État, au lieu 
d'être administrés par les gens de la cour, furent ainodiés et le 
baron de Blumenthal, directeur du Conseil secret, fut chargé 
d'en tirer le meilleur parli possible. Quant aux anciennes con- 
iributions, qui étaicnt payées directement par les propriétaires 
fonciers el par les habitants des villes, elles furent remplacées 
par l'impôt indirect de l'accise. Enfin une répartition précise des 
services entre le Cabinet el le Conseil eut également lieu, et le 
Cabinet dut servir d'intermédiaire entre le Conseil et le prinec. 

Avec l'aide des maréchaux Derflinger et Sparr, il organisa 
une armée remarquable, qu'il porta à 27000 hommes. C'est pour 
se procurer les ressources nécessaires, qu'il augmenta le chiffre 
des impôts et imagina celle accise dont il tira si bon parti que 
les revenus de l'État s'élevèrent de 500 000 thalers à deux 
millions. L'institution de la poste aux lettres, complètement 
désorganisée par la guerre de Trente ans, ful rétablie et étendue 
à tout le pays. Pour développer le commerce el l'industrie, le 
Grand Électeur prohiba l'entrée des tabacs, des verreries et des 
cuivres élrangers, mulliplia les impôts indirects et s'attribua la 
vente exclusive du sel, 
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Pour repeupler les contrées que la guerre avait plus particu- 
lièrement dévastées, il chercha partout des hommes, et les Iol- 
landais ne furent pas les plus utiles colons que reçut l'électorat. 
Eu repeuplant ses Étals dévastés, c'esti-dire en servant ses 
plus pressants intérêts, Frédéric-Guillaune acquit la réputation 
d'un prince hospitalier, protecleur des perséculés et défenseur 
de la liberté de conscience. Le Brandebourg était depuis long- 
temps déjà une terre d'asile, et, si de tous les Élats allemands, 
c'est celui auquel la Réforme a le plus profité, c'est parce que 
c'est celui où elle se montra le plus tolérante. Dans leur pauvre 
principauté, les Électeurs professèrent surlout la « religion de 
l'État » ;leurs moyens ne leur permetlaient pas de se faire persécu- 
teurs, et devant l'article 30 du traité de Westphalie, qui permel- 
lait à chaque prince « de réformer la religion de ses sujels », le 
Gran Élecleur fit preuve de beaucoup de sens polilique en met- 
ant l'intérêt général et temporel de son pays au-dessus de ses 
propres préférences. Bien que calviniste convaincu, il pratiqua 
en effet la liberté religieuse telle que nous la comprenons aujour- 
d'huï. Dès le lendemain de son avènement, sentant tout le profil 
qu'il pourrait relirer d'une semblable conduile pour conquérir des 
parlisans dans toute l'Europe, il avait hautement parlé de liberté 
de conscience; il avait même, par l'article 17 du traité de Wehlau, 
garanti aux catholiques de la Prusse Orientale « la libre admis- 
sion aux emplois publics el aux fonelions honorifiques qu'ils 
seraient aptes à remplir ». Les Juifs. qui avaient été judis 
hannis du Brandelhourg, furent aulorisés en {8741 à s'élahlir à 
Berlin, el des familles d'Ariens vinrent se fixer cu 1683 dans la 
Prusse Orientale, 11 résista aux sollicilalions de ceux qui vou- 
laient faire supprimer l'enseignement des doctrines de Spinoza, 
de Pufendorf et de Thomasius. En 1686, il écrivil au duc 
Victor-Amidée TE, perséculeur des Vaudois : « Quelque violente 
que soit généralement La haine qui nail des croyances reli- 
gieuses, plus ancienne et plus sainte est cependant la loi de 
nature d'après laquelle l'homme est tenu de supporter l'homme, 
de le tolérer, et mème de relever celui qui n'esl pas malheureux 
par su faute. » Le Grand Électeur semble surloul avoir eu le 
désir de se faire le continuateur de Gustave-Mdolphe à l'égard 
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des protestantsétrangers; et, siofficiellementles luthériens étaient 
encore placés sous la protection de l'Électeur de Saxe, en fail il 
était le seul qui leur fournilun appui efficace. Il n'hésitait pas au 
besoin à recourir à la force pour les soutenir. Sa conduite à 
l'égard des calholiques fut moins généreuse et montre bien 
qu'il était surtout guidé par un senliment d'intérêt personnel. 
Dans la Poméranie el le Brandebonrg, où il n'était pas tenu aux 
mêmes ménagements qu'en Prusse Orientale, il leur refusa la 
libre pratique du culle; il souhaite dans son testament qu'elle 
leur soit refusée jusqu'au Jugement dernier, Ils furent exelus 
en principe de loules Les fonctions civiles; on continua d'exiger 
des professeurs des Universilés, au moment de leur entrée en 
fonction, pleine adhésion à la religion réformée, et ni les bulles 
du pape. ni les mandemeuts des évèques ne purent pénétrer 
dans le pays. 

De tous les suuverains réforimés, nul ne se montra plus em- 
pressé à aceueillir les fugitifs francais. Dès 1677 il avait altiré 
quelques familles protestantes françaises à Berlin : bravant 
la colère de Louis XIV, il ne craignil pas de promeltre, par 
l'édit de Potsdum, du 29 octobre 1684, à tous ceux qui vuu- 
draient se rendre dans ses États, des secours pour le voyage, 
ct à leur arrivée des franchises importantes, l'exemption d'im- 
pôls pendant dix ans el la concession de maisons abandonnées 
ou un emplacement avec des matériaux pour lhAlir, Aux eulti- 
valeurs 1loffrit des lerres, aux manufacturiers des avances de 
fonds, aux nobles des emplois importants, et il tint ce qu'il 
prormit. On a évalué à 20 000 le nombre de veux qui répon- 
«ee qu'on ne peul évaluer, ce sonl 





dirent à son appel: n 
les services qu'ils rendirent à leur patrie d'adoption. « Les 
huguenots, à écrit Frédéric I dans ses HMémosvs pour server 
6 Fhistoire de Hrandehourg, on contrilné à repeupler notre 
ville dépeuplée, et eréèrent les fabriques qui nous mamquaient. 
Notre commeree ennsistait auparavant dans la vente de nos 
blés, de nos vins el de nos laines: les quelques fabriques de 
drap qui existaient encore étaient sans importance... elles 
furent presque ruinées par la concurrence anglaise. Lorsque 
Frédérie-Giillaume 7 monta sur le Lrône, an ne faisait plus 
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un chapeau, plus un bas qui ne fût fabriqué par les Français. 
Ils fabriquaient loutes les sortes de drap, tricotaient des bonnets 
et des bas, fravaillaient les feutres et toutes les façons de 
teintureries.….. » Ïls prirent place aussi dans la cour, y appor- 
lèrenl « les belles mœurs el les heaux usages », et entrèrent 
en grand nombre dans l'armée, sans se faire, hélas! le moindre 
scrupule de porter les armes contre leur ancienne patrie. 

Frédéric I, qui cut tant de points de ressemblance avec son 
illustre aïeul, a tracé de lui d'ailleurs un portrait saisissanl : 
a Frédéric-Guillaume avait toutes les qualités qui font les 
grands hommes : magnanime, débonnaire, généreux, humain... 
I devint le restaurateur et le défenseur de la puissance de 
Bramlebourg, l'arbitre de ses égaux. Avec peu de moyens il 
fit de grandes choses, Fut à lui-mème son premier ministre 
et son général en chef, el rendit florissant un Élat qu'il avail 
lrouvé enseveli sous ses propres ruines, » 

Le Grand Électeur fut marié deux fois. Sa première femme. 
une fille du prince d'Orange, avait eu sur lui une grande 
influence. « C'élait, disait-il, son conseiller le plus droit, en 
même temps que la joie de son cœur. » Sa seconde femme, 
Dorothée de Holstein, qui l'abreuva de chagrin, obtint pour ses 
enfants, au mépris de La Dispositio Achillea de 1474, la consli- 
tulion d'un upauage. Ceux-ei vonsentirenl, heureusement pour 
l'électorat, à y renoncer en faveur de leur frère, le fils d'Ilen- 
riette-Louise d'Orange. 

Frédéric III (1888-1713). — L'Élecleur Frédérie AIT, 
qui allait devenir, come roi, Frédéric 1, élit né à Kwnigs- 
berg le 12 juillet 1637. D'une ronstitution délicate, mais d'un 
esprit ardent, il s'élait montré dès son enfance sludicux el 
appliqué, LE avait aussi lémoigné de bonne heure d'un goût 
extraordinaire pour le fasle, la représentation et l'étiquette, 
s'efforçan£t de « parer sa médioerité de toutes les pompes d'une 
fausse grandeur », Dès l'âge de dix ans, il fonduil un ordre de 
chevalerie; à seize ans, il demandait à être décoré de l'ordre 
ile la Jarretière! Devenu prince électoralà l'age de dix-sept ans, 
par suite de la mort d'un frère aiué, il fut d'abord poursuivi 
par la haine d'une marître, la seronde femme du Grand Élec- 
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teur; menacé de perdre son héritage, il osa, à l'insu de son 
père, négocier avec l'ambassadeur impérial, le baron Fridag, 
qui obtint de la cour de Vienne la promesse qu'il serait reconnu 
comme seul et unique héritier, Il inaugura son règne en dé- 
ployant un grand luxe aux funérailles de son père, et ne Lardu 
pas à être hanté d'unc idée fixe, celle d'oblenir le litre de roi. 
bien moins par désir de conquêtes que par amour de la magni- 
ficence et passion de s'égaler aux rois ses contemporains. Ce fut 
l'idée maitresse de son règne, et comme la pierre angulaire de 
toute sa politique. 

Ses premières relations avec la cour de Vienne sont significa- 
lives. Pour conquérir l'amilié de l'Empereur, et sans doute avec 
l'arrière-pensée de solliciter bientôt le titre désiré, il sc déclara 
d'abord l'ennemi de la France, el adhéra à la ligue d’Augs- 
bourg. Ce fut en vain que Louis XIV, au cours des négocia- 
tions qui suivirent la paix de Ryswick, tenta de le détacher de 
l'Autriche on lui prometlant son appui pour lui faire obtenir 
la couronne royale : c'élait surtout le bon vouloir de l'Empe- 
reur qu'il s'agissait d'obtenir, Frédéric ne recula devant aucune 
intrigue, mit en œuvre toulc l'adresse de ses ministres, con- 
sentit à loutes les exigences de l'Empereur, mulliplia les sul- 
sides en hommes et en argent dont Léopold avait besoin pour 
conlinuer la guerre contre la France et contre les Turcs, el se 
résigna mème à rétrocéder le cercle de Schwiebus. 

Acquisition de la couronne royale. — Une question 
d'éliquetle, le refus d'un faulcuil à l'entrevue de La Haye, 
vint encore accroilre l'impalience de Frédéric. Dès le début de 
son règne il s'était montré très poiulilieux sur ce chapitre, el 
avait déjà eu des difficullés avec les cours élrangères an sujel 
du cérémonial avec lequel on lraitait ses envoyés. IL avait 
intrigué auprès de Louis XIV pour obtenir de lui le titre de 
a frère », et auprès du roi d'Espagne pour obtenir celui de Séré- 
nilé. Il se voyait avec dépit obligé de céder le pas à de petits 
princes d'Italie, au due de Savoie, au duc de Lorraine. El 
d'ailleurs son cousin Guillaume d'Orange el son voisin Auguste 
de Saxe n'étaient-ils pas devenus tous deux rois, l'un en Angle- 
terre, l'autre en Pologne? 
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Des ohservalions qu'il rédigea en 1700 permettent d'assigner 
aussi à sa conduite d'autres mobiles. I] entendait devonir un 
prince indépendant et ne plus être un simple vassal, Il a beau 
dire à l'Empereur que le nouveau titre qu'il sollicite ne le rendra 
pas plus puissant; on sent qu'il voit dans la dignité royale le 
moyen, lout à la fois, de s'affranchir des liens qui le rattachent 
à l'Empire el de prendre avec autorité le rôle de défenseur du 
protestantisme, tâche qui semble d'autant plus indiquée que le 
roi de Saxe Frédéric-Auguste s'est converti au catholicisme. 
Mais ce n'est pas au lilre de roi de Brandebourg, dont il avait 
été d'abord question, qu'il faudra s’atlacher : il n'empêtherait 
pas Frédéric de rester vassal de l'Empereur. C'est en Prusse, 
dans une contrée qui n'est à aucun degré terre d'Empire et où 
il y avait eu, disait-on, au xv° siècle un royaume, qu'il vaudra 
mieux prendre la couronne. Seulement, si la Prusse ne relève 
pas de l'Empereur, c'est à lui cependant que la tradition tou- 
jours vivace de cette grande communauté chrélienne qui s'était 
réalisée dans la constitution du Saint-Ernpire déterminera 
Frédérie à s'adresser. 

Frédéric sut négocier adroitement pour amener Léopold à 
une pareille concession, dont il semble cependant que les 
ministres autrichiens avaient compris le danger : réunis en 
conférence, ils avaient déconseillé leur maitre de favoriser 
celle entreprise, et étaient mème allés jusqu'à dire que si 
l'Électeur devenait roi, «a la glorieuse maison d'Autriche ris- 
queraït, par la compélition de la maison de Hohenzollern ou 
par la dissolution de l'Empire, de perdre un jour sa puissance 
impériale ». On ne pouvait mieux prévoir. Mais les complica- 
tions de la fin du xvu° siècle, les inquiétudes causées à Léopold 
par l'ouverture de la succession d'Espagne et l'offre très oppor- 
tune d’un subside de six millions d'écus triomphèrent des 
dernières hésilations. Dès le mois de juillet 4700 la confé- 
rence des ministres impériaux admit en principe la demande 
de Frédéric. Quinze jours après la mort de Charles Il, Léopold 
consentait à signer le traité secret par lequel il s'engageait à 
reconnaitre à l'Électeur Frédéric IE, dans l'Empire et hors de 
l'Empire, le titre de roi. Grave concession qui fit dire au prince 
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Eugène, dès qu'il fut informé de la chose, que « l'Empereur aurait 
dà faire pendre les ministres qui la lui avaient conseillée, » 

Les négocialions de Frédéric avec la Pologne ne furent 
guère moins laborieuses; les Polonais déclaraient que le traité 
de Wehlau avait réservé les droits de la Pologne sur le duché 
de Prusse; surtout ils pensaient, avec raison, que les Llerritoires 
pélonais qui séparaient le duché de Prusse de l'Électorat de 
Brandebourg, seraient menacés si le duché devenait un 
royaume. Frédéric prit le hon parli : il promit à Auguste II 
de s'intituler non pas roi de Prusse, mais seulement « roi en 
Prusse », ajoutant que ce nouveau litre ne donnerait à ses 
successeurs aucun droit sur la Prusse polonaise; il gagna les 
principaux magnals par des gratificalions en argent; s'il ne pul 
les rallier tous, il empécha du moins toute opposition redoutable. 

Parmi les puissances européennes, es furent la France et la 
Suède, menacée dans ses prétentions à la domination de la 
Baltique, qui se montrèrent Ie plus opposées. Maïs Frédéric ne 
se laissa pas intimider par leur allitude. 1] se rendit à Kœnigs- 
berg, où le couronnement eut lieu le 18 janvier 1704, et déploya 
à celte occasion tout Je luxe possible : 30000 chevaux de relai 
ne furent pas de trop pour transporter la cour. Il revèlit pour 
la cérémonie un costume écarlate enrichi d'or el de pierreries 
et un manteau de pourpre orné de boutons de diamant, ]l 
institua un nouvel ordre de chevalerie (l'ordre de l'Aigle Noir) 
destiné à en perpétuer le souvenir, Bien qu'il eût créé pour 
la circonstance deux évèques luthériens, il voulut placer lui- 
mème la couronne sur sa têle « sans que personne y portat la 
main, pour montrer par là qu'il ne la tenait de personne ». Il 
couronna ensuite la reine, la jolie et spirituelle Sophie-Char- 
lotte, superbement vêtue comme lui. Pendant le festin qui suivit, 
on tira neuf coups de canon chaque fois que le roi but: et la 
reine, qui avait osé au milieu du service puiser une prise dans 
sa tabalière, fut, dit-on, sévèrement réprimandée. 

Cette couronne royale, source de tant d'avantages, n'avait en 
somme presque rien coûté. Les sommes dépensées on gralifi- 
cations aux ministres impériaux ou aux magnats polonais ne 
s'élevèrent pas à plus de 300 000 thalers (4 million 125 000 francs). 
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La principale des concessions faites à l'Empereur fut celle 
d'un secours de 8000 hommes. On peut donc dire que Frédérie 
acheta à bon comple une dignilé d'un prix inestimable. En 
devenant uñ royaume, l'État brandebourgeois-prussien prit plus 
d'unité et de foreu. Son indivisibilité territoriale, déjà reconnue 
depuis deux siècles, fut définitivement consacrée. Le nouveau 
roi acquit dans l'Empire une grande indépendance et put 
opposer à l'Autriche catholique, puissance « dégermanisée », 
la Prusse protestante, qui se germanisait au contraire de plus 
en plus. La constitution du nouveau royaume était enfin une 
menace redoutable pour l'intégrité de la Pologne. En un mol, 
la dignité royale donna aux Hahenzollern, à la fois, une grande 
force dans le présent et une foule de droits ou de prétentions 
your l'avenir, Elle fut, comme on l'a dit, « utie amorce » jelée 
par Frédéric 1" à sa poslérité. 

Le roi Frédéric I". — Frédéric, « décidé à vivre d'une façon 
royale », goûta d'ahord toutes les salisfactions d'amour-propre 
que lui procura son nouveau titre. Esprit faible et superstitieux, 
il se montra, dit son pelit-fils, a grand dans les petites choses 
et petit dans les grandes ». Il n'épargna rien pour rehausser 
l'éclat de sa nouvelle dignité, ct la cour de Berlin devint un 
foyer de mugnificence et de luxe. 

Mais, pour salisfaire ses goûts de représenlation, il ne tarda 
pas à compromellre l'équilibre d'un trésor encore bien res- 
treint, sans arriver à obtenir des rois, ses nouveaux frères, lus 
égards auxquels il prétendait, On n'épargna pas Les avanies à cc 
« Monsieur Jourdain de la royauté ». L'Électeur de Saxe refusa 
de le reconnaître, Charles XITaitendit jusqu’en 1703, etLouis XIV 
le prit de très haut avec lui. Quant au pape, déçu de toutes ses 
espérances de propagande religieuse, il ne se décida qu'en 1787 
à ne plus appeler le roi de Prusse « marquis de Brandelourg ». 
En revanche, rien ne parut changé dans les relations du nouveau 
roi avec son impérial suzcrain, et, jusqu'à la fin de son règne, 
Frédéric resta dévoué à la politique de l'Autriche. Mais, malgré 
cette déférence calculée, la Prusse ne tarda pas à grouper peu 
à peu tous les États protestants du Nord contre la grande puis- 
sance catholique du Sud. 
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On a vu comment Frédéric [°° entra dans la grande coalition 
formée par l'Europe entière contre l'Espagne et la France, et 
comment il entrelint pendant douze ans un corps de troupes 
considérable qui seconda forl utilement Marlhorough et le 
prince Eugène. 

Celte intervention dans les guerres européennes lui fut 
dictée surlout par un sentiment de vanilé; mais elle fut en 
définitive fort avantageuse à la Prusse. En effet, c'est surtout 
en haine de Louis XIV et de Charles XIT que Ic nouveau roi 
fut reconnu de tous les États qui étaient entrés dans les deux 
coalitions formées contre ces princes. Le roi Frédéric fut 
en outre récompensé de sa fidélité à la maison de Habsbourg 
par de notables accroissements de lerriloire. Il acquit en effet, 
cn 1702, à la mort de son cousin Guillaume III, les principautés 
de Mœrs ct de Lingen; en 1107, les principautés de Neufchâte] 
et de Valengin ‘ et le comté de Tecklenburg; en 1108, le comté 
de Geyer; et enfin, en 1743, les comtés de Limbourg et de 
Speckfeld, et plusieurs districts du duché de Gucldre. Il acheta 
encore quelques domaines moins imporlauts : le bailliage de 
Petersberg, l'avouerie de l'abhaye de Quedlinburg, le comté 
de Hohenstein, Les traités d'Utrecht et de Rastadt reconnurent 
à son successeur loules ces acquisitions. 

Souvent à court d'argent, il fit preuve d'une grande ingénio- 
silé pour augmenter le chiffre de ses revenus, et inventer de 
nouveaux impôts. On le voil tanlèl frapper de lourdes taxes les 
produits alimentaires, les objets de loiletle, les vèlements et les 
coiffures, tantôt fabriquer de la fausse monnaie; il n'hésite pas 
à faire appel aux juifs et va jusqu'à donner sa confiance à 
l'alchimiste don Caetano, qui prétend posséder le secret de la 
pierre philosophale. 

Frédéric I et les affaires religieuses. — Dans les ques- 
tions religieuses, il se montra, comme son père, zélé défenseur 
des protestants. Dès le début de son règne il avait cherché à 
intervenir comme médiateur auprès de Louis XIV pour obtenir 
le rapatriement des réfugiés français qui ne pouvaient s'habi- 


£ Elles se donnèrent à lui à la mort de Marie de Nemours, de la maison de 
Nassau-Orange. 
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luer à leur nouvelle patrie. Ce fut la réponse décourageante de 
Louis XIV qui le détermina à les combler de faveurs. Par 
rescrit du 7 décembre 1689, il réglait leur organisation ecclé- 
siastique (complétée en 1104). Le 1% décembre 1689, il auto- 
risail la fondation du collège français encore aujourd'hui si 
florissant. Enfin, par l'édil de naturalisation du 13 mai 1709, 
il les assimilait complètement à ses autres sujets (ils étaient 
alors environ 25 000). IL eut encore l’habilelé d'attirer à Mag- 
debourg les habitants du Palatinat incendié, et d'accueillir 
les Mennonites des Pays-Bas et les Vaudois persécutés de la 
Savoie, 

Toujours prêt à so mèler aux querelles théologiques, Fré- 
déric lenta de réconcilier les différentes Églises protestantes 
de l'Europe. « Il s'agissait, comme dit Leïibnitz, de combler la 
brèche faile au prolestantisme par la conversion de la maison 
de Saxe. » Mais pour n'avoir pas suivi les conseils du grand phi- 
losophe, qui conseillait sagement d'éviler les colloques et de se 
borner à une conciliation entre les théologiens les plus éminents 
des divers parlis, ces Lentalives n'aboulirent pas. Quant aux 
catholiques, ils n'eurent guère à se louer de Frédéric, que 
nous voyons, par exemple, en 1708, s'emparer arbitrairement 
de la moilié des revenus ecclésiasliques des principautés de 
Magdebourg, de Ilalbersladt et de Minden, 

Frédéric ne renonça d'ailleurs 4 aucun des droils que lc Grand 
Électeur s'élait arrogés sur l'église et l'école : on le voit rema- 
nier de sa seule aulorilé lus cérémonies du culle, intervenir dans 
l'adminisiration des Universités el des écoles, s'attribuer la 
nomination des directeurs et le droit de faire visiter toutes les 
écoles par des inspecteurs ecclésiastiques nommés par lui. Il 
accueillit avec empressement les savants que la hardiesse de 
leurs opinions exposait dans les Étals voisins à quelque persé- 
cntion, comme Thomasius, Spener, Francke, qui firent beaucoup 
pour le développement de l'instruction dans le Brandebourg. 
C'est le succès de Thomasius à l'académie des chevaliers de 
Halle qui détermina Frédéric à transformer ce collège de gen- 
tilshommes en Üniversilé (1694). 

Il était surtout pénétré du désir de donner à sa cour, encore 
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barbare, un certain éclat, et d'accroitre le prestige de la jeune 
royauté aux yeux des peuples de l'Allemagne comme au regard 
de ses sujets prussiens. C'est dans ce but qu'il favorisa les let- 
tres et les arts et fonda l'Académie de Berlin ‘. 

Les conseillers de Frédéric I". — Moins aclif que son 
père, Frédéric pénétra moins que lui dans le délail des 
affaires et laissa prendre beaucoup d'influence à des favoris. 11 
eut du moins la bonne forlune de rencontrer dans son entou- 
rage de véritables hommes d'État. Il faut citer parmi cux Ebor- 
hard de Danckelmann et le secrétaire d'État Ilgen, qui contri- 
buërent grandement à l'organisation du nouveau royaume. 

Poussant l'énergie jusqu'à la dureté, Danckelmann avait été 
pour le fils du Grand Électeur un précepteur austère elinflexible. 
L'éducation du jeune prince achevée, sa situation avait grandi : 
il étail devenu conseiller très écoulé, et en 1695 avait été 
appelé à la dignité de premier ministre. Initié dès avant la 
mort du Grand Électeur aux projets politiques qui s'agilaient 
à la cour de Berlin, il eut pendant plusieurs années une 
influence décisive dans toulos les questions diplomatiques. Mais 
pour remettro les finances en bon état, il dut exciter eontre lui 
beaucoup de jalousies et de haines. Mis en accusation, deux 
mois après le trailé de Ryswick, il ful, malgré l'intervention 
de Guillaume TT d'Anglelerre, jeté en prison, Il y resta quinze 
ans, ne fut gracié qu'en 1743 et ne put jamais retrouver la faveur 
de son souverain. 

Quant à Ilgen, son importance grandit surtout lorsque Danc- 
kelmann eut été supplanté dans les bonnes grâces de Frédéric 
par le vanileux Kolbe de Warlenherg. Ce fut lui qui dirigea 
plusieurs années la politique extérieure de la Prusse. I] von- 
{ribna très activement à la réorganisalion de la justice (1698- 
4733) et à l'Ordonnance du 24 juin 1713. Il travailla beaucoup 
aussi à améliorer l'administration des domaines royaux, princi- 
pale source des revenus de la rouronne. La chute de Warten- 
Lerg en 1744 lui avait valu Ja première place dans le Cabinet. 

Frédérie ful marié trois fois : d'abord avec Élisabeth de 


4. Voir ci-dessus, pr 906. 
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Hesse; puis avec Sophie-Charlotle de Hanovre, l'amie de Leib- 
nitz, princesse d'un grand mérite, qui préférait « les charmes 
des entretiens philosophiques de Charlottenbourg aux gran- 
deurs et aux couronnes dont son époux faisait tant de cas »; 
enfin avec Sophie-Louise de Mecklembourg, que sa piété exaltée 
conduisit à une sorte de folie. Une nuit elle effraya tellement 
son royal époux en brisant une porte de glace que celui-ci, 
réveillé en sursaut, crut voir en elle la fameuse Dame Blanche 
qui, selon une vieille tradition, apparait dans le palais des 
princes de Brandebourg quand l’un d'eux doit mourir. Saisi 
d'un violent accès de fièvre, Frédéric expira au bout de six 
semaines, le 26 février 1714. Sa mort devait être le signal de 
grands changements. Le second roi de Prusse sera aussi parci- 
monieux que le premier avait été fustueux et dépensier !. 


4. Au moment où l’État brandehourgeois-prussien, avec le Grand Électeur et 
le premier roi de Prusse, acquiert une importance européenne, il eat utile de 
rappeler, sommairement, les origines ile et Élal. Ces origines sonL doubles : 
d’une part, le Brandelwurg; d'autre part, la Prusse Orientale. 

. De la famille de Zollern (château de Hobenzollern), les deux brenches alnées, 

jusqu'a la cession de leurs domaines au roi de Prusse (7 déc, 1849), régnèrent 
obscurément, dans la Souabe, sur la princiganté de Hohenzollern-Hechingen el 
le comté de Hohenzollern-Sigmaringen. C'est une ligne cadette, la ligne franco- 
nienne, qui devail faire la grandeur de cell maison Elle possédait, peut-être 
depuis 1180, cerlainement depuis 1226, le lburgraviat de Nüremberg. Au 
xui siècle, elle se conslitux, par acquisilions successives, Les deux margraviats 
ile Baireuth et d'Anshach. En 1363. ces Hohenxollern, en la personne du bur- 
grave Jean ]E, furent élevés au rang de princes d'Empire. L'un d'eux, le bur- 
grave Frédéric VI, qui ne possédait alors que le margraviat de Haireuth. obtint 
de l'empereur Sigismonrl (4415) l'inveslilure du margraviat de Brandebourg (fondé 
en 1150 par Albert le Beau où Albert l'Ours, de la dynsstie ascanienne), aver: 
I litre électoral, Ainsi les Hohenzollern de Franconie héritèrent de PÉtat erér 
où agrandi par la dynastie des imargraves nscaniens, éteinte au x siècle 
tvoir ci-dessus, {. IT, p. 163 et 839}. 

Frédéric VI de Baireuth, devenu Frédéric L" de Brandebourg, reconquit, «ur 
ses voisins de Mecklemhourg ét de Puméranie, les Lerritoires brandebourgeois 
usurpés par enx. Ses fils el sneressours, Frédéric I à la Dent de Fer (1464-1470: 
voir ci-dessas, L UE p. 642), Albert surnommé l’Achilte (1470-1481). complétèrent 
son œuvre par la guerre el surtout les népotiatiunx, En 1455, ils rachetérent În 
Vieille-Marche de Brandebourg engagée à l'Ordre Teulonique, acquirent (somme 
bohémiens} les seignéuries de Cottbus el de Peitz (1445), rognèrent sur les 
duchés de Mecklembourg, sur l'archévèché de Magdebourg, sur le duché de 
Posnéranie. Sous Frédéric I, les haurgs slaves de Berlin et de Kœln, situés 
dans deux iles de la Sprée, devinrent une seule ville, délendue par le burg 
qu'éleva dens Kwln l'Électeur Frédéric IL el qui devint In capilale dc l'Élec- 
torat. C'est Albert lAchille qui promulgua la Dispositio Achilka (1473; vair el. 
1lexsus, L. HE, p. 659.) 

Lex Élceteurs qui suivirent, Jean dit de Cicéron (1483-1499), Joachim 1* dit 
Nestor on {re Magicien (1499-1545}, Juachiu IL dit Hector (1535-1571), Jean-George 
(1351-1598), Joachim-Frédérie (1348-1801, n'agranilirent que fort peu leurs Hlats. 
1 ust à note que Jonction D embrassa Le Huthéranisme (1349) el commença la 
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IV. — Les autres États de l'A llemagne. 


Morcellement de l'Allemagne. — En reconnaissant la 
souveraineté territoriale des trois cent soixante princes qui se 
partageaient l'Allemagne, les traités de Westphalie ne pouvaient 
qu'accélérer la désagrégation politique du pays. Ainsi les Wit- 
telsbach du Palatinat nous apparaissent comme divisés en une 
dizaine de branches : il y a, outre l'Électeur, des comtes pala- 
tins différents à Veldenz sur la Moselle, à Deux-Ponts, à Bir- 
kenfeld, à Simmern, à Sulzbach, à Neuhourg, à Kleeburg, à 
Bischveiler. Dans la Thuringe, la branche ernesténe des Wettin ‘ 
se subdivise en plusieurs rameaux. Dans le Brunswick-Lüne- 
bourg, quatre frères se partagent les territoires de la ligne 
cadette des Welfs. En dehors de l'Éleclorat de Brandeboury. 
les Hohenzollern comptaient encore quatre princes : les mar- 
graves de Baireuth et d'Ansbach, le prince de Hechingen et le 


sécularisation des Lrois évèchés brandehourgevis ainsi que du grand lmilliage 
de Sunnenburg {dans la Nouvelle-Marche), qui appartenait à l'Ordre auilitaire «le 
Saint-Jean de Jérusalem. 

A l'extrémilé orientale de l'Europe d'alors, un autre Hoheuzollern, Albert de 
Brandebourg, de la branche d'Ansbach et petit-fils d'Atbert l'Achille, élu à vingt 
ans gran] maitre de l'Ordre Teulonique 11511), déclara pour la Réforme, Bra- 
vant le pape et l'Empereur, il s'appropria le domaine de l'Ordre (la Prusse Orien- 
lale} et, en qualité de due hérédilaire di: Prusse, prèta le serment féodal au roi 
de Pologne, Sigismond 1, dans Cracovie (1533: voir ci-dessus, L. AV, p. 634). HI 
épousa Dorothée, fille du roi de Danemark Frédéric 1" (1527), puis Anne-Marie 
de Brunswick-Lünebourg, el mourut en 156K, ne laissant, de sa seconde femme, 
qu'un fils, Alhert-Frédérie, Celui-ci mourut en 1618 et, avec lui, s'éleignit la 
ligue prussienne des Hohenzollern. 

Toutes les autres lignes élevèrent des prétentions sur ce lointain héritage; ec 
fut l'Électeur de Brandebourg, Juan-Sigismond (1608-1619), à Ja fuis tuteur 
d’Albert-Frédéric (car celui-ci était idiot} et son gendre, qui parvinl à faire recon- 
naître ses prélenlions par le roi el la république de Pologur, suzerains il nou- 
veau duché de Prusse, 

Bès lors il ÿ eut un Étal brandebourgcaisprussien, coupé cn deux par ln 
Prusse Occidentale ou Prusse polonaise : son souvernin élail, à Kænigsberg. 
Y 1 de la Pologne; à Berlin. vassal de PEmpereur, el en même temps élec 
teur de celui-ci. L'Élal nouveun, dés lurs, risque d’être compromis dans loutrs 
les guerres qu Nord el loutes Les gucrres «le l'Occident, On à vu (cixlessus, L V, 
p. 534 et suiv.) par quelles épreuves il passa, pendant la guerre de Trenle anx, 
sous l'éléclorat de Gearges-Gnillnnme (1614-1640), père du Graud Élecleur et aieul 
du premier roi de Prusse, 

1. L'autre branche. l'afherdinr, el celle qui règne dans l'électorat (plis tard 
royaume dr Saxe), 
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comte de Sigmaringen. Il y a deux dues de Mecklembourg, deux 
landgraves de Hesse, deux margraves de Bade. Il serait donc 
impossible de suivre, à lravers leurs ramifications infinies, l'his- 
loire des divers États de l'Allemagne. On ne peut men- 
tionner dans cette foule de princes que ceux dont les États ont 
plus d'importance ou dont l'individualité est plus accentuée. 

Il convient de rappeler d'abord que le pacte électoral de 1658 
n'avait pas seulement reconnu aux pelils souverains leurs 
anciens droils vis-à-vis de l'Empereur, mais qu'il avait aussi 
accru leur indépendance vis-à-vis de leurs sujets. Au Nord 
comme au Sud, chacune des dynasties entre lesquelles se partage 
le sol de l'Allemagne s'oriente peu à peu vers le despo- 
tisme. Dans tous les États allemands, si l'on excepte les villes 
d'Empire, le gouvernement nous apparait comme un gou- 
vernement monarchique plus ou moins limité dans les terri- 
toires laïques par les droits et Les liberlés des Élats (Land- 
stænde, Slænde), et dans Les Lerriloires ecclésiastiques par ceux 
des chapitres. 

Inelinant de plus en plus vers l'absolulisme el continuant à 
exploiter dans ce sens à leur profit les principes du droit 
romain, les petils souverains se sont arrogé partout le droit 
de prélever des impôts. Ceux-ci varient beaucoup suivant les 
pays. Mais partout les revenus des princes se composent essen- 
tiellement des produits ile leurs domaines accrus par les droits 
régaliens qu'ils s'étaient appropriés ‘, par des corvées, des pres- 
tations, des taxes sur les denrées alimentaires. Chaque prince 
cherche surtoul à arrondir son domaine en absorbant, au nom 
d'une prétendue raison d'État, les lerres immédiates d'Empire 
(reichsunmittelbare) qui se trouvent à sa porlée. C'est en vain 
que les Sfænde lentent de revendiquer pour eux-mêmes le 
droit de fixer les impositions. Les princes triomphent de Loules 
les résistances. La noblesse appauvrie n'a plus d'énergie; la 
ruine du commerce et de l'industrie a rendu la bourgeoisie 


1. Seckendorf en énumère huil : 1° droits régaliens sur les mines; 2 sur la 
monnaie: 3° sur les péages:; 8" le droit de cour féodale; fi* le droit de chasse: 
Ge le droit de pêche; 7° le droit sur les forûts; 8° le droit de frapper leurs sujets 
d'impôts, Mais res impôts, ajoute-t-il, n'onl rien de régulier, ni de fixe; is con- 
servent « lapparenes « de dons volontaires, 
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impuissante. Le peuple, trop habitué à l'obéissance el déprimé 
par la misère, a perdu le sentiment de la liberté. 

Ce qui attire d’abord l'allention, ce sont les Ligues qui sont 
alors conclues entre-divers Élats, cominc celle de 1680 entre 
les États faisant partie du cerele du Haut-Rhin, ligue à laquelle 
se joignirent en 4681 les trois archevächés rhénans. Les États 
du cercle ‘de la Basse-Saxe resserrèrent aussi leurs liens par la 
convention de Hildesheim (14 février 4682). IL se forma d'autres 
ligues parlielles, comme celle de Cologne de 4684. L'éclosion 
de toutes ces associalions, qui se font et se- défont suivant les 
circonstances, nous montre le fonctionnement du particula- 
risme. Le plus célèbre de toutes ces ligues fut celle que Mazarin 
conclut avec les princes voisins du Rhin et qui les mit on 
quelque sorte sous le prolcelorat de la France*. Ces ligues ne 
pouvaient évidemment suppléer à l'absence d'un lien fédéral, 
et celut qui reliait les différents Étals les uns aux autres 
élait si lâche qu'ils ne pouvaient, comme dit Ludolf Hugo, être 
regardés comme les parties d'un même tout. Un certain besoin 
1e cohésion tourmentait sans doute l'Allemagne; mais la notion 
de l'État, à celte époque, était « incapable, dans son exelusi- 
visme scolastique, de mettre en ligne aucun principe vivifiant. » 

États del’Allemagne du Nord : Saxe, Meckiembourg, 
Hesse, Nassau. — Dans l'Allomagne du Nord, c'est la Saxe qui 
atlire surtout l'attention. Sans doute elle décroil à mesnre que le 
Brandebourg s'élève. Elle joue néanmoins un rôle important 
dans la diplomatie d'alors, car Louis XIV fonde sur elle de 
grandes espérances et tente de l'incorporer au syslème français 
pour amener Le succès de ses desseins en Allemagne. 

Jean-freorges Ie (mort en 1656) s'était fait confirmer par les 
trailés de Wesphalie la cession de la Lusace, et les évèchés de 
Meissen, de Merseburg el de Naumburg. N'osant rompre complè- 
lement avec la pratique des anciens partages, il laissa des apa- 
nages à ses fils cadels, qu'il plaçu sous l'aulorité souveraine de 
leur frère ainé. Puis, pressentant que ce consortium fraternel 
pourrait bien engendrer des divisions, il sollicita pour son 


BL Voir cialeseus, fr 462 68 ju 405, 
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œuvre Ja ratification impériale. Cette œuvre de dislocation fut 
comme le signe extérieur de la décadence de la Saxe. . 
Jean-GeorgesIl (1656-1680) et son successeur Jean-Georges III 
(1680-1690) saulinrent énergiquement Léopold I‘, mais ne 
eurent point profiler de leurs services pour accroitre leur 
influence. Ils se bornèrent à acquérir quelques territoires, comme 
ceux de Barby et de Burg. La grande préoccupation de Frédérie- 
Auguste 1° (1694-1734), déjà connu par sa bravoure et par ses 
succès contre les Turcs, qui l'avaient surnommé « le main de 
fer », ce fut d'oblenir la couronne royale de Pologne, devenue 
vacaule en 4696 par la mort de Sobieski'. Les Polonais y 
mirent pour coudilion qu'il se convertirait au catholicisme. Ce 
ne ful pas une difficulté pour lui; mais ses sujets furent effrayés. 
En effet, c'était un événement considérable que ce changement 
de religion par le chef dela maison sous la protection de laquelle 
la Réforme s'était opérée. Ce fut en vain que Frédéric-Auguste 
promit la liberté de conscience à la population, et s'efforça de 
garder officiellement la direclion du Corpus evangelicorum : 
celle-ci n'en passa pas moins moralement aux Électeurs de 
Brandeboury. Atliré par le inirage de cetle couronne polonaise 
dans les complications de la politique européenne, Frédéric- 
‘Auguste [”, qui prit le nom d'Auguste II, s'allia au Danemark 
et à la Russie contre Charles XII, mais ses troupes furent vain- 
cues partout, la Saxe ful envahie, et de tous les États engagés 
dans ces longues guerres ce fut celui qui y gagna le moins. Mal 
servi par son entourage et en parliculier par son favori, le 
comte Henri de Brühl, un ambitieux sans conscience, Auguste II 
cul à lutter à la fois contre de gros embarras financiers et contre 
de graves complications intérieures qui furent la conséquence 
de sa conversion au catholicisme et de son élévation au trône de 
Pologne. 11 eut aussi à se défendre contre les instances de la 
cour de Rome, qui le suppliait de faire rentrer ses sujets dans 
le giron de l'Église; des missions furent organisées, et un collège 
de jésuites fut créé à Dresde. Mais le prince héritier fut, malgré 
les elforts de Clément XI, élevé dans la confession luthérienne: 


1. Voir chdessunis, éhap. Nu el x, 
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c'est plus tard seulement qu'il revint au catholicisme. La cour 
de Saxe était réputée en Allemagne par son faste et son élégance. 

Quant à la partie de l’ancienne Saxe qui était passée aux mains 
des Welfs, elle constituait, par l'extinction de lignes collaté- 
rales et par suito d'accords de famille, un État assez compact, que 
Georges-Guillaume de Lünebourg (1648-1665) accrut encore à 
l'extinction de la maison de Saxe-Lauenbourg, C'était un raffiné 
qui préférait à ses États patrimoniaux le séjour de Venise avec 
les charmes d'une vie plus voluptueuse, ou celui de la Hollande 
avec son existence plus confortable et ses mœurs plus délicates. 
Jean-Frédérie (1665-1679) fut un des premiers priuces allemands 
qui entrelint une armée permanente ; il vit son alliance recher- 
chée par les plus grands États et soutint la France. Mais son 
successeur Ernest-Auguste (1679-1698) se rapprocha de la cour 
de Vienne. Nous avons vu qu'il oblint de l'Empereur Léopold 1°" 
la créatiou en sa faveur d'un neuvième électoral; Joseph I" 
conféra au nouvel Électeur le titre d'architrésorier de l'Empire. 
Quelques années plus tard, son successeur Georges-Louis (1698- 
4727), qui à la mort de son oncle Georges-Guillaume avail 
hérité de la principauté de Celle et du duché de Lauenbourg, fut 
appelé à succéder à sa petite-cousine, lareine Anne Stuart, dans 
les trois royaumes d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande. C'est 
comme protestant qu'il fut préféré à un grand nombre de princes 
plus prorhes que lui par le sang. Les premiers rois anglais de 
Ja maison de Hanovre gardèrent pour leur pays d'origine une 
affection qui les porta à agrandir le plus qu'ils purent leur 
Électorat allemand. La paix de Stockholm (1719) leur abandon- 
nera bientôt les principaulés de Brème et Verden au prix d'une 
faible indemnilé el comme récompense de leur inlervention dans 
la guerre du Nord. 

Quant au duché de Brunswick (Brunswick-W'olfenbüttel), il 
avait, depuis la paix de Ryswick, entretenu des relalions étroites 
avec la’ France. C'est à Brunswick que s'arrèlaient ordinaire- 
ment Les ministres de Louis XIV, lorsqu'ils venaient en Alle- 
magne : ils y élaient reçus en alliés. 


4. Voir cidessons, L VIE chap ne 
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A la fin du xvu* siècle, après l'exlinction de la der- 
nière ligne des ducs de Mecklemhourg-Güstrow, eurent lieu, 
en 14693, les arrangements de famille qui donnèrent aux 
États mecklembourgeois leur constitulion lerritoriale. L'aristo- 
cratie sut conserver dans ce pays des privilèges étendus qui 
empêchèrent l'essor de la bourgeoisie et l'émancipation des 
paysans (ceux-ci restèrent serfs jusqu'en 1820 et mème jus- 
qu'en 1848). 

De 1637 à 1650, la Hesse-Casse]l fut gouvernée par une prin- 
cesse prudente et énergique, Amélie-Élisabeth, veuve du land- 
grave Guillaume Y. Elle sut, par son adroite polilique, accroître 
notablement l'importance du landgraviat. « Pour ma part, disait 
le duc de Longueville, j'avoue qu'il m'est impossible de résister 
aux avances de Madame la landgrave, femme aussi verlueuse 
qu'aimable. » Elle mit à profit le charme qu'elle exerçait pour 
faire des demandes exorbitantes, comme celles de terres appar- 
tenant aux évèques de Paderborn et de Münster, el presque tout 
ce qu'elle demandait lui fut accordé. Elle acquit ainsi l'abbaye 
de Hersfeld et la moitié du comté de Schaumburg-Lippe. Guil- 
laume VI (1650-1677) élablit le principe de primogéniture, qui 
mit fin aux morcellements. Charles I** (1671-1730), neveu du 
Grand Électeur, inaugura ce trafic de mercenaires hessois qui 
devait être la grande industrie de ses successeurs. 

Le landgrave de Hesse-Darmstadt, Louis VI (1661-1678), 
releva le pays ruiné par la guerre de Trente ans, favorisa les 
arts et les sciences, et fonda l'Université de Giessen. Érnest- 
Louis (1678-1738) persévéra dans l'alliance impériale, que les 
Français lui firent payer très cher. I1 fut d'ailleurs un des plus 
empressés à imiter la cour de Versailles : ce qui désorganisa 
les finances, jusqu'alors assez prospères. 

Quant à la principauté de Nassau, son histoire est liée à celle 
des Pays-Bas. La branche ainée s'éteignit en 1702 dans lu 
personne du troisième Guillaume, stathouder des Provinces- 
Unies, que la révolution de 1688 appela à régner sur l'Angle- 
terre. Le chef de l'autre branche, Jean-Guillaume de Nassau- 
Dietz, rencontra deux compétiteurs en la personne des rois 
d'Angleterre el de France; Louis XIV, en sa qualité de suzerain, 


Google VERSITY OF 1 





574 L'ALLEMABNE 


s'empara de La principauté d'Orange el des seigneuries annexes 
de la Franche-Comté. 

États de l'Allemagne du Sud: Bavière, Würtemberg, 
Bade. — Dans l'Allemagne du Sud le morcellement n'était 
guère moindre que dans l'Allemagne du Nord. La Bavière seule 
formait un État assez compact. Les trailés de Westphalie ter- 
minèrent la période de constitution politique et lerritoriale de 
ce pays, qui, à partir de ce moment, fut plus étroitement mêlé 
à l'histoire générale de l'Europe. Maïs ni les souverains, ni 
leurs sujets ne devaient trouver grand profit à se laisser 
entraîner dans les combinaisons diplomaliques des xvu* et 
xvin® siècles. Vaincu pendant la gucrre de Trente ans, le due 
de Bavière avait pu conserver la dignité éleclorale, mais il 
avait dû renoncer au Palatinat du Rhin, qui devint un huitième 
Électorat : seulement on avait déclaré que l’une des deux voix 
électorales disparaitrait dans le cas où une des deux lignes 
succéderait à l'autre. 

Maximilien I (1598-1651), qui a mérité le nom de (rrud, 
lravailla courageusement pendant les dernières années de son 
règne à réparer les ruines amoncelées par la guerrc : il releva 
de tout son pouvoir l'agriculiure, fit acheter des chevaux en 
Hongrie, favorisa la créalion de fermes el Le repcuplement des 
campagnes. Les vingt-huit années du règne de son fils Ferdinand- 
Mario (1651-1679), qu'il eut de Marie-Anne d'Autriche, furent 
une époque heureuse pour la Bavière. Si ce prince aimait le 
plaisir, du moins l'ordre régna dans les diverses branches de 
l'administration. Et s'il se laissa souvent guider par ceux qui 
l'entouraient, surlout par son épouse l'aimable Adélaïde de 
Savoie, fille de Victor-AmédéeI°', il ne suivit aveuglément aucun 
conseil. « La sœur de Ferdinand II] ne put en faire un Autri- 
chien, ni la pelite-fille de Henri IV un Français. » Troy habituée 
à la prodigalité des cours italiennes, Adélaïde entraina son époux 
à des dépenses exagérées. Aussi Ferdinand-Marie a-t-il surlout 
laissé dans l'histoire de la Bavière le souvenir d'un grand bâtis- 
seur : Münich lui doit beaucoup de ses constructions. Ami de 
la paix, il se rapprocha d'abord de la France, qui fit de grands 
efforts pour l'empêcher d'adhérér à la Triple alliance de 1668. 
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Lésireux de rentrer en gräte auprès de la cour de Vienne, il 
entra dans la coalilion de 1674. Ce fut sous son règne que se 
tint en 1669 le dernier Landtag bavaroïis. La diète fut remplacée 
pour l'avenir par une simple commission. Plus guerrier, mais 
nou moins inconstant, Maximilien-Emmanuel II (1679-1726) tra- 
vailla surtout à la réorganisation de l'armée, et'ce fut l'influence 
autrichienne qui devint alors. prépondérante à Münich. Il se 
crut lenu de marcher avec les Autrichiens conire les Turcs, et 
les Bavarois prirent uue part importante à la bataille de Mohäcs. 
Puis, ému par les arrêts des Chambres de réunion, il adhéra en 
1686 à la Ligue d'Augsbourg contre la France. L'Emporeur lui 
donna ln main de sa fille, et le traité de Ryswick lui valut 
l'adminislralion des Pays-Bas. Mais l'éclat dont il voulut entourer 
lu nouvelle cour de Bruxelles l'eniraina à de folles dépenses. 
Délaissée par lui, la Bavière se trouva bientôt dans une grande 
délresse financière; el, pour comble de malheur, son alliance 
avec la France, pendant la guerre de la succession d'Espagne, 
attira sur elle de nouveaux désastres ‘. Mis au ban de l'Empire, 
l'Électeur ne rentra dans ses droits qu'à la suile des traités de 
Rastadt et de Bade. La Bavière et le Palatinat comprirent alors 
que leurs divisions les réduisaient au rôle de dupes. Les deux 
iwaisons, oubliant leurs rivalités, marcheront dorénavant de 
concert, et leur politique sera inspirée par la cour de Versailles. 
C'est à l'alliance aulrichienne que se montrèrent conslam- 
ment fidèles les ducs de Würtemberg : Eberhard IL d'abord 
(1628-1674), un prince pacifique qui ne fit rien pour reconquérir 
ses domaines démembrés; puis Eberhard-Louis (1671-1743), 
Celui-ci commanda avec dislinclion les armées impériales pen- 
dant la guerre de la succession d'Espagne. Il prit une part active 
aux affuires les plus importantes de cette époque sur le Rhin 
et dans les Pays-Bas, fut employé en Iongrie contre les Turcs, 
et en Itelie contre l'Espagne. Ce fut un prince sensuel et 
prodigue qui donna à son peuple les plus tristes exemples. 
D'ailleurs la constitution du Würtemberg différait notablement 
de celle des autres Étals : les ducs avaient accordé aux villes 


1. Voir ci-dessous, chap. xx {Guerre de la succession d'Espagne). 
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de leur duché une grande autonomie, et la plus grande partie 
de la noblesse souabe jouissait de l'inmmédiateté d'Empire. 

Dans le margraviat de Bade, nous retrouvons les rivalités 
qui, pendant la première moilié du xvu* siècle, avail mis aux 
prises les deux branches de Baden-Baden et Baden-Durlach. La 
ligne de Baden-Baden fut illustrée d'abord par Léopold-Guil- 
laume (1659-1671), qui servit avec honneur dans les armées 
impériales et se distingua à la bataille de Saint-Gothard, puis 
par un véritable homme de guerre, le margrave Louis-Guillaume 
(1677-1707), plus connu sous le nom de Louis de Bade, qui fut un 
des premiers capitaines de son temps, vaiuquit les Turcs à Nisch 
et Salankemen, et aida Sohieski à leur faire lever le siège de 
Vienne. Il fut moins heureux contre la France, et se laissa battre 
par Villars à Friedlingen et à Hochstædt *. 

À la branche de Badon-Durlach appartient Frédéric VI 
(1659-1677), qui fut aussi un vaillant homme de guerre et l’un 
des meilleurs lieutenants de Montecuccoli qu'il seconda au siège 
de Philippsbourg en 4676. Le rmargrave Charles-Guillaume ITT 
(1709-1738) fonda en 1745 la nouvelle capitale, Carlsruhe. 

Ce furentles questions militaires qui préoccupèrent le plus tous 
ces petits souverains; c'est à cette époque en effet que les armées 
devinrent permanentes: celles qui avaient été formées pendent 
la guerre de Trente ans ne furent pas congédiées; elles devinrent 
le noyau autour duquel de nouveaux régiments se constituèrent 
peu à peu. Le recrutement se faisait surtout par la voie du 
racolage; on commença aussi à recourir aux levées directes; 
mais, jusqu'au commencement du xvnt siècle, ces levées ne 
furent pas organisées d'une façon régulière. À côté des troupes 
permanentes, on voit apparaitre dans certains Élats (par exem- 
ple en Saxe) des milices erritoriales servant seulement à la 
défense du pays. 

Chevalerie et Villes d’Empire.— Nous trouvons ensuite, 
disséminée à travers toule l'Allemagne, la chevalerie immédiate 
d'Empire. Tandis qu'une partie de la petite noblesse avait dû se 
soumeltre aux princes, il y avait, surtout en Franconie, en 


4. Voir ci-dessous, chap, xx et xt. 
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Souabe et dans la vallée du Rhin, un grand nombre de sei- 
gneurs qui avaient pu se soustraire aux conséquences de la 
souveraineié ct « rester soumis sans intermédiaire à l'Empe- 
reur et à l'Empire ». Ils s'étaient constitués en une sorte d'asso- 
ciation, divisée en sections, et à la tête de laquelle se trouvait 
un directoire commun, dirigé alternativement par Ja chevalerie 
de Souahe, par celle de Franconie et par celle du Rhin. S'ils ne 
possédaient pas de siège dans les diètes d'Empire ou de cercle, 
ils avaient du moins l'avantage d'être exonérés des impôts 
d'Empire et des mois romains (Ræmermonate); ils se bornaient 
à payer directement à l'Empereur une contribution volontaire 
(Subsidium charitatinum). 

Quant aux villes d'Empire, il y en avait encore une cinquan- 
taine, soumises directement à l'Empereur et à l'Empire, el pas- 
sablement administrées par leurs magistrals, mais sans grande 
influence au Reichstag, ct sans importance politique. Les plus 
importantes étaient Nüremberg, toujours réputée par ses pro- 
duils arlistiques et industriels ; Augsbourg, qui avait renoué ses 
relations commerciales avec l'Italie; Francfort, qui, grâce à son 
heureuse silualion, conservail des foires inportantes et reslail 
Ja ville du couronnement; Cologne, où débouchait la plus grande 
partie du transit qui se faisait par le Rhin; et les trois villes 
Hanséatiques. Le principal souci des villes élait de so défendre 
contre les attaques des princes. Avant en effet soutenu l'Empe- 
reur contre ceux-ci, elles s'étaient attiré leur mauvais vouloir 
et avaient beaucoup de peine à maintenir leur indépendance, 


V. — La civilisation allemande. 


Effets produits par la guerre de Trente ans. —- 
La gucrre de Trente ans eut sur la vie intellectuelle de l'Alle- 
magne, comme sur sa situation politique, économique et sociale, 
les plus trisles elfels. L'impuissance intellecluelle de l'Alle- 
magne semble d'abord complèle. Elle se manifeste notamment 


par une imitation constante de l'étranger, et surtout de la 
IHBTOIRE GÉNÉRALE, VI. 37 


Google Te NE er 


518 L'ALLEMAGNE 


France. Le français n'est pas seulement le langue diplomatique : 
il s'insinue dans la langue allemande elle-même, à laquelle, en 
dépit des efforts de quelques sociétés de linguistique, on mêle 
une foule de termes étrangers. « De nos jours, écrivait l'auteur 
d'une brochure parue en 1689, tout doit être français. » 

L'influence de la France resta dont prépondérante dans les 
divers domaines de la pensée. L'Allemagne n'avait pas encore 
repris conscience de son génie, Le travail de reconstitution de 
l'Allemagne intellectuelle se fit lentement, et fut l'œuvre 
d'hommes pour la plupart médiocres et qui ne sorlaient guère 
du cadre de leurs occupations professionnelles. 

Mouvement religieux et philosophique : Leibnitz. 
— Ïl convient de mentionner toul d'abord le mouvement à la 
fois religieux et philosophique qui se dessine à la fin du xvn° siè- 
sle, et qui porte le nom de piétisme. Le piétisme est surtout 
une réaction contre l'étroitesse d'interprétation qui avait para- 
lysé dans son essor le mouvement de la Réforme, et avait 
étouffé l'esprit par la superstition de la lettre. S'arrogeant le 
rôle d'intermédiaire entre les fidèles et Dieu, le clergé luthérien 
avait fini par perdre le sens du protestantisme. Philippe-Jacques 
Spener résolut de réveiller la vie religieuse parmi ses conci- 
toyens. Ses Pia desideria, qui parurent en 1675, renferment tout 
un plan de réforme. Rejctant les formules extérieures, qui ne 
sont rien sans les œuvres, Spener présente lo christianisme 
comme une affaire de sentiment et de cœur : qu'importe l'ortho- 
doxie si l'on est pénétré de la grandeur et de la bonté de Dieu? 
Au respect des interprétalions il substitua donc l'amour agis- 
sant, il présenta la piété inlérieure comme bien supérieure aux 
manifestations extérieures du culte, cl créa à cel effet des 
réunions pieuses, des collegia pietatis où les fidèles de touta 
condition furent admis. Le mouvement piéliste prit beaucoup 
d'extension et eut une influence considérable sur l'orientation 
de la pensée allemande, dans le domaine des arts comme dans 
celui de la littérature : l'exemple de Jean-Sébastien Bach suffi- 
rait à le prouver *. 


{. Voir ci-dessous, VII, chap. : ‘Art en Europe. 
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Perséculés par les orthodoxes, dont la jeunesse disculait les 
leçons, les piétistes s'adressèrent à l'Électeur de Brandebourg, qui 
leur offrit un asile à Llalle. L'Université fondée dans celte ville 
en 4694 devint le principal foyer du piétisme, qui gagna surtout 
les âmes tendres, rayonna sur toute l'Allemagne, pénétra dans 
les couches les plus profondes du peuple ct se répandit en 
Suisse et dans les Pays-Bas, Francke et Zinzendorf en furent 
après Spener les principaux représentants. 

Les aspirations intellectuelles qui délerminèrent l’éclosion du 
piétisme se {raduisirent dans d'autres esprits par Le désir d'une 
philosophie nouvelle fondée sur la raison, et ne relevant que 
d'elle-même. Un nom domine tout le mouvement philosophique 
d'alors : celui de Leibnitz (1646-1716), génie bien allemand par 
le sentiment profond qu'il a de la vie et des obscurs dessous 
de là pensée, mais aussi génie presque français par l’aisance 
avec laquelle il se répand dans tous les domaines de la spécula- 
tion et de la pratique, par la clarté de l'exposition, par la facilité 
avec laquelle il manie notre langue, par le commerce qu'il 
entretient avec plusieurs de nos grands écrivains. 

Considérant le cartésianisme comme l'antichambre de la 
vérité, il prétend « réformer la notion de subslance », et 
renouveler la science en même temps que la métaphysique, en 
chassant de partout « la lorpeur et l'inertie » pour retrouver 
en lout àtre la force, l'unilé spirituelle, la onade qui en fail 
un centre d'activité et de perceptions. Persuadé que « les sys- 
tèmes sont vrais en ce qu'ils affirment et faux par ce qu'ils 
nient », el convaineu que le mal n'est jamais que la condition 
d'un plus grand bien, il est Le plus érudit, le plus conciliant, 
le plus optimisle des esprils de son temps : il en est aussi le 
plus original et le plus invenlif. Il découvre le rôle immense 
des infiniment petits. Il révèle le monde de l'inconscient. Il a 
l'intuition de la continuité universelle, tout en maintenant 
contre le panthéisme la distinction essentielle des êtres singu- 
liers. Ayant à trailer des origines d'une des raisons régnantes 
de l'Allemagne, il remonte aux conditions ethnographiques el 
géologiques, dont dépendent profondément les événements his- 
toriques. 11 devine ce qui sera plus tard la linguislique. EL 
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cet inventeur du calcul infinitésimal ‘ contribue à fonder le 
droit des gens! L'un des premiers, il a la conception très nelte 
d'un droil naturel cl d'une morale, si l'on peut dire, laïque et 
proprement rationnelle, Il prélend montrer que le règne de la 
grâce et la cité de Dieu ne font que couronner par un progrès 
continu le mouvement ascendant de la nalure. Et, comme il 
pense réconcilier la raison et la foi, il rève l'union de loules 
les àmes religieuses dans un christianisme nouveau. 

Ce n'esl donc pas seulernent comme philosophe, c'est comme 
savant, comme juriste, comme homme d'action, que Leïbnilz 
tient une grande place dans l’histoire de la pensée humaine. 
Son génie universel a loul embrassé : il peul èêlre regardé 
comme le créaleur de l'histoire nationale, car nul avant lui 
n'avait montré comme il l'a fait tout le parti qu'on peut tirer 
des documents enfouis dans les archives des princes allemands. 
Il remuait le monde savant par ses découvertes, disculait avec 
Bossuet la question de la réunion des Églises, et s'intéressail 
à toutes les grandes questions de la polilique. Il figura parmi 
les négociateurs de Ja paix d'Utrecht. Nul n’a déploré plus que 
lui les vices de la conslitution impériale, le morcellement de 
la souveraineté et l'égoïsme des princes. Optimiste quand mème, 
peut-être cspérait-il ramener ceux-ci à de meilleurs sentiments 
et développer en eux l'idée de dévouement à Ja patrie com- 
mune. $es projets de réconciliation religieuse, auxquels il a 
donné une si grande part de son temps, attestent aussi la hauteur 
de sa pensée. C'étaient les avantages politiques de la réronci- 
liation qu'il avait surtout en vue : il pensait que l'Allemagne 
pourrait alors redevenir la première puissance de la chrétienté, 
Mais l'effort que Leibnitz demandait à ses compatriotes élail 
au-dessus de leur pouvoir, 

De ses disciples, le plus célèbre est aujourd'hui Euler, qui 
s'ilustra surtout comme mathématicien". Mais celui dont l'action 
fut le plus considérable, c'est Thomasius (1685-1728). C'est dans 
le domaine des sciences politiques el surtout du droit que Tho- 


4. Voir cilessus, pe 45. 
2. Voir cieessous, 1. VU, lo chap. : les Sciences en Europe. 
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masins a laissé en Allemagne une forte empreinte. Le droit civil 
et le droit criminel étaient alors, comme le droit politique, 
entravés par des procédures dont la lourdeur et la bètise sont res- 
tées proverbiales. Préoccupé de la réforme de la justice, Thoma- 
sius s’attacha à délimiter le domaine de la science sacrée et celui 
de la science humaine, les limites du droit canon et celles du 
droit civil. D'un caractère plus agressif que Leiïbnitz, il ne craint 
pas la lutte : il attaque le pédantisrne des professeurs, l'hypo- 
crisic des théologiens, la servilité des fonctionnaires, la malhon- 
nèteté des marchands. Il condamne aussi l'abus du droit romain, 
et, avec l'aide du jurisconsulle Hermann Conring, travaille à 
faire rendre la place prépondérante au vieux droit allemand. 
C'est en partie grâce à lui que l'Université de Malle servit au 
recrutement de l'administralion prussienne. 

Poésie. — Dans la lillérature proprement dile, aucun nom 
ne commande l'altention. Les œuvres de la fin du xvn" siècle 
ct du commencement du xviu° donnent une idée de la bar- 
barie dont souffraient encore les contemporains de Leibnitz. 
Envahie par un pédantisme désespérant, la poésio ne s'occupe 
mème plus des sentiments et des idées. Mais bientôt une 
rénovation se manifesle. Elle apparait d'abord dans la poésie 
religieuse, qui cherche à consoler, au nom des croyunces évan- 
géliques, des misères que la guerre de Trente ans avait amonce- 
lées. Son représentant le plus distingué est Paul Gerhardt (1607- 
1616), qu'on a nommé le second créateur, après Luther, du 
cantique allemand. Celui qu'on appelle l'Ange de la Silésie, 
Johann Scheffler, nourri de la lecture de Bu:hme et de Tauler, 
chante surtout Famour du divin, el proclame l'identité de 
l'homme et de Dieu dans des termes où l'on a pu voir en germe 
les formules de Fichte. D'un caractère pralique et moral plutôt 
que dogmatique, toute celle poésie, imprégnée d'une tendre 
piélé et d'une naïve résignation, a en somme un accent honnète 
et convaincu; elle est en outre précieuse pour nous faire con- 
naître l'élat des consciences el des âmes pendant celte période. 

En même temps se forme une seconde école de Silésie, qui 
s'abandonne bien plus que la première au courant de l’époque, 
et imite tanlôt l'élranger, tantôt ses prédécesseurs, en introdui- 
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sant d'ailleurs dans ces imitations beaucoup de mauvais goût. — 
Hoffmann de Hoffmannswaldau (4618-1679), qui subit profon- 
dément l'influence de la France, ne se défend guère ile l'affais- 
sement moral dans lequel l'Allemagne est alors tombée : ses 
Lettres de héros (Heldenbriefe), imitées des Héroïdes d'Ovide, lui 
ont valu le nom d'vide allemand. — Gaspard de Lohenstoin 
(1635-1683) fut surtout un poëlc tragique, prétentieux etfrivole. 
— Günther, que Gaœlhe considérait comme un grand poète, fut 
un päle imitateur de Boileau, de Racine, de Molière. — Chris- 
tian Weise (1642-1708), le premier, réagit contre l'emphase de 
ses devanciers : ses chansons ont joui longtemps d'une grande 
popularité. — Les images grivoises abondent dans toules les poé- 
sies de cette époque. Et c'est par là mème qu'elles sont comme 
un écho de la vie des petites cours allemandes. Leurs auteurs 
croyaient, dans la licence de leurs descriptions, imiler les 
manières élégantes de la société française. 

Le théâtre. — Ce fut aussi à celle époque que se con- 
struisirent beaucoup de théâtres, C'est entre 1667 et 1693 que 
furent bâtis ceux de Nüremberg, Augsbourg, Hambourg ct 
Leipzig. Mais l'art dramatique se ressent, lui aussi, de cette 
préoccupation constante d'imilation. Des troupes ambulantes 
substituèrent les comédies de Molière aux facéties improvisées. 
On raffolait du costume français : « on ne voyait partout que 
perruques poudrées, culottes courtes, souliers à boucles et robes 
à panier ». On essaya aussi d'introduire le polichinelle italien 
sur la scène comique, mais il ne put s'y acclimater, el le 
masque bouffon resta la propriété du vieux paillasse allemand 
Jean la Saucisse (Hans Waärst), représenté par Joseph Stra- 
nisky, le créaleur du premier théâtre populaire en 1708. 

Prosateurs. — Les prosateurs n'ont guëre plus de talent 
et surloul guère plus de naturel que les pottes. Leurs ouvrages, 
comme ceux de Kliphausen ou de Happel, sont remplis de 
métaphores. Le plus remarquable est le Sinplicissimus de 
Christophe de Grimmelshausen qui parut en 4669 '. C'esl 
l'histoire d'un pauvre enfant abandonné qui, lour à tour page, 


4. Voir ci-dessus, LV, p, 519, 
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soldat, brigand, semble résumer dans sa vie lous les maux 
dont souffrait alors l'Allemagne. Ce roman picaresque, où 
l'auteur semble se consoler par l'ironie et la satire des cala- 
mités qu'il décrit, renferme une peinture assez profonde des 
horreurs de la guerre de Trente ans et de l'état de l'Allemagne 
pendant celte période. Jamais, avant les scènes du Camp de 
W'allenstein de Schiller, on n'avait décrit en termes plus forts 
les mœurs de ces soudards pour qui la guerre n'était qu'un 
métier, ct qui s'attachaient tour à tour au chef qui leur pro- 
mettait le butin le plus abondant. 

Les visions de Philander de Sittewald, de Michel Mosche- 
rosch (1601-1669) eurent aussi beaucoup de retentissement. Ils 
nous présentent également de curieux lableaux de mœurs, 
animés par un souffle de patriotisme et de piété. Parmi les ora- 
teurs ou prédicateurs, il suffira de mentionner Abraham a Santa- 
Clara, qui parlait une langue souple et nerveuse, et précha 
avec un très grand succès dans toute l'Allemagne méridionale. 
Quant à la vieartistique, on a vu qu'elle s'était ressentie comme 
la vie littéraire do l'abaissement universel du pays*. 

Décadence de la soclété; dépravation des mœurs. 
— Mais c'est l'état social de l'Allemagne qui est surtout déplo- 
rable. Pendant trente ans la soldatesque s'est livrée à tous les 
excès : le pays esl appauvri *, déprimé, presque décévilisé. 
Toutes les classes de la populalion sont profondément atteintes. 
Le nombre des paysans libres diminue; beaucoup retombent 
dans un étal voisin du servage, car, sous prétexte de contribu- 
tions de guerre, on leur a enlevé tous leurs moyens d'existence. 
A deux reprises, en 4665-66 et 4679-84, le peste fait de grands 
ravages. Les mœurs redeviennent sauvages, presque bestiales *. 
Les écoles disparaissent, l'instruction recule, la superstition se 


1. Pour les arls, voir cidlessus, p. 381. — Pour les sciences, p. 394 el suiv. 
— Mentionnons le jésuite Athanase Kircher (1602-18X0), qui ful un savant de 
mérile et surtout un archéologue éminent; on lui attribue l'invention de la 
lanterne mayique. 

2. Voir ci-dessus, t, V, p. 570. 

3. Le nombre des crimes dans les années qui suivirent la paix de Westphalie 
fut considérable. En 1656, on écartela, à (Ëls en Silésie, un certain Melchior 
Hedjoff qui avoua lui-même avoir assassiné 251 personnes, sans parler d'infamies 
de tout genre. À Mantern, dans la Busse-Autriche, un berger fut inculpé de 
330 meurires ! 
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- développe, la croyance à la sorcellerie fait de nouveaux progrès. 
Cetle sorte d'épidémie intellectuelle et morale prend des pro- 
portions considérables et amène parfois de vérilables émeutes. 
Quant aux Universités, elles sont aussi en décadence. Les me:il- 
leures sont celles de Leipzig, d'Iéna, de Heidelberg, de l'übingen. 
Celle de Halle est surtout fréquentée par les jeunes gens de la 
noblesse. Mais les professeurs sont médiocres et les étudiants 
paresseux et dépravés. Thomasius leur reproche amèrement 
leur conduite et ne craint pas de dire « que la plupart d’entre 
eux retournent à Ja bestialité ». Chez les hommes qui conce- 
vaient encore quelque cullure intellecluelle, le pédantlisme, la 
mesquinerie, la pusillanimité, le servilisme ne font que grandir. 

C'est pis encore dans les pelites cours, qui s'efforcent à l'envi 
d'imiter celle de Versailles. Tous ces princes, qui avaient jus- 
qu'alors vécu simplement en grands propriétaires, veulent main- 
tenant avoir une cour majestueuse, se font bâlir des palais el 
édictent un cérémonial rigoureux. Les modes de la France 
envahirent alors l'Allemagne encore plus que ses armées. On fit 
venir à grands frais gouverneurs et pédagogues, comédiens el 
maitres de danse. On chercha surtoul à se divertir de toutes 
manières. Les fèles, ou < inventions », comme on les appelait, 
se succédaient sans relèche. Mais tous ces amusements diurnes 
et nocturnes, chasses, carrousels, courses à la bague, Féeries 
mythologiques, bals traveslis, nécessitaient un budget d'autant 
plus lourd que, toujours pour imiter le « grand roi », on avait 
multiplié les charges et augmenté oulre mesure un personnel] 
inutile de serviteurs richement vêtus. 

Cette fausse civilisation à la Louis XIV, transplantée sur le 
sol germanique sans être accommodée au caractère national, y 
prit un aspect ridicule et parfois abominable. En Saxe, Jean- 
George Il déployait un lel luxe « à la parisienne » que le pays, 
déjà bien appauvri avant son avènement, était ruiné en 1660. 
Auguste le Forl— « fort comme Hercule ct beau comme Apol- 
lon », disaient ses flatteurs — poussait l'extravagance jusqu'aux 
dernières limiles. s On eût dit un Mongol transplanté au milieu 
d'une civilisalion corrompue. » Sa vie privée ne fut qu'un 
perpétue] scandale, et ses favorites (il en cut, dit-on, cent vingt) 
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ne coùlèrent pas au trésor moins de vingt-trois millions. 
Quant à la cour de Vienne, c'était une imitation combinée de 
la cour d'Espagne et de la cour de France. Tandis que l'Em- 
pereur avait adopté la perruque Louis XIV, les courtisans por- 
taient le coslume noir et le manteau court des seigneurs espa- 
gnols. L'étiquette élait rigide, et le cérémonial inflexible : 
lorsqu'Augusle de Saxe lraversa Vienne pour prendre parl à 
l'expédition contre les Turcs, l'Empereur et son fils, qui étaient 
allés au-devant de lui jusqu'au pont du Danube, firent dix pas 
à sa rencontre, ct lui en laissèrent faire huit bien comptés. 
D'ailleurs, fous ces princes allemands professaient comme 
Louis XIV, la théorie du pouvoir absolu, et se croyaient le 
droit de disposer des biens et de la vie de leurs sujets. Tous 
étaient pourvus d’une administration de fonctionnaires qui diri- 
geaient les moindres affaires, pendant que la police surveillait 
étroitement la conduite de Llous les sujets. Au nom d'une pré- 
tendue « raison d'Élat, Sautsraison », les droits des particuliers, 
la coutume, les lois devaient plier devant l'intérèl de l'État, c'est. 
à-dire, en définitive, de la famille régnante. Et là où par hasard 
le pouvoir échappait au souverain, comme dans le Würlem- 
berg ou le Mecklembaurg, ce n'était pas pour Je plus grand 
avantage des peuples. Il passait à une oligarchie oppressive. 
Premiers signes d’un réveil. — Grâce cependant à rel 
espril de palience, à celte application au travail qui est un des 
traits caractéristiques de la race germanique, le peuple allemand 
se releva, plus aisément qu'on n'eût pu d'abord le croire, de 
l'abaissement dans lequel il était tombé. Ce fut l'agrieullure qui 
se développa le plus vile; l'élevage du bétail et spécialement 
des chevaux devint très prospère dans cerlaines contrées, dans 
le duché d'Oldenbourg par exemple, qui, au lemps du prince 
Antoirie-Günther {+ 1667), était surnommé Paradisus Equestris. 
Vers la fin du xvur siècle, l'industrie reprit aussi un cerlain 
essor : l'exploitation jlus active des mines fournit peu à peu le 
capital qui faisait défaut, Les corporations qui n'avaient pas 
disparu furent réorganisées, et leur situation dans la vie natio- 
nale fut modifiée. Elles cessèrent d'être des rouages de la vie 
publique pour devenir, de plus en plus, des associations de droit 
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privé, et furent l'objet d'une sévère réglementation (Saxe 
en 16614 et 4674, Autriche en 1689). Les salaires des ouvriers, 
qui nous semblent bien faibles quand on les compare à ceux 
d'aujourd'hui, étaient cependant proportionnellement plusélevés, 
eu égard au bon marché extrème des choses de première néces- 
silé*. Le commerce se ranima à son tour. Des routes nouvelles 
furent construites, le service de la poste fut mème remarqua- 
blement organisé. Des banques furent créées, à l'imitation de 
celle de flambourg, la seule qui subsistât en 1648. Les juifs et 
les marchands italiens, dispersés dans toute l'Allemagne, devin- 
rent des agents de progrès financier et dévelappèrent le crédit, 
tandis que les Prussiens, relevant l'héritage de l'Ordre Teuto- 
nique et des Hanses, et combinant l'esprit du Nord avec l'idéo 
classique et romaine de la monarchie de Louis XIV, aiguisaient 
leurs forces et se préparaient à marquer toute l'Allemagne du 
Nord d'une ineffaçable empreinte. 
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1. Voici le tarif des prix à lalishonne pendant la tenue de la diète de 1553 
deteste 4 un moment où ils devaient être plus élevés] : 1 livre de batuf ou 
de venu valail & kreuzers: | livre de lard 7 kreuzers, le beurre 9 à 40 kreuzers: 
un “de bitre bruns 6 plennigs. Le qrix de la - Lalde d'hôte « était de 
40 kruwvrs et le repas des domestiques lait compté 1%. La nourrilure quoti- 
dieonc un onvrier dans la campagne ne peut être évaluée à plus de 10 où 

È à 30 centimes) : ce qui correspondait à environ un liers du salaire 
habituel, urin plus satisfaisante que celle d'aujourd'hui, 
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Jastrow, Pufendorf's Lehre von der Monstrasitæt der Beichsverfassung, 1842.) 
— Ludolf Hugo, té Statu regionum Germaniæ, 1861. — Von Seckendorf, 
Deutscher Fürstenstaat, 1656. — Valckenier, das Veriwirée Erropa, 103. — 
Pfanner, Historia comitinum Imperialium. 1694. — Chappuzeau, l'Allemuyne 
ou Relation nouvelle de toutes les cours d2 l'Empire, 1473. — Spanhei, 
Mémoires sur les conjonclures de 1688 (publié par Ranke, Franzrsische 
Gexchichte, L IV). — De la Roslère, État de la cour de Branczbourg en 1694, 
publié par Schefer, 1887. — Pufendorf, De rebus gestis Friderici- Wilhelni, 
Magni clectoris Brandenburyici, commentariorum bibri 19, 1695. — Pufendorf, 
De rebus yestis Friderici IT, 1768. 

IL faut aussi consulter les Mémoires de Frédéric El pour servir «à l'histaire 
de La maison de Hrandebourg, parus en 1746: ceux du comte Dobna sur le 
règne el la cour de Frédérie Ie, parus en 4833; la première partie des 
mémoires de la margrave de Baireuth depuis l'année 4706: les mémoires 
de C.-L. de Pollnitz pour servir à l'histoire des quatre derniers souverains 
de la maison de Brandebourg, Berlin, 4791. 

Pour la critique des sources voir Droysen, zur Quellenkritik der deuts-hen 
Geschichte des 474" Jahrunderts (dans Forschunyen zu deutschen Geschichte, 
t IV). 

Livres, — ]l convient de citer d'abard l'excellent répertaire de Dabl- 
mann-Waitz, Quellenkunde der deutsrhen Geschichte, dont Steindorff a fail 
paraitre une sixième édition {1494), ct de rappeler les histoires générales 
de Pütter, Leo, Bryce. Bruno, Gebhardt, ele. — A. Himly, Histoire de lu 
formation territoriale des États de l'Europe centrale, nouv. édit., 2 vol. 
Paris, 1894. 

Nous y ajouterans : Erdmannsdeærfer, Deutsche Geschichte von {648 bis1740, 

‘ 4894 (excellent ouvrage d'ensemble). — Von Zwiedineck-Südenhorst, 
Deutsche Geschichte im Zeitraum der Gründuny des preussishen Keenigthums, 
1890. -— Von Noorden, Eurapæische (Geschichte im achtzehnten Jahrhundert, 
LI, 1850. — Fœrster, Die Hwfe und Kubinelts Europas in achtzehnten Jahr- 
hundert, t. |, 1836. — Krones, Hunadburh der Heschichte Œtcrreichs, t. UN et 
IV, 4878. — Hanser, Deutschland nach dent dreisskyjæhrigen Kriege, 1862. — 
Von Inama Sternegg, Diewirischuftlichen Folgen des dreissiyjæhrigen Kriceges 
{dans Historisches Taschenbush de Raumer, 1861), 

Où pourra consulter aussi quelques chapitres des ouvrages généraux sur 
l'histoire desinstitutions de l'Allemagne, tels que ceux de Eichhorn,Schræder, 
Daniels, Walter, Zœpfl, Schulze, el plusieurs articles de l'Algemeine 
deutsche Biographie : Ferdinund II, par Stieve; Leopold |, par Wolf, 
Joseph T, par Krones; Frédéric-fiuillaume, par Erdmannsdærfér ; Frédsrie I®', 
Frédéric Guillaume [T, Dankelmann, par Erdmannsdærfer : Ferdinand-Marie 
de Buwiére, par Œfele; Macinilien [1 Emmanuel, par Helgel; Leibnit:, par 
Prantl, ctc. 

Spécialités. — lourleS$l:— Franklin, Das deutsche Reich nack Mazam- 
bano, 1872. — Pütter, (eixt des westphælischen Friedens, 1795, — Kubn, 
Der Einfluss des ivestphælisehen Fricdens auf dns Verhæltitiss der Stænde zu 
Kaiser und Reich (Progr. d, Gynn. von Eutin, IN85}. — Chèruel, Ligue ou 
Ailiance du Rhin (Séances ct lravaux de l’Acadimic des sciences morales 
et politiques, 1885). — Joachim, Die Entuivkelung des Rheinbundes ron 
J. 4638, 1886, — Pribram, Bsitrag zur Geschirhte des Rheinbundes von 4658 
(Sitzungsberichte der Wiener Akademie, L OXV, 18K5). — Meinecke, Der 
Regensburger Reichstag und der Devolutionskriey (Historisehe Zeitschrift, L. LX, 
4888). — Scheichl, Leopokl 1 und die œsterreichische Politik wæhrend des 
Devolutionshrieges, 1888. — Heigel, Der l'mschivung der Politik in den Jahren 
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1679-4683, 1890. — Festor, Die armierten Stænde und die eichskriegsver- 
fassung, 4681-1697. 1886. — Jæhns, (Geschichte der Kricyswissenschaften, 
t. 11, 1890. — Both von Schreckonstein, Geschichie der Hcichsritierschaÿt, 
t I, 1871. 

Pour le #4 IE : — Mailath, Geschichte der œsterreichischen Kaïserstaats, t. IV, 
— Biedermann, Geschichte der æsterreichischen Gesammistaatsidee, 4867. — 
Huber, Geschichte der œsterréichisthen Verwultungsorgunisation bis zum 
Ausgang des 48" Jahrhunderts, 1884. — Wagner, Historia Leopoldi Magni 
Cæsaris, 2 vol., 1719-1791. — Rink, Leben und Thaten Leopold's I, 1713, — 
Baumstark, Kaiser Leupoll 1, 1373. — Wolf, Fürst Wenzel Lobkowitz, erster 
geheimer Hath K. Leopold's 1, 1869. — Campori, Raëimonda Montecurcoli, 
la sua famiglia co à suoi tempi, 1876, — Zschackwitz, Leben und Thaten 
Joseph's 1, ræmischen Kaïsers, 1712. — Wagner, Ilistoria Josephi J, 1745. — 
Herchenhahn, Geschichte der Regicrung Kuisers Joseph's [, 2 vol., 1186-1389. 
— Von Arneth, Prin: Eugen ron Savoyen, 4 vol., 2° édil., 1865. 

Pour le 5 HI : — les histoires générales de Prusse, en parliculicr Stenzel, 
Geschichte des preussischen Staates, 5 vol., t, [l, 483%, — Von Orlich, Ges- 
chichte des preussischen States im 47% Jahshunedert, 3 vol., 1.1, 1838. — Eberty, 
Geschichte des preussischen Staates, 7 vol., 1867, t. Let IL. — Ranke, Zwa/f 
Bücher preussischer Geschichte, 1. I, 2e êdit., 1859. — Voigt, Geschichte des 
Brandenburgisch-l'reussischen Staates, 1807. — Berner, Geschickte des preus- 
sischen States, 1890. — E. Lavisse, Études sur l'Histoire de Prusse, 1879. 
— Droyson, Geschichte der greussischun Politik, t. 1], 2 édition, 1840. — 
Isaacsohn, Geschichte dus preussischen Beamtenthums, LE, 4874. — Bornhak, 
Geschichte des preussischen Verwaltungsrechts, t. 1, 48N+. — Breysig, Der 
Brandenburgisehe Stautshaushalt in der rweiten Hælfte des 471% Juhrhunderts 
(dahrbuk de Schmoller, t. XVI). — Riedel, Der Brandenburgisch-Preussische 
Staatshaushalt ir der beilen letzten Jahrhunderten, 1866. — Schmoller, 
Dus Brandenburgiseh-Preussishe Innungswesen von 4640-1806, hauptsächlich 
die Reform unter PFricdrichk- Wilhelm I (Forschungen ur Brand.-Preuss. 
Geschithte, n° 948). — Lehmann, Preussen und die kathotische Kirche seit 
4640, L 1 et 11, 1838. — Brandes, Geschichte der Kirchlichen Politik des 
Hauses Brandenbury, 2 vol., 1872-73. — V.Orlich, Friedrivh-W ithelm,sier Grosse 
Kurfürst, 1846. — Kæfhler, Der Grosse Kurfürst, 1815. — Erdmannsdôrffer, 
Der Grosse Kurfürst, 1819. — Erdmannsdærfer, Graf Georg-Fricdrich von 
Waldeel:, 1369. — Haumant, La guerre du Nord (1653-1660;,1893.— Pribram, 
LEsterreich und Brandenburg, 1684-1686. 1885. — Pribram, (Ésterreich und 
Brandenburg, 1688-1700, 1885. — Waddington, L'acguisition de la cou- 
ronne royale par des Hohenzollern, 1883. — Matthias, Die Erierbung der 
Keonigshrone durch Frieirick 1, 1891. — Fassmann, Leben und Thaten Frie- 
drich-Wilhelms, Kænigs von Preussen, 2 parties, 4725-4741. — Forster, Frie- 
drich- Wilhelm 1, Kœnig von Preussen, 3 vol., 1N34-1835. — C. v. Noorden. 
Keænig Friedrick-Wilhclm 1 (Historiche Vortræge, n° 838). — Bourgeois, 
Neufchitel et la politique prussienne er Franche-Comté, 1887. — Sohmoller, 
Die innere Verwaltung des Preussischen Staats unter Friedrich-Wilhcim 1 
(Preussische Juhrbücher, XXNI). — Stadelmann, Preussens Kæœnige in iArer 
Thatiykeit fitr die Landeskulitur, L. 1, 1878. — Sohûok, Brandenburg-Preus- 
sens Kulonialpolitik unter dem Grossen Kurfürsten und seinen Nuchfolgern, 
2 vol., 1859. — De l'Homme de Courbière, Gesrhichte der Brandenbury. 
Prenssischen Heeresrerfitssung. 1N2. 

Consulter aussi Koser, L'mschau auf dem Gebiete der Brandenburgixch- 
Preussischen tieschichtsforschung (Forsch. zur Drandenb.-Preuss. Gesch., n° 950). 

Pour Le # IV, il est impossible de citer tous les ouvrages d'histoire locale 
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ou provinciale qui peuvent être utiles. Signalons parmi les principaux : 
Kœæcher, Gesskichte von Hannover und Braunschweig, 1648-1714, 185, — 
Bœîtiger-Flathe, Geschichte des Kurstuates und Kœniyreichs Sachsen. — 
Auerbach, La diplomatie franraise et lu cour de Sax, 1648-1680, LR&T. — 
Müller, Kurfürst Johann-Gecrg L. 148. — Posse, Die Markyrafen von 
Meissen url das Haus Weltin, 1881, — Seïbertz, Landes und Rechixgesehichie 
des Serzsogthums Westphulen, L IV, 1875,— Rommel. Geschichte von [exsen, 
t IX. — Weonck, Hessisrhe Landesgeschichte, t. TL. 1813. -—— De Verdy du 
Veraois, Histoire de Hesse-Hombowrg, 19391. — Buchner, Geschichte von 
Baiern, 1820-1853. — Schreiber, Geschichte Bayerns in Verbindung mnt der 
deutschen Geschichte, : vol., ANS9. — Claretta, Adelaide di Survia, duchesse 
di Batiera, e à sua tempt. 1877. — Pareus, Ilistoria Bavaro-Palatinu, 4713. 
— Hæusser, Geschishte der Aheinischen Pfalz. — Sattler, feschishte dur 
Ierzoythums Wärtemberg, 1564. — K, E. Vehse, Geschichte der diutschen 
Hefe seit der Reformation, +8 vol. in-18, Harmlioury, 1851-1858. 

Pour le 5 V, consulter les ouvrages généraux sur la littérature allemande, 
uolamment ceux de Heinrich, Scherer, Wilmar, Lotheissen, clé. — 
Tholuck. Vérgeschichte des Hationalismus, L 1, 1853, — Ritschl, Geschichte 
des Pictismus, 3 Vol, 1880-18N6. — Hassbach. Philipp-Jucob Spencer und 
seine Zeit, 2 vol., 1828, — Grünberg, Philipp-Jaeob Spener, 1803. — Schmidt. 
Geschichte der deutschen Literatur von Leibuitz his asere, Zeit, t. 1, 1486. 
— Hotiner, Liferaturgeschichte des 48t% Jahrlumeerts, t, IE, 4° édition, 
{N13. — Von Zwiedineck-Südenhorst, Die wffentliche Meinung in Deutsch. 
land im Zeitulter Ludwiys XIV, 1650-1700, 1RXX. — Bartholmess, Jlis- 
foire philosophique de l'Académie de Prusse de Leibnits jusqu'à Schelling, 
t. 1. Paris, 1837. — Antoine, Le Simplicissnus. Paris, (850, 

Voir aussi les histoires générales de la civilisation allemande : Henne 
am Rhyn, Biedermann, Scherr, Freytag. 
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LA HONGRIE 
ENTRE LES TURCS ET L'AUTRICHE 


(4648-1715) 


En soixante-sepl ans, les pays de la couronne de saint 
Étienne changent du lout au tout. Des trois Hongries ‘ deux 
disparaissent, la turque et la transyÿlvaine. Souvent mala- 
droite et eruclle, l'Autriche, grâce aux héros qui conduisent 
ses armées, vient à bout des insurrections nationales comme 
des armées ottomanes, et finalement absorbe tout, pacifie tout. 
Deux figures dominent celte tragique histoire : d'abord le 
visawe sombre, lippu, presque sinistre de Léopold I‘; ensuite Le 
brillant Râkôezy avec son panache inutile. Disparaissant l'un el 
l'autre, ils laisscront la place à Ja moderne Hongrie autri- 
chienne. 

Le crise mortelle de la Transylvanie (1857-1882). — 
La principaulé fut d'abord heureuse sous la dynastie des 
Räkôezy, après comme avant la paix de Westphalie. La veuve 
de Georges I, Suzanne Loranif, continua ses traditions d'aus- 
tère administration ct de zèle pour l'instruction publique. Malheu- 
reusement, Georges 11 s'enfonça dans l'alliance suédoise, dont 


1. Voir cislessus, LV, p, 829, — Pour tout le détail des guerres turques, voir, 
cislessous, Le chapitre xxu (Empire otluman], 
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son père s'était servi discrètement. Engagé dans une guerre 
contre la Pologne en mème temps que contre les Tures, il 
entraina aussi le pelit pays dans une série d'irréparables 
misères. Le prince revint de Cracovie non point en vainqueur, 
mais en tributaire humilié, pendant que son lieulenant Jean 
Kemény, l'un des meilleurs prosateurs de la langue magyare, 
tombait en la captivité des Tatars avec tout son corps d'armée. 
Ce n'était rien encore. Les Turcs, sous l'impulsion de Kæprilü, 
reprenaient plus d'élen et d'ambilion que jamais : ils exigèrent 
la chute de Räkéezy et l'élévation d'Acatius Barcsay, guerre 
civile sur guerre étrangère. Georges Il périt dans la luile, et 
Kemény après lui. 

L'Autriche, qui surveillait celle décadence et y metlait dou- 
cement la main, arrive à ses fins le jour où le faible Michel 
Apafy devient prince : elle sait bien que son jour viendra; elle 
redoute moins l'ingérence ottomane que l'indépendance transyl- 
vaine, noyau de l'indépendance magyare, Dès cc moment on 
peut dire qu'il n'y a plus que deux Hongries : l'autrichienne, 
la turque. La troisième, la transylvaine, sera prochainement la 
proie du vainqueur. | 

L'empereur Léopold I" et les diètes. — Au moment 
mème où la Transylvanie déclinait pour ne plus se relever (1657), 
les relations se tendaient entre les assemblées du royaume el le 
chef nouveau de la maison d'Autriche, l'empereur Léopold E*. 
Tant que Ferdinand II avait vécu, les dièles nationales, assez 
régulièrement convoquées, n'avaient pas éprouvé de trop 
grandes difficultés. Les réclamelions des protestants, suffisam- 
ment écoutées par un gouvernement modéré, n'emypêchaient 
pas de s'entendre pour le couronnement suecessif des deux 
héritiers du trône : Ferdinand TI (1637), puis, après la mort 
imprévue 1e celui-ci (1657), Léopold I". La dite de 4658 pro- 
cédait aussi à l'élection d'un palalin très populaire, François 
Vesselényi. Mais le nouveau roi montra bientôt son double 
fanatisme contre les libertés parlementaires ct contre la liberté 
de conscience. Les protestations des députés contre l'oppres- 
sion croissante du royaume par les régiments étrangers res- 
taient sans effet; quant aux dissidents, leur indignation était 
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telle que, lors de la diète de 1662, ils organisèrent une séces- 
sion, prélude des futures guerres civiles. Pourtant la majorité 
de cette assemblée se résigna à tous les sacrifices de la guerre, 
mème à conserver les troupes allemandes et de toute nation 
commandées par Montecuccoli. C'esl que la terreur utlomane 
renaissait de plus helle. Pessina, dans son L'ealegon, jetait le 
eri d'alarme à l'Europe. Le grand-vizir prenait la forteresse 
d'Ujvar (Neuleusel) et menaçait Vienne. 

Zripyi et Montecuccoli (1864). — Le péril commun ne 
calmait pas les rivalités militaires, rivalités de génies différents 
el de nationalités différentes. L'héroïsme magyar s'incarnait 
dans Zrinyi, tout pareil à son bisaïeul le défenseur de Sziget. 
Cavalier et poète, comprenant la guerre comme une série d'ac- 
tions brillantes et audacicuses, il fitune belle campagne d'hiver, 
incendia le grand pont construit sur la Drave par les Turcs. Le 
grand laclicien Montecuccoli n'en méprisait pas moins « ces 
plans grolesques dépourvus de méthode. ces soldats d'insur- 
rection incapables dans leur rusticité de manier les armes, et 
tout disposés à prendre secrètement la fuite ». Zrinyi répondit 
par une brochure ucerbe, dont l'anonyme élail transparent. 

. Pareil au soldat romain du triomphe, il rappelait le satisfait 
général à sa condition de mortel, Et d'ailleurs, satisfail de quoi ? 
d'avoir fait plus de mal au Magyar qu'à l'Olloman? Ou d'avoir 
discouru à la façon de Thersile, contre ceux qui risquaient leur 
vie? La réplique de Montecuccoli fut la magnifique vicloire de 
Saint-Gothard, la battue en demi-cercle qui précipita les Tures 
dans les caux du Raab', La lactique savante était donc justifiée 
par le succès. Malheureusement la paix de Vasvär en annula 
Les résultats. Conclue sans les Hongrois, contre les Hongrois, 
elle agrandissait le Lerritoire olforman de districts nouveaux, 
elle sacrifiait à l'ennemi la nalion méconlente. Pourvu qu'il 
n’y eùl pas de rapports entre la rébellion prévue el la Porte, 
pourvu que la Transylvanie restät dans sa nullilé en attendant 
mieux, Lout paraissait acceptable à la polilique autrichienne. 

La conspiration et l'exécution des trois comtes 
(1685-1671). — Dès lors la voie des complots ct des insur- 


1. Voir ci-dessous, chap. xx (Empire oftuman|. 
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rections paraissait être Ja seule indiquée aux patriotes. Ils n'y 
entrèrent pourtant pas tout de suite. Trois grands personnages 
essayaien{ encore du rôle d'intermédiaires : le primat Lippay, 
Zrinyi lui-mème et le palatin Vesselényi, celui-ci un peu plus 
enclin que les deux autres aux partis extrêmes. Le système de 
l'Empereur, surtout des Jésuites et du ministre Lobkowitz, 
allait à supprimer la constitution nationale : on le vil bien lors- 
qu'ils essayèrent de remplacer la diète par une réunion de 
magnats et de prélats tenue à Vienne. Lippay répondit noble- 
ment : « J'ai juré d'être un loyal et utile conseiller de mon 
pays. Je nc veux pas êlre appelé traître, encore moins le mériter. 
Je ne veux pas non plus prendre part à des soulèvements. » 
Malheureusement il mourut, en même temps que Zrinvi suc- 
combait à un accident de chasse qui parut suspect. Le palatin 
seul remplissait dès lors l'ingrate fonetion de tampon; elle 
devenait intenable entre les reproches des patriotes ei les excès 
de Ja soldatesque. Des mots irritants circulaient : « Grace à 
Dieu, avait dit un jésuite, vous voilà perdus comme vous le 
méritez après tout le mal que vous avez donné à la maison 
d'Autriche! » Les courlisans auraient dil des Hongrois : « Nous 
allons jeter par terre leurs grands bonnets el leurs plumets, 
changer en boutons de plomb les boutons d'or et d'argent de 
leurs grands manteaux. » Ce qu'on ne pouvait nier, c'esl que 
les libertés les plus élémentaires de la nalion ot son existence 
mème élaient menacées. 

Le palatin ne recula plus devant l'idée d'une entente avec 
les puissances étrangères pour sauver son pays. Trois comtes, 
Zrinvyi, frère du héros poèle, Nädasdy, Frangepän et sa propre 
femme l'y encouragcaicnt. Mais quelle puissance? Chrétiens, et 
de plus catholiques, l'alliunce ottomane leur répugnait encore. 
Restait Louis XLV, avec lequel ils se mirent en rapport par l'am- 
bassade francaise à Constantinople. Le droit d'insurrection pour 
Le salut de la constitution, inserit dans les lois fondamentales du 
royaume, élail déjà invoqué dans des assemblées de la noblesse 
lorsque le palatin mourut (1667). Les trois comtes, comme on 
les appelait dès lors, ne le valaient ni pour l'habileté ni pour 
le désintéressement. Rien de plus mal ment que leurs prépa- 
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ratifs politiques et mililaires. Ils ne voyaient pas que tout Le 
moude se réconciliail contre eux et les truhissait. Ils se trahis- 
saient au besoin l'un l'autre, dans leurs rivalités pour les 
trônes hongrois ou transvlvain. On a pu les comparer aux per- 
sonnages de notre Fronde princière, Îls finirent plus mal encore, 
lombèrent dans un piège, et furent jugés hors du territoire 
magyar, à Vienne, à Neusladt. Celte illégalité, le courage de 
leur défense et leur exécution noblement affrontée ont récon- 
cilié la pustérité avec leur assez médiocre mémoire. 

Despotisme et insurrection (1673-1678). — L'occasion 
étañt belle de réaliser le plan absolutiste. Le procédé de l'impôt 
écrasant aidail le procédé d'écrasement par la soldatesque, 
poussé alors aux dernières horreurs par le général Kobb, chef 
de brûleurs et d'empaleurs. La terreur générale permettait d'ins- 
taller un dictateur, Gaspard Ampringer, grand mailre de l'Ordre 
Teutonique : véritable suspension de la constitution hongroise, 
qu'on Gchail de rendre supportable aux prélats magvars en per- 
séeulant les protestants. Le tribunal exceplionnel de Presbouru 
condamna plusieurs cenfaines de ces malheureux, dont beau- 
coup allèreut ramer sur les galères de Naples jusqu'au jour vù 
l'amiral hollandais Ruyter, allié de l'Empereur, les délivra en 
allant faire sa campagne de Sicile (1676). 

L'imprudence était grande de lraiter ainsi on peuple fier, au 
moment où la guerre générale se réveillait en Europe. Louis XIV 





aval hésité à soutenir des sujets révollés contre leur prince, 
lant que ce prince n'était pas ouverlement son ennemi el pou- 
vait mème devenir son allié; mais la coalition soulevée contre lt 
France {1673-1678) le dispensait de Loul ménagement. Ses ambas- 
sadeurs en Pologne, de Forbin-Janson, pris le marquis de 
Béthune, suivirent de près les progrès du mérontentement. Les 
rebelles, qui prenaient le nom de Konwrontses où de Croisés 
vomme les héros de la terrible guerre eivile de 1514, formaient 
cà el Ki de pelites armées. Un diplomate français, Akakia. 
aurait voulu leur donner une formidable unilé en mettant à 
leur tèle Michel Teleky, le ministre du prinee de Transylvanie. 
Mais l'habile ministre et le faible prince ne surent prendre 
aueune décision. Peut-dlre eurentils raison, car ln Transylvanie 
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n'avail plus de ressort; à vrai dire même, elle n'existail plus 
politiquement. Dans Jes années qui précédèrent la paix de 
Nimègue, de Boham et de Florval, deux officiers français 
venus de Pologne avec quelques troupes, remportérent des 
succès sur les [mpériaux dans la Iaule-Hongrie. 

Emerich Tækœæli st la diète de 1681.— [éjà paraissail 
à la tète des Kouroutzes le jeune hérilier de lontes les ven- 
geances. Polit-fils par sa .mère de Nädasds, l'un des trois 
comtes décapités, fils du comte Tækæli assiégé dans son chà- 
leau comme leur complice (16731), Emerich Tækooli s'élait alors 
échappé pour éviter {a captivité du collège des jésuites. En 1677, 
âgé de dix-neuf ans, il prenait un Lel ascendant qu'on l'appelait 
« le roi des Kouroutzes » ; et mène, là où l'insurrection triom- 
phait, on batlait monnaie à son eftigie comme à celle d'un rai 
national. Bientôt il épousait la non moins héroïque Hélène 
Zrinyi, veuve du prince François Räkéezy, el mère d'un enfant 
destiné à devenir Je dernier souverain des insurgés. Le jeune 
etbrillant couple continuait irréconciliablement la guerre civile, 
et, franchissant un pas de plus, faisait cause commune avec le 
Muaulman contre l'Autrichien, pour remplacer le roi de Fruuce 
qui ne pouvait plus Ie secourir ouvertement depuis le traité de 
paix. Or le Turc préparait le dernier et formidable effort offensif 
qui devait le porter sous les murs de Vienne. 

La silualion étail assez dangereuse pour inspirer à Léopold des 
doules sur sun système d'oppression à outrance. Déjà il avait 
renvoyé son ministre Lohkovitz, et fait quelques tentatives, 
éphémères il est vrai, de rontilialion. Maintenant, il fallait se 
résisner à des concessions sérieuses. L'assemblée ful convo- 
quée en 1681. Les protestants oblinrent, au moins en prineipe, 
gain de cause quant à l'accomplissement des lrailés de Vienne 
et de Linz. La vie constitulionnelle fut rétablie, les lois régulié- 
rement volées reprirent leur empire. Enfin le modéré Paul 
Eszterhäzy fut élu palalin. Ce choix mécontenta Tækæli ou 
plutôt ses partisans, car il s'était abstenu de veuir à la Dièle. 
N'obtenant rien pour lui, il resta en armes; mais la grande 
majorité des Magyars se réconcilia avee son roi contre l'ennemi 
commun de la chrétienté. 
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Tæœkœæli et les Turcs (1883-1685). — Pendant que le 
palatin Eszterhäzy grossit de noblesse hongroise les forces 
impériales, les rebelles persévérants se fondent dans l'armée 
musulmane : la scission nationale est donc à son comble. Le 
loyaliste Kohary, prisonnier dans le camp turc, disait en face à 
Tœkœli : « Tu es l'opprobre du nom magvar. » En effet Tœkæli 
était venu à la rencontre du grand-vizir Kara-Moustapha, orné 
d'un grand panache en plumes de héron. Spectable pénible 
pour des fils de croisés : aussi sa cause, même victorieuse, élait- 
elle déserlée par ceux des comitats qui échappaient à Ja pres- 
sion des Kouroutzes, et par un nombre croissant de ses compa- 
gnons d'armes. Ce fut bien pis après l'irréparable désasire des 
Otlomans devant Vienne (1683) : Tækæli éprouva revers après 
revers jusqu'au moment où le grand-vizir, lui attribuant tous 
les malheurs de l'armée, le fit arrêter. Bientôt l'insurrection 
n'eut plus qu'un asile : la forteresse de Munkäcs, où comman- 
dait Hélène Zrinyi, qui en fit pour plusicurs années encorc la 
citadelle des vengeances hérédilaires. 

La croisade de Bude (1688). — La chule de Bude comme 
citadelle musulmane est un grand événement de l’histoire 
intérieure hongroise; mais la part qu'y prirent les Magyars, 
bien qu'imporlante, n'est pas la principale. Celle-ci revient, 
dans l'ordre mililaire, aux lroupes auslro-allemandes, aidées il 
est vrai par des Polonais, des Français, el par des croisés de 
toute nation en mème temps que par l'élile du loyalisme hon- 
grois. Dans l'ordre diplomatique, la première place revient au 
nonce du pape à Vienne, le cardinal Buonvisi, qui, pendant 
deux ans, prépara le suprème effort en évitant le plus possible 
les conflits européens, comme les conflits entre les Magyars 
fidèles ct les ministres de Léopold. Une atlitude remarquable 
est aussi celle du roi Jean Sobieski : loul eu désapprouvant la 
conduite de Tekuwli, ce qui ne l'empèchait d'ailleurs pas de 
correspondre uvec lui, il se déclarait hostile à tout projel 
d'étoulfer la conslilulion hongroise, lui souverain d'un pays 
qui availaussi des assemblées nalionales. Un moment, il espéra 
l'acquisilion de la Transylvanie, que Buonvisi, par un projet 
différent, proposait de donner au duc de Lorraine en échange 
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de son duché. Enfin Bude fut emporté, au milieu d'une série 
de triomphes (1686). 

Le tribunal d’Eperjes et la diète de 1687. — Tant du 
gloire fut ternie par d'horribles cruautés. En vain une amnistie 
avait-clle couvert lous les actes de rébellion, Comme Tækæli, 
réconcilié avec ses amis oltomans, avait reparu dans la Haute- 
Hongrie, le général italien Caraffa, chef militaire de la région, 
lit semblant de croire à un vasle et nouveau complot. H obtint 
de pleins pouvoirs pour la répression. Lu ville d'Eperjes vit 
s'ouvrir dans ses murs les plus sanglantes assises peul-êlre où 
le masque de la légalité ait jamais couvert les plus affreuses 
tragédies, Pendant plusieurs mois, sur un échafaud en perma- 
nence, des bourreaux pendirent, empalèrent, rompirent vives 
lontes les victimes que désignail à des juges sans indépendance 
la réaction politique ou religieuse. La terreur fut générale, 
mais elle ne ferma pas toutes les bouches. Les comitats et le 
palatin se plaignirent Irès haut. Le général Caraffa, grisé de 
ses crimes, se donna des torts évidents en impliquant dans son 
fameux complot les plus grands seigneurs, connus pour être 
ses ennemis personnels, ef, comble de ridicule, jusqu'à l'un 
des princes de Bade. Léopold ne pul donc le défendre; il sus- 
pendit ses pouvoirs et son Lribunal. D'ailleurs il avait quelque 
chose à demander à la nation. 

Depuis longtemps il désirait transformer la royauté éleclive 
de Hongrie en monarchie héréditaire. Le consentement d'une 
diète était indispensable pour cela. Au prestige de la victoire, 
à celui de l'échafand, à celui de la clémence que l'on ferait 
succéder aux exécutions, quelle opposition pourrait résister* 
Le résultat justifia ce calcul : moyennant une nouvelle amnistie, 
excluant la seule personne de Tœkæli, l'assemblée accepla 
une double et grave modification eonstitulionnelle. D'abord 
l'élection du roi élait supprimée, le nouveau chef de la maison 
d'Autriche par ordre de primogéniture succédant de plein droil 
à la couronne; ct, pour commencer, l'archidue Joseph, héritier 
de Léopold, était couronné sans élection préalable. Ensuite, 
pour refuser loute base légale aux rébellions de l'avenir, on 
supprima l'article 31° de la Bulle d'Or de 4222, lequel autori- 
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sail l'insurrection contre un roi qui violerait la conslitution. 
Grands avantages pour la maison régnante, malgré un double 
correclif qu'il faut noler également, D'une part, la nation devait 
reprendre tous ses droils à l'élection d'un roi si la descendance 
maseuline des Habsbourg venait à s'éteindre; d'autre part, le 
nouveau souverain, quel qu'il [al, devait jurer fidélité aux lois 
fondamentales, 

Les trois Hongries réduites à une seule (1890-1698). 
— Ainsi fortifiée légalement malgré ses violences, la maison 
d'Autriche reprit, malgré l'insignifiance personnelle de son 
chef, le cours de ses splendides victoires. Avee des troupes 
magvares, mais surtout avec des troupes allemandes, celle rend 
à la Hongrie l'immense service de la débarrasser des Ollomaäns. 
Les victoires de Louis de Bade à Salankemen (1694) et du 
prince Eugène à Zenta (1697) sont pour Les Tures d'irrépara- 
bles désasires, bientôl sanrlionnés par la paix de Karlovilz 
(1699), qui ne laisse presque plus rien du {erritoire hongrois 
à la SublimePorte. La Hongrie turque a cessé d'exister. 

Oue devenait cependant la Eongrie transylvaine ou rebelle? 
Le parti irréconcilinble des époux Tækæli avail l'agonie dure, 
mais c'était une agonie. L'indomptable résislance d'Hélène 
Zrimyi dans son nid d’aigle de Munkäcs avait pris fin en 1687 
par sa caplivilé, Une apparilion victorieuse de son mari avec 
les Fures en Transylvanie l'avait fait échanger contre le maré- 
ebal autrichien Heister, prisonnier des insurgés. Depuis lors, 
les espérances des deux praserils avaienl été ruinées par les 
désastres de leurs alliés, puis par la paix. Tous deux moururent 
au début du xvmre siècle. Lorsque Tœækœli s'éleindra dans un fau- 
bourg de Constantinople (1705), son beau-fils François Räkôczy 
exécntera déjà son lestament de vengeance. Mais au moment 
où finit le xvn° siècle, toute révolle semble à jamais finie. 

Déjà la principauté n'existe plus. Le ministre Michel Teleky, 
depuis longtemps désabusé sur les chances d'une résistance 
quelconque à l'Autriche, annexe réellement à partir de 1690 la 
Transylvanie aux domaines de relle puissance. En apparence, 
Michel Apafs IT succède au litre princier de son père; mais ce 
litre resle vide : le jeune prince est élevé à Vienne. Les troupes 
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impériales vecu 
Tures et ne le quittent plus. Finalement un diplôme arcordé 
par Léopold à sa nouvelle province stipule le maintien des 
libertés des « trois nations » et des quatre Églises !. 

Un suecès de plus pour l'Autriche consislait dans le mouve- 
ment cthuographique en ce moment mème accompli dans le 
sud du royaume. Toute une population serbe, 500 000 âmes, 
avail franchi la Save elle Danube pour s'établir dans les régions 
sanglantes et dépeuplées de la Hongrie méridionale. L'immi- 
gralion était plus nombreuse encore qu'au xvi° siècle. La poli- 
tique de Léopold, comme celle des Empereurs de ce temps-là, 
uetrova anx immigrants loutes sorles de facililés et de privi- 
lèges. Elle v trouvait un double avantage. Non seulement elle 
acquérail ainsi de nouveaux sujels et le nouveaux guerriers 
obéissants et dévoués, dont le prince Eugène formera bientôt 
les régiments des Confins mililaires; mais elle atfache aux 
flancs de la nation « eontumare », el sur son propre Lerri- 
loire, des ennemis-nés de sa langue el de sa race, ennemis 
que combattra, quand elle le pourra, li légalité magyare, et 
qui combaltront à leur tour Les insurrections magyares. 

Causes d'un nouveau soulèvement (1887-1703). 
Les Impériaux manquèrent par trop de générosité au milieu de 
ces suceës de lout wenre. Ils pestrent tellement «ur la Hongrie 


nl le pays à cause de la wuerre contre les 





débivrée qu'elle regrelta presque les Turcs, el ec ful une grande 
faule qui mit 1 maison d'Autriche à deux pas de sa ruine. Tous 
Les conseillers du vieil empereur ne le poussaient pas dans 
velle voie, Ainsi le glorienx prince Eugène, avec son coup 
d'ail d'homme supérieur, comprenait que non seulement se 
nobles sompagnons d'armes, les Pilfs, lex Esrterhäzy, in: 
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que les hommes du peuple avaient un caruclère à ménager : « ce 
que, disait-il, notre cour ne discerne pas suffisamment ». Le 
cardinal Kolonies et le maréchal Heister, avec leur système à 
outrance, étaient en effet plus écoutés que lui, Les contributions 
imposées et non volées indignaient les haules classes par leur 
illégalité, exaspéraient les elasses populaires par la rigueur 
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impiloyable de leur perception. Aïnsi se préparait Le double et 
redoutable caractère de l'insurrection prochaine. La guerre des 
gubelles éclatait çà el là, formant des noyaux loul prêts pour 
un mouvement général. Les soldals étrangers éloulfaient ces 
tentatives dans le sang, mais accumulaient ainsi les colères. 
D'autre part la noblesse se plaignait de voir la paix de Karlo- 
vilz, avantageuse d'ailleurs, conclue sans sa participation, et 
plusieurs de ses membres, ceux qui s'étaient réfugiésen Turquie, 
exclus du territoire et par conséquent jetés dans les bras de 
l'Islam. llus graves encore paraissaient les tentatives de la 
cour pour supprimer une conslitulion gènante malgré tout. On 
appelail à Vienne, comme trenle ans auparavant, des magnats 
et des prélats pour les faire consentir à l'annulation de la diète 
et à la suppression de la petite noblesse, le nerf même de la 
nation et de l'indépendance. Ce projet rencontre l'éloquente 
opposilion de Széchenyi, archevèque de Kalocsa. « Est-ce ici, 
dit-il, que nous devons délibérer sur les affaires du royaume? 
Cette noblesse, acquise par le sang de tant de braves gens, sera- 
telle perdue pour lous ceux à qui il vous plaira de l'ôter? Nos 
lois déclarent infâme, non seulement un particulier, mais un 
corps tout entier qui, sans le consentement des Étals donné en 
pleine dièle, oserait accorder ou offrir des subsides au roi. Il ne 
convient donc pas à la réunion où nous sommes de metlre seu- 
lement en délibération les affaires dont il est question ici. » Et 
la réunion, en effet, se dispersa sans vouloir rien entendre. 
Pourtant Széchenyi, prélat aussi luyaliste que résistant, n'était 
point partisan de Ja révolution qui grondait : il allait mème 
faire des efforts inuliles pour l'empècher. 

L'insurrection de Rékéczy sous Léopold (1703- 
17065). — Le plus illustre chef qu'aient jamais eu les mécon- 
tenls de Hongrie venait se mettre à leur tête. François II Räkôezy, 
descendant des princes de Transylvanie, el, par sa mère, des 
Zrinyi, de plus beau‘fils de Tækoœli, réunissait loutes les héré- 
dités qui pouvaient le rendre suspecl ä la cour de Vienne. 
Aussi l'avait-elle fait élever par les Jésuites, qui lui inspirèrent 
des convictions catholiques sérieuses et durables, mais qui 
n'eureul aucune aclion sur ses idées politiques. Marié malgré 
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l'Empereur à une princesse de Hesse, qui lui donna toujours les 
conseils les plus énergiques, il Lomba dans le piège d'un agent 
provorateur, fut arrèlé (1701) dans son château de Säros et 
emmené à Neustadt, prison de mauvais augure. H s'échappe 
dans les conditions les plus romanesques et trouva un refuge 
en Pologne, où il se mit en rapport avec l'ambassade de France, 
pendant que les insurgés, chaque jour plus nombreux, sollici- 
laient son concours. La guerre de la succession d'Espagne avait 
commencé; elle rendait à la révolulion ce double service, de 
dégager le territoire hongrois des armées impériales, néces- 
saires en Allemagne ou en lialie, et d'autoriser Louis XIV à 
subventionner les rebelles, du moment qu'il s'agissait de se pro- 
curer uuc diversion dans sa guerre à mort eoulre Léopold. 
Done, aidé par l'ambassadeur français, assuré de l'alliance du 
« grand roi », Rékéczy paraissait dans cette région de Munkäcs 
qui n'avail jamais été bien pacifiée. Ses drapeaux porlent 
comme devise : « Dieu, liberté et patrie ». Sa proclamation rap- 
pelle « les blessures rouvertes de la Tongrie », la terreur mili- 
taire, les boucheries d'Eperjes, la constitution mutilée. Partie de 
la Haute-Hongrie, la flamme gagne toute la région de lu Theiss el 
la Transylvanie. Le prince a vingt-sept ans, tout l'éclat et toute 
l'activité de la jeunesse. La haule noblesse lui fournit des lieu- 
tenants pour son armée croissante, essentiellement populaire. 
À Bercsényi, compagnon des récentes disgräces, le premier et 
le plus ardent de ses conseillers, dangereux par son caractère 
difficile et par sa violence, viennent 8e joindre : Kärolyi, qui va 
se montrer le meilleur lacticien du parti, Ladislas Ocskay, 
méconteni du service impérial, et jusqu'à Simon Forgües, l'un 
des généraux de l'Empereur. Ainsi recrutée et commandée, 
l'armée nationale gagne le terrain jusqu'à Preshourg el menace 
Vienne, à la grande joie du maréchal de Villars, qui espère un 
moment opérer sa jonction avec elle. Le prince Eugène prend 
rapidement des mesures défensives, entre deux campagnes, 
mais il faut qu'il relourne à sa grande lutle contre les Français. 
Par malheur, il faul aussi que Villars aille combattre les 
Camisards, et la défaite de Tallard et Marsin à Mochstædt 
(13 août 1704) supprima tout espoir d'une réunion avec les 
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troupes de Louis XIV. Le vieux feld-maréchal Heister profite 
de la situation et de circonstances, fächeuses pour les insurgés, 
que nous exposerons toul à l'heure : il est vainqueur de Räkéczy 
à Tyrnau (Noël 1304). Le feld-maréchal Rabutin conserve à la 
cause impériale les villes saxonnes de Transylvanie, pendant 
que les Serbes des Confins luttent au couteau contre les Magyars. 
Mais toul ce qui est Magyar acclame le chof national et le 
salue prince de Transylvanie. En Hongrie mème, il frappe une 
monnaie de cuivre, à laquelle il attribue une valeur nominale 
exagérée, el celte mesure délicate est bien accueillie. Les res- 
sources ne lui manquent donc pas. Ses lroupes reformées 
menacent de nouveau Vienne. Léopold mourant est réduit à 
envoyer l'archevèque patriote Széchenyi négocier avec le prince. 

Difficultés diplomatiques et intérieures. — En exaimi- 
nant de près une situalion qui semblait, malgré quelques vicis- 
siludes, resler si brillante, on vail qu'elle n'élail solide ni au 
dedans ni au dehors, La cour de France trouvail en Räkôczy 
une diversion utile, rien de plus. Elle le soutenait dans la 
mesure où il se montrerail irréronciliable avee la maison d'Au- 
triche, mais ne lui pardonnail aucune négociation, ni avec celle 
maison, niavec les puissances marilimes, la Hollande et l'Angle- 
terre. Or le devoir de Räkôczy, comme patriote hongroïs, élail 
de négocier avec l'empereur-roi le jour où cel empereur-roi 
serail bien disposé paur son pays. Et de fait, l'honnèle et géné- 
jezy à recommencé sans cesse à négocier pour meltre 








reux Räki 
un Lerme aux souffrances des guerres civiles. Chaque fois il 
élait menacé de perdre les secours d'argent el les nombreux 
officiers français que Louis XIV faisait arriver jusqu'à lui, 
Fierville, Lamolle, Désalleurs, Vue autre difficulté, de ce côté, 
venait des queslions religieuses : personnellement el sérieuse- 
ment catholique, le prince avail hesoin des protestants, ce vieil 
élément insurrectionnel ; il avait d'ailleurs à son service Rivière 
ut Bonafoux, officiers huguenols. On n'aimail pas cela à Ver- 
suilles, et l'Autriche, qui le savait bien, en profilait pour ramener 
a sa cause, par haine du roi de France perséculeur, beaucoup 
de dissidents. Elle élait poussée dans cetle voie par ses alliés 
maritimes, L'Angleterre el la Ilollande ne pouvaient laisser 
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éeraser par leur ami FEmprreur les resles malheureux, mais 
encore {rès considérables, du protestantisme hongrois. L'ambas- 
sueur anglais à Vienne, Slepney, atirihuait « au cardinal 
Kolonics el autres fanatiques le projel d'exlirper la religion 
sous prélexte de supprimer la rébellion ». 11 éerivail à Murlbo- 
rough : « Je suppose que Volre Grâce a l'intention de pour- 
suivre Ja guerre contre la France, ct non d'écraser lu reli- 
“ion proleslante dans ces pays. » De son côté, le Hollandais 
Bruyninx pressuit Beresénvi et le prince lui-mème d'accepter 
sa médialion, et en mème Lemps ces deux puissances délour- 
nèrent la Soblime-Porte de s'allier avee lui. Häkôezx n'élail 





pas de force à démèler un écheveau diplornalique aussi com- 
pliqué. 

Les difficultés intérieures n'étaient pas toutes de nalure reli- 
gieuse. Serbes el Allemands faisaient aux Magvars une guerre 
de races. Mème entre Magyars, un élément de noblesse et un 
“lément de jacquerie ne pouvaient vivre en bons fermes. La 
rivalilé des classes sociales prenait la forme dangereuse d'one 
rivalilé entre cavaliers ct fantassins. Le plus petit noble se serait 
eru déshonoré de servir dans l'infanterie, car « c'est le métier 
d'un chien de marcher toujours à pied ». Or c'était d'une bonne 
infanterie que l'on aurait eu surtout besoin. 

Joseph I* set les négociations (1705-1706). — Le 
nouvel empereur, tout à l'opposé de son père, étail neflement 
roncilinteur. Dès son avènement, il répudia la politique d'oppres- 
sion, renvoya les conseillers de tyrannie et fil un appel cordial 
ses sujets égarés, à Rakéezy plus qu'à tout autre. Une atlitude si 
nouvelle devail porler ses fruils, mais non pas imniédialement 
Dans une diète réunie à Szécseny, on n'accepta pas les propo- 
sitions de l'Autriche, qui ne pouvait consentir à la cession de Ja 
Transylvanie: et Râkéezy, qui du resie avait parlé avec un désin- 
téressement patriotique, se vil continuer ses pouvoirs. Il ne fat 
pas heureux en Transylvanie, où le Lorrain Herbeville le vain- 
quit, alors qu'il aurait dû être écrasé dix fois par les Magyars. 
Le pacifique Joseph rouvrait des négociations à Tyrnau, el, pour 
ramener le prince, lui envoyait inulilement la princesse tombée 
en son pouvoir, Dépilé de ne pas réussir à cause de l'écart trop 


ir Google INERSON OF MÉHIG 


60% LA HONGHIE 


grand qui séparail encore les prétentions des deux partis, le 
négocialeur impérial dit au chef national : « Vous vous fiez aux 
promesses ile la France, qui esl l'hôpital des princes qu'elle a 
rendus malheureux : vous serez du nombre el vous y mourrez. » 

La diète d'Onod: la déchéance des Habsbourg (1707). 
— La cour de Versailles voulait, en effet, rendre la ruplure 
irrémédiable entre Häk6ezy et Joseph I". C'est ce que comprenait 
bien lintelligent représentant des Hongrois en Franre, le baron 
de Véles, secrèlement partisan de la concilialion, el que les 
soupçons du marquis de Torey à ee sujet meltaienl dans une 
situation très difficile. Celte pression diplomatique. la prise de 
Gran par Slarhemberg, la eondnile suspecte en cetle circon- 
stance du général Forgäcs, bientôt condamné pour trahison, 
entrainèrent le parti national à une de ces mesures extrèmes 
que prennent assez souvent les causes désespérées. La diète 
d'Onod proclama la déchéance de la maison de Habshourg et la 
séparalion définitive de. la Hongrie et de l'Autriche. Cel acte 
impolilique ne s'accomplit pas sans résistance, Les députés du 
comitat de Turocz, en termes amers se plaignirent des maux 
de la guerre, des dépenses des officiers el de la dépréciation 
de la monnaie de cuivre, et il fut visible qu'ils n'élaient pas 
seuls de leurs avis lorsqu'un discours prononcé par le prince 
pour Les réfuler reçut le plus froid arcueil. Beresényi el quel- 
ques autres ardents ramenèrent l'assemblée par la violence : ils 
massacrèrent l'un des députés opposants, décapilèrent l'autre 
comme traître le lendemain, el déchirèrent le drapeau du 
comital de Turocz. 

Dernières hostilités; paix de Szathmar (1708-1711). 
— Celle énergie révolulionnaire réveilla le zèle militaire, et 
l'armée de Räkôczy, au début de la campagne de 1708, fut la plus 
belle qu'il eût jamais commandée. Mais à quoi bon? ct que faire 
de la couronne déclarée vacante? Pour plaire au marquis de 
Torcy, l'Électeur de Bavière aurait dû devenir roi de Hongrie, 
Räkôczy restant prince de Transylvanie; mais c'éluil matériel- 
lement impossible, Pourquoi ne pas s'arranger plutôt avec le 
bon einpereur? L'incertilude morale contribua beaucoup à la 
vicloire décisive du maréchal Îleisier à Trenesin. La débandade 
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commence : Ladislas Ocskay passe à l'ennemi avec son régi- 
ment; d'autres officiers négocient la défection de leurs soldals. 
Le parti insurgé les met à mort comme traîtres quand ils 
tombent en son pouvoir; mais la terreur militaire n'empèche 
pas l'assemblée de Patak (1709) de faire retenlir ses plaintes. 
La France, épuisée, et d'ailleurs mécontente de Räkôezy, ne 
peut lui promettre de larges subsides. L'amitié de Pierre le 
Grand vient le ranimer un peu; mais l'espoir chimérique du 
trône de Pologne l'entraine hors des fronlières, et, pendant ce 
temps, son Jieulenant Kärolyi traile avec un Magyar loyalisle, 
l'illustre Pälffy. L'amnislie offerte à Räkéczy lui-mème et la 
promesse de rélablir sur leurs bases essentielles la constitution 
elles lois du pays font tomber une à nne loutes les armes. La 
paix de Szathmar commence une nouvelle phase de cette his- 
toire, la période de la Hongrie autrichienne (1714). 

La pacification sous Charles VI (1711-1715). — 
Joseph 1°, l'auteur de ectle réconciliation difficile, venait de 
mourir, Son frère, Charles VE, quitla l'Éspugne, dont la couronne 
lui échappait, et prit possession des trônes plus solides de In 
branche allemande d'Autriche. Sur le conscil de Kärolvi, il 
convoqua une dièle à Presbourg (17312) el sv fit couronner 
solennellement. Dès lors il prit rang dans l'histoire hongroise 
avec le titre de « Charles IT, roi », la constitution magyare n'ac_ 
ceplant pas la liste ct la numération des empereurs germa- 
niques. Toute protestation sérieuse avait disparu. Räkéezy et les 
plus résolus de ses compagnons d'armes avaient préféré l'exil à 
l'amnistie. La cour de France les reçut fort bien, donna des 
commandements à quelques-uns, et le nom des hussards de 
Bercheny (Beresényi} devait figurer encore dans l'histoire de lu 
Révolntion. Le prince lui-même fut appelé un peu plus tard 
par la Sublime Porle, qui espérait, grâce au preslige de son 
nom, renouveler la gnerre civile en Hongrie. La lentalive ayant 
êté conjurée par les rapides vicloires d'Eugène, Rikôezy vécul 
paisiblement sur les hords de Ja mer de Marmara, dans les 
exercices d'une austère piélé. I mourut à Radosto en 1735, ne 
laissant de sa brillante el sanglante entreprise que l'ardente 
musique de la Warehke qui porte son nom, ct un souvenir qui se 
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réveillera chaque fois que li nation sera en lulté avec la 
dynastie, lour le moment, c'est plulôt à un mouvement de 
réaction qu'il faudrait résister : les Magvars restés loyalistes 
pendant l'insurreelion voudraient se venger, confisquer. Les 
grands seigneurs palriotes, Nicolas Palffs, bientôt élu palalin, 
les Eszterhäzy, les Kärolyi, Le roi lui-même, ne les satisfont 
que dans une cerlaine mesure, el en somme les dièles de 1712 
et de 1313 prennent des décisions raisonnables, sans èlre lou- 
jours assez libérales. Les proteslants ne voient pas redresser 
tous leurs griefs, mais ils sont à l'abri des persécutions vio- 
lentes. L'armée devient en bonne partie permanente, ce qui. 
joint à la formalion des Contins militaires par Eugène de 
Savoir, va constiluer peu à peu FAulriche militaire moderne. 





La paix inléricure règne enlin, si nécessaire après tant de 
secousses ; la nation en sent le besoin, au poinl el au risque de 
sacrifier une grande partie de sou aulonomic. Son esprit che- 
valeresque bouillonnera désormais pour et non contre la dynastie, 
Quand elle « s'insurgera », ec sera pour a le roi ». 

La littérature magyare. — l'endaut celle période, conune 
dans toules celles où les Magvars ont vécu habituellement en 
mauvais termes avec la maison d'Autriche, la langue nationale 
vail peu en allemand, beaucoup 








est souvent empluyée, On fe 
en latin, beaucoup en français, mais surtout en magyar, prose 
ou poésie. La prose est essentiellement épistoluire vu politique. 
sous Ja plume des grands personnuses de Transylvanie ou de 
l'insurrection, Räkôezx, Beresénxi, Kemény, Mikô, Columan 
Mikes. La poésie est eucore plus florissante. Le rythme hongrois 
est tixé par le Psaulier protestant de Molnär. Zrinvi chante 
son aïeul, Le héros de Szigel, et la cruisade. Un puèle plus popu- 
laire, Grængvasi, introduit dans le Ivrisme l'élément roma- 
nIesque, Les chants kouroulzes, Conposés par les derniers 
insurgés, forment loul un cycle. 
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CHAPITRE XVII 


LES ÉTATS SCANDINAVES 


Jusqu'à la fin du XVII* siècle. 


1. — Avant la guerre de Trente ans. 


Les États scandinaves’ jusqu'au début du XVII sié- 
cle. — Au commencement du xvn° siècle l'évolution qui avait 
marqué dans le nord de l'Europe l'époque de la Réforme et de 
la Renaissance peut être considérée comme terminée. Un cer- 
tain nombre de faits sont définitivement acquis qui ont profon- 
dément modifié la sitnation des États scandinaves. Et d'abord, 
les trois royaumes qui, our à lour unis ou séparés, avaient 
subsisté pendant tout le cours du moyen âge, n'existent plus ; 
il n’en reste que deux complètement el définilivement indépen- 
dants l'un de l'autre. L'Union de Kalinar * a élé brisée par la 
Suède, qui a proclamé el fait reconnaitre son indépendance. 
La Norvège a cessé d'être un État distinct. Bien qu'elle con- 






Pour les raisons 
États scandinaves, entre le triomphe 
LustaveAdolphe, présente moins d'in- 
i-— en Suëde, aprés Gus 
13}, Sigismond {1542 










1, Voir cialessus, te 15, pr : 
indiquées duns notre lex 
définitif de la Réforme et L 
lérét ginéra 
tive Vasa { 1] XIV {D560-L5681, Jean HE (1 HU 
né, Charles IX GA), frère de Jenn NT et père de Grrstave-Adolphe: — en 
Danemark se suecédent Frédéric (1555-1588), et son fils Christian PV CR IGS8), 
dont on a dejà exposé le rôle pendant la guerre de Trente ans. 

2. Voir cislessus, L HE pr Gas, 
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serve à certains égards une existence propre, elle est officielle- 
ment incorporée au Danomark (diète de Copenhague, 1536); elle 
n'a plus guère d'histoire particulière, et dans tout le cours du 
xvu" siècle son rôle sera très effacé. 

D'autre part, le protestantisme a complètement triomphé, et 
ce triomphe a eu nécessairement d'importantes conséquences 
politiques et même économiques; les autorités religieuses ont 
élé rendues plus dépendantes des pouvoirs laïques et de nom- 
breux biens d'Église ont été sécularisés. 

Enfin la prépondérance ‘des villes Henséatiques, qui avait si 
longtemps et si lourdement pesé sur le Nord, est maintenant 
brisée. Outre son importance politique, cet amoindrissement 
de la Hanse présente une importance économique non moins 
grande, car il permet au commerce national des Étals scandi- 
naves de se développer plus librement. 

À côté de ces phénomènes faciles à apercevoir au premier’ 
coup d'œil, la mème époque vit encore se manifester un certain 
nombre de courants, moins nets, parfois mème contradictoires. 
Ainsi l'on peut distinguer, à la fois, une tendance vers l'accrois- 
sement du pouvoir royal et, d'autre part, l'augmentation de 
l'influence de la noblesse, qui se produit, en partie, au détri- 
ment de ce mème pouvoir. La grande activité intellectuelle qui 
régnait alors en Europe s'étendit jusqu'aux États du Nord : elle 
contribua à ÿ rehausser le niveau des classes moyennes ct pré- 
para ainsi certains changements politiques. Mais ces courants 
nouveaux, venus surloutde l'étranger, se heurtérent aux anciens 
usages et à l'antique constitution politique et sociale : il en 
résulta nécessairement une certaine confusion, si bien que, : 
lorsqu'on cherche à se rendre compte de l'état intérieur des 
royaumes scandinaves à la veille de la guerre de Trente ans, an 
se trouve en présence d'une situation, à maints égards, très com- 
pliquée. 

La constitution suédoise. — Cela est surtout vrai de la 
Suède. Il y existe, en effet, — comme du reste en Danemark, — 
trois pouvoirs dislinets et dont les altribulions ne sont pas net- 
tement séparées. Mais, tandis qu'en Danernark, comme nous le 


verrons tout à l'heure, un de ces pouvoirs annihile les deux 
Thgroins cÉNÉRALE, VI. 3) 
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autres, ici tous les trois existent bien réellement, et même, 
chose remarquable, se développent et-se fortifient simulta- 
nément. Ces, pouvoirs, ce sont le Roi, le Sénat et la Diète, 

La Diète (Riksdag}, dont l'organisation était demeurée long- 
temps très incerlaine, a.élé constituée d'une façon précise par 
une ordonnance de 1617. Elle se compose des représentants des 
quatre ordres de l'Étal : noblesse, clergé, hourgeois, paysans. 
Elle ne se réunit point à dates fixes, mais lorsqu'il plaît au roi 
de la convoquer. Ses prérogatives sont cependant étendues : 
la capitulation de Gustave-Adolphe, un acte sur lequel nous 
reviendrons tout à l'heure, rend son concours nécessaire pour 
l'élablissement do lois nouvelles, pour déclarer la guerre ou 
faire la paix. Elle doit aussi ètre consullée au sujet des impôis 
et des levées de troupes. Si les quatre ordres sont représentés à 
la Diète avec des droits égaux, ils sont loin cependant d'avoir la 
même importance dans l’État. La noblesse possède une situation 
prépondérante et qui tend à grandir encore. Elle a, comme par- 
tout, certains privilèges : notamment des droits de justice et 
des exemptians d'impôts. Ses membres sont en outre l'objel 
des faveurs constantes du souverain : ils sont loujours préférés 
aux roturiers pour toutes les fonctions publiques, et c'est pour- 
quoi l'administration tout entière se trouve entre les mains de 
l'aristocratie. Mais la noblesse est loin de former un corps. 
L'ordonnance de 1626, qui a fixé son organisation, la divise en 
plusieurs classes, et celte division correspond bien à la réalité 
des choses. La noblesse inférieure est nettement séparée de la 
haute noblesse : souvent même elle lui est hostile, car elle lui 
envie sa situation auprès du souverain et l'influence plus grande 
qu'elle exerce dans l'Élat, nolamment grâce au Sénat, qui est 
à maints égards son représentant, et ecla de par sa constitution 
mème. 

Le Sénat, dont les membres sont les premiers personnages du 
royaume, se compose des quaire ou cinq plushauts fanctionnaires 
et de quelques autres membres appartenant aux plus grandes 
familles. C'est, à proprement parler, le Conseil du roi : appelé 
Senatus, en latin, on le nomme, en suédois, le Conseil du 
royaume (/?{ksrad). Toutefois ce conseil n'est point permanent; 
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mais si, comme la Diète, il ne se réunit que lorsqu'il esl cun- 
voqué, il a, cependant, des droits étendus. Il doit approuver Les 
contributions et impôts, intervenir pour l'élaboration des lois 
nouvelles, pour déclarer la guerre ou conclure la paix. Les 
prérogalives du Sénat et de la Dièle, très étendues en droit, 
sont dans la pratique singulièrement diminuées, et, à l'époque 
où nous sommes, le gouvernement apparlient, en fait, au roi. 

Règne de Gustave-Adolphe. — En effel, le roi d'alors, 
Gustave 11 Adolphe (4611-1632), fils de Charles 1X, parvient à 
tenir très peu de compte des restrictions apportées à son aulo- 
rité, et cela est d'autant plus remarquable que ces restrictions 
ont élé une des conséquences mèmes de son accession au trône. 
La monarchie suédoise a été solennellement déclarée hérédi- 
taire à plusieurs reprises, notamment par la loi de succession 
de 4604; mais, — et c'est là un point qu'il ne faut jarmais perdre 
de vue quand on veul apprécier le vérilable caractère du gouver- 
nement d'alors et comprendre nombre d'événements de cette 
époque, — les vesliges du temps où la monarchie était élective 
se sont mainlonus vivaccs dans les esprits et dans les mœurs. 
Il arrivera souvent que des dièles interviendront lors de la 
transmission de la couronne. Gustave-Adolphe s'intitule « roi 
élu el prince héréditaire » : ce litre bizarre, que sa fille Ghris- 
tine portera également, esl rigoureusement exact, Quand il est 
monté sur le lrône, des difficultés relatives à l'interprétation de 
la loi de succession durent ètre tranchées en sa faveur par les 
États. Par suile, ct conformément aux antiques coutumes, le 
nouveau roi souscrivil, en échange de sa proclamation, un 
< acte de garantie », unie capitulation spécifiant el précisant les 
prérogalives de la Diète et du Sénat. Mais si le pouvoir royal se 
trouve ainsi restreint par les souvenirs du passé, par l'existence 
à côté de lui de deux autres pouvoirs et par les engagements 
qu'il a pris lui-même, le sentiment monarchique esl très pro- 
fond dans le pays. Le roi est un homme de génie et un général 
triomphant, et ainsi il se trouve avoir une autorité morale suffi- 
sante pour ne point rester toujours dans la siricte légalité. Il 
se dispense, par exemple, de convoquer le Sénat chaque fois 
qu'il le devrait : il travaille séparément avec tel ou tel sénateur, 
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ou mème prend ses décisions sans s'inquiéter de personne. La 
Diète, qui lui doit son organisation, est assurément convoquée 
assez souvent el invitée à sanctionner les levées ou los impôts; 
mais Gusiave a, somme toute, les mains libres et agit à sa 
guise, Tandis que ses vicloires. donnent à la Suède une haute 
situalion en Europe, il peut refondre comme il l'entend toute 
l'organisation administrative du pays, secondé on cela par 
deux hommes, d'inégale valeur assurément, mais remarquables 
tous deux : son ancien maitre Jean Skytte et le chancelier Axel 
Oxenstierna, l'un des plus grands hommes d'État que la Suède 
ait jamais eus. 

Gustave-Adolphe refondit les autorités provinciales, en sépa- 
rant neltement les pouvoirs civils et militaires, et forlifia le 
pouvoir central en développant et affermissant la chancellerie 
royale. Le système judiciaire fut aussi amélioré par la création 
de cours d'appel. Monarque essentiellement militaire *, Gustave 
se préoccupa constamment de l'armée et de la flotte. Les effec- 
tifs furent considérablement augmentés : on cslime qu'à la 
mort du roi l’armée comptait plus de 40 000 hommes, non com- 
pris les mercenaires et les contingents étrangers. Son organisa- 
lion fut aussi modifiée : c'est à cette époque que l'on voil appa- 
raître la division des troupes en régiments provinciaux. Diverses 
mesures furent aussi prises en vue de favoriser le développe- 
ment du commerce et de l'industrie. Celle dernière était surtout 
retardée par l'absence d'hommes ayant les connaissances Lech- 
niques nécessaires el par le manque de capitaux. Des étrangers 
furent appelés en grand nombre, et l'on s'efforça aussi de trouver 
de l'argent. Cela ne laissait pas toulefois que d'être malaisé. La 
Suède était alors un pays profondément pauvre, sans grand 
crédit et dans une situation embarrassée. Gustave-Adolphe, 
malgré ses cfforls, ne parvint pas à remédier complèlement à 
cet état de choses : il eut beau prèler la plus grande altention à 
l'administralion financière et faire dresser avec beaucoup de 
soin les élats des recettes et des dépenses : il se trouva maintes 
fois aux prises avec de sérieuses difficultés ct dut souvent 
emprunter à des taux exagérés. 


L. Voir ci-dessus, 1. V, p. 548-550, 
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Si toutes ces réformes sont bien l'œuvre personnelle de *Gus- 
tave-Adolphe et prouvent ainsi qu'il était réellement le maitre 
de la Suède, il ne faut pas oublier que le Sénat et la Diète conti- 
nuaient à exister, avec leurs droits et leurs aspirations. Leur 
autorité est éclipsée, pour ainsi dire, mais non détruite. Aus- 
sitôt que le pouvoir royal s'affaiblira, ils relèveront la tôle et 
reprendront de l'importance, jusqu'au jour où un souverain sera 
de nouveau de taille à les rejeter dans l'ombre. Cette sorte 
d'oscillalion se produisit plusieurs fois dans le cours du xvur siè- 
cle : elle est mème, à certains égards, une des caractéristiques 
de l'histoire intérieure de la Suède à cette époque. 

Minorité de la reine Christine. — À la mort de Gus- 
tave-Adolphe, la cauronne se trouva une première fois affaiblie. 
Le roi ne laissait qu'une fille, Christine, âgée seulement de six 
ans. Les Élals la reconnurent pour reine et le pouvoir fut confié 
à un Conseil de régence. Celui-ci, composé de collaborateurs 
de Gustave-Adolphe, parmi lesquels Oxenstierna occupait une 
place prépondérante, continua, au point de vue administratif, 
les traditions du feu roi. Il publia l'acte que l'on à nommé la 
constitution de 1634 et qui est bien moins une constitution au 
sens moderne du mot que la codificacation des principales 
réformes du règne précédent. Toutefois, une innovation signi- 
ficative élait introduile : le Sénat cessail d'être un pouvoir 
intermitlent, pour ainsi dire. 11 devait désormais siéger dans la 
capitale d'une façon permanente, À 

La constitution danoise. — On retrouve dans le gouver- 
nement du royaume voisin, à la veille de la guerre de Trente 
ans, les mêmes éléments que dans celui de li Suède : le Roi, 
la Diète et le Sénat (en danois, Rigsraad). Seulement, Ia situa. 
tion respective de ces éléments y est très différente. Le trail 
saillant du Danemark, à celle époque, est la prépondérance 
complète de la noblesse, Son influence est beaucoup plus con- 
sidérable encore que dans le royaume Suédois : ses privilèges 
de toute nature sont infiniment plus étendus, ct, au point de 
vue purement politique, elle est parvenue à réduire à rien les 
autres ordres et à mettre en tutelle le pouvoir royal lui-tnème. 
L'ordre des paysans n'existe plus qu'en droit : on a perdu 
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l'habitude de le convoquer aux diètes. Et cette exclusion est 
nalurelle : la condilion de ses membres a été en empirant peu 
à peu, et, à l'heure actuelle, les seigneurs propriétaires du 80] 
les ont réduits à un élat de servage qui devient chaque jour 
plus rigoureux. La bourgeoisie et le clergé ne sont pas, non 
plus, de taille à résister à la noblesse. Les franchises munici- 
pales ont complètement disparu et les prêtres se trouvent, dans 
bien des cas, sous la dépendance des seigneurs. Les ordres 
roturiers étant ainsi tout à fait affaiblis, les diètes ont perdu la 
plus grande partie de leur importance. 

Le pouvoir royal, à peu près héréditaire en Suède, est 
demeuré ici complètement électif. La couronne se transmet 
régulièrement, il est vrai. dans la maison d'Oldenbourg, mais 
chaque souverain est élu et, en échange de son élection, il doit 
signer une capitulation veslreignant son autorité au profil de 
ses électeurs. Ce sont, en droit, les membres de la Diète; mais, 
en réalilé, l'élection est l'œuvre du Rigsraad. Celui-ci en pro- 
fite pour se faire reconnaître des privilèges de plus en plus 
considérables, el il arrive aïnsi à être le véritable maitre du 
Danemark. Or, comme il est le représentant de la noblesse et 
le défenseur acharné de ses privilèges, il est à peu près impos- 
sible de toucher à ceux-ci, bien qu'ils aient souvent des con- 
séquences fâcheuses pour le royaume. Le servage et les 
exemptions d'impôts, notamment, créent une situation écono- 
mique des plus mauvaises. 

Et cependant, contrairement à ce qui existe en Suède, les 
finances sont dans un état brillant. Aulant que l'on peut s'en 
rendre compte, les rereltes, au début du xvu° siècle, excèdent 
les dépenses d'une manière très sensible. Cela vient surtout de 
ce que le Danemark a une source de revenus imporlants dans 
les droits de péage qu'il perçoit sur tous les navires passant le 
Sund. Le pays est d'ailleurs en voie de grand progrès. 

Christian IV. — Chrislian IV (1588-1648) est un souverain 
des plus remarquables, Comme Gustave-Adolphe en Suède, 
il s'efforce d'améliorer l'administration et de développer toutes 
les ressources de ses États. La place ferait défaut pour énu- 
mérer ici toutes les réformes qu'il entreprit : il suffira donc de 
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mentionner quelques-unes des plus caractéristiques. Ce fut lui 
qui dota le Danemark moderne de la première armée de 
terre permanente : elle fut instituée en 4615 et comptait 
5000 hommes. L'industrie et le commerce furent l'objet de son 
altention particulière : il ordonna de lointains voyages d'explo- 
ralion, fonda des établissements aux Indes et créa plusieurs 
compagnies marchandes privilégiées. Pendant la guerre de 
Trente ans, il voulut assurer la liberté du commerce des neutres 
et fit convoyer dans la Baltique, par des vaisseaux de guerre, 
les bâtiments danois et même étrangers. Ce fut encore lui qui 
fit faire de grands progrès à l'instruction publique par la création 
d'un certain nombre de gymnases. Mais, dans hien des cas, 
Christian IV se vit empèché de réaliser ce qu'il avait conçu : 
souvent la noblesse ÿ mit obstacle. Il ne put, par exemple, 
améliorer comme il l’aurait voulu la condilion des paysans. 
De mème, le jour où il voulut convoquer les représentants des 
villes du Jutland, pour délibérer avec eux sur les mesures les 
plus propres à développer la prospérité des villes, la noblesse 
ot le Rigsraad protestèrent en lermes tels qu'il dut contre- 
mander la réunion. Cette intervention victorieuse de la noblesse, 
dans un cas où ses privilèges n'élaient pas directement visés, 
permel d'apprécier la véritable omnipotence dont elle jouissait 
alors, et qui était la plaie profonde du Danemark. Si, à l'époque 
où nous sommes, on n'en apercevait pas très nettement toutes 
les conséquences fâcheuses, celles-ci apparurent d'une manière 
frappanie aussilôt que des guerres extérieures créèrent des 
embarras au royaume. 


Il. — Depuis la guerre de Trente ans. 


Danemark : Frédéric III et la diète de 1660. — Deux 
fois, le Danemark avait pris les armes au cours de la guerre de 
Trente ans, et les traités de Lübeck et de Brômsebro ‘ avaient 
eu beau ne contenir que des clauses relativement modérées, 


4. Voir ci-dessus, LV, p. 8%0 et ff. Le premier fut conclu avec l'Empereur, 
en 1629; le second avec la Suède, en 1645, 
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ces deux guerres avaicnt épuisé le pays. Lorsque Chrislian IV 
(1588-1648) voulut porter remède à cet état de choses, il se 
heurla à l'opposition systématique de l'aristocratie. Pour la 
désarmer il tenta d'obtenir d'elle quelques concessions en 
échange de nouveaux privilèges. Tous ses efforts furent vains : 
il ne put arriver à aucune des mesures qui auraient porté 
remède à la situation du royaume, et c'est ainsi que le règne 
d'un des souverains les plus remarquables du Danemark se 
termina au milieu de difficultés de toutes sortes. 

À sa mort, le trône resta vacant quelques mois. Son fils ainé. 
Christian, qui avait été élu hérilier de la couronne dès 1608, 
étant mort quelque temps avant lui, il fallut réunir une diète 
pour procéder à une nouvelle élection el, en attendant, le gou- 
vernement du royaume fut confié à un Conseil de régence com- 
posé des plus hauts fonclionnaires de l'État. La Diète, ou pour 
mieux dire, le Jtigsraad élut, sauf à faire approuver son choix 
par la Diète, le second fils de Christian IV, Frédéric III 
(1648-1610), qui dut signer une capitulation restreignant davan- 
tage encore l'autorité royale. Il se trouva donc, lui aussi, dans 
l'impossibilité de réformer sérieusement la situation inltrieure 
du royaume. Bientôt, d'ailleurs, les difficultés extérieures vinrent 
absorber toute son attention. Il eut à soutenir contre la Suède 
deux guerres‘. Ces guerres, {out comme celles du règne de 
Christian IV, laissèrent le royaume dans Ja situalion la plus 
fàcheuse ; et, ainsi qu'il arrive souvent, la misère des temps vint 
forlifier les germes do mécontentement qui existaient déjà. 

La prépondérance de la noblesse, en effet, avait depuis long- 
temps excité chez les autres classes une hostililé profonde; on se 
rendait compte et l'on disait tout haut qu'il fallait, pour le salut 
de l'État, briser son omnipotence. La bourgeoisie surtout était 
d'autant moins disposée à suhir indéfiniment le joug de l'aris- 
tocralie qu'elle prenait de plus en plus conscience de sa valeur 
et de sa force. Au fur et à mesure que l'instruction se répan- 
dait, on complait dans ses rangs des hommes d'un véritable 
mérite. Enfin elle avait rendu des services à l'Étal, notamment 


4. Sur la guerre de 1637-4658 et de traité de Roskilde, la gnerre de 1658-1660 & 
Ju paix de Copenhague, voir cidessus, jp 4: ci-dessous, chap. xviN (Polugne). 
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lursque ses milices sauvèrent Copenhague (1658). La couronne, 
elle aussi, supportait de plus en plus impatiemment Ja tutelle 
du Figsraad ot de l'aristocratie; elle était, dès lors, disposée à 
yrofiler de la première occasion qui s'offrirait de s'affranchir. 
Ces diverses causes aboutirent aux événements dont la diète de 
1660 fut le théâtre. Celte diète, réunie à Copenhague, c'est- 
à-dire dans la ville du royaume où la baurgeoïsie avait le plus 
de puissance, devait délibérer sur divers projets du roi relatifs à 
la défense du pays, projels que le Rigsraud avait refusé de sanc- 
tionner. Aussitôt réunie, l'opposition la plus vive se manifesta 
entre la bourgeoisie et le clergé, d'une part, et la noblesse, de 
l'autre. Celle-ci émettait la prétention d'être à peu près com- 
plètemnent dispensée des impôts nouveaux qu'il faudrait établir : 
prétention que les deux aulres ordres (les paysans n'avaient pas 
été convoqués) se refusaient absolument à admettre. Soutenus 
en sous main par la cour et notamment par la reine Sophie- 
Amélie, le clergé, dirigé par l'évèque Svane, et la bourgeoisie, 
par le bourgmestre Nansen, en arrivèrent bientôt à des propo- 
sitions radicales : le 8 octobre, ils votèrent une résolulion 
déclarant la couronne héréditaire. La noblesse pratesta d'abord; 
mais, devant l'attitude énergique de la cour et du reste de la 
diète, elle dut se résigner en se bornant à stipuler qu'en tout 
cas les droits et privilèges du Higsraad et des ordres seraient 
rigoureusement maintenus. La Diète étant ainsi unanime, 
l'hérédilé de la couronne fut solennellement proclamée, le 
13 octobre 1660. 

Restait à savoir quelle influence ce nouveau principe aurait 
sur la constitution de l'État. Les avis, à ce sujet, étaient natu- 
rellement partagés. Le Rzysraud et la noblesse auraient voulu 
qu'il n'en eût aucune. La bourgeoisie et le clergé n'entendaient 
pas augmenter les pouvoirs de la royauté, mais arriver à la 
placer sous le contrôle de lous les ordres de la Diète. Ce fui 
l'intervention du roi qui trancha la question : il parvint à 
faire décider que, puisque l'on ne pouvait s'entendre, lui- 
mème serait chargé de régler l'affaire. Les effets de cette 
mesure ne se firent pas attendre : le 10 janvier 1661, on 
publiait une déclaration proclamant non seulement l'hérédité 
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du roi, mais son pouvoir absolu. Quelques mois plus tard, 
Frédéric IIL octroya bien « per grâce et faveur royale » des 
privilèges particuliers à chaque ordre, mais ces privilèges res- 
treints ne portaient aucune atteinte à son autorité, et les rois de 
Danemark se trouvèrent dès lors souverains absolus dans toute 
la force du terme. 

Les événements de 1660 amenèrent une transformation radi- 
cale dans le gouvernement du Danemark : l'administration fut 
profondément modifiée et, somme toute, la situation générale 
de l'État se trouva améliorée. Ils n'eurent pas cependant au 
point de vue social toutes les conséquences que l'on aurait pu 
supposer. Assurément l'inégalité entre les classes se trouva 
bientôt diminuée et la bourgeoisie rapprochée de la noblesse; 
les terres nobles cessèrent d'être autant déchargées d'impôts, 
mais le sort des paysans ne fut en rien modifié : leur situation 
alla au contraire s'aggravant de plus en plus. 

Christian V. — Si le règne de Frédéric III avait été 
marqué par une violente réaction contre la noblesse, il n'en fut 
pas de même de celui de son fils et successeur Chrislian V 
(1670-1699). Certes la vieille aristocratie danoise, dont la cour 
se méfiait toujours, fut systématiquement tenue à l'écart; mais 
le roi, Allemand de sympathies, d'habitudes et même de langue, 
s’entourait d'une noblesse étrangère à laquelle il conféra bientôt 
des avantages importants en créant des comtés et des baronnies 
qui lui furent presque exclusivement altribués. Bientôt égale- 
went les lerres nobles furent de nouveau déclarées exemples 
de l'impôt : mesure qui profita presque uniquement à la 
noblesse, la bourgeoisie ne possédant qu'un très pelit nombre 
de ces lerres. En mème temps la condition des paysans se 
trouva encore empirée et l'on prétend qu'ils ne furent jamais 
aussi maltraités qu'à cette époque. Ce n'est pas à dire toute- 
fois que ce règne füt malheureux pour le Danemark. Christian V 
prit un certain nombre d'excellentes mesures, telles, par 
exemple, que la publication d'un cadastre qui servit de base à 
la péréquation de l'impôt foncier. La flotte et l'armée furent 
constamment bien entretenues. On doit également à ce prince 
la publication d'un Code général qui porte son nom et qui est 
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resté en vigueur jusqu'à notre époque. Enfin, pendant toute la 
première partie du règne, le royaume fut remarquablement 
administré par le chancelier Griffenfeld. Celui-ci fut renversé 
par une cabale, en 4676, et enfermé dans une prison d'où il 
ne sortit qu'au moment de la mort de son maitre survenue 
en 1699. 

Suède : fin du règne de Christine. — Comme pour le Da- 
nemark, la guerre de Trente ans eut sur l'évolution intérieure 
de la Suède une influence considérable. Toutefois celle-ci ne fut 
pas de même nalure. Les guerres que le Danemark soutint 
contre l'Empereur et contre la Suède furent désastreuses. Les 
campagnes de Gusiave-Adolphe et des armées de Chrisline 
furent, au contraire, triomphales, elles ne ruinèrent pas le pays 
etne furent pes de nature à provoquer des changements radicaux 
daus la constitution du royaume. La guerre de Trente ans agit, 
au moins indirectement, surtout sur les mœurs et Les esprits, et 
si les modifications qu'elle ÿ apporta aboulirent à des change- 
ments politiques, ce ne fut qu'à la longne et sous l’aclion d'au- 
{res causes déterminantes. Mais les variations dans les mœurs 
et les idées sont des choses qui se laissent difficilement appré- 
cier avec exactitude : on ne peut done que se borner à en mar- 
quer d'une façon générale les traits principaux. Les campagnes 
d'Allemagne transformèrent les mœurs des Suédois. Les pillages 
introduisirent dans le Nord des richesses considérables et des 
objets d'art. Le spectacle de la vie qu'on menait dans d'autres 
parties de l'Europe madifia Les habitudes, qui étaient restées 
d'une simplicité Loule primitive, et l'on vit apparaître des goûts 
de luxe jusque-là inconnus. D'autre part, la guerre el les traités 
qui la terminèrent mirent la Suède en contact plus direct avec 
le reste de l'Europe et notamment avec la France : les idées 
étrangères se répandirent plus aisément dans le pays. Ces deux 
ordres de causes agirent sur la nation toul entière, mais elles 
furent surtout favorables à l'aristocratie. Les pillages avaient 
naîurellement profité, avant tout, aux généraux : ce furent les 
haütes classes surloul qui purent changer de manière de vivre. 
Enfin les souverains de la Suède, devenus des rois impor- 
lants en Europe, furent enelins à imiter leur allié le roi de 
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France : ils voulurent avoir comme lui une cour somptueuse et 
une brillante noblesse. Il est vrai que les idées étrangères ten- 
daient à restreindre les droits politiques de la noblesse, car elles 
introduisaient en Suède les idées d'absolutisme qui régnaient 
dans Le reste de l'Europe et qui, comme nous le verrons tout 
à l'heure, finirent par triompher. A côté de ces conséquences 
très générales, on en peut également relever de plus précises el 
de plus particulières. Quoique victorieuse, la guerre fut cepen- 
dant pour la Suède la cause de difficultés financières considé- 
rables. Les subsides de la France ne suffisaient pas à l'entretien 
des troupes. Pour trouver l'argent nécessaire, le gouvernement 
se vit obligé à certains expédients, notamment au trafic des 
domaines de la couronne, qui passèrent entre les mains de la 
noblesse. Celle-ci en eut sa situation accrue, et bientôt ossaya 
de percevoir des paysans les impôts qu'ils devaient à la cou- 
ronne : ce qui, pour eux, constituait un pas dans la voie du 
servage. Le trafic de ces biens était assurément, dans les circon- 
stances où l'on se trouvait, une mesure inévitable, mais il eut 
bientôt des conséquences fâcheuses, car les ordres roturiers 
protestèrent violemment, ct un mécontentement profond se 
manifesta. 11 devenait d'autant plus vif que le royaume élait 
gouverné de la manière la plus singulière et la plus décousue. 

Christine avait élé proclamée majeure en 1644. Intelligente, 
instruite, la reine aurait élé capable d'être à bien des égards 
une excellente souveraine; mais son humeur fantasque lui fit 
bientôt délaisser les occupalions du gouvernement; elle ne 
songca plus qu'à se divertir au milieu d'une cour aussi brillante 
que possible. Elle augmenta le nombre des nobles dans des 
proportions ridicules, les combla de faveurs, et bientôt, gräce à 
ses caprices et à son laisser aller, Le Trésor fut vide et l'adminis- 
tration royale dans le plus grand désarroi. 

Heureusement pour le pays, les causes mêmes qui la détour- 
naient de ses devoirs de reine l'amenèrent bientôt à aban- 
donner le pouvoir. L'idée d'unc abdication parait lui ètre venue 
dès 1649, et elle s'occupa aussitôt de régler la succession au 
trône. Ayant loujours refusé de se marier, et étant, d'autre 
part, la dernière descendante direcle de la famille de Vasa, la 
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question pouvait présenter des difficulés. Malgré l'opposition 
d'un certain nombre de ses conseillers, elle fit désigner pour 
son successeur son cousin Charles-Gustave, fils de Jean- 
Casimir de Palatinat-Deux-Ponts et de Catherine, sœur de 
Gustave-Adolphe. Dans la dièle qui se réunit en 1650 pour le 
couronnement de la reine, les États proclamèrent solennelle- 
ment le trône de Suède héréditaire dans la descendance de 
Charles-Gustave. Quatre ans plus tard, en 1654, Christine 
déposait la couronne à Ja diète d'Upsal et partait aussitôt pour 
l'étranger, où elle devait mener pendant de longues années une 
vie d'extravagances et de désordres. 

Les rols de la maison palatine; Charles X Gustave. 
— Le règne de Charles-Gustave (1654-1660) fut de courle durée, 
et surtout occupé par des complicalions extérieures, Cepéndant, 
au point de vue intérieur, il fut marqué par un événement 
de première importance. Le nouveau roi n'eut pas seulement 
à remettre de l'ordre dans l'administration désorganisée par 
Christine : la Suède se trouvait absolument à bout de res- 
sources et il fallait se procurer de l'argent, coûle que coûte. 
Pour y parvenir, on dut avoir recours à une réduction. Déjà 
à la diète de 1650, les trois ordres roturiers (clergé, bourgeoisie 
et paysans) avaient demandé celle mesure : ils voulaient que 
la couronne procédât à une reprise des domaines royaux et de 
certains privilèges pécuniaires concédés à la noblesse. 

Une opération de ee genre fut votée, sur la proposilion du 
roi, à la diète de 164%. Il y fut décidé que la couronne repren- 
drait les biens dits indispensables, c'est-à-dire considérés 
comme tels pour les besoins de la cour, les forces militaires et 
l'industrie minière, ainsi que le quart des biens donnés en 
cadeau depuis la mort de Gustave-Adolphe. Grâce à ces mesures 
énergiques, grâce aussi aux talents de Charles-Gustave, le 
pays cormmengait à se remeltre du règne de Chrisline, quand il 
se trouva de nouveau livré à un gouvernement faible et désor- 
donné. Le roi mourut en février 4660, laissant un fils ägé seu- 
lement de cinq ans, Charles XI (1660-1697). 

Minorité de Charles XI. — Il avait, dans son testa- 
ment, spécifié que la régence uppartiendrait à un Conseil com- 
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posé des cinq plus hauts fonctionnaires du royaume, auxquels 
seraient adjoints la reine mère et l'oncle du jeune roi. Mais la 
transmission du pouvoir s'effectuant dans des circonstances diffi- 
ciles, au milieu d'une guerre étrangère ‘, Jes autorités rivales 
de la couronne profitèrent naturellement de l'occasion pour 
intervenir et accroître lour influence. La Diète se réunit à 
Stockholm ; d'accord avec le Sénat, elle commenca par exclure 
de la régence le frère du feu roi. Puis, et ceci était déjà signi- 
ficalif, on éprouva le besain de régler les condilions dans les- 
quelles la régence gouvernerait. La constitution de 1634 fut 
maintenue, mais avec quelques légères modifications qui ren- 
daient la couronne plus dépendante du Sénat et de la Diète. 
Au lieu de se réunir seulement lorsqu'elle élail convoquée, 
celle-ci eut désormais le droit de s’assembler tous les trois ans. 
C'est la constitution de 1634 ainsi amendée que l'on a cou- 
tume d'appeler la constitution de 4660. 

Diminué, dès son avènement, dans son autorité, le Conseil 
de régence ne sut pas user des pouvoirs qu'on lui avait laissés. 
IL donna bientôt le spectacle du gouvernement le plus faible 
et le plus divisé. Les hommes qui le composaient n'étaient, en 
aucune façon, à la hauteur de leur tâche. Capables d'être de 
bons instruments entre les mains d'un souverain, ils n'avaient 
parmi eux personne ayant une aulorilé suffisante pour main- 
tenir l'indépendance du gouvernement, et l'influence du Sénat 
devint bientôt prépondérante. L'unité de vues leur faisait égale- 
ment défaut; les divergences les plus marquées ne tlardèrent 
pas à se manifeslier, et on les vit passer brusquement d'un sys- 
tème à un autre tout opposé, suivant que tel ou tel d'entre eux 
arrivait à faire prévaloir momentanément son opinion. Certes 
les régents prirent parfois des mesures heureuses : ce furent 
eux notamment qui fondèrent la Banque du royaume el éla- 
blirent à Lund une Université destinée à préparer l'assimilation 
à la Suide des provinces récemment conquises sur le Danemark. 


L C'est la guerre de 1653-1600, où la Suède avait eu à lutter contre la l'olagne 
et le Danemark, el qui se Lermiaa par les Luilés d'Oliva (23 mai 1669, avec In 
Pologne} et de Copenhague (6 juin, avec Le Danuiuark). Sur cette guvrre el ces 
trailés, voir ci-dessus, p. 48. 3 





Google 


DEPUIS LA GUERRE DE TRENTE ANS 623 


Considérée dans son ensemble, leur administration fut désas- 
treusa ; Les difficultés financières recommencèrent plus grandes 
que jamais et ils en vinrent à faire fond en pleine paix sur les sub- 
sides des puissances élrangères : ce qui les conduisit à celle poli- 
tique extérieure incertaine dont les effets on! été racontés dans 
un autre chapitre *. 

Le roi atteignit sa majorité en 1672. Son arrivée au pouvoir 
ne fut pas marquée par une amélioration sensible dans l'état 
du royaume. Loin de là. D'abord, Charles XI ne montre pas, 
dès ce moment, toutes les qualités qu'il révéla plus tard. Puis, 
par suile des engagements de la régence, la Suède se trouva 
bientôt entraînée dans de graves complications extérieures *. 
Grûce à la médiation de Louis XIV, les cessions de lerritoires 
consenties aux traités de 4679 furent insignifiantes; mais la 
situation intérieure du pays était véritablement lamentable et 
telle que l'on ne pouvait y remédier sans rocéder à des 
réformes radirales, car les abus qui s'étaient peu à peu intro- 
duits en Suède s'apposaient à loute amélioration sérieuse. 

L'État, ruiné et lourdement endetté, n'avait pas les moyens 
de se procurer les ressources indispensables, car une bonne 
partie des terres, étant possédée par la noblesse, se trouvait à 
peu près déchargée d'impôts. La réduclion de 1655 avait été 
ordonnée pour atlénuer cetie situation, mais, aussitôt après la 
mort de Charles-Gustave, son exéculion, déjà commencée, avait 
été suspendue, grâec à l'influence du Sénat. Ainsi la puissance 
croissante de l'aristocratie était un sérieux obstacle au relève- 
ment du pays. Les autres ordres s'en rendaient comple et mani- 
festaient une hostilité de plus en plus vive contre la noblesse 
et contre Le Sénat qui représentait ses idées. 

Affaiblie, épuisée et divisée, la Suède était, au sortir de la 
guerre malheureuse qu'elle venait de soutenir, dans une situa- 
tion analoguc à celle du Danemark après les défaites que lui 
avait infligées Charles-Gustave. On y retrouve, avec certaines 


4. Voir eixiesas, p. 109 : l'accession à la Triple alliance de 106%, puis le retour 
ë l'alliance française contre la Hollande, 

2. Voir ci-dessus. p. 142124 : bataille de Fehrbellin; invasion brandehour- 
geoise ct danoise, enfn traités de Suint-Germain, avec le Brandehourg, el de 
Fontainebleau, avec le Danemark (1659). 
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différences, des phénomènes de mème nature : ils amenèrent 
aux diètes de Stockholm de 4680 ct 1682 un dénoûment ana- 
logue à celui de la diète de Copenhague de 1660. Seulement, 
tandis qu'en Danemark, où la royauté était depuis longtemps en 
tutelle, l'initiative était surtout venue des ordres roluriers, en 
Suède l'initiative vint du pouvoir royal. 

Diètes de 1680 et de 1682; fin du règne de Char- 
les XI. — Charles XI avait, avec l'aide de son conseiller favori 
Jean Gyllensterna, élaboré tout un vaste plan de réformes. En 
même temps qu'il voulait donner à la Suède une politique étran- 
gère indépendante et nationale, à l'intérieur il voulait briser 
définitivement l'autorité des pouvoirs qui existaient à côté de la 
couronne et établir la toute-puissance royale. Il fallait, pour 
cela, affaiblir successivement le Sénal el les États. Pour affai- 
blir le Sénat, le roi pouvait compter sur l'appui des ordres rotu- 
riers ef de la petite noblesse. 11 demanda à la Diète jusqu'à quel 
point il était lié par la constitution (qui avait, an s'en souvient, 
spécifié les droits du Sénat) et si le Sénat formait véritablement 
un État séparé dans le royaume. La Diète répondit « que le roi 
n'élait lié que par les lois du royaume et que le Sénat n'était 
qu'un servileur fidèle destiné à conseiller le roi lorsque celui-ci 
le trouvait bon ». Le pouvoir du Sénat était dès lors brisé. Deux 
ans plus tard, en 4682, ce fut le tour de la Diète. Profitant de 
dissenlimenls qui éclatèérent entre les divers ordres, Le roi fit 
décider que les queslivns litigicuses seraient tranchées par Jui. II 
fil ensuite un pas de plus : ayant demandé aux États de préciser 
l'étendue de son pouvoir législatif, il interprèéta une réponse 
ambiguë qu'on lui fit dans le sens le plus favorable à ses vues 
et s'attribua un pouvoir absolu de légiférer sans contrôle. L'au- 
torité des Étals était anéantie après celle du Sénat, et le pouvoir 
absolu établi. 

Charles XI fit d'ailleurs le meilleur usage de l'aulorité qu'il 
s'était ainsi acquise. IL évita de se laisser entrainer dans aucune 
guerre * et sut meltre à profit la longue période de paix qu'il 


1 Voir ci-dessus, np, 122 el suis, Charles X irrité des réunions opérées 
pur Louis XIV aux dépens de son duché de Deux-l'onts, fil adhésion, par ses 
traites anglais, hollandais el autrichien de 1686, à la Ligne d'Angsbourg el 
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procura ainsi à son pays. On l'a surnommé « le grand ména- 
ger du royaume », et il mérite ce Lilre à tous égards, car la 
Suède atteignit grâce à lui un degré de prospérité qu'elle 
n'avait jamais connu. 

L'établissement du pouvoir absolu amena naturellement des 
changements assez notahles dans l'administration. Celle<i 
devint beaucoup plus dépendante de la couronne; certains 
organes qui avaient conservé une assez grande indépendance 
en furent entièrement dépouillés. Enfin des mœurs nouvelles 
y furent introduites; à celte administration, jusque-là désor- 
donnée et relächée, il fallut désormais, pour complaire au roi, 
des habitudes d'ordre, de régularité et de zèle. 

En mème lemps qu'elle amena l'établissement du pouvoir 
absolu, l'hostilité qui régnait en Suëde contre l'aristocratie eut 
d'autres conséquences. On élail irrité contre les anciens régents 
du roi; on les accusaït, non sans raison, d'une bonne parlie des 
maux du pays; ils furent, à la dièle de 1680, envoyés en juge- 
nent devant une grande commission. Elle les condamna, eux ou 
leurs familles, à restituer des sommes énormes qu'ils étaient 
censés avoir fait perdre à l'Élat. Le Trésor encaissa de ce chef 
plus de 4 millions d'écus, soit plus de 41 millions de francs. 

À la même diète, le roi avait fait voter une réduction très 
étendue; maitre absolu du royaume, il en fit poursuivre l'exé- 
cution avec la plus grande rigueur. Cetle mesure provoqua 
maintes récriminations particulières, mais fut, somme toute, 
très avantageuse pour la Sutde. Elle out aussi des conséquences 
sociales assez grandes, car elle diminua la puissance exagérée 
de la haute noblesse, qui fut surtout frappée, et assura l'indé- 
pendance des paysans, qui, comme nous l'avons dil, commen- 
çait à être menacée. Elle procura à l'Élal des ressources consi- 
dérables, un revenu annuel de plus de Z millions d'écus de 
Suède (environ 5 millions 600 000 francs de noire monnaie 
sans tenir comple de la dépréciation de l'argent). Les ressources 
ainsi obtenues furent employées à améliorer l’armée et la 
° promil un secours de 9000 hommes aux coalisés; mais dès 1692 il accueillait les 
propositions de Louis XIV en vue done inédiation shédoise, et quand N mourut 


{avril 1897), il avait déjà fait aux conférences de Hxswick, par les plénipoten- 
tiaires Lilienroth et Bonde, l'office de médiateur, 
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marinc. L'effeclif des troupes de terre fut porté à environ 
38 000 hommes, sans parler des 25 000 destinés à défendre les 
provinces sud-baltiques et allemandes. Les forces de mer com- 
prenaient 41 000 hommes, réparlis sur 38 vaisseaux de ligne 
et un grand nombre de navires plus petits. L'entretien de ces 
forces n'épuisa cependant point l'État. L'administration finan- 
cière de Charles XI fut, en elfet, particulièrement heureuse ; 
pendant les dernières années de son règne, les recettes excé- 
dèrent régulièrement les dépenses, et une réserve imporlante 
put être constituée. C'est ainsi que, selon l'expression de Vol- 
taire, Charles XI, lorsqu'il mourut en avril 1697, « laissa à son 
fils, âgé de quinze ans, un trône affermi et respecté au dehors, 
des sujcls pauvres, mais respectueux et soumis, avec des 
finances en bon ordre, ménagécs par des ministres habiles ». 
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Du dernier Vasa au premier roi saxon. 
(1848-1745) 


Élection de Jean-Casimir (1648). — Vladislav IV avait 
été brusquement enlevé à la Pologne au moment où l'insur- 
reclion des Kozaks mettait en péril Les destinées mêmes de 
l'État*. Il out pour successeur Jean-Casimir, second fils de Sigis- 
mond JL et de Constance d'Autriche. 

Cet héritier des Jagellons, des Vase et des Habsbourg n'était 
guère préparé par sa vie antérieure au rôle qui lui incombait 
brusquement. Nous avons raconté plus haut comment, ayant 
abordé sur les côtes de Provence, il avait été arrêté par Riche- 
lieu et gardé deux ans prisonnier. Après avoir été rendu à la 
liberté, il s'élait reliré à Rome et était entré dans l'ordre des 
Jésuites. Sa piété et sa haute naissance lui avaient valu le cha- 
peau de cardinal. C'élait ce porporato qui, brusquement rap- 
polé on Pologne, allait avoir à lutter contre les plus redoutables 
périls qu'elle eût jamais courus, au moment où « il ne restait 
qu'à considérer de quel côté allait tomber ce grand arbre ébranlé 
par tant de mains et frappé de tant de coups à sa racine ou qui 


4. Voir ci-dessus, L V, p. 722. 
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en enlèvorait les ramcaux épars » (Bossuet, Oraison funèbre 
d'Anne de Gonzague). La République ne pouvait pas être gou- 
vernée par un prêtre : Jean-Casimir se fit relever de ses vœux, 
renonça à l'Église et épousa sa belle-sœur, la reine douairière 
Marie-Louise. 

Insurrection des Kosaks : Bogdan Khmielnitski. — 
Sur les deux rives du Dniéper, les populations oukrainiennes 
étaicnt lasses de la domination polonaise. Les Kosaks, c’est- 
à-dire la classe militaire indigène, étaient exaspérés contre les 
pans, c'est-à-dire la classe militaire polonaise. Après leurs 
révoltes de 1637 et 1638, la Diète polonaise avait réduit le 
nombre des Kossks réguliers ou enregistrés, placé ceux-ci sous 
le contrôle d'un commissaire spécial, menacé les autres de les 
traiter comme de simples paysaus. La République royale se 
défiait à tel point de ces vaiïllants auxiliaires qu'on avait cons- 
truit des forteresses pour les contenir et les surveiller. Le 
paysan d’Oukraine se trouvait, vis-à-vis du pan polonais, réduit 
à une servitude presque aussi dure que celle des paysans de 
Pologne. Enfin Kosuks ou paysans avaient des griefs communs: 
l'oppression de leur foi orthodo:re par la Pologne catholique. 

Les mécontents avaient trouvé un chef redoutable dans la 
personne de Bogdan Khimnielnitski (ou, suivant l'orthographe 
polonaise, Chmielnicki}. Gravement iujurié par le pan polo- 
naie Czaplinsky, ne pouvant obtenir justice du roi Vladislav 
(très sympathique aux Kosaks, mais impuissant à les protéger), 
Khmielnitski jura de tirer vengeance des Liokhs; il avait passé 
chez les Kosaks Zaporogues, s'était fait remarquer par sa bra- 
voure, el avail reçu le titre d'hetman. Pour salisfaire sa ran- 
cune, il n’hésita poiut à s’allier aux Tatars, vainquit les Polo- 
nais aux Eaux Jaunes (lolte Vody) sur les bords du Duiéper, 
poussa jusque devant Lwow (Lemberg) qui dut lui payer 
rançon (1648). Enhardi par ses succès, il déclara qu'il ne trai- 
terait point pendant l'interrègne et qu'il ne négocierait qu'avec 
le roi élu. 

Bogdau Khmielnitski n'élait pas un adversaire facile à 
réduire. Il avait su grouper autour de lui tous les mécontents 
do l'Oukraine, aussi bion les Kosaks rayés du registre que les 
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paysans exaspérés des vexations dont ils étaient l'objet de la 
part des pans, ou des juifs, auxquels les pans affermaient l’exploi- 
tation du pays et même les églises !. Leur pays était devenu 
pour le pan polonais un terrain de colonisation et ils vou- 
laient reprendre le sol dont ils avaient été dépouillés. La lutte 
dont l’hetman était le chef avait un caractère tout ensemble 
religieux et social. Les aventuriers avides de pillage et de 
franches lippées y jouaient naturellement leur rôle accoutumé, 
Tous les paysans mécontents se joignaient aux Kosaks et exer- 
caient sur les pans, les juifs, les prêtres catholiques ou uniates, 
d'impitoyables vengeances. Les Kosaks réunis aux Tatars for- 
maient plus de 300 000 hommes; ce n'étaient point des adver- 
saires à dédaigner. En 4649, le roi lui-mème dut se mettre à 
la Lète d'une armée considérable; mais à Zhorovo (Galicie),: il 
fut complètement enveloppé par l'innombrable cavalerie des 
Kosaks et des Tatars; il eût été perdu sans la défection du 
khan de Crimée, qui lui vendit sa retraite contre une forte 
somme et la promesse d'un tribut. Khmielnitski dut s'accom- 
moder aussi avec le roi, à des conditions assez avantageuses. 
La guerre n'en recommenca pas moins l'année suivante; le roi 
reparut avec toute la noblesse polonaise en armes, peut-être 
100 009 guerriers; celte fois les Kosaks, de nouveau trahis par 
le khan de Crimée, furent vaincus à Béréstelchko (1651}. Ce 
fut une des grandes batailles du xvu‘ siècle. Elle dure trois 
jours et plus de 300 000 hommes se trouvèrent engagés. Kief 
fut repris. La paix fut de nouveau signée, à la Blanche- 
Église, bien plus défavorable aux Kosaks. Elle ne dura pas plus 
que les deux autres. L'annéc suivante les Kosaks furent encore 
battus à Jvancts. 

Négociations avec les Kosaks : ils se donnent à 
la Russie. — Le seul moyen de résoudre la question des 


4..« Dans la glorieuse Oukraine ils ont affermé toutes les églises kosakes, Le 
Kosak vu le paysan qui veut bapliser son enfant, il ne va pas demander la 
hénédiction du pope : mais il va au juif fermier, et il donne une pièce de mon- 
naie pour qu'il permette d'ouvrir l'église et de baptiser son enfant. Le Kosak 
su le paysan qui vent pêcher des poissons pour nourrir sa famille, il va chez 
le juif fermier, et il doit lui céder une part pour avoir la permission de pêcher, 
‘lu nourrir sa femme et ses enfants. » (Antonovitch et Dragomanof, Chansons his. 
doriques du peuple russe, t. Il, p. 24-22) 
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Kosaks, c'était de donner satisfaction à leurs griefs très légi- 
times. 11 y avait parmi les Polonais des hommes d'État, par 
exemple le chancelier Ossolinski, qui comprenaient cette dure 
nécessité. En 1649, la convention de Zborovo avait fait aux 
rebelles d'importantes concessions; elle leur garantissait un 
territoire où ne pénétreraient pas les armées de la couronne, 
promeltait l'expulsion des jésuites et des juifs, une place au 
Sénat pour le métropolitain de Kief : les palatinats de Kicf, de 
Bratslaf et de Tchernigof devaient ètre spécialement réservés 
aux non-unis, c'est-à-dire aux orthodoxes. Ces concessions 
n'avaient pas suffi aux Kosaks. Après leur victoire à Bérés- 
tetchko, les Polonais avaient cru devoir les restreindre. Ils 
prétendaient limiter à 20 000 le nombre dos Kosaks enregistrés; 
or plus de 60 000 Oukrainiens s'élaient armés pour l’indépen- 
dance. « D'ailleurs les deux partis, dit fort bien M. Bobrzinski, 
ne voulaient pas ou ne pouvaient pas observer les conditions 
de l'accord. La szlachta ne le voulait pas, car rien ne pouvail 
lui rendre les biens et les sujets perdus en Oukraine; sa vanité 
ne lui permettait pas de considérer comme des égaux ces 
Kosaks qu'elle avait décidé de convertir en chlopy (paysans). 
Les évèques ne le voulaient pas, car un faux zèle ne leur per- 
metlait pas de tolérer auprès d'eux dans le Sénat les prélats do 
l'Église orientale. Khmielnitski ne pouvail pas observer la 
clause qui limitait le nombre des Kosaks, licencier les paysans 
qui s'étaient faits Kosaks, pour les rendre à leur antique ser- 
vilude, » 

Quand deux conjoints mal assortis ne peuvent arriver à un 
modus vivendi, ils finissent par aboutir au divorce. Khmielnitski 
ne pouvait songer sérieusement à créer un État indépendant 
entre les Polonais, les Moscovites, les Turcs et les Talars; 
mais à la domination politique des pans catholiques, à l'oppres- 
sion économique des juifs, il devait préférer la suzernineté peu 
gènante du sultan, ou, mieux encore, la prolection du grand 
souverain orthodoxe, du 1sar de Moscou !. En 1654, les envoyés 
d'Alexis Mikhaïlovitch reçurent à Péréiaslavl l'acte do sou- 


4. Voir ci-dessous, chap. x1x (Le Russie). 
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mission des Kosaks. Désormais entre la Polagne et la Moscovie 
l'équilibre était rompu. La Russie n'avait plus à craindre de 
voir les Polonais arriver jusque sous les murs de Moscou. Elle 
pouvait à son Lour reprendre l'offensive. Les Polonais réussi- 
rent bien à battre Khmielnitski devant Okhmatof (1655), mais 
en Russie Blanche ils se virent enlever Smolensk (4654) et, en 
Lithuanie, Vilna (1655). Khmielnitski ne jouit pas longtemps 
de son triomphe : les Turcs ne lui pardonnaient pas d'avoir 
{rahi leurs espérances et accru la puissance moscovite ; en 4651, 
un agent du sultan le fit empoisonner. Sa statue s'élève sur 
une des places publiques de Kief. La Russic lui devait bien cet 
hommage : il a élé, sans le savoir peut-ètre, l'un des instru- 
ments les plus utiles de sa puissance et de sa gloire. 

Le « liberum veto ». — Four conjurer les nouveaux dan- 
gers qui menaçaient la République, un pouvoir fort, une orga- 
nisalion puissante étaient absolument nécessaires. Les pans 
polonais ne surent pas le comprendre : mème au plus fort de 
Ja lulte contre les Kosaks, ils ne surent ni voter lex subsides 
nécessaires, ni les payer quand ils étaient votés; plus d'une fois 
leurs escadrons lächèrent pied, tout simplement parce qu'ils 
n'avaient pas reçu la solde; l'anarchie continua à régner dans 
les diètes, et ce fut cette époque tragique entre toutes qui vil 
s'implanter définitivement dans les mœurs politiques le dogme 
néfaste du liberurn veto. 

Le szlachcic polonais élait essenticilement individualiste, par 
là mème orgueilleux. Si tous les hommes, tous les szlachcici 
s'entend, ont une même valeur et ont recu du ciel les mêmes 
dons, de quel droit l'opinion d'une majorilé pourrait-elle pré- 
valoir sur celle d'une minorité ou mème d'un seul personnage? 
Depuis longlemps on avait imaginé que toutes les décisions 
devaient être prises à l'unanimité; une minorité turbulente ct 
opiniâtre suffisait à paralyser toute la marche des affaires. Mais 
on n'avait encore jamais vu un seul nonce mettre en échec par 
sa résistance La volonté nellement exprimée de tous ses collé- 
gues. Ce fait se produisit pour la première fois à la diète de 
4652. Le nom de celui auquel est due cette néfaste innovation 
mérite d'élro conservé. Il s'appelait Wladyslaw Sicinski; il était 
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nonce (député) de la petite ville d'Oupita (Upita, gouverne- 
ment actuel de Kovno). Il s'agissait d'une affaire assez misé- 
rable qui sans doute le blessait dans ses intérêts, un décret 
royal concernant l'administration de la bourgade juive de 
Szawle (Chavl). Tout le monde était d'accord. Sicinski seul 
refusa son adhésion et quitta la salle. La diète se déclara hors 
d'état de continuer ses délibéralions et se sépare. 

Quand on a compris plus tard combien les excès de l'anar- 
chie avaient été funestes à la Polagne, une légende s'est formée 
autour ile tel obscur personnage. Elle raconte que Sicinski fut 
frappé de la foudre. Pendant longtemps il resta sans sépulture. 
On montrait aux passants ses restes momifiés. Ils reposent 
aujourd'hui dans l'église d'Oupila. Mickiewiez, qui les vit, à 
recueilli ectle Iégende dans un de ses poèmes (L'étape d'Oupita) : 
< Cet homme n'était pas coupable d'un seul, mais de tous les 
crimes à la fois : c'est par lui que la Pologne, ivre des poi- 
sons qu'il avait préparés, lomha dans le délire; c’est par lui 
que les mains du roi furent liées; c'est par lui que le pays 
fut inondé de calamilés. » ‘ 

I ne faut prendre à la lettre ni la légende ni la malédic- 
lion du poète. Le précédent créé par Sicinski ne fut pas toujours 
rigoureusement observé, Il y eut plus d'une circonstance où la 
diète continua de délibérer en dépit de l'obstruction d'un de ses 
membres. Mais l'opinion publique, mal éclairée, pouvait consi- 
dérer la délibération comme une atteinte à la « liberté dorée », 
et il suffisait en somme d’un traître ou d'un fanalique obstiné 
pour compromettre le salut de l'État. Un parti lout entier 
n'aurait pas osé prendre sur lui l'odieux de cette obstruction, 
mais s'il trouvait un homme de bonne volonté pour assumer 
celle responsabilité, il imposait sa protestation à la diète ct 
l'obligeait à clore la session par respect pour la liberté. 

D'ailleurs, même quand la diète avait abouti à prendre une 
décision, notamment en matière d'impôts, elle n’était pas encore 
sûre de la voir exéculée, Les nonces éluient tenus par les 
mandats impératifs des diétines d'élection (prsedseÿmove) ; ils 
élaient obligés d'en référer ensuite aux diètes de relation (rela- 
cyjne). Il est tout naturel que l'élu rende compte de son mandat 
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à l'électeur. Mais les diélines s'étaient peu à peu arrogé le pri- 
vilège de reviser les décisions de la diète. Le roi n'oblenait en 
somme que ce que les diélines voulaient bien lui voter; et 
c'étaicnt elles qui se chargeaïcnt de percevoir l'impôt et d’en- 
rôler les soldats, Pour comble de misère, lo liberum veto finil 
par s'introduire dans les diélines elles-mêmes. Assurément 
le tsar moscovite élait mieux armé pour gouverner et pour 
vaincre que le monarque « en peinture » qui régnait à Varsovie. 

Guerre contre la Suède : traité d'Oliva (1655-1660). 
— La Pologne n'avait pas seulement à lutter contre les Kosaks 
et leurs protecteurs les Moscoviles. Elle avait de vicux comptes 
à régler avec la Suède’. Elle n'avait conclu avec elle qu'une 
trêve qui pouvait toujours être rompue. Dès 1652, un gentil- 
homme nommé Ilieronyme Radziejowski, noté d'infamie et 
banni comme perturbateur du repos public, s'élait réfugié à 
Stockholm. Pour se venger de ses compatrioles, il excila les 
Suédois à marcher contre son pays. En 1654, la reine Chris- 
tine avait abdiqué en faveur de Charles-Guslave. Jean-Casimir, 
qui revendiquait la couronne de Suède, protesta contre l'avène- 
ment du nouveau souverain. Charles-Gustave envahit à la fois 
la Pologne et la Lithuanie (1655). Jean-Casimir était peu popu- 
laire parmi ses sujets; il n'incarnail pas en lui, comme le roi 
de France ou comme le lsar de Moscou, l'idée de la patrie, Les 
magnats affeclèrent de croire que le roi de Suëde faisait uni- 
quement la guerre à Jcan-Casimir ct, au licu de résisler à l’en- 
vahisseur, ils raïtèrent avec lui et se placèrent sous sa prolcc- 
lion. Les troupes suédoises occupèrent Varsovie sans coup férir, 
et, grossies en chemin d'une parlie des armées polonaises, elles 
arrivèrent jusque devant Cracovie. Le héros des guerres suë- 
doises et kosakes, Czarniecki, essaya en vain de défendre l'an- 
tique capilale : il dut capituler, Charles-Gustave « apparut à la 
Pologne, surprise et trahie, comme un lion qui tient sa proie 
dans ses ongles, tout prèt à la mettre en pièces. Qu'est devenue 
cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec 
la vilesse d'un aigle? Où sonl ces Ames guerrières, ces mar- 


4 Voir ci-dessus, p. 48, 6185 el LU Vip. 67540 THGTTO, 
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teaux d'armes tant vantés et ces arcs qu'on ne vit jamais ten- 
dus en vain? Ni les chevaux ne sont vites, ni les hommes ne 
sont adroits que pour fuir devant Le vainqueur. » (Bossuet, loc. 
cit.) Abandonné de tous, Jean-Casimir dut quilter le royaume 
et se réfugier à Glogau en Silésie. 

Sa cause semblait perdue. La plus grande parlie dela szlachta 
reconnaissait Charles-Gustave, sinon pour roi, du moins pour 
protecteur. Mais ce proleeteur n'étail pas précisément le roi 
soliveau si cher aux tradilions nationales; il élait représenté 
par des officiers pillards qui ruinaient le pays, par de fanati- 
ques luthériens qui déshonoraient les sanctuaires. Les excès 
des Suédois devaient provoquer une réaction {out ensemble 
patriotique et religieuse. Maîlres de toute la plaine, les envahis- 
seurs essayèrent de s'emparer du monastère fortifié de Czensto- 
chowa. Fièrement campé sur les hauteurs de Clairmont (Jasna 
Gora}, célèbre par une image miraculeuse de la Vierge qui 
atlirait chaque année des milliers de pèlerins, le couvent était 
occupé par l'ordre des Pauliniens. Îls avaient à leur tête un 
prieur intrépide, Augustin Kordecki. Ils résistérent bravement 
aux Suédois et les obligèrent à se retirer après un siège de cinq 
semaines et de nombreux assauts vaillamment repoussés. La 
délivrance de Czenstochowa ful pour la Pologne du xvn° siècle 
ce qu'avait été pour nous au xv° la délivrance d'Orléans !. Et 
de fait, entre les deux rois, l'un national, l'autre suédois, la 
Pologne était comme jadis la France entre l'Anglais et le roi 
de Bourges. L'exilé de Glogau reprit courage; ses fidèles se 
comptèrent. Potocki et Lanckoronski formèrent à Tyszowce 
{décembre 1655) une confédération pour la défense de la patrie 
et de la religion. La Grande, la Petile-Pologne et la Lithuanie 
mirent sur pied des nouvelles troupes. Jean-Casimir pénétra en 
Galicie. Le 1° mai, à Lwow, il mit solennellement la Pologne 
sous la protection de la mère de Dicu et fit vœu d'amélivrer la 
condition des paysans, dont les misères attiraient [a colère 
divine sur le pays. Étienne Czarniecki obligea les Suédois à 


1. Kordecki écrivit lui-même le récit de ses exploits sous ce titre peu modeste: 
La Gigantomaehie, De son nom lutin. Augustinus Cordeccins, un bel esprit 
palriote, fit l'anagramme : Tu Suecis durus cu rqnis. 


Google | SR OC 


LA POLOGNE 635 


reculer ; le roi légitime réussit même à rentrer dans Varsovie. 
IU dut bientôt l'abandonner (1656). Les milices polonaises 
élaient vaillanles, mais peu nombreuses et mal organisées, 
Charles-Gustave s'allia à l'Électeur de Brandebourg, à Bogdan 
Khmielnitski, au Transylvain Räkéezy, qui lança sur la mal- 
heureuse république 50 000 Valaques ou Hongrois, Tsiganes ou 
Kosaks. Pour lutler contre tant d'ennemis, il eût fallu de puis- 
sanis alliés, et la Pologne ne pouvait compter que sur le khan 
des Tatars. L'Autriche ou ja France élaient des appuis plus 
sérieux. L'Autriche, bien qu’on eût fait espérer à Ferdinand ITY 
la succession de Jean-Casimir, marchandait son concours; lout 
au plus consentit-elle à établir un corps d'observalion en Silésie 
et à négocier une trêve entre la Pologne et la Russie. Vers la 
fin de l'année 1656, elle se décida cependant, et obligen les Sué- 
dois à évacuer Cracovie. Puis elle négocia la paix entre le, 
Grand Électeur el la Pologne ‘ : ce fut le traité de Wehlau 
(24 septembre 1657); le roi de Pologne lui concédait la pleine 
souveraineté sur la Prusse. Une alliance offensive et défensive 
était conclue entre la République et l'Électeur. Une convention 
supplémentaire, signée à Bromberg, assurait à Frédéric-Guil- 
laume Ja possession d'Elbing, qui pouvait, il est vrai, êlre 
réclamée moyennant 400 000 thalers, mais qui ne le fut jamais. 
Libre du côlé du Grand Électeur, la Pologne put agir énergi- 
quement contre la Suède : Czarniecki poursuivit l'ennemi jus- 
qu'en Danemark. Grâce à l'intervention combinée de la France 
et de l'Empereur, ful signée la paix d'Oliva (3 mai 1660) *, 
Guerre avec la Moscovie. — Khimielnitski, mort en 
1657, avail cu pour successeurs l'hetman Vygovski, sur la rive 
droite du Dniéper, et Martin Pouchkar, sur la rive gauche. Le 
premier tua le second au combal de Poltava (1658), el resla 
seul maïlre de l'Oukraine. Les Polonais ne se consolaient point 
de la perte des pays kosaks; Vygovski élail moins intraitehle 
vis-à-vis d'eux que son prédécesseur, La république négociu 
avec lui; par la convention de Hadziacz (ou Gadalch, 1658), les 
Kosaks se détachèrent de la Moscovie. Les trois palatinats de 


4, Voir ci-dessus, p. 58. 553, 616. 
2. Consulter sur tout ceci E. Huumunt, La Guerre du Nord et la paix d'Oliva, 
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Kief, Tchernigof et Bratslaf devaient former un État particu- 
lier, analogue à la Lithuanie, ayant comme elle ses hauls 
dignitaires, ayant de plus qu'elle un hetman électif pour chef 
politique. L'orthodoxie devait être la religion de cette nouvelle 
province, soustraite à l'Union, et ses prélats dovaient avoir 
leur place dans le Sénat de Pologne. 

C'était là pour la Pologne une combinaison fort avantageuse. 
La Moscovie prolesta, comme il fallait s'y attendre, et envoya 
deux armées, l'une en Lithuanie, l’aulre en Oukraine. Les 
Polonais les repoussèrent ; mais bientôt les Kosaks el les Mos- 
covites déposèrent Vygovski et le remplactrent par Georges 
Khmiclnitski, le fils du Libérateur. Georges trouve les Kosaks 
si difficiles à gouverner qu'il se fit moine sous le nom de 
Gédéon. Alors Tertéria fut élu sur la rive droite, ct prèla ser- 

.ment au roi de Pologne. Sur la rive gauche Brioukhovétski 
fut élu et prêla serment au tsar de Moscou. 

Misères intérieures. — Le paysan polonais était cruel- 
lement exploité. « Dieu, écrivait le poèle satirique Opalinski 
{+ 1756), punit surtout la Pologne pour la cruelle oppression 
de ses sujets. Le cœur frémit en songeant à celte servitude 
pire que celle des païens. Pour Dieu, Polonais, avez-vous 
perdu l'esprit? Vos biens, votre aisance, tout vous vient de vos 
sujets; leurs peines vous nourrissent, et vous les trailez si 
cruellement!» Ces paroles confirment celles qne Skarga pro- 
nonçait quelques années auparavant : « Je ne connais pas de 
royaume dans la chrélienté où les paysans soient ainsi mal- 
{raités. » 

En 1656, Jean-Casimir avait déclaré qu'il était résolu à 
réfarmer €cs abus, à délivrer le peuple « de l'oppression 
injuste qui pesait sur lui ». Il ne put jamais yÿ parvenir. Il ne 
fut pas plus heureux en ce qui concernait la constitution géné- 
rale de l'État. I1 n'était pourlant pas seul à comprendre la 
misère « de cette infortunée liberté polonaise, qui permet, disait 
Starowolski, de faire tout ce qui ne convient pas, d'insulter 
Dieu, son oint, son clergé, de piller les biens de l'Église et de 
la République sans aucun châtiment ».(La Réforme de quelques 
mœurs polonaises.) 
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Jean-Casimir n'avait pas d'enfant et, à sa mort, la Pologne 
avait de nouveau à courir les risques d'une élection. On avait 
songé tour à tour à un candidat autrichien, transylvain, même 
russe, En 1659, le Sénat avait offert au tsar Alexis Mikhaïlo- 
vilch la couronne héréditaire. Un tsar moscovite ne se fût pas 
longtemps accommodé de la liberté dorée. Un autre parti se 
tournait du côté de la France et songeait à lui demander un 
candidat, le duc d'Enghien, fils du grand Condé. Il avait à sa 
tèle la reine Marie-Louise. Un troisième subissait l'influence 
de l'Autriche. A la diète de 1661, Jcan-Casimir souleva de lui- 
mème la question de son successeur el fit entendre des paroles 
douloureusement prophétiques ‘. Il précisait nettement le 
démembrement qui devait s'accomplir un sièele plus tard. En 
somme, cette diète d'élection n'aboulit à rien. 

Guerres civiles. — La Pologne n'avait échappé à l'inva- 
sion étrangère que pour ètre ravagée par ses propres soldats. 
Les troupes qui avaient fait la guerre conlre les Suédois et les 
Moscovites n'avaient point élé payées; elles entreprirent de 
s'indemniser en vivant sur les hiens de la couronne et de 
l'Église. L'hetman de Lithuanie, Gosiewski, fut assassiné, Un 
magnat ambitieux, et peut-être encore plus déséquilibré qu'am- 
bitieux, Georges Lubomirski, profita de ces circonstances pour 
faire échec à l'autorité royale, intriguer avec le Brandebourg 
et l'Autriche et mème lever les armes contre le souverain. 
Après la guerre étrangère, la Pologne connut une fais de plus 
la guerre civile : deux batailles sanglantes furent livrées devant 
Czenstochowa et à Maiwe (ou Montwe). Le roi dut accorder 
l'amnislie à cet insolent rival et renoncer à poursuivre l'élec- 
tion d'un prince français. Lubomirski se retira à Breslau, où 

1. Jam vero isla mala imminent patriæ (ulinam sim falsus vates) sed certius 
est, quod absque pramalwra successoris electione Respublica ibit in direptionem 
gentium : Moschum, unius linguæ et majori parle religionis, duminum sequeretur 
Russia et Lithuania; Brandeburgicum vicine Major Polonin el Prussia.,, Austriaca 
domus, licef rectissinas clat intentiones, tamen, in pubiioa Regni direptione,« Minori 
Polonia sibi non deerit, ef forte mallet urusquisque partem Hegni gladio partam 
absoluto dominatu lenere quam integrum Megnum vetustis libertatibus contra 
principes legibus tectum, Uc lexte si curicux fait partie d'un discours prononcé 
à la diète de Varsovie le G juin 156f. Ce discours figure dans un manuscrit dé ln 
Bibliothèque Barberini, n° 3503, f. 449. [l a été publié notamment dans le Recueil 


intitulf Relacyje Nunerurzow, ete. (Relations des Nonces el d'aulres personnages 
sur la Pologne), publié pur ir Bibliothèque polonaise de Paris, Berlin et Posen, 1864. 
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il mourut en 1667. Il avail un instant failli jouer vis-à-vis du 
roi le rôle de Cromwell vis-à-vis de Charles II. Aucune humi- 
liation n'avait été épargnée à Jean-Casimir. 

Le traité d'Androussovo (1667). — La Russie devait 
nécessairement profilor de toutes ces misères. La Pologne 
était impuissante à poursuivre contre elle une guerre sérieuse. 
Elle dut capituler. La trève d'Andronssovo (1667) laissa aux 
Moscovites Smolensk, la Sévérie, Tchernigof, l'Oukraine de la 
rive gauche du Dniéper; Kief fut cédé pour deux ans {et ne 
devait jamais ètre restitué). En 1664, l'hetman de l'Oukraine 
occidentale, Dorochenko, avait imaginé de se mettre sous la 
protection de la Porte ottomane. En 1667, battu par Jean 
Sobieski, le futur roi, il consentit, moyennant le paiement d'un 
tribut annuel, à reconnaitre la suzeraineté de la Pologne. 

Au fond, malgré des succès parliels, malgré les exploits d'un 
Czarniceki, d'un Kordecki, d'un Sapitha, ce règne de Jean- 
Casimir n'avait été qu'une longue série de calamités. Ni dans 
la szlachta, ni dans le clergé, il n'avait trouvé d'appui sérieux 
nulle part. On le lournait en dérision. Les iniliales de son 
nom, I. C. R. étaient ainsi interprétées : Jnitium Calamitatum 
Regni. En 1667, il perdit son épouse Marje-Louise, dont le cou- 
rage l'avait plus d'une fois soutenu dans ses revers. 11 l'avait 
épousée « par économie, pour que la Pologne n'eût pas à 
entretenir deux reines », et n'avait pas eu à se repenlir de cette 
union. Le dégoût du pouvoir le prit. Il abdiqua la couronne 
et se relira en France. Louis XIV lui assigna les revenus des 
abbayes de Saint-Germain des Prés (à Paris) et de Saint- 
Martin de Nevers. Il mourut dans cette ville. Un superbe mau- 
solée lui a été élevé dans l'église Saint-Germain des Prés. Le 
bas-relief principal représente la bataille de Béréstetchko. 

Élection de Michel Wisnowiecki (1889). — Jean- 
Casimir n'avait pu régler l'élection de son successeur. En abdi- 
quant il avait espéré faire arriver au trône de Pologne un can- 
didat agréable au roi de France, le prince Frédéric-Guillaume 
de Neubourg; à la diète d'élection les voix se parlagèrent entre 
le prince de Neubourg, le duc d'Enghien et le duc Charles de 
Lorraine, soutenu par l'Autriche. Tout à coup surgit une can- 


Google OU UNVERSIN OF MEME 


LA POLOGNE 639 


didature nationale, celle de Michel Wisnowiecki {Vichnévétski). 
IL appartenait à une famille qui avait possédé de grands biens 
en Oukraine et qui était assez opulente pour meltre sur picd jus- 
qu'à 12000 hommes. Son père Jérémie s'était distingué dans 
les guerres conire les Kosaks et sa fortune avait sombré dans 
les catastrophes qui avaient détaché leur terriloire de la Répu- 
blique : le souvenir de ses sacrifices, de sa bravoure devait 
profiter à son fils. L'élection de Michel annonçait évidemment 
des idées de revanche contre les Kosaks. Le nouveau roi, ne 
pouvant être agréable à la France dont il avait supplanté le 
candidat, devait nécessairement s'appuyer sur l'Autriche. En 
effet, il épousa la sœur de l'empereur Léopold. 

Pour résister aux revendications qu'il redoutait, le chef 
kosak Dorochenko s'allia aux Tatars et se mit sous la suze- 
raineté du sulian, qui déclara la guerre à la Pologne. Les Turcs 
envabirent la Podolie, s’emparèrent de Kaménietz (Kamienec) 
et poussèrent jusque sous les murs de Lwow. Par le traité de 
Buczacz (1672), l'Oukraine fut cédée à Dorochenko comme fief 
de la Porte; la Podolie et Kaménietz restaient à la Turquie: 
le Pologne lui payait en outre une indemnilé de guerre et s'en- 
gageait à acquitter un trihu annuel. Humiliée à l'intérieur, la 
République étail encore déchirée à l’extérieur par des confé- 
déralions rivales. Celles de Golomb, présidée par Élienne-Sta- 
nislas Czarniecki, se permettait d'intervenir mème dans les 
affaires de l'Église el destituail Je primat Prazmowski. L'hetman 
Sobieski, vainqueur des Tatars, formait la contre-confédération 
de Szezebrzeszyn ‘ et réussissait à grouper de nouveau toutes les 
forces du pays contre les Osmanlis. 

Le iraité de Buczacz avait été une surprise ignominieuse. 
Revenus à eux, les Polonais comprirent qu'ils ne pouvaient ni 
ne devaient l'exécuter. Ils refusèrent de payer le tribut. Sobieski 
marcha contre lestroupes otlomanes, commandées par Husscin- 
Pacha, et les défi auprès de Khotin (ou Chocim) en Bessarabie : 
20 000 Turcs périrent; 66 étendards, 120 pièces de canon res- 
tèrenl aux mains des Polonais (11 novembre 4673). Au moment 


4. Prononcez Sichébjéchiue. Ce nom ne réunit pas encore, — on pourrait le 
croire, — toutes les difficuliés de l'urthographe el de la prononcialion polonaises. 
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mème où Sobieski remportait cette glorieuse victoire, Michel 
Wisnowiecki mourait à Lwow (1673). Some son prédécesseur, 
il ne laissait pas d'héritier. 

Élection de Sobieski (1674): la France et l'Autriche. 
— Après une longue période d'humiliations et de défaites, la 
Pologne avait besoin avant tout d'un roi guerrier. Les candi- 
dats étrangers, Charles de Lorraine, soutenu par l'Autriche, le 
prince de Neubourg, présenté par la France, ne pouvaient 
luller conire le preslige militaire de Jean Sobieski. Le héros 
de Khotin avait rendu à la Pologne la conscience de sa gloire 
et de sa mission historique. Son aïeul, Marc Sobicski, avait 
joué un rôle honorable dans les guerres de Bäthory. Son père 
Jakob, castellan de Cracovie, s'était distingué comme soldat, 
comme diplomate, comme oraleur; il a laissé quelques écrits 
politiques qui ne sont pas sans intérêt *. Jean Sobieski, né en 
4624, élait dans toute la vigueur de sa maturilé; il avait suc- 
cédé comme grand hetman de la couronne à Czarniecki, comme 
grand maréchal à Georges Lubomirski. Depuis près d'un quart 
de siècle, il avait combattu sans relàche Les Suédois, les Kosaks, 
les Tatars, les Osmanlis, et il venait de ramener sous les éten- 
dards polonais la victoire qui les fuyait depuis si longtemps. 
Dans sa jeunesse il avail servi en France. Il avait épousé une 
Française, Marie-Cusimire d'Arquien, venue en Pologne comme 
dame d'honneur de Marie-Louise de Gonzague. On pouvait 
donc espérer que son élection serait bien vue de la cour de 
Versailles. Elle le fut en effet. Peu de temps après l'élection, 
Louis XIV envoya comme ambassadeur en Pologne le marquis 
de Béthune, beau-frère de la reine Marie-Casimire. « L'alliance 
qui a toujours été entre la France et la Pologne n'a jamais été 
plus étroite que depuis que le roi qui règne aujourd'hui est 
monté sur le trône », disaient les instructions de M. de Béthune. 
Le 41 juin 4675, un traité fut conclu à Jaworowo : Louis XIV 
s'engageait à fournir des subsides au roi de Pologne, qui, en 
revanche, promettait de soutenir les mécontents de Hongrie 


1. Voir le récit d’un voyage en Allemagne et en France de 1607 à 4641, publié 
eu français dans la Pologne historique de Léonard Chodzko, Paris, 1439. 
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contre la maison d'Autriche, de déclarer la guerre à l'Électeur 
de Brandebourg et de lui reprendre la Prusse ducale. 

Les circonstances étaient favorables : une partie de la popu- 
lation de cette province était polonaise ou favorable à la Pologne 
et l'Électeur était en lutte contre la Suède. Sobieski ne put pasou 
ne sut pas profiter des circonstances. La Pologne laissa échapper 
l'occasion de reprendre l'olfensive contre le Brandebourg, de 
jouer un rôle dans Les combinaisons politiques de l'Occident. 
Cette occasion, elle ne devait plus la retrouver. 

La bienveillance de Louis XIV profita du moins à Sohieski 
dans scs luttes cantre les Oltomans. La guerre avait continué 
après l'avènement du nouveau roi. Les Tatars avaient élé 
vaincus sous les murs de Lwaw (1675) et l'année suivante 
Sobieski, retranché dans le camp de Iuravna (Jouravna)}, avait 
repoussé toules les atlaques d'un ennemi beaucoup plus nom- 
breux. La paix fut conclue à Iuravna sous Les auspices de la 
France : elle restituait à la Pologne Les deux licrs environ de 
l'Oukraine, rendait la liberté à plus de 40000 prisonniers et 
mellait la Pologne à l'abri des invasions talares. La question 
de la Podolie était réservée pour des négociations ultérieures. 

Les relations d'amitié entre la France et la Pologne ne 
devaient pas durer bien longlemps. Sobieski était follement 
amoureux de sa femme Marie (Marysienka) d'Arquien; la reine 
aurait voulu que Louis XIV accordt à son père, simple mar- 
quis, le litre de duc et pair. Le « grand roi » s'y refusa, Marie 
jeta son époux dans les bras de l'Autriche, qui promettait à 
leur fils Jacques la main d'une archiduchesse. 

Le parti français perdit peu à peu du terrain, et, à La diète de 
1683, l'un de ses principaux chefs, André Morsztyÿn, grand lré- 
sorier du royaume el l'un des meilleurs poètes de l'époque, ful 
accusé de trahison, dépouillé de ses honneurs et dignités. 11 se 
relira en France et achela la Lerre de Chäleauvillain, dont son 
fils prit le nom. L'Autriche, plus menacée que jamais par les 
Turcs, avait plus d'intérêt encore que Louis XIV à s'assurer 
l'alliance de la Pologne. Grâce à l'intervention du Saint-Siège, 
elle réussit à conclure avec Sobieski un trailé d'alliance contre 


les Oltomans. Ce traité fut surtout ulile à l'Autriche (1683). 
Hieroine GÉkÉnALE. VI at 
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La Pologne, la Turquie, l'Autriche. — Peu de temps 
après 'sa conclusion, le grand-vizir Kara-Muelapha mettait le 
siège devant Vienne; l'ambassadeur de Léopold [*° el le nonce 
du pape conjurèrent Sobieski de sauver la chrélienté. Le vain- 
queur de Khotin fit honneur à ses engagements; à la tèle 
de 22 000 Polonais, il dispersa le camp de Kara-Muslapha el 
sauva la capitale‘. L'enthousiasinc fut grand dans toute la 
chrétienté. Les Viennois accueillirenten triomphe leur libéra- 
leur. Léupold montra une mesquinerie misérable. Nous avons, 
sur cel épisode si glorieux pour le rai de Pologne, si peu hono- 
rable pour l'Empereur, un témoignage peu suspect. Ce sont les 
lettres que Sobieski adressait au lendemain mème de la balaille 
à « la seule joie de son âme, à la charmante et hien-aimée 
Marietle ». La première débute comme un hymne : « Dieu soit 
béni à jamais! Il a donné la victoire à notre nation, il lui a donné 
un triomphe lel que les siècles passés n’en virent jamais de 
semblable, » Elle continue par des détails navrants sur F'ingra- 
‘litude autrichienne : « On refuse d'enlerrer nos morts; on pille 
nos bagages; on nous enlève nos chevaux restés en arrière. 
Nous serions moins malheureux si l'on avait la charité de nous 
coustruire un pont sur Le Danube et que nous puissions passer 
en pays ennemi. Nous sommes ici sur Jes bords du Danube 
comme autrefois les Israélites sur les bords de l'Euphrate. » 

Ces tristes côtés de l'expédition se perdirent dans l'auréole 
de gloire qui rayonnait sur le front de Sobicski. Les prêtres 
l'exallèrent, les poèles le chantèrent. Kochowski écrivit {a 
Délivrance de Vienne ou l'œuvre de Dieu {Gesta Dei). H com- 
pare Sobieski à Godefroy de Bouillon el à Barberousse, et, dans 
sa Psalmodie polonaïse, il chante un psaume de reconnaissance : 
« Leurs puissants sont tombés, eux qui disaient : Possédons 
la terre chrétienne, et ils ont eu le sort des Madianiles, » 

Le profit que la Pologne relira de celle campagne ne fut pas 
en rapport avec la gloire qu'elle lui avait rapportée. La reprise 
de Kaménielz eûl fait beaucoup moins de bruit en Europe que 
la délivrance de Vienne ou la prise de Gran; elle eût été beau- 


4. Voir, cislessous, Le chapitre xxu Empire ottunany, 
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coup plus utile. La guerre continua entre la Pologne et la Tur- 
quie avec des succès inégaux. 

En 168, André Potocki avait occupé la plus grande partie 
de la Podolie et de l'Oukrainc. L'année suivante, les Polonais 
essayèrent en vain de prendre Kaménietz; l'hetman lablo- 
nowski, en 4685, ne put réussir à s'emparer de la Moldavie. En 
1686, Sobieski crut nécessaire de s'assurer l'alliance de la Mos- 
covie : il lui céda définitivement, par le traité dit de Grzymiel- 
towski (c'était le nom du négociateur), Smolensk et Kief 
moyennant une indemnité pécuniaire et une promesse de co0- 
péralion mililaire; celle promesse ne fut pas tenue et les Polo- 
nais ne purent reprendre ni Kaménielz, ni envahir la Moldavie. 

Anarchie intérieure. — Les échecs de la politique exté- 
rieure ct des armes de Sobieski s'expliquent, sous ce règne 
comme sous les précédents, par les faiblesses de la politique 
intérieure. Soumis à une femme égoïste et frivole, Sohieski 
avait à compter avec tous les parlis qui se groupaient suc- 
cessivement sous l'influence des cours étransères, comme des 
monceaux de sable brusquement soulevés par les vents orageux. 
Ces actions étrangères exercées sur les dièles et même sur les 
diétines paralysèrent toute grande politique. Mème l'Électeur 
de Brandebourg était parvenu à se constituer un parti. « Dans 
la Pologne anarchique, gouvernait qui voulait; chaque magnat 
faisait de la politique pour son compie. Le roi n'étail qu'un 
magna, le plus puissant de tous. Les grands hiens de la couronne 
et la répartition des posles vacants lui créaient loujours un cer- 
fain parti; sa polilique, quelle qu'elle füt, se heurtait toujours 
à la politique des magnals ses adversaires; elle était obligée de 
lutter contre elle; elle ne pouvait jamais compler sur l'appui du 
peuple entier. Ce n'était pas une polilique d'État, mais une 
politique d'oligarchie. Elle nc pouvait poursuivre efficacement 
un but sérieux ; elle avait les mains liées par l'anarchie géné- 
rale » (Bobrzynski). Sobicski, dit un autre historien (Szujski), 
élait l'essence mème du sang polonais, le sslacheic, avec toules 
les qualités et tous les défauts de ce type polilique élaboré par 
les siècles, Et Szujski ajoule : « On ne pouvait plus songer en 
Pologne à une polilique éncrzique, sérieuse, Celui qui voulait 
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la contrarier, celui contre lequel elle était dirigée, trouvait tou- 
. jours un parti pour se conformer à ses vues; il pouvait toujours 
paralyser les décisions de la Diète. » Sobieski ne put mème 
pas marier son fils suivant ses désirs; il avait voulu lui faire 
épouser l'héritière des biens immenses des Radziwill; Jes 
intrigues de ses adversaires donnèrent pour époux à celle-ci 
le fils de l'Électeur de Brandebourg. Sobieski ne fut pas plus 
heureux du côté de l'Autriche; la fille de l'Empereur, pro- 
mise au prince Jacques, épousa l'Électeur de Bavière. En 
Lithuanie l'autorité royale était impudemment bravée par la 
famille des Sapiéha, qui terrorisait le pays. Les dernières années 
du libérateur de Vienne furent pour lui des années d'humi- 
lialions politiques et de chagrins domestiques. L'esprit d'in- 
triguc de la reine Marie-Casimire, son avidité, rappelaient les 
temps de la reine Bona. Désenchanté de tout, Sobieski déclarait 
à ses derniers instants qu'il n’y 8 pas un homme de bon ici-bas. 
L'interrègne qui suivit sa mort est une des périodes les plus 
désolantes et des plus immorsles de l'histoire de Pologne. 

La société polonaise. — Le xvi° siècle avait vu la 
Réforme échouer en Pologne. Le xvu° siècle voit le triomphe 
du catholicisme et des Jésuites. Les guerres perpétuelles contre 
les: musulmans, Tatars et Osmanlis, contribuent singulière- 
ment à exaller le sentiment religicux. L'influence du clergé est 
de plus en plus considérable. Les évèques, sénaleurs de droit, 
remplissent le plus souvent les grandes fonclions politiques. 
Pour dix-sept diocèses, on compte sur le sol de la République 
650 monaslères, sans parler des confréries laïques, dont les 
membres s'engagent à des pratiques dévotes. Parmi les ordres 
religieux, cc sont toujours les Jésuiles qui dominent, L'un 
d'entre eux est le confesseur du roi. Ils sont surtout en faveur 
auprès des grandes familles; ils leur imposent jusqu'à leurs 
goils littéraires et arlistiques. Mais ils sont trop savants et 
{rop aristocraliques pour agir directement sur le peuple; cette 
action est exercée par des moines d'ordres moins relevés, par 
les Bernardins, les Réformats, les Capueins. Ceux-ci entrent 
en contact avec les masses par l'intermédiaire du frère qui 
péuèlre aussi bien dans la cabane du chlop que dans le château 
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du magnat, qui joue dans les campagnes le rôle d'une gazette 
vivante et parfois aussi d’un boulfon religieux, et au Lesoin 
d'un émissaire politique. Mickiewiez a immortalisé ce type 
dans Hessire Thadée. L'ordre des Basiliens appartient à l'Église 
unie ct s'occupe surtout à lutter contre l'orthodoxie. Le zèle 
religieux du clergé s'allie parfois à un patriotisme farouche, et 
c'est à lui que la Pologne doit peut-èlre de n'avoir pas été 
définitivement soumise par le Suédois luthérien. De grandes 
fanilles donnent leur palais pour y éteblir des monasières. 
L'ascétisme et le mysticisme deviennent à la mode. Par mal- 
heur, au xvu° siècle, l'esprit religieux ne va pas sans l'intolé- 
rance. En 4658, la Diète rmit hors la loi la secte des Sociniens, 
qui Morissait en Pologne depuis la fin du siècle précédent et 
qui avait des adhérents dans une foule de familles distinguées. 

A côté de ce fanatisme religieux, on peut signaler le fana- 
tisme social, plus déplorable encore. Pour justifier l'exploitu- 
tion du paysan, les sslacheici en arrivent à se considérer comme 
une race supérieure el à envisager leurs paysans comme une 
race inférieure, la race de Cham, maudite dès l'arche de Noé, 
fatalement destinée à ètre réduile en esclavage. Ainsi les sou- 
venirs de l'Ancien Testament sont invoqués pour violer les pré- 
ceptes du Nouveau. Les Juifs, fort nombreux en Pologne et en 
Lithuanie, sont comme le paysan un objet de mépris. Mais les 
pans s'en servent volontiers pour exploiler les chlopi (paysans) 
et la haine du chklop se relourne à son tour contre leurs misé- 
rables instruments. 

Pendant la première moilié du xvn° siècle, Les écoles élaient 
loutes aux mains des Jésuites. En 1642, Vladislav IV avait 
introduit les Piaristes (l'ordre scolarum piarum, créé à Rome 
au commencement du xvu' siècle); mais ils ne purent jamais 
rivaliser avec les Jésuiles. Les ravages que la Pologne subit 
de la part des Suédois, des Tures ou des Talars arrètérent le 
développement des villes et, par suite, des écoles. 

Sous l'influence des deux reines Marie-Louise de Gonzague 
el Marie-Casimire, la langue et les manières françaises pénétrè- 
rent à la cour, jusque-là surtout soumise aux influences ila- 
liennes. Les genlilshommes qui fréquentaient la capitale adop- 
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tèrent le costume français et s’efforcèrent d'imiter le langage 
de Versailles et de l'hôtel de Rambouillet. Autrefois on allait 
étudier à Bologne, à Padouo, à Vienne, à Louvain. On allait 
maintenant à Paris et on en copiait les modes. Cependant la 
majorité de la ss{achta, dans les provinces, reste fidèle au cos- 
lume national. L'extrème vanité du szlachcic se trahit dans 
unc passion déréglée pour les généalogies fantastiques. La 
Pologne ne suffit pas aux grandes familles polonaises : elles 
veulent à tout prix se rattacher à l'Italie, à Rome, à l'Espagne. 
et meltent en circulation les légendes les plus invraisemblables, 

Élection d'Auguste Il (1696). — Jean Sobieski était 
peu populaire. Son fils Jacques ne put réussir à sc constituer 
un parti. Les voix se partagèrent entre le candidat français, 
Louis de Conti, et l'Électeur de Saxe, Frédéric-Auguste. Au 
fond la couronne était au plus offrant. Frédéric-Auguste sut 
distribuer plus habilement ses libéralités ; d'ailleurs Dresde était 
plus près de Varsovie que Versailles, et Frédéric-Auguste 
arriva le premier. Né dans la religion réformée, il l'avait 
abjurée, trouvant lui aussi que la couronne de Pologne valait 
bien une messe *. Élu le 27 juin par une partic des électeurs 
tandis que les autres voix se portaient sur le prince de Conti, 
il jura le 27 juillet les Pacta conventa el sc fit couronner à 
Cracovie dès le 15 septembre. Conti n'arriva devant Dantzig 
que le 2% septembre *, Il renonça à entamer une lutte inégale 
ot retourna en France (7 novembre). La couronne de Polagne 
avail élé le prix de la course. Frédéric-Auguste prit le nom 
d'Auguste IL L'Autriche, la Russie et le Brandehourg avaient 
appuyé son élection. Décidément la cour de Versailles n'élait 
pas heurcuse avec ses candidats. 

Augusle IE arrivait sur le trône avec du grunds desseins. 
Louis XIV étail son idéal, ct, avre le concours de l'armée 
saxonne, solide ct bien disciplinée, il espérait contraindre ses 
nouveaux sujels à l’ordre et à l'obéissance, Mais les Saxons, 
unc fois entrés en Pologne, la traitèrent en pays conquis; leurs 
brulalilés rappelaient les plus mauvais souvenirs de l'occupa- 
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tion suédoise. Dès les premiers jours la popularité du nonveau 
roi fut compromise. 

Fin des guerres contre les Turcs. — Il s'était engagé 
par les Pacta conventa à reconquérir sur les Turcs la ville de 
Kaménielz; il n'y put réussir. Les troupes qu'il avait rassem- 
blées en Galicie se contentèrent de dévaster le pays, comme 
jadis au temps de la Guerre des poules. Cependant, le 9 sep- 
tembre 1698, l'helman Félix Potocki vainquit les Tatars sous 
les murs de Podhajié. Ce fut le dernière victoire remportée sur 
les Osmanlis, le dernier chant d'une gloricuse épopée qui sem- 
bluil perpétuer dans l'Europe orientale les légendes des Croi- 
sades. La Turquie, épouvantée par Jes lriomphes du prince 
Eugène, dut se résigner à signer en 1699 le traité de Karlovitz. 
Cet acte international restitua enfin à la couronne de Pologne 
cette place de Kaménietz que Sobieski lui-même n'avail pu 
reprendre. Les troupes saxonnes évacuèrent le royaume, mais 
ce fut pour passer en Lithuanie, Une insurrection avait éclaté 
dans ce pays, provoquée par l'insolencce et les abus de la famille 
Sapiéha. Une guerre civile s'engageu. Les Sapitha avaient 
réuni 9000 hommes; la s3/achta forma vontre eux une confé- 
dération qui mit sur pied 20000 hommes; une bataille fut 
livrée le 10 novembre 1700 à Olkiéniki (gouvernement aclnel 
de Grodno). Quelques-uns des Sapiéha furent tués; leurs biens 
furint conlisqués. 

La Pologne entre la Suède et la Russie : anarchie. 
— C'est dans ces misérables gucrres intérieures que la sz/achta 
épuisait les forces du pays au moment même où l'Électeur Fré- 
déric de Brandebourg se faisait couronner roi de Prusse et don- 
nait à son royaume le nom d'une province polonaise, où Pierre 
le Grand ouvrait à Ja Russie « une fenêtre sur l'Europe ». À 
ec moment l'intérêt de la Pologne eût élé de s'allier à la Suède 
pour paralyser le développement de la Russie. Auguste TI suivit 
une politique absolument opposée. IL espérait s’annexer la 
Livonie; il espérait aussi, grâce au concours de Pierre, réussir 
à constilner un pouvair fort en Pologne. On verra plus loin les 
résultats de celte politique !. 


4. Voir, cislessons. le chapitre xx1 Guerre du Nord). 
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Détrôné par Charles XII, Augusle fut rétabli par le isar, 
Son rival, Stanislas Leszezinski, tamba avec son protecteur, le 
vaineu de Polluva (1709). Auguste rentra en Pologne, loujours 
vscorlé par les Russes; lu diète de Varsovie (1710) le rélahlit 
sur le trône. Soutenu par le tsar, Auguste Il cherchail à 
s'appuyer encore sur le roi de Prusse : il lui céderait la Prusse 
polonaise; il céderait au tsar 18 Samogitie et la Russie Blanche. 
clen revanche les deux souverains lui prèteraient leur concours 
pour établir dans ce qui resterait de la Pologne une monarchie 
absolue et héréditaire. 

A son tour Pierre le Grand est humilié par les Turcs (lraité 
du Prulh, juillet 1741). Il doit provisoirement renoncer à se 
mèler des affaires de Pologne, et Auguste se voit réduit à pour- 
suivre seul l'exécution de ses plans ambilieux. S'il avait pu les 
réaliser, mème en réduisant le domaine de l'État polonais-lithua-, 
nien, il eût assurément rendu à ses tumuliueux sujets Je plus 
sigualé des services. La conslitulion d'un gouvernement fort 
n'edt certainement pas été lrop payée par l'abandon de quel- 
ques provinces. 

Privé du concours de Pierre le Grand, Auguste essaya de 
réaliser ses plans par lui-même. Il introduisit de nouveau les 
{roupes saxounes en Pologne, les dispersa dans le pays, leur 
preserivit d'indisposer les habitants par des vexalions, de pro- 
voquer des froubles que le souverain se verrait forcé 1e 
réprimer. Il réussit ainsi à susciter des confédéralions isolées 
qui finirent par se grouper en une confédération centrale dile 
de Tavnogrod. L'ne guerre civile éclata. Le maréchal saxon Fle- 
ming lint en échec les confédérés. Celle fois, la ss/achta sv 
voyaul menacée d'être écrasée, implora le secours de Pierre le 
Grand. Ainsi l'appui de la Russie élail tour à lour invoqué jar 
le roi contre les sujets et par les sujels contre le roi. August I 
se rendit à Dantzig pour conférer avec le tsar. L'armée russe 
entra en Volynie; l'envoyé du tsar, Dolgorouki, joua le role de 
médiateur entre le souverain et ses sujels; les troupes saxnnnes 
évacuèrent la Pologne et la confédération fut disoule. C'en élail 
fait de l'indépendance nalionale. 

Une diète convoquée à Varsovie ralifia les cundilions de l'ac- 
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cord des deux partis et de l'humiliation nationale. Les pouvoirs 
exagérés des diétines étaient restreints, les confédérations inter- 
dites, l'armée et le irésor furent remis aux mains du pouvoir 
central. Désormais l& Couronne, c'est-à-dire la Pologne, devait 
entretenir une armée régulière de 18 000 hommes, la Lithuanie 
de 6000. Ces deux chilfres étaient un maximuin. C'élait bien 
peu pour résisler à de si redoutables voisins. Un impôt de 
eapilation fut établi pour l'entretien de celte petite armée. 
Pour l'augmenter, il fallait accroitre les impôts et recourir à la 
Dièle, qui restait toujours sous le régime du liberum veto. Ces 
réformes furent votées le 31 janvier 1717 dans une diète spé- 
ciale qui ne dura que six heures et qui à gardé le nom de 
« diète muelte ». Elles furent placées sous la garanlie du lsar. 
Cetle date commence pour la Pologne une période de dépen- 
dance et d'humiliation qui ne finira qu'avec sa ruine complète. 

La littérature polonaise. — Les catastrophes qui acca- 
blèrent la Pologne sous le règne de Jean-Cashnir et de ses suc- 
cesseurs devaient exercer un conirecoup falal sur le dévelop 
pement de la littérature. La langue polonaise ne subit plus 
l'influence salutaire de l'idiome Lehèque, tombé lui-mème en 
décadence: elle cherche à se modeler sur le latin et se désho- 
nore par des macaronismes. Le distinclion suprème, surtout 
en prose, consiste à écrire un mot latin pour trois ou quulre 
inots polonais. 

Les poèles et Les prosaleurs se frainent péniblement sur les 
traces de leurs grands ancètres du « siècle d’or ». L'époque est 
peu favorable aux Muses, et la plupart des œuvres restèrent iné- 
dites du vivant de leurs auteurs. Elles n'exercent done aneune 
influence sur les contemporains. Samuel Twardowski (+ 1611) 
chante ou plutôt décrit les exploits de Vladislay IV ou les 
guerres contre les Kosaks, Il a parfois des paroles praphéliques. 
s À force de rompre les diètes, dit-il quelque part, nous nous 
romprons nous-mèmes : 

« Przez co sie dzisiaj rozrywajce sejmy 
Prs:z co wkrotee rozcrwiem sie i my. » 


Les vers de ce poële, ou plus justement de ce rimeur patriote, 
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offensèrent les Russes, qui exigèrent leur destruction. Un 
poème sur Vladislav LV fut brûlé par la main du bourreau. 

Waclaw Potocki (mort vers 1691) célèbre la campagne de 
Khotin de 1671. Celle épopée guerrière est cerlainement l’une 
des œuvres les plus remarquables de la littérature polonaise; 
mais elle fut ignorée des contemporains et n'a été publiée que 
dans notre siècle. Vespazian Kochowski (1633-1699) est tout 
ensemble poète et historien; il eut mème le Lire d'historiographe 
de Sobieski; dans ses Psalmodies polonaises il retrouve la belle 
langue de Wujck et de Skarga; mais souvent il la défigure 
par l'abus des mots étrangers. Lui aussi est un prophète de 
malheur : « Avec un seul mot, fiat, Dicu a créé le monde; aver 
un seul mot, veto, nous perdons la Pologne. » André Morszten 
(1620-1704), grand trésorier de la couronne, fit partie de la 
députation qui alla en France demander la main de la reine 
Maric-Louise : il passa dans notre pays les dernières années 
de sa vie. Il imite Les classiques français italiens, traduit le Cid 
de Corneille, qui exalle l'aulorilé royale, et le fait jouer devant 
la cour au palais de Varsovie. Il souhaile à la Pologne un 
gouvernement fort. « Qu'est-ce que notre pays peut demander 
au ciel? Il a assez de gloire, d'armes et de pain. Que lui faut-il? 
Un gouvernement. » Morsztyn est le poète de l'amour élégant et 
délicat. De son vivant il ne publia que des traductions. 

Barthélemy Zimorowicz (1397-1682) continue dans ses idylles 
la tradition de Szymonowicz; il manie une langue aimable el 
pure; parfois il élève le lon pour pleurer la misère des cam- 
pagnes ravagées par les Kosaks. 

Les satires d'Opalinski (1610-1651) sont écriles dans un slyle 
bizarre et avec une prosodie douteuse; mais elles conslituent 
un document appréciable pour l'histoire du lemps. « Si elles 
élaient écrites en prose, a-t-on dit, ce scrait le meilleur livre 
politique de l'époque. » 

Le théàtre national ne réussit pas à se constituer. La repré- 
sentation du Cid de Morsztyn au château de Varsovie esl le 
seul incident qui mérile d'être menlionné. 

L'éloquence du clergé n'est pas à la hauteur de son patrio- 
lisine : pourtant les événements étaient faits pour l'inspirer. 
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L'éloquence politique est fort à la mode dans les dièles et les 
diélines, mais elle est défigurée par l'abus des citalions latines 
ou le macaronisme ?. La Jeclure de ces discours qui transpor- 
taient les contemporains est aujourd'hui absolument insuppor- 
table, Celle des publicistes est plus intéressante : Maximilien 
Fredro défend les libertés polonaises, l'élection des rois, le 
liberum veto; dans le Vir consilii, il donne la théorie de l'élo- 
quence polilique, 

Kochowski (1633-1699) écrit en latin son C'ommentarius bell: 
adversum Turcos et ses Climacteres Annalium Poloniæ. Nous 
avons parlé plus haut de Slarowolski. Un document unique ce 
sont les mémoires de Jean-Chrysostome Pasck (1636-1704). 
Pasek est un gentilhomme mazovien élevé chez les jésuiles; il 
a pris part aux guerres contre les Suédois et les Moscovites, 
aux diètes, à la vie de la cour, et raconte naïvement ce qu'il 
a vu. C'est un observateur attenlif, un agréable humoriste. Il 
n'imite personne et ne songe qu'à raconter les choses comme 
il les a vucs. Le récit de la campagne du Danemark avec Czar- 
niecki est un véritable chef-d'œuvre. Il rappelle tour à tour 
Montaigne et Monluc. Pasek serait vraiment un écrivain clas- 
sique s'il n'avait la manie de citer du latin à tout propos. C'est 
Le Saint-Simon de la Pologne, mais un Saint-Simon bon enfant, 
et qui n'a rien de la hbile de son confrère versaillais. Moins 
personnel el moins intéressant que Pasek, Jerliez nous a laissé 
une Chronique qui n'a élé publiée qu'en 4843. Au milieu de 
celte période troublée, beaucoup d'écrivains n'avaient pas le 
temps de songer à éditer leurs ouvrages. Les sciences et la 
médecine étaient négligées: elles peuvent cependant citer les 
noms de Hévélius, de Herka, de Häaur, dontle Traité d'économie 
rivale, publié en 1665, est encore aujourd'hui utile à consulter. 

La langue latine est toujours en honneur; mais clle aussi a 
vu se fermer son cycle d'or. À des poètes comme Sarbiewski 
succèdent des versificateurs beaucoup moins élégants, des 
historiens comme Samuel Gradski (mort en 4690), auteur 
de l'Historia belli cosaco-polont; comme le jésuite Kojalo- 


4. Le discours par lequel Jeun-Casimir annonce son abdication au Sénat com- 
prend 32 lignes. Sur ces 92 lignes il y a 13 citations latines. 
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wiez (1609-1677), qui compile les Annales de la Lithuanie; 
comme le chancelier Radziwill (1595-4656), auquel on doit un 
Epitome rerum gestarum in regno Poloniæ regnantibus Sigis- 
mundo II et Vladislao IV, etc. 

En somme, le xvn° sièele ne confirme pas les promesses de 
l'époque qui l'a précédé. IL n'a produit ni un Kopernik, ni un 
Skarga, ni un Kochanowski. 

En Lithuanie, dans les provinces russes, la liltérature obéit 
à un double courant. Les écrivains polonisés écrivent en latin 
ou en polonais. Ceux qui sont restés fidèles à la tradition russe 
écrivent des chroniques comme celles des moines russes ou 
compilent d’après les anciennes annales. Ils écrivent pour ou 
contre l'Union. Ils ont laissé d'innombrables pamphlets théo- 
logiques, des grammaires, des lexiques, des panégyriques, des 
vers rimés, des acrostiches. Toute cette littérature est. fort 
ennuyeuse, mais elle est fort intéressante si l'on considère 
l'influence qu'elle a exercée sur la littérature russe proprement 
dite, On retrouve son influence et ses procédés dans les œuvres 
écrites par les membres de l'Église orthodoxe, même à Moscou, 
mème en Sibérie :. 

Les beaux-arts. — Une période de guerres et d'invasions 
perpétuelles est nécessairement peu favorable au développement 
des beaux-arts. En archilecture la Pologne ne se crée point de 
style national et ne produit point d'artistes indigènes. Pour les 
édifices religieux, les Jésuites lui imposent le type auquel ils ont 
donné leur nom. Sous le règne de Sobieski, un architecte mila- 
nais, Joseph Belloto, construit à Varsovie l'église de la Croix, 
le palais Krasinski, ctélève non loin de la capitale la somptueuse 
villa de Willanow, séjour favori de Sobieski, enrichi à grands 
frais d'objets d'art importés d'Italie. Le roi lui-même avait fait 
pour celte résidence favorite une inscriplion latine : Quod retus 
urbs coluit, nunc nova villa lenet. D'où le nom de Willanow. 

La peinture, plus favorisée que l'architecture, produisit 
quelques artistes nationaux. Proszowski, élevé en Ilalie, fut le 
peintre officiel de Jean-Casimir et nous a laissé un portrail de 


1. Voir éidessous, chap, xx (assis), sur Potolski, saint Diuilri de Rostof, te 
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ce roi. Les frères Lubiensiecki vécurent la plus grande partie 
de leur vie à l'étranger. Alexandre Trycki jouit de la faveur de 
quatre rois : Jean-Casimir, Michel Wisnowiecki, Jean Sobieski, 
Auguste IE. La gravure sur bois associée à l'imprimerie eut 
quelques représentants; la gravure sur cuivre fut surtout pra- 
tiquée par des Allemands; la sculpture ne produisit guère que 
des bustcs. La musique partagea les tristes destinées du théatre. 
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LA RUSSIE 
LES ROMANOF. — PIERRE LE GRAND 


(De 1645 à 1725) 


1. — Alexis Mikhaïlovitch. 


Importance du règne d’Alexis. — Le second Romanof. 
le fils du tsar Michel !, montait sur Le trône à seize ans. 1 devail 
régner trente el un ans (1645-1676). Son avènement suivit de 
deux années celui de son contemporain Louis XIV. 

À l'exlérieur, son règne esl signalé par la revanche que prit 
alors la Russie contre la Pologne. La Moscovie, pendant le 
Temps des Troubles, avait traversé une crise où elle faillit périr ; 
elle en élail sortie plus vigoureuse, avec une dynastie nou- 
velle, née du soulèvement nalional contre l'envahisseur et con- 
sacrée par l'élection populaire. Presque falalement, elle devail 
ètre tentée de lourner ses forecs renaissaules contre l'empire 
voisin, pour venger les maux qu'elle en avait subis, pour 
s'assurer, en l'affaiblissant, contre le relour de {els dungers. 
pour profiler à son tour des iroubles qui s'élovaient alors 
chez lui, On a vu plus haut comment la révolte de l'Oukraine, 


L Voir ciniessus. LV, pu TÉL et suir. 
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puis les dissensions polonaises, permirent au tsar Alexis de 
conquérir, ou, comme disent les historiens russes, de « recou- 
vrer » une partie des provinces que la conquèle lithuanienne 
avait, au xiv° siècle, détachées de l'ancienne Russie, En cela, il 
était le conlinuateur d'Iran le Grand et de Vassili Ivanovitch. 
La trêve d'Androussovo (1663), par laquelle il renonçait à la 
Lithuanie, lui laissa Ja rive gauche du Dniéper, et, en outre, 
Smolensk et Kief sur la rive droite ‘. 

Une autre ambition d'Alexis ne sc réalisa pas. Reprenant les 
vues d'Ivan le Terrible, devançant son fils Pierre I‘, il avait 
essayé de conquérir la Livonie, c'est-à-dire de s'assurer l'accès, 
tant désiré, de la mer Baltique. La Suède, héritière en Livonie 
des chevaliers Porte-Glaive, défendit vigoureusement l'héritage. 
D'abord, comme au temps d'Ivan Le Terrible, les Russes avaient 
ohtenu de rapides succès, enlevant Dünabourg, Kockenhusen, 
Dorpat; mais ils échouèrent en Livonie, devant Riga, en Ingrie, 
devant Oréchek et Kexholm (1656). Tandis que la Suède signait 
avec la Pologne la paix d'Oliva (1660), la Moscovie fut con- 
trainte d'abord d'accepter la trève de Valiéssar (1659), qui, de 
toutes ses conquètes, ne lui laissait guère que Dorpat; puis la 
paix de Kardis (4664), par laquelle le tsar abandonnait Dorpat. 

Le long règne d'Alexis fut bien moins imporlant par ses 
guerres el conquêtes que parce qu’il fut une période de trans- 
formation à l'intérieur, Dans la lente évolution qui, commencée 
sous Ivan le Terrible, sous Boris Godounof, sous Démétrius, 
sous Michel Romanof et le patriarche Philarète, devait aboulir 
à la réforme de Pierre le Grand, ce ne sont pas des années 
perdues que celles du règne d'Alexis. Le mouvement qui, de 
plus en plus, tendait à rapprocher de l'Europe civilisée la vieille 
Moscovie du Lomostroï, s'accentue; la gloire principale d'Alexis 
est d'avoir été le précurseur de son fils, el la génération dont il 
fut le chef annonce les « aiglons » de Pierre Le Grand. 

L'œuvre de transformation ne se poursuivit pas toujours 
pacifiquement ; on eut à lulter non seulement contre les voi- 
sins de la Moscovie, mais contre les vieux éléments de désordre 


4 Voir ci-dessus, p, 624, 643, M3x. 
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qui n'avaient pas épuisé loule leur vitalité au Temps des Trou- 
bles, — rivalités et insubordination des boïars, turbulence du 
peuple des grandes villes, résistance des républiques guerrières 
de l'Est et du Sud-Est (Kosaks du Don, du Volga, du Iaïk, du 
Térek), —et aussi contre de nouveaux éléments de désordre que 
la conquète venait d'agréger à l'empire : les Kosaks du Dniéper. 

Caractère du tsar Alexis. — Le nouveau souverain était 
plus intelligent et aclif que son père, plus doux que les tsars 
de la précédente dynaslie. On l'appelaït le Paisible (Tichaïchii). 
Ce petit-fils d'un patriarche était picux, aimant à lire des 
saintes Écritures, à les ciler, à s'en inspirer, se levant à 
quatre heures du matin pour prier, assistant tous les jours pen- 
dant cinq heures aux offices interminables de l'Église russe, 
observant strictement les longs carèmes. Il était de mœurs 
pures, et, chose à noter pour un (sar de Moscovie, très sobre. 
Il aimail Les pompes du palais comme celles de l'Église : aucun 
monarque n'eut plus de goût pour la représentation. En ses 
longs vêtements presque sacerdotaux, il menait l'existence 
toute hiératique d'un ancien roi d'Égypte. « La cour du sou- 
verain de Moscou, écrit l'Anglais Carlyle, est magnifique. Les 
sujets, éhlouis de sa splendeur, s'en accoutument à vénérer le 
tsar et à l'honorer presque à l'égal de Dieu. » 

Alexis, monté si jeune sur le trône, eut d'abord un maitre : 
le boïar Boris Morozof, son ancien précepteur et gouverneur. 
Une première fois, celui-ci avait mème empèché le mariage du 
{sar : il avait gagné les coiffeuses du palais qui firent à l'élue, 
Marie Siréchnef, une coiffure si incommode qu'elle tomba en 
faiblesse quand elle parut devant son royal fiancé. Lorsque 
celui-ci épousa Maria Milosluvski, on erut que Morozof cher- 
cherait à détruire sa jeune rivale (comme cel se faisait si sou- 
vent alors, par calomnic, intrigues, maléfices, poison) on bien 
que ce mariage mettrail fin à la puissance du favori. Il n’en ful 
rien : c'élait Morozof qui avuit choisi Maria pour son mailre ; 
de plus, il épousa une sœur de la fsarine, et, devenu le beau- 
frère du tsar, garda le pouvoir. IL était haï du peuple, parce 
qu'il lécrasait d'impôts, el qu'il laissait irmpunis les excès de ses 
créalures. 
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Troubles à Moscou, & Novgorod, à Pskof. — En 
1638, l'année qui vit les barricades du peuple de Paris contre 
Mazarin, le peuple de Moscou se souleva contre Morozof. La 
foule entoura le tsar qui revenait du monastère de Troïtsa, 
arrèta son cheval par la bride, et demanda les têtes du jnge 
Plechtchéef, de l'okolnitchii Trakhaniote, et surtout de Morozof. 
Le tsar livra les deux premiers, qui furent massacrés par la 
foule, mais réussit à faire évader son beau-frère, qui se réfugia 
au monastère Saint-Cyrille, sur le lac Blanc. 

En 1662, nouvelle émeute à Moscou, causée cette fois par les 
faux-monnayeurs, qui avaient répandu dans le public une 
masse énorme de fausse monnaie. Le peuple cournt à Kolo- 
menskof supplier le tsar de livrer les gouvernants. Alexis, 
loujours doux et ferme, harangue la plèbe, promettant qu'on 
fera une enquête, « Pouvons-nous le croire? » s'écrièrent les 
émeutiers, et Fun d'eux prit le tsar par un des boutons de son 
kaftan. Alexis jura, en étendant la main. Un des mutins osa lu 
serrer dans les siennes, ettous repartirent pour Moscou. Bientôt 
ils revinrent plus nombreux; mais, cette fois, on était prèt à 
les y recevoir : « Tombez sur eux! » dit Aloxis à ses hommes 
d'armes. Quantité de rebelles furent massacrés ou noyés dans 
la Moskova : des survivants, 450 furent pendus, d'autres tor- 
turés, mulilés, knoutés, marqués an fer rouge. Le lendemuin, 
ans Moscou, on recommença à pendre. 

Pskof et Novgorod, les turbulentes cités d'autrefois, firent 
aussi parler d'elles. À Pskof, le prétexte de l'émotion fut que 
le gouvernement faisait passer de l'argent et du blé aux étran- 
gers. L'agent suédois Nummens, qui-en vertu du traité de 
Stolbovo (1617) était venu chercher du blé et de l'argent, ful 
battu ct emprisonné; l'archevèque Macarie, qui essaya d'apaiser 
Ja plèbe, fut, par deux fois, mis à La chaîne; le voïévode Sohakine 
manqua d'être égorgé ; le prince Volkonski, envoyé de Moscou, 
fut roué de coups. Un gouvernement populaire fut installé dans 
Pskof el fit provision de poudre (1650). 

De Pskof l'agitation gagna Novgorod, Là les streltsi firent 
cause commune avec le peuple; l'envoyé danois Grabhe fut à 
demi assommé; on chassa le voïévode Khilkof, on rossu le 
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métropolile Nicon, qui avait tout d'abord excommunié les 
rebelles. Un gouvernement populaire fut également installé. 

Le prince Khovanski, chargé de réprimer cette double rébel- 
lion, n'osa d'abord entrer à Novgorod. Il attendit qu'il sx 
format deux partis opposés, dont l'un ouvrit les portes. Contre 
les Pskoviens, confiants en leurs vieilles murailles, il dut se 
résigner à un siège. À la fin, un parti bourgeois et modéré se 
forma aussi dans celte ville. Il offrit de capituler, sous pru- 
messe d'amnistie. Puis ce fut la bourgevisie qui se chargea de 
punir les plébéiens, dont beaucoup furent exécutés. 

Système de gouvernement : l’Oulojénié. — Instruit 
par Fexpérience, le « tsar paisible » s'entoura de précautions 
jusqu'alors inusitées : le Kremlin reçut une forle garnison; des 
barrières arrètèrent les imporluns. Un vaste syslème de police 
fut organisé : des espions se mélaicnlaux assemblées, mariages, 
funérailles. Un nouveau prikas, celui des e Affaires secrètes », 
fut institué : il annonce la {errible « Chancellerie secrèle » ile 
Pierre le Grand. 

Le lsar, en 1648, avait promis de faire « bonne justice ». Pour 
faire bonne juslice, il eût fallu avoir de bonnes lois, faciles à 
consulter. On résolut de « mettre l'ordre » dans la législation. 
On convoque des espèces d'États généraux, au sein desquels se 
forma une commission de boïars, ofolnitehié el diaks. De ses tra- 
vaux sorlit un nouveau code, l'Oulojénie. Il élait divisé on 
25 chapitres, où il y avait de Lout : lois criminelles ct de police, 
dispositions sur la navigation, les alleux et fiefs, « l'honneur du 
isar », la cour, elec. L'Üulojénié ne constitue point une révo- 
lulion dans le droit; il n'est qu'une nouvelle confirmation de 
ce qui élail; à certains égards, il est une aggravalion. La condi- 
lion des classes inférieures en est empirée. Le régime policier 
s'aggrave également : ln non-révélation d'un crime est punic 
des mèmes peines que le crime. 

Difficultés avec les Kosaks du Dniéper. — La trève 
d'Androussovo (1667) avait consacré la division de l'Oukraine 
en deux États : l'Oukraine occidentale, sous l'heiman Doro- 
chenko, resla disputée entre le roi de Pologne el le sullan 
el, cruellement ravagée par les deux partis, subit le pire 
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destin; l'Oukraine orientale garda une fidélité intermittente 
à Moscou. 

Dans celte Oukraine orientale Brioukhovétski était presque 
un souverain. La lointaine suzersineté de Moscou ‘ ne lui 
pesait guère. C'élait en Oukraine même qu'il se heurtait aux 
plus grosses difficultés. Le peuple, c'est-à-dire les paysans (lous 
de condition libre), supportait avec peine la corvée et les rede- 
vances qu'exigeaient de lui les seigneurs kosaks ; les Kosaks, 
c'est-à-dire la classe militaire, sorte de sa/achta dans le genre 
polonais, regreltaient l'époque des guerres, des aventures, des 
pillages; les grands officiers, membres de la starchina *, étaient, 
pour l'hetman, autant d'envieux, et de successeurs désignés. 

En outre, Méthode, métropolite de Kief, entendait ne dépendre 
ni du tsar, ni du patriarche de Moscou, mais seulement du 
patriarche de Constantinople. Dans les idées de ce prélat, l'Ou- 
kraine élait une nation : elle devait avoir une Église autocé- 
phale. Pour réaliser son idéal, il négocia tantôt avec Dorochenko, 
l'hetman de l'autre rive, l'homme des Turcs, tantôt uvec Briou- 
khovétski. I finit par les rapprocher : Brioukhovétski consentit 
à Ja réunion d'une nouvelle radu de Gadatch (1668), dix ans 
après la première * : on y décida qu'il n'y aurait plus qu'une 
Qukraine, qu'on secouerait le joug de Moscou et qu'on recon- 
naïîtrait la suzeraineté du sultan. Comme sanction à ces déci- 
sions, deux voïévodes du tsar et 120 Moscovites furent égorgés. 
Puis Dorochenko fit assassiner Brioukhovétski et recueillit le 
bénéfice de l'union. 

I n'y avait pas de place au soleil pour une nation oukrai- 
nienne entre les trois colosses voisins : l'empire polonais, l'em- 
pire de Moscou, l'empire turc. L'Oukraine occidentale allait 
continuer à servir de champ de bataille aux Ottomans et aux 
Polonais. Quant à Ja rive gauche, on ne pouvait espérer que 
Moscou renonçàt à ses prétentions sur elle : donc le pays devien- 

4. L'investilure sc faisait par la remise du boundehouk (élendard à queur de 
<heval},de la bauduse (béton ou massue de commandement), du petchate (sceau). 

2. Dans la séarchina (élat-major ou conseil suprème) on comprend l'oboznyi, 
préposé au bagage; le juge; le piser ou chancelier; l'esaoul ou porte-tendaru, 
des polkonniks, commandants des pofks (potk esl à la fois le régiment et la cir- 


conscriplion du régiment;; les scéniks où centeniers, ele. 
4. Voir ci-dessus, p. 635. 
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drait un champ de bataille pour les guerres entre Moscoviles 
et Tatars de Crimée. Il s’y reforma bientôt un parti russe assez 
fort pour qu'elle fit de nouveau sécession. En mars 1669, à 
Gloukhof sur la rive gauche, elle proclama hetman Mnogo- 
griéchnyi, qui reçut l'investilure de Moscou. Il prit pour capi- 
tale Batourine, tandis que Dorochenko se fixait à Tchiguirine. 

Ainsi la séparation des deux Oukraines était de nouveau 
consommée. En 4672, Mnogogriéchnyi, qui a recommence les 
intrigues avec Dorochenko, esl arrèlé avec ses complices, 
emmené à Moscou, condamné à mort, puis gracié et déporté en 
Sibérie. Il a pour successeur [van Samoïlovitch. 

Révolte des Kosaks du Don : Stenko Razine. — Lies 
Kosaks du Dniéper étaient de race petite-russienne; ceux du 
Don (de mème que ceux du Volga, du Jaïk, du Térek), avec 
un mélange de sang ture ou tatar, étaient de race grande-rus- 
sienne ou moscovite. 

À mesure que l'État moscovite, en se constituant plus forte- 
ment, diminuait les libertés ou accroissait les charges de ses 
sujets, les campements des libres Kosaks se recrutaient plus 
abondamment de tout ce qu'il ÿ avait en Russie d'hommes 
impatients du joug. L'établissement du servage y fil aflluer 
les paysans réfractaires ou fugitifs. La constitution d'une 
orthodoxie plus rigoureuse, par la réforme de Nicon, y pré- 
cipila les partisans de la « vieille foi » ou raskolniks. L'empire 
de Mascou jetait là toutes ses scorics:; mais ces scories étaient 
de métal héroïque. Dans les steppes les réfugiés trouvaient 
l'espace sans bornes, la terre sans maitre, la pleine liberté. 
Là tous étaient égaux sous des atamans (hetmans) et une star- 
china élus par eux. On y menait la vie d'äventure : guerre 
sainte contre les musulmans, piraterie sur les eaux, brigaudage 
sur les routes. Les Turcs avaient à compter avec eux : on a vu 
leurs luttes autour d'Azof. L'empire de Moscou également : 
on a vu leur rôle durant le Temps des Troubles. 

C'est d'entre eux que sorlit le fameux Stenko (Étienne) 
Razine. Il haïssait le despotisme tsarien, les excès des boïars, 
l'insolence des riches. De plus il était un raskoluik, de la secte 
des « sans prêtres ». On nous le représente comme très virou- 
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reux, d'uno volonté indomptable, d'une cruauté froide, d'un 
grand charme de persuasion. À ces dons s'ajouta bientôt la 
réputation de sorcier : ni le sabre, ni les balles ne pouvaient 
rien contre lui. En avril 1657, il réumit une bande de hardis 
compagnons, dont il se proclame l'esaou/. Il infeste le Dou, 
puis le Volga. 11 tombe sur la « caravane du prinlemps », 
comprenant les bateaux du tsar, du patriarche, des riches mar- 
chands et qui, tous les ans, amenait à Moscou les blés du Sud. H 
tue les chefs. Aux autres il dit : « Vous ètes libres; allez où vous 
voudrez... Je suis venu pour battre les boïars et Les riches; avec 
les simples et les pauvres, je partagerai tout en frère. » Alors 
strelisi, mariniers, plus un convoi de déportés politiques, s'en- 
rôlent sous ses enseignes. Sur le Taïk (fleuve Oural), il surprend 
la forleresse de Jaïsk, en fait sa capitale. En 1668, il disparail 
du pays russe : il est occupé à dévaster le littoral persan, de 
Derbent à Bakou, et, en bataille rangée, disperse l'armée du shah. 
Le voïévode d'Astrakhan, prince Prozorovski, finit par signer 
une convention avec lui, lui laisse libre parcours, lui paie des 
rançons, lui permet de faire une entrée solennelle dans Aslra- 
khan. Dans toute la ville on n'appelle plus Stenko que « l'Il- 
lustre Brigand » ou encore Æatiouchka, « le Père, celui qui 
met à la raison les oppresseurs ». Le peuple se prosterne devant 
Jui comme devant le tsar; on chante ses exploits sur la gous/a. 
À Tsaritsyne, des Kosaks lui portent plainte contre le voïévode 
Ounkovski; il court à la ville, entre au palais et administre au 
gouverneur, une semonce que celui-ci écoute humblement, pro- 
mettant de se mieux conduire désormais. Un autre jour, sur de 
nouvelles plaintes, Slenko retourne au palais; le gouverneur, 
épouvanté, s'y barricade, puis, voyant les portes enfoncées, 
saule par la fenêtre. De Tsaritsyne, Stenko revient au Don, hatit 
une ville de bois, distribue ses richesses aux pauvres, vivant lui- 
mème dans une hutte comme un simple Kosak. 

Cette belle existence ne pouvait durer. Moscou avait fini la 
gnerre avec la Pologne et pouvait envoyer des troupes dans le 
Sud-Est. En mai 1670, Slenko reparait sur le Volga, chasse 
le voïévode de Tsaritsyne, est reçu dans la ville par le peuple 
et le clergé. Une armée moscovile survient: il la bat, peni 
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les chefs, enrole les hommes. Puis‘ il organise la ville en 
république kosake. C’est le signal d'une insurrection générale 
sur tout ls moyen Volga. Astrakhan tombe entre les mains de 
Stenko, par la défection des habitants et de la garnison, et reçoit 
également l'organisation à la kosake. Puis c'est le tour de 
Saratof, Samara, Simbirsk. Les campagnes de Nijni-Novgorod, 
Penza, Tamhof, sont en pleine jacquerie. Les autres campe- 
ments kosuks, jusque dans l'Oukraine. les tribus allogènes du 
Volga, domptées autrefois par Ivan le Terrible, s'insurgent. 
Partout les officiers et les fonctionnaires sont pendus, l'égalité 
proclamée. Les émissaires de Stenko parcourent l'empire, jus- 
qu'aux portes de Moscou, jusqu'à la mer Blanche. À ceux qui 
lui offrent la couronne tsarienne, il répond : « Je ne veux pas 
être tsar; je veux vivre avec vous comme un frère. » Ainsi il 
n'est point un anti-lsar, un faux tsar, comme Démétrius ; son 
système est la négation du (sarisme; c'est l'égalité el la liberté 
kosakes, lelles qu'elles furent peut-ètre aux origines de l'his- 
loire des Slaves. Slenko fut pour l'empire un danger plus ter- 
vible qu'uu xvm siècle Pougatchef : eur il s'en fallait que l'em- 
pire füt'alors aussi fortement constilué que sous Catherine I. 

1 suflit pourtant d'un seul échec, il suffit de la première 
rencontre avec les forces régulières de cel empire pour que 
s'évanouît l'ambilieux rêve anarchique de Slenko. Allaqué dans 
les fauboures de Simbirsk par le prince Baratinski, il fut baltu 
et recut (quoique invulnérable) deux blessures. Abandonnés par 
lui, Les rebelles du pays furent exécutés. On vit se dresser toute 
une forèl de pals el de potences. 

Cette défaite, une autre que subit son frère Frolka, eurent 
pour conséquence la retraite de Stenko sur le Don. Là, parmi 
ses compatrioles, il trouva son preslige tombé. A la fin, ils 
l'arrètèrent ainsi que Frolka et le livrèrent. Garrotté sur une 
charrette que surmontait une potence, c'est ainsi qu'il fit son 
entrée dans Moscou. Le procès des deux frères fut accompagné 
d'horribles tortures. Puis, sur la Place-Rouge, Stenko fut 
découpé vivant, membre par membre, articulation par articula- 
tion (juin 4670). On fat plus clément pour Frolka, dont la peine 
fut commuée en prison perpétuelle. 


m1» Google ERSITY OF MICHIGAI 





pre 


ALEXIS NIKHAILOVYITCH 665 


Le patriarche Nicon. — Nicon était né en 1605 dans le 
village de Véliémanof, près de Nijni-Novgorod. Il était fils de 
paysan. Ses années d'enfance furent très dures : Ja seconde 
femme de son père fut pour lui une maràtre féroce. Un moment 
prètre de village, plus tard nous le trouvons maine, puis igou- 
mène, dans les monastères de la mer Blanche. En 1646, il vint 
saluer le tsar Alexis et lui demander l'aumône. I plut au jeune 
souverain, qui voulut le garder à Moscou et le fit nommer 
archimandrite du Novo-Spasski, le lieu de sépulture des anciens 
boïars Romanof. En 1648, Nicon devin! métropolite de Nov- 
gorod. Son énergie lors de l'émeute de 1650, quand il fut 
presque assommé par les rebelles, le rendit encore plus cher au 
lsar. Sous son influence, une ambassade expiatoire fut envoyée 
au monastère de Solovétski, où étail mort en 1569 le métrapo- 
lite saint Philippe, victime de la tyrannie d'Ivan IV. Elle déposu 
sur la tombe du martyr une humble requète d'Alexis priant 
Philippe de vouloir bien consentir à ce que ses reliques fussent 
ramenées & Moscou pour y reposer parmi celles des sainls mélro- 
polites de la Russie. Dans la pensée de Nicon, le retour des cen- 
‘res de saint Philippe était une reconnaissance de la suprémalie 
ecclésiastique sur Le pouvoir laïque. Chez ce parvenu on retrou- 
vait les haulaines ambilions des Grégoire VIT et des Inno- 
cent IE Enfin le tsar débonnaire le fil élire palriarche de 
Moscou. Nicon sc laissa beaucoup prier; mais le {sar vint à 
l'Assomplion, suivi de ses boïars, du haut clergé et d'une foule 
immense, et, devant le lomheau de saint Philippe, s'agenouilla 
en pleurant. XNicon demanda : « Promettez-vous de m'honorer 
comme votre archi-pasleur el votre père suprème? Me laisserez- 
vous réformer l'Église? » Le tsar et tous le promirent, el 
Nicon accepta. 

La réforme ecclésiastique. — La réforme que se propo- 
sait Nicon portait sur beaucoup de points. Les livres saints et 
les livres d'Église alors en usage avaient été copiés sur d'an- 
ciens manuscrits slavons, qui souvent avaient été traduits des 
livres grecs. À lravers les traductions et les copies ces textes 
avaient beaucoup souffert. D'une église ou d'un couvent à l'aulre 
différaient les manuserits des Missels, Rituels, Psautiers, ete. 
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Maxime le Grec, au xv° siècle, avait déjà signalé cet élat 
de choses et s'en était mal trouvé. Quand on commencea, en 
Russie, à imprimer ces livres, le patriarche Philarète mit tous 
ses soins à ohtenir les meilleures leçons. Par malheur les Russes 
de son temps ne savaient ni le grec, ni même, au point de vue 
grammalical, le slavon. Les éditions de Philarète furent recon- 
nues fautives par les moines grecs qui vinrent à Moscou, et brà- 
lées par les moines slaves du mont Athos. En outre, lorsque 
Païsios, patriarche de Jérusalem, visita Moscou en 1649, il 
s'étonna que les usages de l'Église russe différassent à ce point 
des usages reçus dans toutes les Églises orthodoxes de l'Orient. 
En Moscovie, on faisait le signe de la croix avec deux doigts, 
et non avec trois: on chantait l'Alleluia deux fois, et non pas 
trois fois; le nom du Sauveur était prononcé {sous et non Jisous. 

Les critiques des visiteurs grecs inquiétaient la conscience 
scrupuleuse du tsar. Il acquiesça donc aux plans de réforme de 
Nicon. Celui-ci, en sa quulilé d'autodidacte, était médiocrement 
instruit : il élait obligé de s'en fier aux affirmations de Grecs 
venus d'Orient, comme Arsénios, el de Petits-Russiens appelés 
de Kief, comme Slavinétski et Satanovski. 

Un synode réuni à Moscou (1653), el composé de trente-quatre 
prélals ou chefs de monastère, approuva la « correction >» des 
livres saints et des livres liturgiques. Puis il arriva que les 
Réponses faites par le patriarche de Conslantinople à un ques- 
tionnaire envoyé de Moscou condamnèrent les usages introduits 
dans l'Église russe. Un nouveau synode fut réuni pour con- 
firmer les décisions du premier et délibérer sur ces Réponses. 
Parmi les assistants, plusieurs prélats grecs. Ces Orientaux 
mirent une passion exlrème à combattre les usages russes. Le 
syuode s'inclina devant les anathèmes dont ils le menaçaient et 
approuva la réforme. 

Le « raskol »; les vieux-croyants; autres sectes. — 
L'œuvre ecclésiastique des deux synodes de Moscou allait sou- 
lever une opposition dont ni le tsar Alexis ni le patriarche 
n'avaient pu prévoir la violence. Presque tout le bas clergé, 
presque tous les moines, presque lou le peuple furent inquiets. 
affligés, puis révoltés. Quoi! l'on se permettait de « corriger » 
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les livres saints! Or, pour beaucoup d'esprits de ce temps, les 
mols d'un texte consacré avaient une vertu propre; le chant des 
paroles saintes agissait comme une sorte d'incantation dont le 
moindre changement pouvait détruire l'efficacité; comme au 
tomps de Maxime le Grec, de ces « correclions » à l'hérésie il 
n'y avait qu'un pas, — En outre, sur certaines erreurs évidentes 
d'anciens traducteurs ou copistes, s'étaient fondées des interpré- 
tations, des convictions particulières, presque des religions, qui, 
confondues jusqu'alors dans la religion commune, allaient 
maintenant s'en dégager pour se formuler en schismes. Ce qu'on 
appelle aujourd'hui le raskof (le schisme) préexistait certainc- 
mont, encore lalent, à la réforme de Nicon : c'est la réforme qui 
le révéla, le fit éclater. — Le peuple russe avait l'horreur des 
nouveautés : celle-ci élait d'autant plus suspecte que l'on préten- 
dait corriger les anciens et vénérables textes nationaux à l'aide 
de Petits-Russiens qui, sans doute, dans la « sombre Lithuanie », 
s'étaient imprégnés de « l'hérésie laline »; à l'aide de Grecs, 
esclaves du Turc musulman, et qui faisaient imprimer leurs 
livres « par des hérétiques » (à Venise). Le Sauveur, invoqué 
pendant des siècles sous le nom de /sous, semblait être un 
autre dieu, un dieu étranger, depuis qu'on prétendait l'appeler 
Lisous. Pendant des siècles, dans la sainte Russie, on avait mis 
en fuite les démons en se signant avec deux doigts; tant de 
martyrs, d'ascètes, de thaumaturges, de métropolites et (le 
palriarches, sur la tombe desquels continuaient à s'opérer des 
miracles, n'avaicnt jamais chanté que les deux Alleluia; et 
maintenant de prélendus patriarches grecs, venus on ne savait 
d'où, les déclaraient « hérétiques, maudits par le Père, le Fils. 
et le Saint-Esprit, frappés de l'anathème par les 380 Pères du 
concile de Nicée »t L'esprit despotique de Nicon l'empêcha de 
comprendre la révolte de la conscience nationale; et le tsar per- 
sista à lo suivre dans une politique qui allait faire de lui, ce 
qu'Ivan le Terrible n'avait pas élé, un persécuteur, 

Partout les moines, les ascètes, les pieux reclus, les sourdivié 
(fous religieux), et en même temps les copistes et les anciens 
correcteurs de livres agilèrent le peuple contre « le palriarche 
hérétique ». Ils prophélisèrent la prochaine venue de l'Antc- 
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cbrist. Nicon se montre implacable envers ses adversaires : 
Paul, évèque de Kolomna, fut déposé et enfermé; le furieux 
protopope Avrakoum fut déporté en Sibérie avec sa femme el 
ses enfants; d'autres opposants eurent la langue coupée. 

Quand Nicon fut tombé en disgräce, la Russie n’en resta pas 
moins déchirée entre le fanatisme des opposants el le fanatisme 
officiel. Presque dans chaque province s'éleva un chef de secte : 
dans le pays de Kostroma, le moine Kapiton; en Sibérie même, 
le moine Islomine ; dans les campements du Don, les moines 
Dosithée et Cornelius. Les saints monastères du lac Blanc 
s'agitèrent : le plus grave épisode du soulèvement fut la révolte 
du Solovétski. En 1666, ses moines repoussèrent l'igoumène 
nommé par le lsar en criant : « Nous n'acceptons pas les nou- 
veaux livres; nous ne voulons pas du signe de la croix avec 
trais doigts, ni de votre Jisous, ni du triple A{eluia.…. Nous vou- 
lons rester dans la vieille foi, et mourir pour elle. » Pendant 
dix ans, ils soutinrent une série de sièges (d'ailleurs très 
courts, à cause de la brièveté de l'été en ces parages). Le cou- 
vent ne fut pris qu'en 4676 : les plus turbulents furent exécutés. 

A un mament le rasfol entraina plus de la moitié des popu- 
lations russes. Les raskolniks se disaient d'abord sfaroobriadtsi 
(perlisans du vieux rite); mais, dans la Russie d'alors, comment 
séparer la lettre de l'esprit, le rite de la foi elle-même? Ils furent 
donc en mème temps staroviéri (partisans de la vieille foi, 
vieux-croyants). La plupart des raskolniks ne repoussaient 
que les innovations imposées par l'épiscopat; ils conservaient 
au moins des prètres : ce sont les poportsi, des espèces de pres- 
bytériens. Mais dans Solovétski assiégé se forma une secle nou- 
velle : 1x bespopouchichtina, qui abolit mème les prêtres. Des 
bezpopautsi où « sans prètres » sortirent les bezbratchniki, qui 
suppriment le mariage et professent l'union libre; les arémoliaki, 
qui ne prient pas; les niewrs, sortes de nihilistes, qui repoussent 
tout culte. La bezpopouchichina, qui se répandit bientôt partout, 
étaitennemie de l'Église, ennemie de l'Étal qui soutenait l'Église. 
A Ja perséculion ces sectaires répondaient par la fuite dans les 
sleppes el les forèts impénétrables, où ils formaient des skyles 
jermitages, couventls), el aussi de nouveaux centres de popula- 
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lion, des espèces de « cités des saints ». On leur appliqua la 
loi sur F'hérésie : on en brôla sur les bûchers. Leur fanatisme 
ne fit que s'en exaspérer. Ils se mirent en tèle que le supplice 
du feu élait le plus courl chemin pour monler au ciel; et les 
uns se livraient spontanément aux « brûleurs »; les autres, à 
l'approche des soldats, élevaient d'immenses büchers, entourés 
de fossés et de palissades pour que nul ne pôt s'en échapper, s'y 
cnlassaient par centaines, par milliers, mettaient le feu, et ces 
samojtgatéli (brülours d'eux-mêmes) y périssaient, en invoquant 
Jsous. 

A cûlé des deux sectes principales de « vieux-croyants », 
d'autres qui préexistaient depuis longtemps à lu réforme de 
Nicon recommencèrenl à faire parler d'elles. Certaines se ratta- 
chaient aux plus anciennes hérésies chrétiennes, mème au paga- 
nisme slave, au paganisme finnois, aux religions de l'Orient et 
de l'Inde. Il y eut les rigoristes, reproduisant les anciens snonta- 
uistes ; les skoptsi ou eunuques volontaires, qui remontent peut- 
èlre à Origène; lea + chercheurs du Christ », sorles de mes- 
sianistes; des secles judaïsantes, gnostiques, manichéennes 
comme en Perse, panthéistes comme dans l'Inde; des sectes 
où le culte se compliquait de rites sanglanls ou obscènes, 
comme ceux de la Phénicie au de la Chaldée; des sectes de 
purs maniaques, comme les hiégouni (fuyards, errants), les mol- 
tchaniki (muels volontaires), les klysté (flagellents; en outre 
danseurs, lourneurs en rond), les skakouni (sauteurs), dont on 
retrouve les analogues dans les exaltés du hrahmanisme, de l'is- 
lamisme, du christianisme (en ccrlaines sectes américaines). 

Ainsi une quadruple révolution s'était accomplie dans le 
domaine religieux : l'Église officielle s'était raltachée aux Églises 
d'Orient dont elle procédait; seronant sa torpeur hiératique, 
elle rentrait dans les voies du progrès intellectuel el moral; à 
côlé d'elle se constituaient des schismes; enfin, au choc des 
polémiques , se révélait, remontant des profondeurs du passé, 
un monde de sectes élranges. 

Disgrâce de Nicon : sa réhabilitation posthume. — 
Nicon n'était plus palriarche depuis 1658, Comme pour tous les 
favoris, le moment vint où le prince eslima qu'on abusait de 
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sa faveur. Nicon intervenait constamment dans les affaires de 
l'État. Avec l'autorisalion du tsar, il avait pris le titre de grand- 
seigneur de toutes les Russies, qui le faisait l'égal de son 
maître. Il blämait les principes tout monarchiques de l'Outo- 
jénié. Il se scandalisait que le prince se permit de faire chômer 
les fêtes de la famille impériale comme celles de l'Église; qu'il 
s'arrogeät le droit de juger les ecclésiasliques ; qu'il gardât 
le rôle prépondérant dans « l'élection » des évèques ct du 
patriarche. Nicon s'était fait beaucoup d'ennemis dans le clergé. 
astreignant Les prêtres à chanler suivant son règlement, punis- 
sant les indociles par les verges, la prison, la torture, déposant 
mème les évêques. Les boïars le haïssaient comme un rival en 
influence. Auprès du tsar, ils exploitèrent contre lui son orgueil 
sacerdolal, sa rudesse de paysan parvenu, l'arrogance de ses 
prétentions. Un jour, dans une cérémonie de la cour, un des 
gentilshommee de Nicon fut injurié et frappé par l'okolnitchié 
Khitrovo. Nicon demanda juslice et ne put l'obtenir. Le tsar 
affectait de l'éviter. 11 lui fit défense de prendre le lilre de 
grand-seignewr. Nicon perdit patience, annonça publiquement 
qu'il renonçait au patriarcat, et se rendit à pied, un simple bäton 
à la main, au monastère de la Résurrection, fondé par lui hors 
de Moscou. Il comptait que le isar le supplierait de revenir; 
mais les ennemis du patriarche avaient maintenant l'oreille 
d'Alexis. Ils oblinrent qu'on fit une perquisition dans les papiers 
du patriarche. Il écrivit au tsar des lelires irritées : « Com- 
ment as-tu pu avoir l'audace? cte. » Nicon, qu'un ami mala- 
droit lrompa sur les intentions d'Alexis, crut répondre au désir 
secret de celui-ci en reparaissant tout à coup à Moscou, crosse 
en main, assis sur son siège patriarcal. Il en fut ignominicuse- 
ment chassé, En 1666, il dut comparaître devant un concile où 
siégeaient les patriarches d'Antioche et Alexandrie, les délégués 
des patriarches de Jérusalem et Constantinople, l’évèque de 
Jaffa Paisios Ligoridts. Le tsar y assista plusieurs fois, y prit 
la parole pour accuser Nicon, et sembla reconnaitre ces Orien- 
faux pour juges entre lui et son sujel. À Ja fin le concile, pour 
la désertion volontaire de Nicon, ses propos audacieux contre le 
tsur, ses fausses aceusalions d'hérésie contre ses ennemis, ses 
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abus de pouvoir envers le clergé inférieur, le condamna à être 
dépouillé des dignités patriarcale et mème sacerdotale ct à être 
enfermé comme simple moine dans un monastère. Quand les 
prélats d'Orient vinrent procéder à sa dégradation el lui enlevè- 
rent sa croix de patriarche : « Prenez cela pour vous, leur dit-il. 
Partagez-vous ces perles. Cela fera pour chacun de vous cinq 
ou six ducals : de quoi: vivre quelque Lemps. Car vous n'êtes 
que des vagabonds, des esclaves des Turcs, mendiant en tous 
pays pour payer le tribut au sultan. » 11 fut enfermé au monas- 
tère de Thérapont sur Je lac Blanc. Chose singulière, Alexis, 
à plusieurs reprises, sollicita de lui son pardon et sa béné- 
diclion. Nicon fut inflexible. Plus tard, comme le tsar Feodor 
lui demandait de pardonner, par écrit, au Isar défunt, Niron 
refusa : « Lui ct moi, répondit-il, nous devons nous revoir gu 
Jugement dernier, » Or le mème concile qui avait condamné 
le réformateur avait sanctionné la réforme. Nicon apparaissait 
à l'Église ‘officielle, qui le persécutait, comme son vérilable 
chef. Enfin, grâce au pieux lsar Fcodor, il obtint l'autorisation 
de revenir à Moscou quand déjà la vicillesse et la maladie 
Favaienl terrassé. 11 mourut sur le chemin du relour (1681). Il 
fut enseveli avec tous les honneurs du pairiareat, ces mèmes 
honneurs dont le concile de 1666 avait prélendu le dépouiller, 

Les hommes de l'ère nouvelle : Siméon Polotski. 
— À côté de Nicon, il faut nommer Siméon Polotski (ou de 
Pololsk}, qui a laissé des sermons, des panégyriques, des vers, 
des discours, même des comédies, Il prit une part active à la 
polémique contre les raskolniks et écrivit le Bätorn de qou- 
vernement, dans lequel il disait au {sar : « Il y avait un roi de 
France qu'on appelait l‘rançois [", Comme il aimait les belles- 
letires et Ta science, — tandis que ses ancètres ne les aimaienl 
pas et vivaient dans l'ignorance comme les Barbares, — on vil 
aussilôt les fils de familles illustres chercher à s’instruire pour 
complaire au monarque. Ileureux le royaume donl le roi 
donne le bon exemple! » 

Kotochikine. — Grégori Kolochikine élail employé au 
Prikas des ambassades, lorsque les persécutions de son chef le 
contraignirent à fuir en Pologne (1664). Puis il erra en Prusse, 
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et se fixa en Suède, où il fut exécuté pour un meurtre (16@6). 
En Suède, à la prière du chancelier de La Gardie, il rédigea le 
curieux ouvrage qu'on a publié sous ce lilre : {a Russie sous le 
règne d'Alexis Mikhaïlovitch, L'auleur, écrivant avec la liberté 
d'un exilé, révèle l'ignorance profonde des boïars et mème de 
la famille impériale. La conclusion de ce livre est encore : il 
faut que les Russes s'instruisent à l'étranger. 

Krijanitch : l’idée panslaviste. — Plus important encore 
es! l'ouvrage de Jouri Krijanilch. On l'a publié sous ce titre : 
la Russie au milieu du xvn° siècle. Krijanitch était un Serbe de 
Croalie {né en 1617), un prètre catholique, qui, après avoir étudié 
au Collège grec de Rome, y rédigea sa Zibliotheca schismatum 
universa et Nil de Thessalonique (encore inédits). Il vint en Petite. 
Russie, à Niéjine, où il composa son Discours aux Petits-Rus- 
siens {vers 1660). À Moscou, il se fil des ennemis par la hardiesse 
de ses remontrances, fut exilé à Tobolsk (1664) et y resla jusqu'a 
la mort d'Alexis (1676). C'est à Tobolsk, où il avait emmené sa 
bibliothèque, qu'il écrivit sa Russie. L'originalilé de Krijanitch 
consiste en ce qu'il est le premier qui ait eu la conscience très 
nelte de l'unité de la race slave : son livre est le premier mani- 
feste raisonné du « panslavisme ». Nous sommes déjà avertis 
par l’épigraphe : « J'écris ceci pour la défense de notre commune 
nalion, » D'abord, il s'est proposé de relever « la langue slave »". 

‘En second lieu, il veut rendre aux peuples slaves leur con- 
science politique, la conscience de leur solidarité : « La race 
slave, éerilil dans sa dédicace à Alexis, est divisée en six tribus : 
les Russes, les Polonais, les Tchèques, les Bulgares, les Serbes, 
les Croates. Tous ont cu autrefois des rois nalionaux. Seule, 
aujourd’hui, la Russie possède un souverain de sa langue; tous 
les autres Slaves sont soumis à des étrangers... La race slave 
n'a pas encore eu d'historien. Les Allemands ne cessent d'écrire 
sur elle, spécialement sur la Russie, toutes sortes de calom- 
nies. » C'est pour oblenir les moyens de les réfuter en une his- 


1.1 a exposé sa tiéorie dans la préface de sa Grammaire : » Je veux que mon 
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toire de la race slave tout entière, que Krijanitch est venu solli- 
ciler la protection du seul souverain national que possède cette 
race. Il supplic donc Alexis de prendre en main la cause des 
Slaves de l'Ouest et des Slaves du Sud, de les aider à secouer 
ceux-là le joug des Allemands, ceux-ci le joug des Turcs, « pour 
qu'ils puissent se remettre sur pied et compter au nombre des 
nations ». On a vu comment Moscou a récompensé ce philo- 
logue, cet historien, ce politique à larges vues d'avenir, qui lui 
apportail, avec l'idée panslaviste, un si puissant instrument d'in- 
fluence et de règne. Il est vrai que, dans la pensée de Krija- 
uilch, l'union morale de lous les Slaves devait se réaliser par 
l'union ecclésiastique des Slaves orthodoxes avec Rome. Il esi 
vrai aussi qu'il défendait les Polonais, « de la mème race et fils 
d'un mème père ». Il est vrai enfin qu'il ne ménageait pas les 
critiques el les conseils : « Les empires n'ont pas été fails pour 
les souverains, mais les souverains pour les empires. » Il allait 
jusqu'à dire : « Il n'y à pas de lyrannie aussi affreuse que 
l'empire russe. » 

Ordine-Nachtchokine : la diplomatie. — Athanase 
Ordine-Nachtchokine était le fils d'un petit gentilhomme psko- 
vien. Très habile diplomate, il signa cette trêve d'Androussove 
qui donna une partie de l'Oukraine à la Russie. Dans les con- 
seils du tsar, il fut vraiment un précurseur des réformes de 
Pierre le Grand, travaillant à réorganiser l'armée comme à 
dégager le commerce de ses entraves, à la fois un Louvois et 
un Colbert russe. Il créa une Compagnie de soies de Perse, une 
flotte sur la Caspicnne, conslruisit sur 'Oka le premier canot 
de modèle européen. IE faisait lraduire pour le tsar des extraits 
de gazettes étrangères. Enfin, ce qui le dislingue de la plupart 
de ses contemporains, il était laborieux, probe, incorruptible. 
11 est le premier Européen qu'ait eu la Russie. 

Artamon Matvéef : Natalie Narychkine. — En 1669, 
Alexis perdit sa première femme, Maria Miloslavski, et fut 
d'abord inconsolable. Vers ce temps, il se rapproche du boïar 
Artamon Matvéef, qui se lrouvait alors en disgrâce, relégué 
sur ses lerres. Matvéef avait servi dans les récimenis étrangers 


du tsar, comme colonel de reïlres. I] avait épousé une Écos- 
Hisroine cénénale, VI. 43 
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saise, d'une famille Hamilton. Une cousine de celle-ci avait 
épousé un Narychkine; et un autre Narychkine, Cyrille, avait 
eu, d'une femme russe, une fille, Nalalie. Celle-ci, nièce des 
deux Écossaises Hamilton, nièce d'Arlamon Matvéef, fut élevé: 
par elles et par lui. Dans Jeurs maisons, elle reçut une éduca- 
tion très étrangère à celle du Domostroï; car là on se lrouvait 
presque en Europe; les deux tantes ne se fardaient pas, ne por- 
taient pas de voile sur le visage, ne s'astreignaient pas à la 
réclusion du terem, ne voulurent point y astreindre Natalie. Le 
palais de Matvéef, aux Stolby, était meublé à l'européenne. 
décoré de papiers peints, orné des tableaux de maîtres italiens. 
Un jour, raconte-t-on, le {sar Alexis aperçut Natalie chez son 
oncle Maivéef et s'éprit d'elle, Nalalie avait, à peu près, l'age 
des filles aînées du tsar. Elle prit sur son mari une telle 
influence qu'il lui permit de sortir du palais en voiture décou- 
verle, à visage découvert. Les influences occidentales commen- 
cèrent à transformer la vie de cour à Moscou. 

Débuts du théâtre à Moscou. — Le tsar Alexis a envoyé 
des ambassadeurs dans presque toutes les cours de l'Europe. 
Ceux qu'il adressa au grand-duc de Toscane Ferdinand IL. 
comme le boïar Likhatchef, revinrent stupéfaits des merveilles 
que leur avaient fait admirer les théâtres de Florence : la mer 
envahissant la scène, les dieux roulant en char sur des 
nuages, ele. Déjà Matvéef, dans son village de Préabrajenskoë, 
avait un théâtre, où jouait une troupe nomade d'acteurs allc- 
mands, sous la direction de Johann Gotlfried. Il dressa de ses 
paysans à jouer les mèmes rôles. D'abord ce furent des pièces 
lirées de l'Écriture-Sainte ou des légendes pieuses : la Chute 
d'Adam, Joseph, Tobie, David et Salomon, Judith et Holopherne. 
Celle-ci était l'œuvre de Siméon Polotski, ainsi qu'Esther et 
Assuérus, où les courtisans reconnurent Natalie Narychkine ilans 
Esther, Matvéef dans Mardochére, le boïar Khitrovo dans l'orgueil- 
leux Aman. Ces pièces sacrées s'appehüent alors des comédies : 
il est vrai qu'elles comportaient des rôles de bouffons. D'abord 
Alexis avait scrupule d'assisler à ces spectacles. Son confes- 
seur le rassura, disant qu'ainsi avaient fait « les lsars ortho- 
doxes de la Grèce ». Puis on joua des pièces profanes, comme 
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Buyézid l'Éclair et Tamerlan. Puis on s'émancipa jusqu'à jouer 
des ballets, comme colui d'Orphée. 

Relations avec l'Occident : la France; l'Angleterre. 
— La Russie n'avait pris aucune part à la guerre de Trente ans 
et cependant « le grand-duc de Moscovie » est mentionné dans 
le traité d'Osnabrück comme allié de la Suède. En 4654, paru- 
rent en France le prince Matchékine et le diak Karpof, chargés 
d'expliquer à Louis XIV les griefs du isar contre la Pologne. 
Leur aspect et celui de leur suite émut les Parisiens : « Ce sont 
des Turcs! » criaient les badauds. Louis XIV accepta d'être 
médiatour entre Moscou et la Pologne. Un de ses envoyés, Des- 
minières, parail, en effet, avoir collaboré aux négociations pour 
la trève de Valiéssar. En 1668, nouvelle ambassade russe qui 
visite l'Espagne, la France, la Hollande. À Paris, son chef, le 
stoinik Pierre Potemkine, le conquérant de Luhlin, frappa toul 
le monde par sa haute mine, ses manières cuurtaises et sa vive 
intelligence. Il eut des conférences avec les Six Corps des mar- 
chands de Paris en vue d'un {raité de commerce. C'est alors que 
Colbert fonde la Compagnie du Nord. En 1673, André Vinius, 
d'origine hollandaise, vint, au nom du tsar, supplier le roi de 
faire la paix avec Les Provinces-Unies ct d'unir ses forces à 
celles des autres rois chrétiens contre le Grand-Turc. Il n'obtint 
que des paroles courtoises et un cadeau de 500 pistoles. 

Les relalions avec la Grande-Bretagne furent plus compli- 
quées. L'envoyé d'Alexis, Doktourof, débarquant à Londres 
(1645), s'y trouva en pleine crise de la révolulion anglaise. Il 
demanda où était le roi : on lui répondit qu'il était en guerre 
contre le parlement, mais que le parti du parlement était le plus 
fort. Alors il déclara qu'il avait des letires pour le roi, non 
pour le parlement, et qu'on eût à le laisser se rendre auprès du 
roi (4648). Quand Charles [® eut &lé ramené prisonnier à Lon- 
Ures, Doktourof insista pour le voir. Les Anglais lui dirent : 
« Le roi n'a plus aucun pouvoir. » A la fin Doktourof, tout en 
refusant de remettre ses lettres, consentit à entrer dans la 
Chambre des lords, puis dans les Communes. Il ÿ ful reçu avec 
de grands honneurs, protesta encore rontre le refus qu'on avait 
fait de lui laisser voir Le roi, el repartil pour Moscou (1646). 
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Sur son rapport, Alexis manifesla son indignation contre 
ces rebelles qui tenaient leur roi prisonnier. Presque en même 
temps il reçut Nightingal, se disant envoyé de Charles I‘, qui le 
priait de supprimer les privilèges de la Compagnie brilannique 
en Russie, car elle tenait pour les rebelles; Bonde, se disant 
envoyé par le roi, qui demandait le maintien de ces privi- 
lèges; Croa, envoyé du prétendant, qui appuyait la requête de 
Nightingal. Alexis n’y comprenait plus rien. Dans l'intervalle, 
ks marchands russes de Moscou avaienl présenté une humble 
requèle contre les privilèges des Anglais, comme étant une 
vausé de ruine pour le commerce national. D'abord le tsar se 
contenta de frapper sur toutes les marchandises élrangères, y 
compris les anglaises, un double droit de douane (1646). 

L'exécution de Charles [°° produisit en Russic les mèmes 
effels que, plus tard, en 1793, l'exécution de Louis XVI. En 
juin 1649, le {sar promulgua cet oukaze : « Vous, Anglais, avec 
tout votre avoir, vous devez prendre la mer ct vous en aller »: 
ear « il est parvenu à nolre connaissance que les Anglais de 
lout volre pays ont commis un grand forfañt : ils ont inis à 
mort Carlus, leur roi. » Il accueillit les envoyés du prélendant 
Stuart (1650) ct lui accorda des subsides en peaux de ziheline 
et en grains. En 1654, arriva un envoyé de Cromwell, William 
Predax, chargé de réclamer la restilution du privilège. La 
requèle ful repoussée. Plus tard, Alexis se réjouit de la reslau- 
ralion des Stuaris, mais ne leur accorda rien. 

Mort du tsar Alexis. — Cinq ans après son second 
mariage, le tsar fut pris d'une maladie mortelle, Sentant qu'il 
allait mourir, il « hénit pour le trône » son fils aîné, Feodor. 
recommanda son plus jeune fils, Pierre, à Malvief taux grands, 
ordonna de relâcher les prisonniers, de rappeler les exilés, 
de faire remise aux contribuables des impôts arriérés. Puis, 
après un règne de plus de trente ans, mourut celui que Kosto- 
marof appelle « le meilleur des {sars de Russie ». 
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II. — Gouvernement de Sophie Alexiévna. 


L'héritage d'Alexis Mikhaïlovitch : le tsar Feodor. 
— Du premier mariage d'Alexis avec Maria Miloslavski, il sur- 
vivait deux fils, Feodor et Ivan, qui régnèrent après lui, et six 
filles, dont la plus célèbre est Sophie. De son second mariage, 
avec Natalie Narychkine, un seul fils, Pierre, el deux filles. D'une 
part, le sang des Miloslavski, de l'autre, le sang des Narychkine, 
ceux-ci alliés aux Matvéef. Les Miloslavski avaicnt pour chef le 
boïar van. L'avènement de Feodor, très faible d'esprit et de 
corps (1676-1682), leur donnait, pour l'inslant, l'avantage. 
Ils impliquèrent les Matvéef et les Narychkine dans un procès 
de magie, de sorcellerie, d'empoisonnement (sur la personne 
du tsar Alexis!). Arlamon Malvéef fut dépouillé de tous ses 
biens et honneurs et exilé à Poustozersk. Des deux frères 
de la tsarine Narychkine, Ivan ful condamné à ètre knoulé; 
Athanase, à ètre brûlé vif; leur peine fut commuée en un exil. 

Natalie restait donc isolée, impuissante, cruellement humi- 
liée, réputée sœur de sorciers et d'empoisonneurs, el sur son fils 
Pierre semblail rejaillir la honte de ses oncles maternels. 
Sous le nom du lsar Feodor régnaient les Miloslavski, surtout 
l'inlelligente et audacieuse Sophie. Elle espéra perpétuer son 
pouvoir en mariant son frère; mais celui-ci, ayant remarqué une 
jeune fille de sang polonais, Agathe Kroutchétski, l'épousa 
malgré l'opposition des Miloslayski. Elle prit tout de suite, en 
sa qualité d'Occidentale, une grande influence sur son mari, 
introduisit au Kremlin les coutumes et l'esprit polonais. Comme 
elle était filleule d'Artamon Matvéef, elle exigea le rappel de 
Matvéef et des Narychkine. Les calculs des Miloslavski étaient 
ainsi renversés. Îls n'eurent même pas la consolation de voir 
celte Polonaise donner des enfants à lenr tsar. Il mourut à 
vingt-cinq ans, laissant une veuve de quinze ans (1682). 

Le règne de Feodor fut signalé pur la solution de la question 
petite-russienne. L'hetman Samoïlovitch, avec l'aide des Mos- 
covites, chassa de la rive droite Dorochenko : les deux Qukraines 
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se trouvaient réunies sous la suzcraincté de Moscou. Les Tatars 
et les Turcs voulurent faire opposilion; mais, après une courte 
guerre, le sullan conclut à Bakhtchi-Séraï (1681) une trêve de 
vingt ans, qui laissail à Moscou les deux Qukraines, avec la 
Zaporogie, aux bouches mêmes du Dniéper. 

Les rapports conlinuèront avec l'Europe : au Kremlin parut 
un envoyé de Louis XIV, le marquis de Béthune, chargé 
d'aplanir les difficultés entre Moscou et la Pologne (1680). 
L'année suivante, Pierre Potemkin revint à Paris pour salli- 
citer nos bons offices dans les démtlés avec la Porte. 

À l'intérieur, on essaya d'adoucir la législation pénale en 
substituant aux mutilations trop barbares la déportation en 
Sibérie. Les « disputes sur les rangs » prirent fin : on brüla 
solennellement les « livres des rangs » (1682). A Moscou fut 
fondée « l'Académie slavo-gréco-latine », où l'on enseignait la 
philosophie chrétienne et la théologie et, en outre du slavon, 
les deux langues classiques. 

Lutte entre les Miloslavski et les Narychkine; soulè- 
vement des « streltsi ». — Lies deux fils survivants d'Alexis, 
l'ainé, le Miloslavski, 1van, aurait dû succéder sans contesta- 
lion; mais il élait presque imbécile. Le patriarche Joachim et 
les boïars proclamèrent Pierre, le fils de Natalie Narychkine, 
quoiqu'il ne füt âgé que de neuf ans. Les Miloslavski ne se 
résignèrent pas à leur défaite. Dans le terem du palais s'agi- 
taient les six {sarévni de leur sang (qui avaient de dix-neuf à 
trente-deux ans), et en outre les vieilles fsarévnt, sœurs du tsar 
Alexis, qui faisaient cause commune avec celles. C'était un 
monde féminin lrès remuant et qui, malgré les grilles du 
gynécée, savait, à l'aide des popes, moines, nonnes, pèlerins, 
mendiants, marchands d'objets de toilelte, entretenir des intel- 
ligences avec le dehors. Sophie, quoiqu'elle ne fût pas la plus 
ägée (vingt-cinq ans}, était la plus active, Aux funérailles du 
{sar Feodor, elle avait bravé la tsarine Natalie et contraint la 
litière de celle-ci à faire place à la sienne, Sur le cercueil de 
son frère, elle avail entonné une sorte de « lamentation », où 
elle laissa échapper celte phrase : « De méchantes gens ont 
fait périr mon frère. » 
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Les strelisi de l'empire russe avaient subi, au point de vue 
militaire, une décadence analogue à celle des janissaires. Le 
tsar Alexis les avait affranchis de la tagla ; il avait augmenté 
leur solde; et cependant il leur permit de se livrer au com- 
merce et à l'industrie. A Moscou, ils tendaient à n'être plus 
qu'une milice urbaine, fiers de parader en riches kaftans à 
broderie d'or, en bottes de maroquin rouge à bout recourbé, 
en bonnet de velours garni de zibeline. Matvéof, revenu de 
l'exil, avait constaté le progrès de l'indiscipline chez ces mili- 
ciens : « Si on leur lâche la bride, avait-il dit, ils se porteront 
aux derniers excès. » Ces paroles furent rapportées aux streltsi. 
Parmi eux cireulaient aussi les calomnies colportées par les 
émissaires de Sophie contre les Narychkine. 

Le 15 mai 1682 ‘, aux sons du tocsin, 20 00 streltsi, armés 
de mousquets, piques, hallebardes, trainant des canons, suivis 
d'un peuple sans nombre, envahirent la cour du palais tsarien, 
en hurlant : « Ivan Narychkine a élranglé le tsarévitch Ivant » 
La tsarine Natalie se montra en haut de l'Escalier-Rouge, ayant 
à ses côtés son fils Pierre et le taarévitch Ivan. Les émeutiers, 
stupéfails, allaient se retirer. Artamon Matvéef, autrefois leur 
commandant, le patriarche Joachim, accouru en hâte, avaient 
achevé de calmer les esprits. Tout à coup le prince Michel Dol- 
gorouki se mit à invecliver violemment les soldals. Leur fureur 
se réveilla. Ils égorgèrent Dolgorouki d'abord, puis Matvéef. 
Envabissant le palais, ils jetèrent par les fenêtres Athanase 
Narychkine, qui fut reçu sur la pointe des piques. Le lende- 
main, l'autre frère de la lsarine, Ivan, et son père Cyrille, 
furent arrachés de ses bras : le premier fut coupé en morceeux, 
le second battu et enfermé. En mème temps s'insurgeaient les 
serfs de Moscou. La ville était dans l'épouvante. 

Deux tsars et une régente. — Le 23, les streltsi envoyè- 
rent leur chef, le prince-boïar Khovanski, signifier leur volonté 
aux boïars et au patriarche : il ÿ aurait deux tsars, Ivan en pre- 


LE. Pour les faits de l'histoire intérieure dde la Hussie, nous tlaternns d'après 
l'ancien style; pour l'histoire de la Guerre du Nord, ce sera d'après le nouveat 
style. Le nouveau sfyle ou style d'Occident (celui qu'a introduit le pape Gré- 
poire XI avance de 10 jones, au xvnr siéule, sur l'ancien style on style d'Orient; 
de 11 jours, nn xvne siéele; de 12 jours au xix* siècle, 
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mier, Pierre en second. Le 29, ils revinrent pour déclarer que, 
les deux tsars élant si jeunes, Sophie devait prendre la régence. 
Elle allait donc régner sous le nom de ses deux frères : les 
Matvéef et les Narychkine anéanlis, la tsarine Natalie terrifiée. 
les boïars et le patriarche matés, qui pourrait lui résister? 

Dans lu vicille Russie du Domostroï, c'était un gouvernement 
étrange que celui-là. Jamais encore on n'y avait vu une {sa- 
révna, une jeune fille, rompre la clôture du gynécée, paraitre 
sans voile sur le visage devant le peuple, parler à des soldats, 
régeuler la Douma des hoïars, présider des conciles. Seulement 
elle avait à son service des lettrés, comme Siméon Polotski, 
comme Medviédef, qui alléguèrent les précédents de l'histoire 
byzantine : ainsi Pulchérie avait régné pour son frère Théo- 
dose, ainsi l'impératrice Irène pour son fils, ainsi tant d'autres 
a porphyrogénètes » grecques. Comme Pulchérie, Sophie était 
un empereur-fille, un tsar-demoiselle (tsar-diévitsa). Elle fut 
une reine-vierge, à la façon d'Élisabeth d'Angleterre. 

Lutte de Sophie contre les « streltsi » et les « ras- 
kolniks ». — C'élaient les piques des streltsi qui avaient 
fait ce gouvernement. Comme il arrive toujours en pareil cas, 
Ja soldatesque ne s'estimait pas suffisamment récompensée. — 
Le 6 juin, les strelisi reparurent au Kremlin, exigeant qu'on 
reconnût, par l'érection d'une colonne commémorative, le ser- 
vice qu'ils avaient rendu à l'État et que des lettres de félicitation 
fussent adressées aux meurtriers. — La question religieuse 
vint encore gâter les relations entre Sophie et ses protecteurs. 
La moitié au moins des streltsi, ÿ compris leur chef suprême 
Khovanski, étaient « vieux-croyants ». Le 23 juin, jour du 
couronnement des deux empereurs, ils firent une manifestation 
armée en faveur de la « vieille foi ». Or Sophie était aussi 
attachée que son père à la cause de l'orthodoxie niconiennr. 
Cependant elle accorda qu'un concile se réunirait, le 5 juillet, 
au Palais à Faccttes (Granovitaïia Palata), pour slaluer sur la 
question religieuse. La régente étail assise sur un trône, pre- 
sidant l'assemblée des prélats et les boïars. Les deux tantes. la 
isarine Natalie, étaient aussi li. C'était tout le gvnérée s'éva- 
dant ainsi dans lu vie publique, s'ingérant mème dans les 
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choses de religion. Quand arrivèrent Nikita, Serge, le moine 
Savvatii et les autres « Pères » des raskolniks, tous gens aus- 
tères et entichés des vieilles mœurs, et qu'ils virent toutes ces 
femmes, ils refusèrent d'entrer et, scandalisés, refluërent sur 
la place. 1 fallut que le prince Khovanski allät les chercher et 
les ramenät, Avant même que la discussion fût ouverte, des 
deux côtés on s’injuria. Nikita et l'archevèque de Kholmogory 
se prirent aux cheveux. Sophie intervenait dans le débat, 
rabrouait les raskalniks, montrait une partialité flagrante. Dans 
la Requéte présentée au concile, les raskolniks acensaient Nicon ; 
elle sauta de son trône : « Si Nicon est un hérétique, s'écria- 
telle, alors notre père et notre frère défunts le sont aussi. » 
Et, de plus en plus irritée : « Nous ne pouvons écouter ces 
sottises; nous préférons quitter ce royaume. — Il y a long- 
temps, burlèrent cs raskolniks, que tu devrais être au cou- 
vent! » Alors elle implora les streltsi. On la calma, on la fit se 
rasseoir. La lecture lerininée, Sophie étouffa la discussion, 
donna ordre aux raskolniks de se séparer, d'attendre son 
oukaze. Mais alors leur fureur se communiqua aux streltsi. Ce 
n'était partout que mains levées avec les deux doigts dressés. 
Ainsi cet autre colloque de Poissy n'avait servi qu'à aviver les 
haincs religieuses. Quelques jours plus tard, la régente fit arrèter 
et décapiter le meneur Nikita. ; 

Khovanski semblait incarner à la fois l'esprit sédilicux des 
atreltsi et l'obstination perverse des raskolniks. Il parlait en 
maître à la cour ct, en même temps, n'était pas maître de ses 
hommes, qui se livraient dans la ville à tous les exeës. Le 
19 août, nouveau soulèvement des strelisi : ils veulent, dit-on, 
massacrer les boïars et la famille impériale, placer Khovanski 
sur le trône. La terrour se répand dans Moscou. Les boïars 
désertent la Douma. Sophie s'est réfugite, avec ses frères, au 
monastère de Troïtsa, De là, entourée de troupes fidèles, elle 
envoie l'ordre à Khovanski de comparaitre devant celle. IL 
n'ose désobéir. On l'arrèle en chemin, on lui fait son procès : 
il est décapité avec son fils aîné. Parmi les sédilieux, mainle- 
nant privés de leur chef, l'abattement succède aussitôt à la 
fureur. Sophie expédie à Moscou l'ordre de lui envoyer 
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20 strellsi par pol. Ils se rendent au terrible monastère, por- 
tant oux-mèmes des haches, des cordes, des knouts, et autres 
instruments de torture. La {sarévna leur reproche en termes 
véhéments leurs crimes et leurs insolences. Puis elle déclare 
pardonner (24 septembre). Seulement on disperse dans les gar- 
nisons éloignées les plus turbulents. On donne à la milice un 
nouveau chef, Chaklovily, un homme rude et sûr, qui, à la 
première tentalive d'émeule, en fait décapiter cinq‘. 

Gouvernement intérieur : Byzance et l'Occident. — 
Alors commence réellement le règne de Sophie. Elle assiste 
aux réceptions d'ambassadeurs, soufflant à ses frères les paroles 
de leur rôle. Elle a pour principal conseiller le prince Vassili 
Galitsyne, son minisire, son généralissime, sans doule aussi 
son amant. Polotski dédie à Sophie sa Couronne de la foi; le 
moine Silvestre Medviédef lui soumet le plan d'une académie; 
tous deux s'évertuent à la louer en prose et on vers, la compa- 
rent à Pulchérie de Byzance, à Irène d'Athènes, à Olga de 
Kief, à Sémiramis, etc. Ils jouent sur son nom de Sophie (la 
Sagesse). Dans les Dons de l'esprit saint, Medviédef dit : « La 
chose lui fut donnée avec Je nom : elle agrandit l'empire, 
exalle la chrétienté, humilie les paiens. » Le gynécée offre 
alors les contrasies les plus singuliers : Lyzance s'ÿ rencontre 
avec l'Occident; comme aulrefois y ubondent les popes, les 
moines, les nonnes, les mendiants; on y joue les pieuses Comé- 
dies de Polotski; Sophie elle-mème a composé Sainte Cathe- 
rine, la très grande martyre. Mais elle a composé aussi la 
pièce-féerie des Roussalki (les Fées des eaux). Bien mieux, elle 
a raduit le Hfédecin matgré lui et, cn 1678, l'a fait représenter 
sur son théâtre du Kremlin. 

Politique étrangère : la Sainte-Ligue. — A l'exlérieur, 
l'ennemi aujourd'hui, ce n'est plus le Polonais, mais le Tatar 
elle Turc, et c’est dans l'Occident catholique que la Russie va 


4. Les raskolniks furent dés lors cruellement pcrsécutés; les édils de 1682 el 
1684 prunoneérent contre eux la peine du feu. Quiconque leur donnait asile ou 
manquait à les dénoncer était passible du knout. Était considéré comme raskol- 
nik quiconque refusail de recevoir le prêtre, de fréquenter l'église, de se con- 
fesser, de communier. — Alors aussi se muliiplitrent les autos-da-fé volontaires 
des raskulniks. 
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chercher des alliances. Elle entre dans la Sainte-Ligue. Elle 
signe avec le roi Sobieski la pair perpétuelle d'Androussovo 
(1686). Elle essaie mème d'entrainer Louis XIV : en 1687, 
débarquent à Dunkerque les princes Jacob Dolgorouki et Jacob 
Mychétski. Ils sont assez mal accueillis : Colbert de Croisy est 
chargé de leur expliquer que le roi de France ne peut entrer 
dans l'alliance, < parce que entre l'Empereur et lui il y a 
inimitié perpétuelle et au contraire, entre le sultan et lui, paix 
perpétuelle et amilié solide », En représailles de ce froid 
accueil, les jésuiles d'Avril et Beauvollier, que Louis XIV veut 
faire passer en Chine par la voie de Moscovie, seront arrèlés à 
la frontière russe et forcés de rebrousser chemin (1688). 

Les exploits des Russes dans la Sainie-Ligue se bornèrent à 
deux campagnes que Vassili Galitsyne dirigea dans les sleppes 
du Sud. Dans la première, l'armée, forle de 100000 hommes 
et renforcée de 50000 Kosaks de Samoïlovitch, souffrit beaucoup 
dans les steppes sans obtenir aucun avantage (1688). Mazcppa, 
p'isar (chancelier) de l'armée kosake el qui ambilionnait la place 
de Samoïlovitch, prolila du mécontentement des Moscoviles pour 
faire déposer l'helman et reçut d'eux la boulava. Dans la seconde 
campagne (1689), Galitsyne disposait de 112000 Moscorvites, 
de 350 canons, et, en outre, de #0 000 Kosaks sous Mazeppa. 
1] ne put même forcer les lignes de Pérékop, ni pénétrer en 
Crimée. Ces médiocres succès n'empèchèrent pas la régente 
de recevoir son favori comme un vainqueur, sortant proces- 
sionnellement de Moscou pour aller au-devant de lui, admeltant 
les généraux au baise-main, distribuant elle-mème la vodka 
(eau-de-vie) aux soldats. — Sur une autre frontière, le gon- 
vernement russe montrait aussi de la faiblesse : au traité de 
Nertchinsk (1689), il leur restituait les conquêtes faites par les 
Kosaks sur le fleuve Amour ‘. 

La jeunesse de Pierre le Grand, — Picrre Alexiévitch 
avait dix ans à la mort du tsar Feodor (1682). Il avait vu son 
protecteur Matvécf et ses parents maternels persécutés, sa 
mère cruellement humiliée. Sur l'Éscalier-Rouge, le jour où 
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furent massacrés Dolgorouki et Matvéef, où lui-mème et sa mère 
furent en péril, il avait montré un courage intrépide. Son édu- 
cation fut iles plus négligées, car sa mère était faible. Son maître 
Nikita Zotof éveilla sa curiosité sur l'histoire en lui montrant 
des images coloriées venues d'Allemagne. Il l'entretint des glo- 
rieux faits accomplis par son père Alexis, et aussi par Ivan le 
Terrible. Du moins, échappé à la contrainte hiératique de l'éti- 
quette, Picrre put connaître ce que les précepieurs de ses frères, 
Polotski ou Medviédief, n'auraient pu lui apprendre : la vie 
réelle, les sciences et les inventions de l'Occident. Il se plaisait 
à fréquenter les marchands et artisans étrangers de la Slobode 
allemande à Moscou, commençait à parler l'allemand et le hol- 
landais. Le hasard fut pour beaucoup dans son instruclion. Un 
jour, Jacob Dolgorouki, de son ambassade en France, lui apporte 
un astrolabe, Un médecin allemand, Timmermann, lui apprend 
à s'en servir et, du même coup, amène l'enfant à étudier 
l'arithmétique, la géométrie, puis la fortification et la balistique. 
Dans un hangar de la villa qu'habitait sa mère, à Ismaïlovo, 
près la petite rivière Yaousa, l'enfant rencontra un vieux canot 
à voile, débris de la floltillo qu'avait autrefois essayé de créer 
Ordine-Nachtchokine. À sa demande, le Hollandais Cartzen 
Brandi répare le canot et promène Pierre sur la petite rivière 
Yaousa, puis sur un grand étang, La Prociana, ct enfin dans le 
lac de Péréiaslayl. C'est ainsi que commença la passion de 
Pierre pour les choses de la marine. Ce vieux canot à demi 
pourri, c'est le « grand-père de la flotle russe ». Puis Brandt et 
un autre Hollandais, le charpentier Kort, construisent sur le lac 
Péréïaslav] des barques et des a vaisseaux ». C'est aussi vers 1682 
qu'à force de jouer au soldat avec ses menins ou « amuseurs », 
avec des palefreniers, avec des aventuriers étrangers, Pierre 
commence à se former une « compagnie d'amuscurs » (Kompania 
potiéchnikh} qu'un officier allemand, Simon Sommer, dresse à 
l'européenne. Ce fut l'origine de la nouvelle armée russe. Aux 
villages de Prévbrajenskoë et Séménovskoé, vers 1687, Pierre 
peut déjà diriger des manœuvres, livrer des combats ou des 
assauts simulés : c'est l'origine du Préobrajenski et du Sémé- 
novski, les fameux régiments de la « brigade de Pierre le 
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Grand ». Dès 4688, nous rencontrons, parmi les officiers étran- 
gers qui approchent Pierre, Patrick Gordon; en 1689, le Gene- 
vois Francois- Lefort, le futur « amirul et général ». Parmi les 
jeunes Russes qu'il s'est aitachés, on signale déjà Boris Galit- 
syne, André Matvéef, les Golovine, Golovkine, Chérémétief, 
Léon Narychkine, des noms qui retentiront dans l’histoire. 

Lutte entre Pierre et Sophie. — Sophie et le tsar Ivan 
trônaient au Kremlin de Moscou. Pierre vivait avec sa mère 
dans les maisons de campagne des Romanof, surtout au village 
de Préobrajenskoé. À mesure que Pierre grandissait, il se révé- 
lait comme un garçon intelligent et hardi. Sophie s'inquiétait de 
l'avenir. En 1687, elle avait marié le tsar Ivan ; mais elle avail 
des raisons de craindre qu'il n'eùt pas d'enfants ‘, Vassili 
Galitsyne lui disait : « C'est dommage que dans l'émeute des 
streltsi on n'ait pas poussé les choses plus à fond »; mais il 
n'étail pas homme à donner des conseils de violence. Tout autre 
était Chaklovity, le nouveau chef des strellsi. IL disait : « 11 
vaut mieux faire périr la tsarine Natalic que de périr par elle. » 
Il conseillait à Sophie de se faire couronner, de régner non plus 
au nom de ses frères, mais de son propre chef. Seulement la 
Moscovie de 1689 n'élait pas la Russie du xvur siècle, « la 
Russie des impératrices ». Dans cetle Moscovie altardée, le règne 
de Sophie était une anomalie. Ce que les raskolniks lui avaient 
urié, tont le peuple le pensail : elle était « un personnage de 
scandale, pozornoé ou sasornué litso. » 

A défaut d'un mouvement d'opinion, il eût fallu pouvoir 
compter sur une force militaire. 11 n’y en avait pas d'autre à 
Moscou que les streltsi : or la rupture de Sophie avec le ras- 
kol, l'exécution de Khovauski, leurs térreurs à Troïtsa, les 
avaient singulièrement calmés. Chaklovily essaya cependant de 
les séduire : il s'agissait sculement do porter au palais une 
requèle en faveur de la {sarévna; si les boïars y résistaien£t, de 
les arrèler, ainsi que Ja tsarine Natalie. L'homme de Sophie 
comptait bien qu'on ne se bornerait pas à les arrèter et que 


4. I eut deux filles, Anna et Catherine. Il est assez probable que ces deux 
filles, surtoul Anna qui étail un colosse, eurent nn autre père que cet adolescent 
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dans la bagarre Pierre lui-mème pourrait bien disparaitre. Si 
réduite que fût la proposition telle qu'il la présentait, elle 
effrayait encore les streltsi. Alors on mit en œuvre les grands 
moyens. Sophie affecta de croire que sa vie et celle du tsar Evan 
élaient en péril. Les sirellsi ne remuèrent encore pas. En 1689. 
Pierre vint à Moscou, fit acte d'autorité, refusant à Galitsyne 
les honneurs du triomphe, défendant à Sophie de paraitre à 
une procession, puis il repartit. Il avait alors dix-neuf ans. À 
ces actes d'autorité, elle sentit combien le danger était proche 
et résolut d'agir. Le 27 juin, elle se rendit au Diévitchyt 
MHonastyr el dit aux chefs des strellai : « Si vous nous aimez, 
défendez-nous; sinon, nous fuirons la Russie... Je suis entourée 
de dangers terribles. » La masse des streltsi resta froide : ils lui 
conseillèrent de « faire une enquête ». Le 7 août, des placards 
furent affichés, portant en substance : « Pendant la nuit, les 
compagnies d'amuseurs viendront surprendre le Kremlin, tuer 
le tsar Ivan, Sophie et ses sœurs. » Par ce moyen, Cha- 
klovity parvint à réunir au Kremlin 400 streltsi, mousquets 
chargés, en posta 309 auires à la Loulianka, envoya des éclai- 
reurs sur la route de Préobrajenskoëé. Cerlains disaient : « 1l faut 
tuer la mère-ourse (Nalalie.: si son ourson la défend, tant pis 
pour lui. » Quand l'alarme fut donnée, Pierre sauta presque nu 
de son lit, acheva de se vètir dans un bois voisin et courut 
tout d'une traite au monastère de Troïtsa. Le lendemain y arri- 
vaient sa mère, sa femme Eudoxie, sa sœur Natalie, Boris 
Galilsyne, les bataillons d'unuxeurs, les nobles dévoués, ete. Les 
murs de Troitsa prolégeaient Pierre contre les Lentatives de sa 
sœur comme ils avaient protégé Sophie contre les menées de 
Khovanski. De là, lui aussi pouvait parler en maître. 11 expédia 
l'ordre aux colonels de streltsi de lui amener dix hommes par 
polk. Sophie fit un cffort désespéré pour les relenir. Elle les 
caressa, Les supplia, leur peignit son danger, leur versa la vodka 
de ses mains impériales. Puis elle envoya des gens négocier 
pour elle à Troïtsa : ils y restèrent, Le patriarche Joachim, 
envoyé avec la mème mission, y resta aussi. Elle essaya de s'y 
rendre, et reçut en chemin l'injonction de retourner sur ses 
pas. Le 4° septembre, Pierre réitérail aux colunels de strellsi 
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l'ordre de venir le trouver : sur seize, cinq obéirent. Le 6, ordre 
à Chaklovity lui-même de comparaître. Celle fois les sireltsi 
menacèrent, s'il n'allait pas là-bas, de l'y conduire enchainé. 
Les buïars disaient à Sophie : «< Mieux vaut le livrer. » Que 
pouvait-elle faire? Il n'y avait de force vraiment militaire qu'à 
“Froïtsa, et toute la force morale y était déjà : le palriarche avec 
le lsar, Chaklovity partit pour Troïtsa, où il fut interrogé, tor- 
turé, décapité. Vassili Galitsyne y vint à son lour : la faveur 
de son cousin Boris lui sauva la vie. Medviédef fut d'abord sim- 
plement knouté, pour avoir donné, dans son livre, le litre d'au- 
tocratrice à Sophie. Plus tard (1691), il se découvrit que c'était 
lui qui devait remplacer le patriarche et procéder au couron- 
nement de Sophie : il fut exécuté ‘. Quant à Sophie, elle ful 
enfermée au Diévitchyé Monastir. Dans la situation du tsar Ivan, 
il n'y eut rien de changé (il mourut païsiblement en 4696). 
Ainsi, sans qu'une amorce eût été brûlée pour la cause de Sophie, 
le changement du règne s'était opéré. 


IL. — Les réformes de Pierre le Grand. 


Les « amusements » de Pierre continuent. — Le 
conseiller le plus influent de Pierre fut alors François Lefort : 
c'est Jui qui conseilla un large appel aux collaborateurs élran- 
sers, les expéditions d'Azof, le voyage d'Occident. 

Le tsar Pierre continuail à faire de Préobrajenskoé sa prin- 
cipale résidence. Ses « amusements » militaires devinrent de 
plus en plus sérieux. En juin 1690, à l'assaut de la villa de 
Séménoyskoé, un des soldats « ennemis » lui flamba le visage 
d'un coup de feu tiré de trop près. Le # septembre, près 
de Préobrajenskoé, grande bataille entre les « sireltsi. de 
l'étrier », le meilleur régiment de cette milice, et le Sémé- 
novski : il y eut beaucoup de blessés et de tués. En octobre 


4. D'autres exécutions eurent lieu plus tard, Le stobnik Hezobrazof fut dénoncé 
pour complicil£ avec Chaklovily et complot aree deux surciers : il fut décapité 
et les deux sorciers brûlés. 
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4691, à l'assaut de « Presbourg », forlercsse improvisée, un des 
Dolgorouki, le prince Ivan, reçut de si graves blessures qu'il 
en mourut. En octobre 4694, apparaît une nouvelle « brigade 
Pétrovienne » : les régiments Lefort et Boutyrski (depuis, régi- 
ment Érivanski). C'esl ainsi que le tsar Pierre, tant en régu- 
liers qu'en streltsi d'élite, se forma un solide noyau d'armée 
{près de 13 000 hommes). 

Quant aux « amusements » marins, Picrre cn avait élargi le 
théâtre. Du lac de Péréïaslavl, sur lequel il avait fait construire 
un vérilable « vaisseau », il se {ransporta sur la mer Blanche, 
à Arkhangel (juillet 4693). Là il établit un chantier et com- 
mença la construction d'un vaisseau. Il en avait commandé un 
autre en Hollande. Revenu à Moscou, bienlôt en deuil de sa mère 
Natalie (janvier 1694), il retourne bien vite à la mer Blanche. 
1] navigue en yacht sur celte mer orageuse, est surpris par une 
furicuse lempète, ct, sauvé comme par miracle, élève une 
croix de bois charpentée par lui-même. Dans son armée de 
terre, il était « bombardier » ,dans son armée de mer, il était 
chkiper (capilaine de navire marchand). Les hauts grades étaient 
distribués à ses meilleurs collaborateurs. Ainsi le prince Romo- 
danovski était généralissime et amiral; Ivan Boutourline, vice- 
amiral; Patrick Gordon, conlre-amiral. L'état-major maritimr 
ëtait complet; mais on n'avait encore qu'un vaisseau. De Hol- 
lande arriva celui qu'on y avait commandé, la Santa Profeehr, 
frégale de 48 canons. Elle était escortée de trois navires hol- 
Jandais : Picrre fil grand accueil aux capitaines bataves, leur 
donna des festins, jusqu'à s'enivrer avec eux, puis les recon- 
duisit avec su flotte (le yacht el Les deux vaisseaux} jusqu'au 
cap Sacré. 

Les deux expéditions d’Azof. — Il s'agissait maintenant 
de prouver à son peuple, aux mécontents, aux strel{si entichés 
de la vicille laclique, aux raskolniks ennemis de toule nou- 
veauté, que ce n'était pas là de vains « amusemenls ». Pierre, 
après la mer Blanche, avait eu l'idée de descendre, par le Volga. 
dans la Caspienne, d'y créer une flolle de commerce, qui livre- 
rait à la Moscovie les richesses de l'Asie. D'autres raisons le 
poussaient vers lt mer d'Azof et la mer Noire. Il entendait 
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l'appel de ses corcligionnaires, opprimés par les Tures. Le 
patriarche de Jérusalem, Dosithée, lui dénonçait non seule- 
ment les Turcs, mais les Français, qui, avec des firmans du 
sultan, avaient enlevés aux Grecs orthodoxes « la moilié du Cal- 
vaire, le saint Sépulere, ele. ». Dans ces appels passionnés et 
confus, se posaient déjà, en même temps, la question des Licux- 
Saints et la question des nationalités orientales. D'autre part. 
Pierre, en renversant sa sœur Sophie, n'avait point renoncé au 
système de politique étrangère qu'elle avait suivi : il restail 
un membre de la Sainte-Liguc. 

Son objectif, c'était alors Azof. Chérémélief et l'hetmau 
Mazeppa furent chargés d'une forte diversion sur le bas Dniéper. 
Pierre commandait une seconde armée, celle du Don, forte 
de 31 000 hommes, avec Feodor Golovine, Lefort et (Gordon. Elle 
comprenait les quaire régiments réguliers, plus les anciennes 
milices. Azof n'avait qu'une garnison de 8000 hommes. Deux 
tours, qui défendaient les abords de la place, furent d'abord 
enlevées. Le corps de place allait succomber lorsque le meilleur 
ingénieur des Russes, le Hollandais Jansen, maliraité par Pierre 
dans une orgie, passa aux Tures ct dirigea la défense. II fallut 
se retirer, Cependant, pour en imposer à l'opinion, Pierre 
rentra en triomphe dans Moscou (1695). 

L'échec était sensible, plus encore au poial de vue de l'inlé- 
rieur qu'à celui de la guerre. Les réformes mêmes en étaient 
compromises, puisque l'armée « réformée » n'avait pas eu plus 
de succès que l'ancienne armée. 

Gel échec, il fallait le réparer au plus vite. Pierre redoubla 
d'efforts. L'Empereur, Venise, la Prusse, lu Hollande lui 
envoyèrent des officiers d'artillerie. des ingénieurs, des mineurs. 
des chirurgiens, des marins. Aux chantiers de Voronèje, sur 
d'autres chantiers improvisés tout le long du Don, 26000 ou- 
vriers étaient à l'œuvre: avec du bois verl on improvisa une 
floilo : 1700 barques. 300 canots, 100 radeaux. Les contre- 
lemps ne manquèrent pas : les ouvriers, les voituriers, surmenés 
et mal payés, déserlaient; la grande scierie fut détruite par 
un incendie: le froid ou les pluies décimaienl l'armée. Lefort, 
le {sar lui-même Llombhérent malades. Enfin, au printemps, la 
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« caravane marine » s'ébranla. Azof fut de nouveau atlaqué par 
l'artillerie, par la sape. Une brèche était ouverte : on allait donner 
l'assaut, quand les Turcs demandèrent à capituler. Du coup les 
« nouveautés » se trouvaient juslifiées par la victoire (1696). 
Gette fois les cérémonies de la rentréc dans Moscou furent 
magnifiques : sur des arcs do triomphe figuraient des statues 
allégoriques, Hercule, Mars, Neptune, foulant aux pieds des 
pachas turcs et des mourzas tatars. Lefort, l'amiral, et Cheïn, 
lo généralissime de l'expédition, étaient porlés en traineaux 
richements décorés. Pierre, promu capitaine, suivait à pied. 
3000 familles russes, 400 familles de Kalmouks et une gar- 
nison de strellsi furent aussitôt établies dans Azof. On yÿ tra- 
vailla fiévreusement à la construction d'une flotte : le patriar- 
che, les prélats, les monastères, durent fournir un vaisseau par 
8000 paysans mäles; les propriétaires et fonctionnaires, un 
vaisseau pur 10 000 âmes. De nouveau on fit appel aux marins 
et artisans d'Occident; 50 jeunes Russes, stolniks ou spalniks, v 
furent envoyés pour s’instruire dans les arts de l'Europe : 28 à 
Venise, 22 en Angleterre et en Hollande. Mais, à leur retour 
en Moscovic, qui pourrait apprécier les progrès faits par eux? 
Instruire les sujets, c'était bien : mais ne fallaitil pas que le 
maître lui-mème s’instruisit? Pour forcer au travail l'indolence 
moscovile, ne fallait-il pas que l'exemple tombât de haut? Et 
puis, Pierre avait une envie démesurée de visiter l'Occident. 
Le premier voyage en Occident. — Une « grande 
ambassade » fut formée, avec un programme de visiles com- 
prenant l'Allemagne du Nord, la Hollande, l'Angleterre, Venise 
et Rome, l'Autriche, Les « grands amhassadeurs » étaient Fran- 
çois Lefort, amiral etgénéral, Fcodor Golovine, le général-hoïar 
Vosnitsvne. Elle avait une suile de 270 personnes dans laquelle 
se dissimulait, protégé par un incognito qu'on élait tenu de res- 
pecter sous peine de mort, un certain « Pierre Mikhaïlof », 
officier au Préobrajenski et chkiper. Une « régence » de hoïars 
fut installée à Moscou, pour gouverner en l'absence du prince. 
En mars 1697, l'ambassade partit do Moscou pour Riga, lra- 
versa Ja Livonie et la Courlande. À Kwnigsberg, le lsar s'en- 
trelint avec l'Électeur. C'est là que le colonel prussien Von 
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Slernfel, après lui avoir fait passer un examen, lui décerna un 
brevet de « maitre ès artillerie ». A Hanovre, splendide et cor- 
diale réception par l'Électrice veuve et sa fille Sophie-Charlotte, 
la future reine de Prusse. Aux approches de la Hollande. 
« Pierre Mikhaïlof » laisse la grande ambassade, s'embarque 
sur le Rhin, court à Saardam. Là il s'habille en matelot néer- 
landais pour pouvoir manier la hache sur les chantiers. En 
dépit d'une tradition consacrée par la littérature, Pierre ne 
resta que huit jours à Saardam (du 18 au 26 août nouveau 
style). Arrivé à Amsterdam, il refuse tout honneur, mais il 
ohtient d'être embauché sur les chantiers de la Compagnie des 
Indes Orientales. Il ne se horne pas à travailler : il visite les 
usines et manufactures, huileries, scieries, corderies, pupete- 
ries. Chez les graveurs, il manie le burin et l'eau-forte. Il visite, 
à Amsterdam, le fameux cabinet anatomique de Ruysch; à 
Leyde, le laboratoire de Boerhave, où il apprend à se servir du 
microscope; à Delft, la collection d'histoire naturelle de Leeu- 
wenhæck. TI fait la connaissance de l'archileele Simon Schyn- 
voet, du mécanicien Van Heyden, dont les pompes à incendie 
l'intéressent vivement, de l'ingénieur Cohorn, « le Vauban 
hollandais », de Gerrit Klaas Pool, le grand constructeur de 
navires pour la Compagnie néerlandaise des Indes Orientales, etc. 
Mème les charlatans et arracheurs de dents le passionnent, et 
il apprend à arracher les dents. Sa simplicité d'allure séduit les 
Hollandais, en même temps que son air de majesté et sa taille 
gigantesque (près de deux mètres) leur en imposent. Sans cesse 
il répète : « Je dois voir. » La pensée élevée qui le dirige ne 
l'abandonne pas un instant : il écrit au patriarche Adrien qu'il 
travaille, « ainsi que Dieu l'a commandé à Adam », pour 
« conquérir solidement l’art de la mer, afin que, revenu chez 
nous, nous soyons victorieux des ennemis du Christ et, par sa 
grâce, les libérateurs des chrétiens qui sont là-bas, » 

Bientôt il s'aperçoit que les Ilollandais sont lenls aux cons- 
tructions navales, parce qu'ils procèdent de façon tout empi- 
rique. En Angleterre, lui a-t-on dit, tout se fait par mathéma- 
tiques, si bien qu'en quatre mois il pourrait y apprendre à 
construire un vaisseau. Il se hâte de visiter Londres, sa Tour, 
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ses églises, ses quakers, puis se ramet à ses études favorites. 
Comme il a déjà fait en Allemagne et en Hollande, il embauche 
des gens de science et de mélier : des capilaines de vaisseau 
(l'Anglais Perry el le Hollandais Kreys), des orfèvres et métal- 
lurgisles, des architectes, des artilleurs, etc. À son retour en 
Hollande (janvier 1698), il ful assailli par une violente Lem- 
pète : « Avez-vous jamais vu, dit-il à ses courtisans épouvantés, 
un tsar de Russie se noyer en Hollande? » Per Hildesheim, 
Leipzig, Dresde, il gagne Vienne. L'Autriche l'attire parce 
qu'elle devient alors, grâce au prince Eugène, une grande école 
d'art militaire. Ïl profile d'un court entretien avec l'Empereur 
pour l'engager à ne pas faire la paix avec les Turcs. Il allait 
partir pour Venise lorsque des nouvelles inquiétantes lui arri- 
vèrent de Moscou. 

Révolte des streltsi : leur destruction. — Déjà, au 
moment de faire le voyage d'Occident, Pierre avait failli en être 
empêché par une conspiration qui se découvrit dans les rangs des 
streltsi : cinq des coupables, dont un colonel, furent exécutés 
(1694). L'absence prolongée du tsar laissa plus de liberté aux 
mécontents. Les sireltsi ne se résignaient pas aux réformes 
militaires, Les raskolniks ne pardonnaïent pas au tsar d'avoir 
autorisé (1697) l'usage sacrilège du {abac. La masse du peuple 
de Moscou ne pouvait comprendre sa prédilection pour les étran- 
gers, ses goûts « allemands » : avait-on jæmais vu un tsar russe 
porter l'habil court des Viemtsi, se raser le menton, navi- 
guer sur la mer, voyager en pays lointains? Pour expliquer tes 
penchants « scandaleux », on avait commenté à raconter qu'il 
n'était pas le fils du tsar Alexis, mais d'un Allemand, de Fran- 


4. L est intéressant de relever les apprécialions des gens d'Occident sur leur 
étrange visiteur, le » (sar-géant », En général, ils son surpris de ce mélange de 
bonhomie ct de sans-gène despolique, d'intrlligente curiosilé et de curiosite 
badaude, de tinesse d'esprit el de barbarie fruste, de dignilé impériale et dr 
débauche crapuleuse, de nobles idées ct de caprices atruoces. La princesse de 
Hanovre, Sophie-Charloile, est effrayée d’un tie soudain qui tout à coup lui boule- 
versail le visage (Pierre élail sujet à l'épilepsie), Elle le juge ainsi : « 11 doit 
être à la fois iris bon et très méchant. S'ilavail reçu une meilleure éducation, il 
Sorait un homme accompli. » L'évèque anglais Hurnet ne peut comprendre que 
« Dieu ait contié à ce furieux le sorl de Lanl dr sujels : Dieu seul peut savoir 
combien de temps il sera ke fléau de son peuple et de ses voisins ». Guillaume III 
d'Angleterre lui reproche de ne faire nttention qu'à la marine, de mépriser les 
wuvres d'art, el se lasse bien vitr de $es éxcentricités. 
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gois Lefort ou d'un chirurgien ; ou hien que, sa mère Natalie étant 
accouchée d’un enfant mort, on avait substitué à celui-ci le fils 
d'une Allemande. Des prêtres enseignaient qu'il était l'Ante- 
christ. Pendant l'absence de Pierre, une autre légende se forma, 
dont les bylines ont conservé le souvenir : comme Pierre voya- 
geait en Suède déguisé en marchand, la reine de ce pays, qui 
était une sorcière, l'avait reconnu; elle ordonna de le jeler dans 
un tonneau garni de clous à l'intérieur et de le faire rouler 
jusque dans la mer. Suivant certains, un stréletz l'aurait sauvé 
en se livrant à sa place; suivant d'autres, le tsar serait encore 
atiaché à un poteau dans la ville de Stekoin (Stockholm). 

La « régence » de boïars qui gouvernait Moscou en l'absence 
de Pierre avuit envoyé à la frontière polonaise quatre régiments 
de streltsi. Environ 200 hommes désertèrent el vinrent à 
Moscou présenter leurs duléances. La régence Les fit expulser de 
force par le Séménovski. Plusieurs avaient pris le temps d’en- 
trer en relations secrèles avec Sophie, enfermée au Diévitchyi 
Monastyr et avec sa sœur Marfa. 1ls rapportèrent à leurs cama- 
rades une lettre, peut-être émanée de Sophie, où il était dit : 
« Vous souffrez? Plus lard ce sera pire. Marchez sur Moscou. 
Qu'atiendez-vous? Du {sar pas de nouvelles. » Les quatre régi- 
inenls marchèrent sur Moscou et firent parvenir à Sophie une 
requête où ils la suppliaient de se mettre à leur lèle et de 
prendre en main le pouvoir. Lu « régence » expédia au-devant 
des rebelles Cheïn et Gordon, avec 3700 hommes de troupes 
régulières et 25 canons. Ils rencontrèrent les mulins sur les 
bords de l'Iskra et les sommèrent de mettre has les armes. Eu 
réponse les mulins produisirent leurs griefs : « Sous Azof, les 
Allemands avaient Lué 300 des streltsi; l'expédilion avait été 
conseillée par Lefort, un Allemand, un hérétique... À Moscou 
il se commettait des horreurs : on rasait les barbes, on fumail 
du tabac, elc. » Ils se dispersèrent aux premiers coups de 
canon. On en pendit 150; les autres furent amenés dans les 
prisons de Moscou. 

Le tsar accourait, furieux d'avoir vu son voyage interrompu. 
Il trouvait Le châtiment insuffisant el accusait de mollesse la 
régence. Tous ses griefs contre les streltsi lui revenaient à la 
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mémoire. Il les haïssait à la fois comme milice indisciplinée 
et comme plèbe turhulente. Avant de procéder à la vengeance, 
dans un grand banquet à Préobrajenskoé, il rasa de sa propre 
main ceux des principaux dignitaires qui avaient conservé leur 
barbe et défendit à tous de jamais paraître devant lui, autrement 
qu'en habit « allemand » et le menton ras. Ces représailles 
contre les adversaires des habits courts et des mentons ras pou- 
vaient prêter à rire; celles qui suivirent épouvantèrent. Il y avait 
environ 1700 streltsi dans les prisons. Pendant trois semaines, 
les enquêtes et les tortures ne discontinuèrent pas. À mesure 
que l'inquisilion tsarienne avait fait son œuvre, on amenail les 
streltsi, par fournées de 200 à 300, sur la Place-Rouge. Puis les 
bourreaux, parfois les courtisans, le tsar donnant l'exemple, 
aballaientles têtes. Certains des condamnés subirentdes supplices 
atroces, comme le pal ou la roue. Il y eut un millier de vic- 
times; le reste, knouté et mutilé, fut expédié en Sibérie. Comme 
on se trouvait déjà en hiver (octobre-novembre), le {sar interdit 
d'ensevelir les suppliciés : pendant cinq mois les créneaux du 
Kremlin restèrent garnis de pendus ou de tètes coupées. Aux 
barreaux de la prison où Sophie était maintenant enfermée se 
balançaient des cadavres gelés de strellai, conlinuant à lui pré- 
senter la pétilion par laquelle ils l'avaient appelée au trône. 

Pierre, avant de partir pour l'Occident, avait déjà pris en 
haine sa femme Eudoxie, dont il avait cependant un fils (le 
tsarévitch Alexis). Dans cette femme, dans ses parents, les 
Lapoukhine, Pierre retrouvait ces mœurs et ces idées du passé, 
cette horreur des choses nouvelles, toute cette vieille Russie à 
laquelle il avait déclaré la guerre. Au moment de rentrer au 
Kremlin, il avait signifié qu'il n'y voulait plus retrouver sa 
femme. Elle fut tondue et enfermée dans un monastère. 

La révolte des strellsi en garnison dans Astrakhan survint 
sept ans après (1705), sur le bruit que le vrai tsar était resté 
au poteau de Séekoln et que celui-ci n'était qu'un imposteur 
allemand. Réprimée avec une rigueur impitoyable, elle eut 
pour conséquence la suppression tolale de l'ancicnne milice. 

Révoltes des Kosaks. — Dans les campements kosaks 
régnaient aussi l'aversion contre l'État despotique, la haine des 
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règlements « allemands », l'attachement aux barbes et à la vieille 
foi. Pierre ne pouvait songer à supprimer les « armées » 
kosakes : elles occupaient, dans les steppes du Sud, une place 
que ne pouvait pas encore prendre la colonisalion; elles 
étaient les boulevards de l'empire contre l'Islam; elles lui 
fournissaient l'impétueuse cavalerie qui est encore une des 
forces vives de l'armée russe. Mais parlout où se manifesia 
la rébellion, Pierre l'écrasa sous une répression implacable. 

En 4706, à l'appel de l'ataman Boulavine, une partie des 
Kosaks du Don se révolièrent, Ils égorgèrent le prince Georges 
Dolgorouki, baltirent les troupes impériales sur la Liskovala, 
occupèrent Tcherkask, chef-lieu administratif de « l'armée 
du Don », ct menactrent Azof. Vassili Dolgorouki, frère de 
leur viclime, dispersa leurs bandes, multiplia les pendaisons, 
fit lier les pendus sur des radeaux ct les abandonna au fil de 
l'eau, afin de répandre parloul « une terreur efficace ». 

Les Kosaks du Dniéper étaient relativement paisibles sous 
lhetman Mazeppa; mais nous verrons La part que prit celui-ci 
à la guerre du Nord. De graves conséquences en résultèrent pour 
les liberlés kosakes. Le successeur de Mazeppa, Skoropadski, 
se vit adjoindre un surveillant impérial. L'indigénat fut accordé 
en Oukraine aux Russes moscovites. De hauts fonctionnaires, 
Menchikof et Chafirof, y acquirent de vastes domaines. Un 
Tolstoï reçut le commandement du pofk de Niéjine. En 1722, 
les affaires d'Oukraine, qui jusqu'alors ressortissaient au Col- 
lège des affaires élrangères, furent atiribuées à un Collège nou- 
veau : celui de la Petite-Russie. Lorsque mourut Skoropadski, 
Pierre le Grand ne lui donna pas de successeur. Sous les 
héritiers de Pierre, l'heétmanal fut Lour à tour aboli ou rétabli, 
toujours confié à quelque haut dignitaire de Moscou, jusqu'au 
moment où il fut décidément supprimé (1789}. 

Sur le Dniéper inférieur, au sud de ses parogs ou calaractes, 
avec la sitcha, une île forlifiée, pour capitale, vivait une répu- 
blique toute guerrière, une sorte d'État-brigand : les Zapo- 
rogues. Eux aussi furent compromis dans la Llrahison de 
Mazeppa : leur sitcha fut prise d'assaut et ils durent émigrer 
en pays turc. Rappelés par l'impératrice Anna Ivanovna, ils 
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devaient tolalement disparaitre sous Catherine IT (1773). 
Les strellsi anéantis, les Kosaks domptés, il ne subsistait 
plus aucune force militaire qui pâl s'opposer à la fondation de 
l'État nouveau, comme à la créalion de la nouvelle armée. 

Emprunts à la civilisation occidentale. — Aucune des 
réformes ou créalions de Pierre ne s’accomplit d'un seul coup. 
L'esl presque toujours par des tàtonnements successifs qu’elles 
s'ébauchèrent et se développèrent. C'est sur toute la durée du 
règne de Pierre que sont répartis les oukazes qui, peu à peu, 
constituérent les inslilulions centrales, provinciales et muni- 
cipales, sociales, militaires ou scolaires. La méthode qu'il 
suivit fut en quelque sorle empirique. 

Pierre emprunta beaucoup à l'Occident; il fut obligé d'intro- 
duire en masse dans la vicille Moscovie les institutions, les 
idées, les hommes et les choses, mème le vocabulaire admi- 
nistratif et militaire‘ de l'Europe occidentale. 1! avait commencé 
à faire connaissance avec celle-ci dans la « Slobode allemande » 
de Moscou, — celte enclave européenne en pleine Russie, — 
qui lui fournit ses prerniers collaboraleurs. Puis c'est d'Europe 
même qu'il appelle ces précieux auxiliaires; c'est en Europe 
qu'il va les chercher, à son premier voyage d'Occident (1697- 
1698) comme au second (1717). Par son oukaze de 1702, dont 
les exemplaires, traduits en loutes les langues européennes, 
sont partout répandus, il ouvre largement uux étrangers l'accès 
de la Russie : il leur garantit sécurilé, assistance, privilèges, 
libre exercice de leur religion. Ils seront jugés non d'après les 
lois russes, mais d'après leurs propres lois. Il faut au tsar des 
officiers de terre et de mer, des ingénieurs, des conslructeurs 
de navires, des marins. des arlisans, des médecins, des maitres 
d'école, des savants. Il lui faut des livres, et il monte comme 
une usine de traductions pour les ouvrages de toute nature : 
de sciences, de droit, d'agriculture, d'industrie. Cependant ce 
{sar ami des étrangers, ce « bâtard d'Allemand >», n'entend 


1. Le vocabulaire adminielratif de Pierre le Grand est tout atlemand : gereral- 
politzmeister el ober-polit:meister, general-procuror, general-sahimeister, burgmeis- 
ter, magistrat, cle. De même, son vocabulaire militaire : feld-marachall, feldseug- 
mrister, obersi (calonel}, rotmeister, capilan, feld-webel, ete. 
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point rester éternellement à la discrétion des Occidentaux. En 
mème temps qu'il les appelle chez lui, il envoie chez eux de 
jeunes Russes qui s'assimileront les enseignements de lä-bas, 
mais resteront des Russes. En Angletcrre, il envoie des appren- 
is industriels; en Angleterre, en France, à Venise, des apprentis 
marins; en France, en Autriche, des apprentis militaires; en 
Allemagne, des apprentis médecins. 

Principaux collaborateurs de Pierre le Grand. -- 
Parmi coux qui l'entourent, beaucoup d'étrangers : du Gence- 
vois Lefort, il fit un général et un amiral; de l'Écossais Gordon, 
un général; de l'Écossais germanisé Bruce, un directeur de 
son artillerie et le rédacteur de ses a Almanachs » ; du Hollandais 
Greys, de l'Anglais Parry, des amiraux; d'Ostermanu, fils d'un 
pasteur du comté de la Marck, un des chefs de sa diplomalic. — 
Mais bien plus nombreux sont les Russes qu'il élève aux 
grandes charges : parmi les « aiglons de Pierre le Grand », 
les uns tiennent aux grandes familles, mais se sont de bonne 
heure ralliés à la réforme : comme les boïars et fils de boïars 
Matvéef et Chérémétief, celui-ci le premier Russe qui ait porté 
le titre de feld-maréchal; comme les okolnitchié où dvorianes 
Tolstoï, Apraxine, Golovine, Golovkine; comme les princes 
Galitsyne, Dolgorouki, Kourakine, Romodanovski. D'autres 
sont de simples parvenus, sortis de la plèbe, comme le financier 
Kourbalof, comme lagoujinski, procureur général du Sénat, 
comme Chafirof, fils d'un juif baptisé, comme surtout Alexandre 
Menchikof, fils d'un sous-officier de la garde (ctgarçon patissier, 
quoi qu'on en ait dit) et dont Pierre fil un prince, un amiral, 
un feld-maréchal. Tous, étrangers ou nationaux, hommes nou- 
veaux ou d'anciennes familles, auront leur part dans l'œuvre 
de Transformalion (Présbrazovanié). 

La nouvelle capitale : Pétersbourg. — Pierre, quand 
il entreprit la guerre du Nord (1700), se souciait beaucoup 
moins d'ajouter quelque province à son empire que d'acquérir 
ce qui était indispensable à celui-ci : l'accès d'une mer euro- 
péenne. Ici encore, il agissait non en conquérant, mais en 
civilisateur. À cet immense empire, qui n'avait de ports que 
sur une mer gelée ou une mer « pourrie » {la mer Blanche el I 
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mer d'Azof), il fallait un moyen de communiquer avec les pays 
de civilisation. Pierre voulait « percer une fenêtre » sur l'Eu- 
rope. En outre, il sentait que Moscou la Sainte, avec ses cou- 
vents, ses streltsi, ses raskolniks, son peuple à la fois conser- 
valeur el sédilieux, ne pouvait être qu'un centre de résistante, 
non un centre de rayonnement pour des idées nouvelles. 

Il avait jeté son dévolu sur celte partie du littoral d'Ingrie 
où, par quatre embouchures, enveloppant une vinglaine d'îles, 
se déverse Ja Néva, prodigieux exutoire des prodigieux réser- 
voirs des lacs Ladoga el Onéga. Le lieu était alors presque 
désert, un chaos de terres et d'eaux, périodiquement inondé par 
les énormes et soudaines crues de Ja Néva. On n'y rencontrait 
que quelques huttes de pêcheurs tchoudes. Dans léniçary (l'ile 
aux Lièvres), en 1703, sur un sol à peine conquis, presque sous 
le feu des vaisseaux suédois, Pierre commence à bâtir la forte- 
resse Saint-Pierre-Saint-Paul (citadelle, prison d'État, sépulture 
des empereurs). IL ÿ réunit plus de 40000 hommes, soldats 
réguliers, Kosaks, Kalmouks, indigènes ingriens ou karéliens, 
paysans russes. D'abord, faute d'outils, ils grattèrent Je sol 
avec leurs ongles ou avec des bâtons; ils emportaient les déblais 
duns un pan de leur kaftan. Faute d'abris et de vivres régu- 
lièrement fournis, ils mouraient par milliers. Pour surveiller 
les travaux, Pierre vint s'installer dans la petite maison de bois 
qu'en voit encore aujourd'hui sur la rive droite. Sur celte rive 
et dans l'ile aux Buffles (aujourd'hui Vassili-Ostrof) semblait 
devoir s'élever la nouvelle capitale : ce ne fut que plus tard 
que le vrai Pélersbourg, celui de l'Amirauté, du Sénat, du Palais 
d'Hiver, de Saint-Isaac, de la Perspective Nevski, se développa 
sur la rive gauche. On endigua le fleuve de prodigieux quais de 
granit. À coups d'oukazes se balit et se peupla la ville. En 1707, 
on y iransporle, d'un seul coup, 30 000 paysans. Pour se pro- 
curer des maçons, on interdit les constructions en pierres dans 
tout le reste de l'empire. Tout propriétaire de 500 âmes dut 
avoir dans la capilale sa maison à deux étages; les muins 
riches devaient se cotiser. Tout bâtiment qui abordait au nou- 
veau porl était tenu d'apporter tant de moellons. Comme le 
pays ne fournissait pas de bons fourrages, Pierre interdit les 
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voilures de luxe. Comme il n'y avait pas encore de ponis, il 
encouragea le canotage, ct donna lui-mème l'exemple. La nalure 
ainsi violentée se vengea : en 1705, la ville presque entière fut 
inondée; en 1721, une telle crus se produisit que toutes les 
rues devinrent navigables et que le tsar manqua de se noyer 
sur la Perspective Nevski. On se remit à l’œuvre, rehaussant 
les quais de granit, enfonçant des forêts de pilotis. 

Pourtant ce fut seulement vers la fin du règne que dans 
cette Amsterdam ct cette Venise aux iles nombreuses, cn ce 
a Paradis », comme il l'appelail, le tsar transporta les grands 
corps de l'État : jusqu'alors une seule défaite eût peut-être 
suffi à replonger dans ses marais la capitale naissante. 

Organisation centrale : Sénat; Collèges. — D'abord 
Pierre le Grand, comme les anciens tsars, gouverna avec une 
Douma, où siégeaient, suivant l'ordre anciennement établi, 
des boïars et princes-boïars, des ofkoinitchié, des « gentils- 
hommes de la Douma », at qui restait fermée aux hommes nou- 
veaux, même à un Apraxine, à un Menchikof. On ne sait au 
juste à quel moment disparait la Douma (à partir de 1700 il n'y 
en a plus trace). En 1702, apparait la Chancellerie proche. C'est 
une créalion évidemment provisoire : les attributions de ce 
corps sont très limitées; il pe peut rien faire sans le {sar. 
Or Pierre lo Grand rêve d’une inslilution qui ait un caractère 
permanent, autonome, et qui soil, à certains égards, indépen- 
dant de lui-mème : quelque chose comme le Sénat de Suëde. 
En 1744, le jour de la déclaration de guerre à la Turquie, 
apparait le Sénat. Pierre enjoint à ses sujets d'obéir au Sénat 
comme à Jui-mèême; il lui renvoie les pétitionnaires. Pour la 
justice, le Sénat est tribunal suprême; pour les finances, il 
a pour mission de « ramasser de l'argent le plus possible, 
car l'argent est l'artillerie de la guerre »; il pourvoit au recru- 
tement et à l'équipement des troupes. Pierre lui décerne l'épi- 
thète de Gourernant (Pravitelstvennyi). Le Sénat a carte blanche 
pour agir, sous celte seule réserve qu'il fera ensuile son rapport 
au tsar. D'abord il se compose seulement de neuf membres ! 


1. Plus Lan, en 4512, un dixième membre : Jacolk Dolgorouki. Puis dix autre 
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(plus un ober-secretar). Il siège d'abord à Moscou; et quand il 
sera transféré à Pétersbourg (1124), il gardera une chancellerie 
(kontora) à Moscou. Les attributions du Sénat s'étendent encore : 
il reçoit les rapports des gouverneurs; il acquiert le droit d'élire 
ses membres, d'éfire à tous les emplois supérieurs. 

Mais ce Sénat qui « doit agir » n'agil pas, ne < gouverne » 
pas. Pierre, dans les termes les plus vifs, Le gourmande sur ses 
lenteurs, son indolence, les vaines disputes enlre ses membres. 
Il est obligé de faire le règlement de 1724 pour assurer Ja 
« bonne lenuc » des séances. Pour cette machine qui ne marche 
pas il faut inventer un moleur. Ce sera d'abord le general- 
revisor où « surveillant des oukazes »; puis des officiers de la 
garde chargés, à tour de rôle, de harceler l'inertie des séna- 
teurs; enfin en {722 un procureur général auprès du Sénat (ce 
fut Tagoujinski}, agent chargé de requérir le travail el de sur- 
veiller la confection des oukazes. Auprès du Sénat, il v a, en 
outre, un herold-meister, qui s'occupe spécialement d'empêcher 
les jeunes nobles (niédorosli, adolescents) de se dérober à l'école 
el au service, et un reqguétes-meister, qui préside aux relalions 
entre Je Sénat et les Collèges. 

L'ancienne Moscovic avait ses prikases '. D'abord Pierre se 
borne à en créer de nouveaux : pour la flolte, l'artillerie, les 
approvisionnements militaires, Le service de santé. Puis il pense 
à donner à ces institutions une forme plus moderne. Il ne s'ar- 
rèta pas à l’idée de ministères, tels qu'en possédait alors la 
France. L'organisation collégiale de l'Allemagne lui est plus 
connue, ct les conseils du grand Leibnitz le poussent dans cette 
voie. Pour peupler ses Colléges, ce sont les hommes qui lui 
manquent. En 1715, Pierre accepta des Occidentaux; de pré- 
férence des Slaves : Tchèques, Moraves, Silésiens. Puis on 
est obligé d'avoir recours aux prisonniers suédois, « qu'ils 
sachent déja les affaires, ou qu'ils soient simplement aptes 
à les apprendre ». Ce sont des prisonniers de guerre qui 
administrent leurs vainqueurs! Plus lard, on remplacora les 


qui sont précisément les présidents des dix Colléges. Mais. en 172%, ces prési- 
dents cessent, pour la plupart, de faire partie du Sénat. 
1. Voir eri-dessus, LV, p.742. 
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étrangers par les jeunes Russes qui ont achevé leurs éludes 
en Occident. Enfin, dès 1717, les Collèges sont au nombre 
de neuf : affaires étrangères, trésor, dépenses, revision des 
comptes, justice, guerre, amirauté, commerce, mines et manu- 
factures. Plus (ard, le Collège de Petite-Russie (1722). Dans 
chaque Collège, le président cest élu : en 1722, Picrre assisie à 
l'élection dans le Collège de justice et reçoit le serment du 
nouveau président. Pierre, ici encore, a devant les yeux et 
propose à ses Collèges les modèles allemands et suédois. 

Administration provinciale et municipale. —— Dans 
chaque province de l'ancienne Moscovie, il y avait deux voïé- 
vodes : un « ainé » et un « jeune ». Le {sur, en les y envoyant, 
leur disait : « Vis de ta charge », et ils en vivaient, sans prendre 
d’autre souci. Or Pierre avait besoin que le recrutement des 
hommes et surtoul la levée des impôts fussent poussés avec une 
extrème vigueur. Il laissa donc subsister les voïévodes dans les 
provinces, mais groupa celles-ci en huit gouvernements (you- 
bernii) *. De plus, il fit cesser la confusion entre les atlributions 
administratives et les attributions judiciaires ou financières. 
Enfin, le gouverneur est assislé d'un fandrath ou conscil pro- 
vincial, élu par les gentilshommes-propriétaires. 

Pierre tenait à susciter l'énergie laborieuse dans Les villes 
de l'empire, où le plus souvent les bourgeois n'étaient qu'une 
variélé de paysans; mais il fallait d'abord leur assurer toute 
sécurilé contre les exactions des gouverneurs et des juges. Le 
seul moyen qui Jui parûl efficace était d'organiser les villes 
corporalivement, et, puisqu'elles avaient perdu ou n'avaient 
jamais possédé de traditions municipales, d'emprunter pour elles 
des traditions à l'Allemagne, au « droit de Magdebourg ». Dans 
la ville de Moscou, une municipalilé suprème : le « Palais des 
bourgmestres » où Rathaus. Dans les autres villes, sous Ja haute 
surveillance de ce « palais », des hommes élus par leurs con- 


1. Moscou, Pétersbourx, Kicf, Smolensk, Arkhangel, Kazan, Azul, à 
gouvernements fronlières avaient à leur Lêle un gouverneur géné aitres, 
un simple gouverneur. Ces hauts fonclionnaires sonL parfois assi d'un vice- 
gouverneur, Quelquéfois c'est un simple vire-gouvérnrur qui est chef d'un 
gouvernement. Le nombre des gouvernements el provinces s'accrit onsuile 
par la conquête des pays balliques. 


bérie. Les 
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citoyens : ce sont le président (maire), deux bowrgmestres, 
quatre conseillers. Ils forment le Magistrat, qui siège dans le 
Rathaus (hôlel de ville). Il a pour mission de contrôler l'admi- 
nistration du voïévode ou du gouverneur, d'administrer fa 
ville, de rendre la justice aux citoyens. En outre, le tsar a 
divisé la populalien urbaine en trois catégories (1722) : dans 
la première, les marchands notables, médecins, pharmaciens, 
armateurs et constructeurs de navires; dans la seconde, les 
petits marchands et arlisans; dans Ja troisième, le reste de la 
plèbe. Les deux premières prennent le nom de première ghilde 
et deuxième ghilde. Chacune d'elles élit une sfarchina (conseil). 
d'où sortent, également par l'élection, un staroste el son 
adjoint. Le Magistral est Lenu d'appeler ces deux hommes en 
conseil dans toutes les occasions importantes. Mème la troi- 
sième catégorie d'habitants n'est pas privée de tous droits : elle 
élit aussi un stwroste et des disainiers, qui peuvent présenter 
des avis au Magistrat (1724). Enfin Pierre a introduit dans les 
villes les corporations de méliers {Zeche ou Zünfte). 

Rien n’est changé dans le ir, la vicille communauté rurale, 
qui cultive la terre en commun ct solidarise les obligations de 
ses membres envers le [sar et le seigneur-propriétaire. 

Réorganisation de l’Église : Saint-Synode. — Lx 
patriarche Joachim élail mort en 1690, le patriarche Adrien en 
1700. Tous deux, sincèrement dévoués à Pierre, avaient fait 
cependant opposilion à ses réformes : l'un, à l'appel des étran- 
gers, pour la plupart « hérétiques » ; l'autre, aux mentons ras: 
tous deux, à l'influence du clergé de Petite-Russie, beaucoup 
plus cultivé que celui de Moscou. Avec eux il étail impossible 
de penser à la réforme de l'Église, ni mème à l'instruction du 
clergé. Picrre ne nomma point de successeur à Adrien. Il 
désigna Stéphane Iavorski, mélropolite de Riazan, comme 
« gardien du trône patriarcal ». En outre, lavorski devait 
relever F'Aradéèmie ecclésiastique de Moscou, dont il devint Le 
directeur. Dans cette école, où les Grecs, depuis Nicon, 
avaient eu la haute main, ce fut le latinisme de la Pelile-Russie 
qui supplanta l'hellénisme. 

L'institution d'un gardien du trône patriarcal n'était qu'une 
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mesure provisoire. Pierre le Grand était résolu à supprimer ce 
pouvoir patriarcal qu'avait possédé le père du premier tsar 
Romanof, ct dont les détenteurs avaient souvent porté un titre 
égal à celui du tsar : celui de grand-seigneur. Au pouvoir 
d'un homme il voulait substituer une organisation collégiale. 

En 1721 fut fondé ce qu'on appelait alors le « Collège ecclé- 
siastique » et qui devint le Saint-Synode. Stéphane Iavorski 
en fut le président; il y avait, en outre, neuf membres, parmi 
lesquels Tanovski, métropolite de Noygorod, vice-président, ct 
Féofane Prokopovitch, archevèque de Pskof. La mission confiée 
au Saini-Synode consisiait à poursuivre les superstitions, à sup- 
primer les fausses reliques (comme cel os d'éléphant qui faisait 
des miracles;, à répandre Ja parole de Dieu au moyen de bons 
livres et d'écoles. Comme le Sénat, il rendit des oukazes, fut 
décoré de l'épithète de gouvernant, disposa d'une bureaucratie. 
Comme pour le Sénat, il fallut gourmander ses lenteurs et lui 
adjoindre un procureur général, qui fut d'abord le colonel Bol- 
tine (1722). Le Saint-Synode fut un agent utile de l'État nou- 
veau en réformant les mœurs des moines et des prèlres, leur 
interdisant le vagabondage, fixant les uns à leur couvent, les 
autres à leur paroisse. 

Pierre vslimait quela mulliglication des moines et des nonnes 
entravait l'accroissement de Ha populalion, que l'immense 
élendue de leurs immeubles était une faiblesse économique. Il 
yratiquait de larges saignées à la caisse des monastères. Il leur 
imposait l'entretien d'hôpitaux, d'écoles, la subsistance de ses 
soldats invalides. En 1704, les biens des monastères sont pla- 
cés sous l'adminisiration du Prikas monastyrshi : les moines 
recevaient une pension; le surplus des revenus étail affecté aux 
élablissements d'assisiance el d'éducation. En 1702, on fit un 
inventaire de tous les couvents. Défense aux moines et aux reli- 
gieuses de sortir de leur monaslère; défense aux moines d'avoir 
du papier et des plumes dans leur cellule {ils écrivaient contre 
l'Antechrist). En 1703, défense de tondre moines ou nonnes 
avant l'âge de quarante ans el sans l'autorisation du tsar. Le 
recensement de 4722 prouva qu'il + avait dans l'empire 
14334 moines et 10 673 religieuses. Alors défense fut faite de 
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combler les vides que la mort pourrait faire dans leurs rangs : 
des soldats invalides prendraient la place des défunts. Pierre 
ne crut pas pouvoir prononcer une suppression radicale : les 
couvents étaient la pépinière de ses évèques. 

Tolérance et persécutions. — Par l'oukaze de 1702 sur 
l'appel aux étrangers, Pierre leur avait garanti le libre exercire 
de leur culte. Il tint parole : sur la Perspective Nevski de 
Pétersbourg s'élevèrent des temples pour toutes les Églises chré- 
tiennes : catholique, luthérienne, calviniste, arménienne ; c'est 
ce qui Jui fit donner le surnom de « Perspective de la tolé 
rance ». Pierre aulorisa l'élablissement des Capucins à Astra- 
khan. Au contraire, les Jésuiles, élahlis dans les provinces occi 
dentales, en furent chassés (1689) et, étant revenus, en furent 
encore chassés (1719). Picrre leur en voulait de leur intolérance 
à l'égard des orthodoxes dans les provinces de l'empire turc. La 
seule religion étrangère à laquelle il ait refusé la liberté, c’est le 
judaïsme : « J'aime mieux voir chez moi des musulmans et des 
païens que des juifs. » La Moscovie n'avait pas alors d'Israéliles : 
ils sont pour la Russie d'aujourd'hui nn legs de la Pologne 
démembrée. Si les étrangers étaient assurés de la liberté reli- 
gieuse, c'était à la condition de ne pas faire de propagande parmi 
les sujets russes. Ceux de ces derniers qui se convertissaient 
aux religions élrangères tomhaient sous l'applicalion des lois 
contre l'hérésie. De 1713 à 1747, la police sévit contre des 
Russes convertis au calvinisme : l'un d'eux, Thomas Ivanof, 
fut décapité; huit autres, hommes et femmes, furent knoutés 
jusqu'à ce qu'ils eussent abjuré leur « erreur » (1747). 

Parmi les raskolniks, Pierre sut distinguer entre ceux qui 
vivaient paisiblement, comme ceux qu'il trouva établis sur la 
Yyga, et les sectes dangereuses, dont les adhérents se retrou- 
vaient dans toutes les conspirations formées contre lui. Aux 
premiers il se content d'imposer une double taxe; les autres 
furent traqués par les missionnaires, puis par les dragons. 

Conception nouvelle de la noblesse : le tchin; les 
majorats. — La dislinction entre les fiefs et les alleux avait 
achevé de disparaitre. Aux yeux de Pierre, tout gentilhomme- 
propriéfaire étail lenu de servir le {sar. La possession de la 
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terre, les droits des nobles sur les paysans avaient pour corol- 
laire des devoirs envers l'État. Tout noble était tenu de servir 
(dans l'armée, sept ans au moins; dans les emplois civils, dix 
ans; dans le commerce et l'industrie, quinze ans). Pierre, qui 
donnait à sa noblesse l'exemple du travail, le lui prèchait 
comme un devoir : € Il ne faut pas se croiser les bras, afin de 
ne pas avoir le sort de l'empire byzantin. » Le noble ignorant 
ou réfractaire au service esl pourchassé comme un être inutile 
et nuisible : il n'a pas le droit d'acquérir la terre : bientôt on 
va lui interdire le mariage (1722). 

La noblesse « de service » l'emportait maintenant sur la 
noblesse de naissance : un officier était supérieur à tout noble 
qui n'était pas officier. Avec l'ancienne Louma disparaissaient 
les anciennes qualifications de boïars, okolnitchié, doumnié dvo- 
rianes, etc. Dans la théorie de Pierre, n'était plus noble qui 
ne servail pas l'État, et au contraire le service de l'Étal ano- 
blissait. Le Aero{d-meister du Sénal avail pour double mission 
de contraindre les nobles à servir et de donner des blasons aux 
anoblis du service, Toute l'ancienne hiérarchie sociale étant 
ainsi bouleversée, il y avait lieu d'exprimer le nouvel état 
social par une hiérarchisalion nouvelle. (est en janvier 1722 
que fut élaborée la « Table des rangs », conçue sur iles prin- 
cipes tout apposés à ceux des anciens « livres des rangs ». On 
l'appelle aussi le thin. Là les serviteurs de l'État sont répartis 
en quatorze degrés (au débul, en 1722, seize degrés). À chaque 
degré, s'établit l'assimilation des emplois civils et auliques aux 
grades de l'armée et de la marine. Les huit premiers rangs 
confèrent Ja noblesse héréditaire; quelques-uns des suivants 
assurent la noblesse personnelle. 

La classe des genlilshommes-propritlaires, aux yeux de 
Pierre le Grand, n'est pas seulement une «< noblesse de ser- 
vice »; elle l'intérosse aussi comme classe de propriétaires, 
possédant le sol, ayant des droits sur Iles paysans, Quand il 
emprunte aux lois allemandes l'institution du »igjorat, qui 
permet au père de léguer la totalilé de la terre noble à l'un de 
ses fils (l'ainé, ou tel autre qu'il aura choisi), le tsar se propose 


un triple but : 1° les familles nobles ne tomberont plus, par des 
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partages répétés, dans la pauvreté; 2° les paysans seront plus 
heureux sous un maitre aisé; 3° les cadets, ne comptant pas 
sur l'héritage, seront plus empressés à servir le (sar. 

Les lois : essai de code. — Dès 1700, de telles modifi- 
cations s'étaient déjà produites dans la société russe que les 
codes d'Ivan IIT et Ivan IV, même FOulojénié d'Alexis, ne 
répondaient plus à la réalité. En 1718, en 1720, Pierre enjoint 
au Sénat et aux Collèges de préparer un nouveau code. Ses 
vœux ne furent point accomplis : la Russie, à l'heure présente, 
possède à peine ce que nous* appelons un code, Du moins, 
Picrre abolit le pravèje : jusqu'alors le créancier avait le droit 
de retenir son débiteur, avec 8a femme ct ses enfants, et de le 
maltrailer jusqu'à ce qu'il eût payé sa dette. Pierre restreignit, 
au moins pour les accusations de droit commun, l'emploi de 
la torture (1722). 

La police ; l'Inquisition d’État. — Les réformes de 
Pierre avaient soulevé contre lui un monde d'ennemis; d'autre 
part, les routes continuaient à être infestées de brigands, opé- 
rant par grandes bandes armées; dans les principales villes 
pullulaient les voleurs et les mendianis. Picrre eut à organiser 
fortement la police; il eut un commessaire dans chaque pro- 
vince : dans les villes, des inspecteurs des rues, et sous oux, 
des veilleurs, à raison d’un par chaque dizaine de maisons. Tous 
obéissaient au general-polizmeister de Pélersbourg et à l'ober- 
polizmeister de Moscou. 

Pour les affaires relatives à la sûreté de l'État, il y eut 
d'abord le prèkez dit Préobrajenski ; il fut remplacé par la Chan- 
cellerie secrète, sorle d'Inquisition d'État à laquelle présida 
Romodanovski, et qui eut hientôt le plus terrible renom. 

Condition du paysan. — Pierre eùl voulu améliorer 
le sort du paysan. Il ne le pouvait pas. Ses guerres, ses con- 
structions, ses réformes mêmes, l'obligeaient à rendre chaque 
jour plus pesantes les charges publiques, et c'était principale- 
ment sur les épaules du paysan qu'elles relombaient. Si l'on 
voulait obtenir que le paysan satisfit à la fois le {sar el son 
seigneur (celui-ci tenu lui-mème à des obligations plus rigou- 
reuses envers le tsar), on ne pouvait songer à relâcher le lien 
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dont Boris Godounof l'avait fixé à la glèbe. Au contraire, 
on était contraint de l'y attacher chaque jour davantage. Le 
paysan fugitif fut impitoyablement poursuivi, traqué. On lui 
barra les routes de la Lithuanie et du Sud. On réprima cruel- 
lement les tentatives de révolle. Les diverses conditions des 
travailleurs ruraux lendirent à se confondre, au niveau le plus 
bas, dans une servitude commune et plus pesante. Tous 
furent assujettis à la capitation, et l'impôt par « âme » rem- 
placa l'impôt par « feu ». Du moins, le isar essaya, sans y 
réussir, de protéger le paysan contre les mauvais maitres, mena- 
çant ceux-ci de leur retirer l'administration de leurs villages, 
parfois même faisant des exemples. 1] interdit de vendre les 
serfs (érépostnié) sans la terre; dans la vente des esclaves 
domestiques (dvorovié) il interdit de séparer les membres d'une 
même famille : interdictions qui furent très peu respectées. 
Réformes” dans la vie de société : les « assem- 
blées ». — Jusqu'à Pierre le Grand, c'était encore une règle 
que les femmes des classes supérieures fussent enfermées 
dans le ferem, et ne fussent jamais vues dans la société des 
hommes. Non seulement les parents mariaient leurs enfants 
sans les consulter, mais, comme dans l'Orient musulman, les 
époux ne se connaissaient pas avant le mariage. En 1701, le 
tsar exigea que les fiançailles précédassent de six mois le 
mariage, que les fiancés fussent autorisés à se voir {ous les 
jours et que, les six mois écoulés, chacun d'eux restât libre de 
refuser ‘. 11 brisa les grilles du terem en instituant (1718) les 
fameuses « assemblées », où les gentilshommes et les dames, 
tous en coslume « allemand », devaient s'initier à la vie de salon. 
Comme les Moscovites ne savaient pas les danses d'Europe, 
1les Français, des Polonais, des prisonniers suédois firent l'office 
de maitres à danser. Ces « assemblées » ne ressemblaient guère 
aux salons de Versailles : les femmes persislaient à se tenir 
dans un coin, intimidées, cffarées, ahuries de se voir en che- 
veux poudrés, en robes décallelées ct en paniers, tandis que, 


4. Jusqu'alors il n'y avait pas d'élat civil régulier : Pierre exigea (1703) que les 
prètres de paroisse lin-sent un registre exact, avec dales précises, des nais- 
sances, mariages cl décès, 
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dans un autre coin, les hommes préféraient jouer, fumer, 
boire de l'eau-de-vie, parfois jusqu'à rouler sous la table. 

Les mœurs : corruption administrative. — Les mœurs 
étaient encore bien grossières. Dans les maisons nobles, on con- 
tinuait à s'amuser de bouffons, de nains et de naines, de fous 
et de folles, confondus avec les singes etles perroquets. En 1721, 
un prince Dolgorouki se plaignant que son gendre Soltyÿkof 
baitit sa femme, Soltykof croyait se justifier conformément 
aux instructions du Domstroi, en répondant : « Elle ne m'obéis- 
sait pas et me disait des paroles blessantes. » Le duel étant 
inconnu en Moscovie, les gentilshommes se battaient entre eux 
à coups de poing et à coups de pied; les membres du Sénat, des 
Collèges, mème du Saint-Synode, s'injuriaient ct se batlaient en 
pleine séance. Le tsar lui-môme, qui avait interdit qu'on se 
prosternât devant lui où qu'on s'adressàl à Jui avec les formules 
serviles d'autrefois, corrigeait à coups de canne ses dignitaires : 
à commencer par le plus grand de tous, le prince Menchikof. 

Ce qu'il y avait de plus grave, c'est la tendance qu'avait tout 
Moscovite, dès qu'une parcelle quelconque d'autorité lui était 
dévolue, à Lyranniser ses subordonnés, à rançonner ses admi- 
nistrés, les contribuables, les justiciables, à voler en gros et en 
détail les caisses publiques. Menchikof, qui avait cruellement 
rançonné la Pologne, s'étonnait sincèrement que le tsar lui 
reprochât d'avoir « pris des bagatelles à quelques Polonais ». 
Tatichtchef, accusé d'avoir reçu des cadeaux comme juge, 
répondait au tsar : « Si le juge a décidé suivant sa conscience. 
pourquoi se déroberait-il à un témoignage de gratilude* » 

Pierre, qui avait tant de peine à se procurer l'argent, cette 
« artillerie de la guerre », ne pouvait tolérer qu'il fondit en 
route, que les sources des revenus fussent laries par l'op- 
pression, que les sujets (camme ceux d'Astrakhan) fussent 
poussés à la révolte. Il poursuivit avec une implacable 
rigueur péculals, concussions, extorsions. Il va, par ses oukuzes 
de 1513 el 1714, jusqu'à promettre au dénonciateur la fortune 
ct le tchin du dénoncé. Un gouverneur d'Astrakhan fut conduil 
au supplice sur uns cluie trainée par des pores. Ceux de Sibérie 
et de Revel furent décapités. Kourbatof, le gouverneur d'Ar- 
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khangel, le prince Menchikof lui-même, furent soumis à une 
enquête dont le premier fut délivré par sa mort (1721), le second 
par la mort du tsar. L'ober-fiscal Nestérof, qui s'était enrichi à 
dénoncer les voleurs, fut roué comme voleur. Chañrof fut gracié 
comme il avait déjà la tête sur le billot. 

Les finances. — De l'argent, c'est Ie mot qui revient 
dans toutes les communications de Pierre le Grand au Sénat, 
aux Collèges, aux gouverneurs. Les anciens impôts ne ren- 
dent pas assez. Il faut en inventer chaque jour de nouveaux. 
On stimule le zèle des pribylchtchiki !, dont le plus ingénieux 
est Kourbatof. Il fut mis en lumière par sa proposition d’iniro- 
duire en Russie le « papier à l'aigle », c'est-à-dire le papier 
timbré. Tous les tarkhany (exemptions d'impôts) furent abolis. 
En 1700, les seigneurs furent dépouillés de la pochlina ou taxe 
qu'ils prélevaient sur les marchés et foires tenus sur leurs 
domaines. En 1704, on dépouilla sans indemnité les posses- 
seurs d'auberges et hôtelleries, qui furent exploitées au profit 
du tsar. En 14705, toutes les pècheries furent amodiées; le 
prix du sel, doublé. Le tabac, dont Pierre avait d'abord affermé 
la vente à une compagnie anglaise (1698), fut mis en régie. Le 
port de la barhe et des vètements longs, formellement interdit 
en 1700 {au point qu'à l'entrée des villes des agents armés de 
ciseaux rognaient barbes et vèlements), fut toléré moyennant 
le paiement d'une taxe. Les bains publics devinrent monopole 
de l'État et les bains particuliers furent frappés d'un impôt. Les 
isvotchickihi (cochers) durent abandonner la dime de leur gain 
On alla jusqu'à enlever chez les marchands de cercueils tous 
les cercueils en chène, en les Leur payant à bas prix et en les 
faisant revendre, à un prix quadruple, par les monastères. Par 
tous ces moyens, les revenus du tsar, qui, en 1710, n'étaient que 
d'environ 3 millions de roubles, s'élevèrent, en 1725, à un peu 
plus de 10 millions. 

Industrie et commerce. — Pierre comprenait que ce 
n'était pas uniquement avec des expédients qu'il relèverait la 


L Du mot priby/, gain, augmentation (du revenu public), Ils étaivnt en mème 
lemps les surveillants ecculles des services linauciers, landis que les fiscaux en 
#taient les surveillants officiels. 


Google NIVERSI 


710 LA RUSSIE 


fortune de l'État. Pour que le tsar fût riche, il fallait que l'in- 
dustrie et le commerce fussent en progrès, ou plutôt il avait 
à les créer. Pour la nouvelle arméc, il avait besoin de drap 
d'uniforme; il chargea le capitaine Norof d'aller recruter en 
Occident des éleveurs de moutons et des drapiers (1746). A 
Sokol (gouvernement d'Azof), il fonda une draperie où fonc- 
tionnaient 48 métiers. D'autres s'élovèrent à Moscou, avec 
150 métiers, et à Kazan. Il obligea les nobles à lui faire des 
commandes pour leur livrée. Le Français Mauvriou ou Mont- 
brion créa dans Moscou une fabrique de bas. D'autres Français, 
avec les laines du pays, montèront des fabriques de tapis. L'An- 
glais Humphrey introduisit des perfectionnements dans la pré- 
paration des cuirs de Russie. Pour plaire au tsar, une fabrique 
de brocart fut montée par l'amiral Apraxine; une manufacture 
de toile à voile par Menchikof. On compta bientôt plus de 
200 usines ou fabriques russes, 

Des ingénieurs étrangers vinrent perfectionner les procédés 
d'exploitation minière; de nouvelles mines furent ouvertes en 
Sibérie. La fortune des Demidof, émules des Strogonof, com- 
mence (1704) ; celle aussi des Narychkine, des Mellérof. L'ou- 
kaze de 1719 permit à tous la recherche et le travail du minerai; 
out propriélaire qui dissimulerait l'existence d'une mine chez 
lui, et, ne l'exploitant pas, s'opposerait à l'exploitation par 
autrui, serait passible de châtiments corporels et même de la 
peine capitale. — Pour l'agriculture, il était plus difficile de 
vaincre la routine ou de suppléer à la pauvreté du proprié- 
laire, à la misère du cultivateur. Cependant nous voyons le 
tsar prescrire, pour la moisson des blés, l'emploi de la faux 
et non plus de la faucille; faire planter de la vigne, du mürier, 
du tabac, dans le Sud-Est; introduire de meilleures espèces 
bovines (d'où la race de Kholmugory) ct ovines (de Silésie). 

En matière d'industrie, le système de Pierre le Grand devail 
ètre celui de Colbert : la protection exagérée, la prohibition 
ou la taxation à outrance des produits étrangers de pur luxe. 
Son « colbertisme » élait excusable : la Russie était irop 
pauvre pour acheler à l'étranger des objets de luxe; Lrop 
arriéréo dans les industries pour s'ouvrir trop facilement aux 
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produits similaires de l'étranger. En revanche, Pierre favorisa 
de tout son pouvoir l'importalion des matières premières. 

Arkhangel, en 1744, recevait annuellement 454 navires euro- 
péens. Hollandais et Anglais avaient intérêt à ce que ce port 
reslät lo seul port de la Russie, puisqu'ils ÿ avaient une situation 
privilégiée. D'autre part, les Moscovites s'étaient habitués au 
trafic par Arkhangel. Pierre comprenait que le commerce serait 
beaucoup plus actif par Pétersbourg et ses autres ports de la 
Baltique ‘; mais il so contenta, pour laisser agir le temps, de 
hausser d'un quart les tarifs d'entrée à Arkhangel. 

La grande artère dela Russie, pour le commerce de l'Orient, 
c'était le Volga : il eût fallu que ce fleuve eût une embouchure 
dans la Baltique comme il en a une dans la Caspienne. Pierre 
entendait que cette embouchure septentrionale füt la Néva elle- 
même ; il atteignit son but au moyen d'un système de canaux 
réunissant, par le Ladoga, le haut Volga à la Néva. Il projeta 
aussi de faire communiquer la mer Blanche avec le golfe de Fin- 
lande, et, par un canal creusé entre le Don et le Volga, la mer 
Noire avec la Caspienne. 

À son avènement, le Russie n'avait ni monnaies d'or à elle, 
ni monnaies de bronze : la monnaie d'argent servait à tous les 
usages; mais elle était devenue informe par l'habitude qu'avaient 
prise les marchands de couper et recouper les roubles comme 
de simples lingots. À Kalouga et ailleurs, on se servait de mon- 
naies de cuir. Le tsar fit frapper à son efligie et à ses armes 
des monnaies de bronze, des ducats et doubles-ducals d'or, des 
sous-multiples d'argent, défendit de couper ou rogner les pièces. 

L'armée; la marine. — Sous les murs d'Azof, en 1696, 
le Lsar n'avail pas plus de 4 régiments d'infanterie régulière. 
A la fin du règne, il eut une armée de 210500 hommes ?. 
Les milices d'autrefois, streltsi, enfants-boïars, sto/niks, elc., 
avaient disparu. Il ne subsistait que les Kosaks, dont l'effectif 

4. L avait eu le projet de prohiber ls commerce par Arkhangel afin de favo- 
riser l'épanouissement de sa nouvelle capitale, Les Hollandais réclamèrent, Avec 
beaucoup de raison le lsar leur répandit : « Les commencements de lout sont 
toujours difficiles; mais avec le Lemps tous Les intérêts pourront étre conciliés. » 

2. 2516 dans la garde, 41547 dans la cavalerie de ligne, 35485 dans l'infanterie 


de ligne; 74 128 de troupe de garnison; 6492 do dandmili: d'Oukraine; 5579 pour 
l'artillerie et le génie. 
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total s'élevait à 109000 cavaliers ', Dans l'armée régulière, on 
appelait soldat le fantassin; dragon, le soldat qui peut com- 
battre à pied et à cheval ; reitre, le cavalier. 

Le principal monument législatif de la réforme militaire c’est 
le règlement de 1716. Le préambule en est fort curieux, à cause 
des abus contre lesquels il s'élève : les recruteurs, gagnés à prix 
d'argent, acceptent des estropiés et des infirmes; les recrues sont 
enchaïînées sur des chariats, emprisonnées à l'étape; mal nour- 
ries, parce que les officiers rognent sur la solde et les vivres: 
elles encombrent les hôpilaux et jalonnent de cadavres les 
routes. : 

Pour former son cadre d'officiers, Pierre fut contraint d'em- 
baucher des étrangers, en altendant que ses jeunes nobles eus- 
sent appris le métier. Ils l'apprenaient, comme cadets, dans les 
régiments de la garde. D'autres furent envoyés en Europe : un 
Repnine sert, en Autriche, sous les ordres du prince Eugène. 

Nous avons vu les humbles commencements de la marine 
russe, L'activité des chantiers sur le mer Blanche et la Baltique, 
du Don pour la mer Noire, finirent par donner de glorieux 
résultats. En 1725, la flotte de Pierre le Grand comptait #8 
vaisseaux de ligne, 787 galères ou navires de second ordre. Ils 
étaient montés par 20 000 marins. En 1747, Pierre envoyait en 
France vingt jeunes nobles, pour y servir comme gardes-marine. 
D'autres étaient élevés à l'Académie maritime placée sous la 
haute direclion d'André Matvéef, avec Le Français Saint-Hilaire 
pour directeur des éludes et beaucoup de professeurs anglais. 

Civilisation : écoles; Académie des sciences. — 
Pierre réforma le calendrier russe : il fit commencer le millé- 
sime, non comme autrefois, à la créalion du monde, mais à la 
naissance du Christ. Il fit commencer l'année au 4° janvier, et 
non plus au 4° septembre. Toutefois il maintint l'écart qui sub- 
siste encore aujourd'hui entre l' « ancien style » de l'Europe 
orthodoxe et le « nouveau style » de l'Europe occidentale *. Les 
caractères d'imprimerie russe se dégagent des anciens carac- 

1. 10 régiments de Kosaks oukrainiens, forls de 60 000 hommes; 5 régiments 
des slohodes du Sid, 46 000: Don, 14 266: laïk, 3195: Térek, 1800; Tatars de 


Kazan, 3645: Kosaks de Silérie, 4445, ete, 
2, Voir ci-dessus, p. 519, nole, 


Google 


LES RÉPORMES DE PIERRE LE GRAND 713 


ières savons : en 1707, arrivèrent de Hollande les premiers 
types du nouveau caractère. Pierre faisait imprimer les livres 
russes, soit à Amsterdam, où il avait accordé un privilège au 
lypographe hollandais Tessing, soit à Moscou, à la typographie 
d'Ilia Kopiévski ?. IL y eut deux imprimeries à Moscou, une à 
Pétersbourg, Novgorod, Novgorod-Séverski, Tchernigof. 

Quoique son activité se proposät surtout des buts d'immédiate 
utilité, il élait moins indifférent aux beaux-arts que ne l'avait 
pensé Guillaume JL. En 1715, il recommandait à Conon Zotof 
et Pierre Lefort, ses agents à Paris, de lui envoyer une liste 
des principaux arlistes*. Ses agents à Venise et à Rome y fai- 
saient aussi des commandes et des achals, mais très peu, car 
Pierre avait peu d'argent. Cependant il y acheta une Vénus 
antique, récemment découverte, En 1717, il fonda, près de l'ar- 
senal de Pétersbourg, une école de dessin et de peinture. 

En 1702, le tsar ordonnait de recueillir, dans tout l'empire, 
des nçuvelles et informations : ce fut l'origine de la première 
gazelte russe. Il prescrivit de recueillir partout les objets curieux 
propres à former des collections d'histoire naturelle (4118). La 
mème recommandation s'étendit aux chroniques, chartes el 
autres documents épars dans les églises et les monastèros (1722). 
l’ar là, le tsar fraya les voies à des études scientifiques sur 
le passé russe, Il s'intéressait à une Histoire russe que préparait 
Polykarpof. créa près de cent hâpitaux, des pharmacies, des 
laboratoires. Il envoya trente jeunes Russes étudier la médecine 
en Hollande, chez Blumentrost; il en coufia au docleur Bidloo, 
qui dirigea l'hôpilal de la Taouza (quartier de Moscou). D'autres 
furent envoyés en Asie pour y apprendre les langues orientales. 
En 1719, il envoie Iévreïnof et Lonjine au Kamichatka, pour y 
étudier la question du détroit entre Asie et Amérique: plus 
lard, il y envoya le Danois Behring, dont les découvertes se 
produisirent après la mort du tsar (1725-1728). De celte univer- 

1. En 1503, s'impriment à celle-ci l'Arithmétique de Magnilski; en 150$, lu 
Trésor des lunques slave, grecque el latine de Polyÿkarpof; puis une Gaerie de 
Troie, un Ésope russe, un Quinte-Curce, etc. 

2. Is lui indiquèrent Rastrelli, pour l'archilecture et les jardins (el c'est Ras- 
trelli qui devait construire le Palais d'Hiver: Legendre, élève du précédent; 


Leblanc, sculpteur sur bais el sur pierre; Lavallée, fondeur; Cavaraque, peintre 
de batailles, auquel on commanda une Bataille de Polinva. 
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selle curiosité du grand empereur, déjà correspondant de l'Aca- 
démie des Sciences de Paris (1747), naquit l'Académie des 
Sciences de Pétersbourg (1724). Ses principaux membres furent 
d'abord des étrangers : les Allemands Wolff et Ilermann, les 
Français Bernouilli et de l'Isle. Le tsar lui assigna un revenu 
de 25 000 roubles sur le produit des douanes. Il lui demanda 
de préparer des élèves, de diriger sa nouvelle Gazette, surtout 
de faire des traduclions de livres étrangers. 

Les Académies ecclésiastiques de Kief et de Moscou ne sem- 
blaient pas à Pierre le Grand propres à former les collaborateurs 
qu'il souhaitait. Elles avaient Le caractère théologique, el, ce 
qui ne lui plaisait guère plus, le caractère classique. Mais pour 
fonder de nouvelles écoles, des écoles à caractère moderne, le 
personnel enseignant lui manquait. Ii favorisa du moins l'ini- 
{iative des étrangers : en 1703, le pasteur Glück, de Marienburg. 
chez qui la future impératrice Catherine [°* avait été bonne d'en- 
fants, fonda une école à Moscou‘. D'autres écoles se formèrent 
çà et là. Les jeunes nobles, de familles riches, étaient le plus 
souvent instruits chez eux, par des maitres allemands (un Fran- 
çais, Rambour, fut précepteur des filles du tsar). Ainsi la Russie 
eut une Académie avant d'avoir des écoles primaires. 

Les lettres sous Pierre le Grand : saint Dmitri de 
Rostof. — La liliérature d'Église, sous ce règne, étant unique- 
ment aux mains des évêques, cut un caractère militant, dans le 
sens indiqué par le gouvernement. Le plus grand nom de cetle 
littérature fut Dmitri Touptalo, métropolite de Rostof, dont 
l'Église russe a fait un saint. IL réédita, en les complétant, 
les Vies des Saints (Menologium) du métropolite Macaire 
{xvi* siècle). Il écrivit son Diarius ou Journal, une Chronique 
des empereurs et patriarches de Constantinople et de Russie, 
une Chronique universelle depuis la création du monde. Il dut 
souvent interrompre ses travaux favoris pour prendre part aux 
polémiques du jour. Un certain Talitski avait répandu un papier 


1. On y enseignail le moilelage, les methi maliques, la géographie, la pali- 
tique, la morale, les langues classiqu rceque, latine, orientales ihébraique 
chaliéenne, syrienne), modernes française, allemande. el en outre le maintien 
allemand et françnis, la danse, l'escrime, l'éguilation, 
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prouvant que Pierre le Grand était l'Antechrist; il fut exécuté. 
Pour en finir avec cette accusation persistante, Dmitri de 
Roslof publia les Signes de l'avènement de l'Antechrist : aucun 
de ces signes ne se retrouvait dans le règne du tsar. Discutant 
avec les raskolniks, qui prétendaient que Pierre, en faisant 
couper les barbes, ôtait à l'homme sa ressemblance avec Dieu, 
Doitri leur proposait d'abord cet argument : « Si tu gardes ta 
barbe, le tsar le fera couper la têle; or, dis-moi, d'une barbe 
coupée ou d'une tète coupée, laquelle repousse le plus vite? » 
Puis, trouvant l'argument peu théologique, le saint évèque 
réfléchit et c'est alors qu'il écrivit son livre sur l'Image de Dieu 
et la ressemblance de l'homme avec lui. IL composa ses Hecherches 
sur la secte raskolnike de Brynsk. Contre les ennemis extérieurs 
de l'Église orthodoxe, les hérétiques d'Occident, il écrivit Ja 
Pierre de la foi, qui ne fut publié« qu'après sa mort. Citons 
encore Féofane Prokopovilch, métropolite de Novgorad, qui 
poussa le dévouement à la politique de Pierre jusqu'à se faire 
l'avocat de l'oukaze qui changeait l'ordre de succession (1721), 
el Féofilakte Lopalinski, archevèque de Pskof, éloquent apo- 
logiste du tsar. 

Possochkof : l'économie politique. — Le marchand 
Possochkof dota la Russie de son premier traité d'économie poli- 
tique avec son livre Sur {4 pauvreté et {a richesse, On y trouva 
des idées singulières : par exemple, que la monnaie a la valeur 
que lui attribue la volonté du monarque et qu'un morceau de 
cuir avec son efligie vaut aulant qu'un morceau d'or et d'ar- 
gent; mais aussi des idées hardies, que Catherine IT, un siècle 
plus tard, devait trouver criminelles sous la plume de Rudich- 
tchef : à savoir que le servage du paysan est nuisible à l'État el 
que tous devraient êlre égaux devant la loi. 

Progrès du théâtre. — Parmi les auteurs dramatiques, 
nous rencontrons d'abord un saint : Dmitri de Rostof. De sa 
plume infaligahle sont sortis six drames, tous les six sur des 
sujets religieux ; ils eurent un tel suceès qu'on les jouait encore 
cinquante ans après la mort de ce prélat. 

Pierre, qui eüt désiré un autre genre de théâtre, charge, en 
1701, le Hongrois Splaysky de se rendre en Occident et d'y 
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recruter une troupe de comédiens allemands : ce fut celle du 
directeur Künst. Suivant sa méthode ordinaire, Pierre accepte 
ces comédiens étrangers, mais leur donne à insiruire de jeunes 
Russes. On joue Alexandre et Darius (1103), qui prête aux 
allusions rappelant la lutte contre Charles XII, le Halade Ima- 
ginaire, un Docteur Faust, plusieurs comédies. En 1704, pour 
une plaisanterie un peu forte dont le {sar se fàcha, Künst ful 
obligé de fuir‘. Une autre troupe allemande, celle d'Otto Fürst, 
débuta en 17105 à Pétersbourg. En 1747, le tsar institua un 
conconrs pour la meilleure pièce de théâtre russe : il ne fut 
point salisfait du résultat, et Georges Dandin resta sa pièce de 
prédilection. 

L'archevêque Féofane Prokopovitch donna les premiers 
drames à sujets nationaux : notamment Vladimir et Jaropolk. 
La propre sœur du tsar, Nalalie, écrivit un drame à sujet 
émouvant, les Sirelisi, el iles saynètes comiques, qu'on peul 
considérer comme le début de la comédic d'observation en 
Russie : il y a là des scènes qui annoncent le Revisor de Gogol. 

Caractère des réformes de Pierre le Grand. — La 
volonté indomptable d'un homme avait suffi pour précipiter une 
évolution qu'avaient commencée les tsars Ivan, Godounof, Démé- 
trius, les hommes du règne d'Alexis, Sophie elle-même, ct pour 
la transformer en une véritable révolution. Pierre eut à lutler 
contre lous : milices séditieuses, dissidents fanatiques, plèbe tur- 
bulente, nobles apeurés. D'abord il essaye dela persuasion; puis 
il accepta la lutte et la poursuivit avec une impitoyable rigueur: 
il prodigua les supplices comme un autre Terrible, sévit conlre 
sa propre famille, contre ses sœurs, contre sa femme, plus tard 
contre son propre fils*. Dans sa fièvre de travail et de lutte, se 
refusant Je temps de faire un choix, c'est en un bloc qu'ilimporta 
l'Occident dans la vieille Moscovie. Aussi loutes ses créations 
semblent avoir un aspect allemand, hollandais, suédois, ele. 


1. IL avait convoqué le lsar, la cour et la ville à une grande représentation. 
Quand la toile se leva, on vit la scène vide avec cetle inscription : + C'est 
aujourd'hoi le 1° avril ». Les Russes furent d'autant plus longs à comprendre 
vetts plaisanterie d'Occident que les deux calendriers ne conconlent pas. 

2, Voir ci-dessous, t, VI, le chapitre intitulé : Les Suecesseurs de Pierre de 
Grand. 
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Cependant son imitation n'était pas servile : si les matériaux 
importés élaient « allemands », l'édifice qu'il rèvait serait bien 
russe, Pendant longtemps, visibles furent les traces de la brusque 
intrusion des éléments étrangers dans le vieil organisme russe. 
Partout il y avait un choc, brisement, et d'étranges contrastes 
subsistaient. Il n'en avait pas moins substitué à l’ancien État 
paliriartal, avec ses milices de streltsi et d'enfants-boïars, avoc sa 
Douma de boïars et son oligarchie, un État moderne, pourvu de 
tous les organes modernes : armée permanente, marine de 
guerre, corps délibérants, syslème régulier d'impôts. Au fond, 
l'ancien despotisme avait changé de forme, mais non d'essenec. 
Pierre était un Ivan le Terrible en justaucorps. Toujours il com- 
mandait en maître à des nobles, qui, en maitres, disposaient 
d'un peuple d'esclaves. La Russie restait foncièrement ce qu'elle 
était avant Ja réforme, avec son héritage de mœurs et d'idées 
empruntées aux civilisalions byzantine ou mongole. En Europe, 
cet État oriental à façade « allemande » apparaissait comme un 
monstre et comme une inquiétante énigme. En Russie, on dis- 
cute, encore aujourd'hui, pour savoir si la méthode hâtive de 
Pierre a mieux valu pour le pays que la lente évolution qui, 
suns lui, serait continuée. Cependant les résultats sonl acquis : 
les idées étrangères ont levé dans l’inerte masse. Constamment 
la Russie a tendu à devenir co qu'elle ne faisait alors que 
paraitre : un État européen, exprossion politique d'une nalion 
européenne. 
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1872. — Kiriéevaki. ('hants recueillis. ele. (sur f. le G.). — Brückner, Hist. 
illustrée de P. le 6., PL. INS6. — N. N. Bantych-Kamenskl (+ 1H131. 
Dictionnaire des hamanes illustres russes, Moscou et Pét., 1836-1844, N vol. 
et Biographies de feki-marér: me russes, PEL, 1851. + vol. — Essipof. Men. 
chikof, dans l'Areh. russe, 1875, 4.11 — NN. Papof. Le comte S.-A4. Totstor 
116$5.4329}, dans Ane. et Nous Aussie, LL 1855. — A. Barsoukof. Lu 
famitle des Chérémélief, 5 vol.. Pêt.. LKN0 ot suiv.. iu-+. — N. Popof, Tutirh- 
tchef, Moscou, 1861, — Féofane Prokapovitch, l'uurt récit de P. le G, (Arai. 
Pét., 1725 et 1747, Moscou, 1726: Lrad. lat. sous ce titre Lacrimæ Hozoluna. 
Revel, 1525; — Du même, Courte histoire des aîtions de P, Le t7., Pét., 1754. 
1837, etc. — L'éloge funèbre de P, le 4. par Lomonossof, trad, fr. par 
Tchoudy, Pét., 115 
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Biographies ct histoires étrangères. — L H. von L.. 1740; 
Bucher, 1717; un offcier anglais au service du tsar, 1723; 3. G. Rabener, 
1725; Nestesuranoi (1125-1726), anagramme de Jean Rousset (nom- 
breuseséditions,traductions,adaptations);les Anglais Mortley,1139,etBanks, 

740. — Ensuite il n‘y a pluciterqus ke Voltaire, Hist. de l'empire de Russie 
sous P. Ie G. (rédigée sur de nombreux documents fournis par l'imp. Élisabeth 
el son favori Ivan Chouvalof; 1" édition, Genève, 1759, et Lyon, 1:04). 
Elle est postérieure à l'Histoire de Charles XL ({re édilion, 1739) et modifle 
beaucoup de faits el d'apprécialions contenus dans celle-ci. Elle a eu d'in- 
nombrables éditions ou traductions. A La Bibl. imp. de Pétersbourg on 
conserve la collection, en à gros vol., des Mémoires fournis par la cour de 
Russie à Voltaire pour sa rédaction, avec beaucoup d'annotations de l’au- 
teur. Corresp. avec Chouvalof à propos de celic Histoire dans la Correxp. 
yénérale de Voltaire. — H. L. Chr. Bacmeister, Heüræge sur Gesch. Peters 
d. 6., Riga, (774-1784, 3 vol. in-8. — Meiners, Vergleichung der altern und 
neuern Russland, Leipzig. 1798. — 8. À. v. Halem, Münster et Brunswick. 
1803-1806, 3 vol. — Bergmaun, leler d, frosse, Kœnigsberg-Riga-Mitlau, 
1823-1830, 6 val. in-8, eat le premier Allemand qui ait écrit sur des sources 
russes. — Lovesque. Histoire de Hussie, 1. IV et V, 4° édit., Paris, 1842. — 
Æ. Hermann, ouv. cité, L. IV, 1849. — Sadler, P. der Gr. ais Mensch und 
Hegent, Pét., 1N12. — Guerrier, Leibnitz und P.der Grosse, Pél.. et Leipzig. 
1853. — Suphan, Peter der Grosse, Herder's Fürstenideal, Kænigsberg. 1874. 
— 3. Barrow, The Life of P. the G., Londres, 1873. — Th. v. Bernhardi, 
ouvrage cité, t. IL, 1875. — Brückner, Peter der Grosse, dans la coll. 
Oncken, Berlin, 1879. — 8. Bchuyler, Peter the Great, emperer of Russia, 
New-York, 1884. — A. Rambaud, Histoire de la Russie, 4° édil., Paris, 1894, 
ct lu Russie épique, Paris, 1876 (Bylines el traditions sur P. le G.). — La 
question du Testament de P. le G. (pièce apocryphe inventée par Lesur. 
duns Progrés de la puissance russe, 1812, pour complaire à Napoléon) a été 
élucidée par Lobscheid, Berlin, 1870; Schnitrler, brochure, 1860; et 
G. Birgholtz, Napoléon [°' auteur du Testament de P. le fr. Bruxelles, 1863. 

Sur les hommes en vue de cette époque : Helbig (secr. de l'amb. de Saxe 
sous Cath. H), Russische Güstlinye, Tübingen, 1809. — Posselt (Moritz). P.d. 
Gr. und Leibnitz, Dorpat et Moscou, 1853; Der General und Admiral Fran: 
Lefort, Francfort. 1866, 2 vol. in-8. — Vulliemin, P. le G. et l'amiral Lefort. 

Gouvernement, réformes, civilisation, — Les volumes déjà 
cités de S. Solovief, ele. — P. Milioukof, L'adm. de l'empire et la réforme 
de P. le 6. Pét., 18921, — Pétrovaki, Le Sénul sous P, le G., Moscou, 815%. 
__ Gradovaki, L'udm. en Russie an XVIIe 8. et les procureurs généraux. 
lét., 1866. — Andréevski, Les namiestniki, voievodes et gouverneurs, Pét.. 
186$. — N. M. B., La Chancellerie seurète sous P. le G., dans Antig. Russe, 
aoû 4885. — M. N. Sémeveki, Souo à Diélo, ou lu Chancellerie serrète sous 
P. le &., Pét., 4885. — A. Philippof, Des peines d'après la législation de 
P.le G., Moscau. 1894. — V1. Papof, Le Saint-Synode sous P. le G. (1721-45251. 
PEL, 1881. — N. Kédrof, Le réglement ecclésiastique dans ses rapporis utec 
da réforme de P, le G.. Muscou, 1886. — À. Arkhangelski, Instruction du 
clergé et Bittérature d'Église saus P. le G., Kazan, 1883. — J. Znamenaki. 
Les écoles ecvlés. en Russie jusqu'à la réforme de 1808, Kazan, IBM. — 
Ternovaki. Stéphane luvorski, dans Ance. et Nouv. Russie, 1879. — Tehbis- 
tovitch, Héofane Prokopovitch (Travaux le l'Acad. Russe), Pét., 1865. — 





4, est entendu que es ouvrapes publiés en Russie sont en langue russcs 
a moins d'indication contraire, 
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Morozof. Féofane Prokopowicth, Pét., 4880. — Voir ci-dessus, t. V, p. 794, les 
histoires générales de l'Eglisc russe. — Ivan Passochkof, (Œuvres, édit. 
Pogodine. Moscou, 1842-1863, 2 vol, (voir A. Brückner, Jwan Possochkof, 
Ideen unit Zustænde im Russland zur Zeit P. d. G., Leipzig, 1818). — Sig. 
von Ordega, Die Gewerbepolitik Russlands von P. I. bis Cath. I (1882-1762), 
Tübingen, 1885. — Lappo-Danilevski, Organisation de l'impôt direct en 
Hussie depuis le Temps des Troubles jusqu'à la réforme, dans les Mém. de 
l'Un. de Pét., L XXUL — K. Lodyjonski, His. du tarif douanier russe, 
Pél., 4836, — Élaghine {lélaguine), Histoire de La flotte russe, Pét., 1884, 
4 val.— Th, Vessélyi, Essai d'une hist. du corps des cadets de lu flotte russe, 
PL, 1852. — Matériaux pour l'histoire de la flulte russe, Pél., nombreux volumes 
publ. par la Commission des Archives de la Marine. — Description des 
trehives de la Marine (dep. la fin du xvu s.), 5 vol., Pét., 1888. — Th. Ves- 
sélyi, Album général maritime, Pit. 1890. — Baer, Bekring und Tschirikow 
et Ueber die Verdienste P. de G. um die Erweiterung der geog. Kenntnissen 
tMém, de la Soc, de fidog. de Pél., 18191. — Kartsof, Hist. du régiment Pré- 
obrajenski (1683-1883), Pet., 4883, — Lu Brigade de P. le G.: les régiments 
Préobrajenski et Séménovski (1683-1883). dans l'Antig. Russe de mai 1Hb3. 
— Le général P. Bobrovski, Histoire du régiment Érivanski (l'anc. rég, 
Boutyrski) pendant 250 ans (16#2-1892). Pét., 4892. — Le cap. A. Bogou- 
slaveki, Hist. du régiment Apchéron (1700-1892), Pét., 1892. — N. Popof, 
O. À. Bajénine, Épisode de l'hist, des mœurs publiques sous P. le G., dans 
Anc. et Nouv. Russie, 4877, L. IL — E. P. Karnovitch, AHécits historiques 
(Moscou au xvitt s.; les assemblées de P. le G., etc.) Pét., 1884. — 8. N. Chou- 
binski, Traits et rérits d'histoire (les fous de cour sous P. le G., etc.), Pét., 
1469, — Sémevski, La tsarine Prascovia {belle-suur de P. le G.), curieuse 
étude sur le gynécée russe, P6L. 1883. — P, P. Pékarski, Mist. de l’Académie 
‘es sciences, Pét., 4870. — Matériaux pour l'hist, de l'Acad, imp. des Sriences 
de Pét.,t. 1 (1716-4730), Pét.. 18K5. — Richter, Geschichte der Medicin in 
Lusstand, Moscou, 4814-1818, 3 vol. — Matériaux pour l'histoire de lu méde- 
cine en Russie, Pél. 1883. — G. Tohistovitoh, Jisi. des premiéres ceoles 
médicales en Russie. Pét., 188+. — Pierre de Corvin, Le thtdtre russe depuis 
ses origines, Paris, 4890, — P. P. Pékarski, La science et la litiérature sous 
P. le G., V'él.. 1863, 2 vol. — Voir ci-dessus, 1. V, p. 795, les ouvrages sur 
la liiéralure et les arts en Nussie. Ajonter : Polévol, Hist. de fa litté. 
raturc russe, Pét., 1872. — A. Brückner, Die Ausiænder im Russkind, duns 
Kaltuvhist, Shidien, Miga, 1858. t. III. — Feéchner, Chronique de la comumit- 
naute évangélique en Russie, Moscou, 1876. — J.Tolstoï, Le catholicisme 
romuin en Russie, Paris, 4863-186:. 

Fondation de Pétersbourg, — Dexcriplion de Pétersbourg et 
Cronsladt en 1710-1741 par un témoin oculaire, trad. russe dans l'Anti- 
quité Russe de 1882. — Suint-Pétersboury en 1720, Récits d'un lémoin 
oculaire, anonyme, polonais {trad. russe par ltachitski, Iid., 187). — 
Descriptions de Pétersbourg naissant par l'Allemand H. G. (1713), le Hol- 
landais R. Ottens, etc. (voir Mintzlof}, — Voir aussi les relations des agents 
diplomatiques étrangers. — Relmers, Péfersbourg à la fin du premier siècle 
4e son existence, Pét., 1805, 2 vol. — P, N. Pétrof, Hist. de Suint-Pétersbourg 
11703-41582), Pét., 18N5. — Bachoutski. Panorama let histoire} de Saint-Péters 
boury, trad. fr. Pét., 1831-34, 2 vol. 
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CHAPITRE XX 


LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE 
(4700-1714) 


1. — Négociations préliminatres. 


La succession d'Espagne. — La succession qui allait 
s'ouvrir eu 1700 étail la plus extraordinaire qu'hériliers aient 
jamais convoitée. Quoique diminuée par la création des Pays- 
Bas hollandais, la rivalité heureuse des Anglais sur Les Océans 
et les conquêtes territoriales de la France, elle constituait encore 
un des plus vastes empires du monde. Oulre les royaumes de 
Castille, d'Aragon, de Navarre ct leurs dépendances, elle com- 
prenait : 40 en Europe, le Milanais, Naples el la Sieile, la Sar- 
daigne, les Présides de Toscane, le marquisat de Finale sur le 
golfe de Gènes; 2° les Présides d'Afrique {Ceuta, Melilla, ete]: 
3° les archipels africains (Canaries); 4° en Océanie, Les archi- 
vels des Philippines el des Carolines: 5° dans les Antilles, les 
grandes Iles de Cuba, Porlo-Rico, Trinidad; 6 enfin, sur le con- 
linent américain, tout un monde, l'espace sur lequel se sont 
formées de nombreuses républiques; c'étaient la Floride aver 
les archipels voisins, le Mexique qui englobait alors le Texas, 
la Californie el les bords de la mer Vermeille, toute J'Amé- 
rique centrale, foule l'Amérique du Sud, à part le Brésil. 
L'empire espasnol comprenait donc, presque entières, deux des 
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srandes péninsules d'Europe, l'ibérique et l'italique: il étail 
riverain de la mer du Nord et enserrait la Méditerranée occi- 
dentale ; il était répandu sur les doubles rivages des deux 
Océuns. Il y avait donc des raisons pour que Louis XIV eût 
hâté la conclusion de Ja paix, pour que l'Autriche conlinuâl à 
nourrir de vastes convoitises à Ryswick, pour que Les nations 
maritimes, Angleterre et Hollande, demeurassent inquiètes. Ce 
n'élait pas seulement l'avenir de la vieille Europe, mais celui du 
inonde moderne, des nations encore à naître sur les immenses 
terres vierges, qui étaient en jeu, Voilà ce qu'élait la succession 
(d'Espagne, prête à tomber des mains d'un moribond entre les 
mains lendues de Loutes parts pour la recevoir. 

Les prétendants à la succession. — Le roi Charles I, 
valétudinaire el impuissant, « commençait à ne plus voir les 
choses de ce monde qu'à la lueur de ce terrible flambeau qu'on 
allume aux mourants » (Saint-Simon), et ses plus proches 
parents, ses hoirs légitimes, élaient des étrar 

De ses sœurs, morles toutes deux, l'ainée avait épousé 
Louis XIV, la cadelle l'empereur Léopold. L'une se survivait 
dans son fils le « grand dauphin », duns ses pelits-fils les ducs 
de Bourgogne, d'Anjou et de Berry; l'antre, dans l'enfant de sa 
fille unique, Ferdinand-Joseph, prince électoral de Bavière. 
Trente ans auparavant, Les deux beaux-frères, par un traité 





4. Tableau généalogique : 


Philippe ÎL, roi d'Espaguc 110-1608 , 
| 












“Pistippe III Anne d'Autriche, + TO6f, Marie-Anne. 
VÉRAURRES mariée à [Louis X{I1 mariée à Ferdinané LIL 
Phüigpe 1V Marie-Thérese. 4 Lx. Marguento-Taérese. 
116 TS maride à Lonis XI, mariée 4 Téopold 17. 

| 
Cia JL Louis, le + grand dauphin +. +13]. 
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rles, Ferdisand-Jesefih 
- «dur de Berry, 
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A Philippe V, 





Louis XV. 


Cet d'une troisiime femme, une princesse de Neubourg, que l'emiperenr 
Léopold eut les archidues Joseph #t Charles, qui furent empereurs après bai : 
voir ci-dessus, pe HU et niv. 
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secret! où ils transigeaient sur leurs droits respectifs, s'étaient 
partagé éventuellement la monarchie espagnole; mais ils 
avaient, de part et d'autre, renoncé implicitement à le faire 
valoir et ils s'apprôtaient à régler chacun de son côté, le pre- 
mier au mieux de ses intérèts actuels, le second au gré de ses 
ambitions illimitées, la succession qui allait s'ouvrir. 

Louis XIV, fils de la fille aînée de Philippe III, mari de la 
fille aînée de Philippe IV, pouvait se croire l'héritier le plus 
proche. Sa mère et sa femme avaient bien renoncé, en devenant 
reines de France, à toute prétention sue l'héritage paternel: 
mais il ne considérait pas comme valable la renonciation de 
Marie-Thérèse, faute de la sanction des Cortès et du paiement 
de la dot de la princesse. Sans prrdre l'espoir d'un testament 
en sa faveur, il se résignait d'avance à un partage de la monar- 
chie espagnole et, en limitant ses prétentions, se flattait de les 
faire accepler pacifiquement par les puissances signalaires du 
trailé de Ryswick. 

L'Empereur, au contraire, contestait en même temps la suc- 
cession entière à son beau-frère de France et à son petit-fils 
de Bavière. Contre l'un, il rappelait que ni sa mère, seconde 
fille de Philippe IL, ni sa femme, seconde fille de Philippe LV. 
ne s'étaient volontairement déshéritées comme leurs sœurs de 
France, et qu'elles avaient élé officiellement substiluées aux 
droits de leurs aînées. Contre l'autre, il soutenait que sa fille 
F'Électrice avail, en se mariant, imilé ses tantes Anne et Marie- 
Thérèse. En conséquence, il se prévalait des droits que sa femme 
lui avait jadis apportés. Seulement, par crainte d'évoquer devani 
l'Europe l'ombre de Charles-Quint, il disait vouloir faire béné- 
ficier de ses avantages son fils cadet né d'un second mariage. 
l'archidue Charles. 

Les partis allemand et français à Madrid. — Ces 
compétitions affichées ou prévues avaient créé autour du roi 
agonisant un parti allemand ct un parti français. Le premier, 
groupé d'abord autour de la reine mère, bisaïcule du prince de 
Bavière, pnis autour de la reine régnanle, tante de l'archidue 


1 Vent éidessus, qu HU, 
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Charles, était soutenu hautement par l'ambassadeur impérial, 
Harrach, et enhardi par la présence des troupes allemandes ros- 
tées en Espagne depuis la dernière guerre !. Dans Le second, dis- 
crèlement encouragé par l'ambassadeur français, se rangeait la 
majorité des grands d'Espagne el des conseillers de la couronne, 
l'archevèque ile Tolède, Porio-Carrero, en tèle. Ils estimaient 
qu'un cadet de la maison de Bourbon sauverait à la fois l'unité 
et l'indépendance de la monarchie, établirait entre les cours de 
Versailles et de Madrid une alliance dont la France, puissance 
protectrice, aurait l'honneur et la charge, et l'Espagne, puis- 
sance protégée, le profit. Ils avaient bien accueilli, dès 1670, la 
pensée de conférer l'expectative du trône à un fils de Louis XIV 
et empèché, depuis, que l'archidue Charles fût, comme le 
demandait l'Empereur, amené et élevé à Madrid. Quant à 
Charles II, disputé entre le tendre souvenir de sa première 
femme Marie-Louise d'Orléans et l'influence active de lu 
seconde, il jugeuit pourtant deux choses nécessaires : la dési- 
gnalion d'un héritier et l'intégrité de la monarchie. Par un 
premier testament, il adopta son prtit-neveu le prince électoral 
de Bavière (1698). 

Premier traité de partage. — Tous les gouvernements 
européens étaicnt dans l'attente. Ce vaste empire, dépeuplé, 
humilié, appauvri, mais sur lequel, comme au temps de Charles- 
Quint, le soleil ne se couchait pas, serait-il démembré à leur 
gré ou aurail-il un maitre choisi par la volonté du mourant? 
La première solution eût satisfail l'Angleterre et la Hollande, 
qui n'avaient ni droils dynastiques ni revendications poliliques 
à faire valoir, mais des intérèls maritimes, commerciaux, colo- 
niaux, à garantir. Louis XIV chercha à les mettre dans son 
jeu contre l'Empereur, certain de prévenir ainsi toute coalition 
nouvelle. Ses ambassadeurs, Tallard à Londres, Bonrepos et 
Briord à La Haye, s'efforcèrent de faire craindre la destruction 
de l'équilibre européen par l'avènement à Madrid d'un Bourbon 
ou d'un Habsbourg, tandis qu'à Vienne le marquis de Villars 
était chargé de convertir l'Empereur à l'idée d'un partage à 
l'amiable ou de lui faire accepter le partage une fois résoln. 


t. Voir cislessus, fr, 512, 
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Guillaume HI et Ileinsius répugnaient à s'unir au protecteur 
avoué du « papisme » et à l'envahisseur de 1672. Comprenant 
néanmoins qu'en Angleterre et en Hollande les assemblées déli- 
béranles, Chambre des Communes el États-Généraux, seraient 
gagnées par le désintéressement relatif de Louis XIV et domi- 
nées par le désir de conserver la paix récente, après six mois 
de négociations, ils réglèrent par avance, en secret et d'accord 
avec Ja France, le sort de la monarchie espagnole. Les deux 
lraités des 28 septembre et 11 oclobre 1698 altribuërent au 
prince électoral de Bavière, el, en cas de mort, à son père, 
l'Espagne, les Indes, les Pays-Bas et la Sardaigne; — au dauphin 
de France les Deux-Siciles, Les Présides de Toscane, le mar- 
quisal de Finale, le Guipuzcoa (Fontarabie, Passage, Saint- 
Sébastien); — ils laissaient à l'Empereur, pour prix de sa ratili- 
cation éventuelle, le Milanais. 

Louis XIV eût mieux lrouvé son comple aux Pays-Bas. Quanl 
aux possessions italiennes, il le savail par l'hisloire de ses prédé- 
cesseurs, elles apporlaient plus d'embarras que d'avantages. Mais 
il lui fallait ménager les puissances maritimes, qu'offusquail 
déjà la crainte de sa suprémalie dans la Méditerranée et dans 
le Levant. Du moins avail-il réduit la part de l'Autriche à une 
seule province, 

Second traité de partage. — (Juoique le traité eùt été 
tenu secrel, cependant, grâce à des indiscrétions commises en 
Hollande, il parvint à la cour de Madrid. Charles IF, indigné, ins- 
titna derechel pour son hérilier universel le prince de Bavière. 
âgé de sept ans (novembre 1698). Quelques mois après, cel 
enfant mourait subitement à Bruxelles (8 février 4699}. Que 
vetle mort ail élé l'œuvre du poison, comme l'insinue Saint- 
Simon, qui n'hésite pas à accuser l'Empereur, ou qu'elle n'ail 
été qu'un accident nalurel, elle remelluit tout en question, On 
nérocin de nouveau el aclivement, pendant près d'un an, entre 
Versailles, Londres el La Haye, mais avec moins de mystère 
qu'auparavanL. 

Les 13 el 25 mars 1700, un second traité attribua à l'archidue 
Charles, fils cadet de l'Empereur, l'Espagne, les Indes, les Pays- 
as, c'estä-dire la purt dévolue antérieurement au prince de 
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Bavière. Les possessions italiennes revenaient au dauphin, ainsi 
que la Lorraine, dont le souverain serait, de son consentement, 
transféré dans le Milanais. Ce nouvel arrangement profitait direc- 
temeut à la France, car il consolidait sa frontière de l'Est et 
écarlait complètement de l'Tlalie la maison d'Autriche. L'Empe- 
reur avait été tenu au courant de ces stipulalions ; il refusa 
ohstinément de les sanclionner; on lui fil savoir que, pussé un 
délai de deux mois après la mort de Charles H, la part réservée 
& son fils serail dévolue au duc de Savoie. 

‘Nouveau testament de Charles II. — Les cours de 
Vienne et de Madrid protestèrent chacune à leur manière. Elles 
étaient opposées, l'une par ambition politique, l'autre par sen- 
timénl national, au démembrement de l'empire espagnol 
« Tout trailé de ce genre, s'écria Charles El, est nul lant que 
Dicu ne l'a pas signé. » La reine reprit ses intrigues en faveur 
«le l'Autriche; les grands aceusèrent hautement le voisin égoïste 
qui disposait ainsi de leur pays; ils firent sentir «i vivement 
leur dépit à notre ambassadeur, d'Harcourt, qu'il crat devoir un 
moment s'éloigner; au fond du cœur, ils lui pardonnaient, suppo- 
santqu'il avait voulu, par la crainte d'un démembrement, les plier 
à ses vues secrèles, c'esl-à-dire au choix d'un prince français. 

a Le parli national, dit Mignet, déleslait les Autrichiens, 
parce qu'ils étaient depuis longtemps en Espagne; il aimait les 
Français, parce qu'ils n'y élaient pas encore. » Ce parti, ayant 
réussi à disperser la camarilla de La reine et à faire renvoyer 
la garnison allemande de Madrid, introduisil au Conseil où 
l'on devail examinor le trailé de partage la proposition de 
choisir pour unique héritier de la monarchie le due d'Anjou, 
second petil-fils de Louis XIV. À Ja grande slupéfaction des 
souverains, cetle proposilion fut unanimement acceptée. Les 
divers personnages consultés par le roi, son confesseur, les 
jurisconsulles, les théologiens, le pape même, Ini montrèrent 
à J'envi dans fa maison de France son successeur le plus rappro- 
ché par la parenté et le plus utile à ses peuples. Le cardinal 
Porto-Carrero fil au roi un devoir de conscience d'assurer le 
salut de l'Espagne et le repos de l'Europe en désignant le dne 
d'Anjou pour héritier de toute sa monarchie. 
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Charles TT signa donc, le octobre 1700, son dernier testament. 
Il déclarait nulles, comme désormais superflues, les renoncia- 
tions d'Anne d'Autriche et de Marie-Thérèse; il léguait à Phi- 
lippe d'Anjou ses vingt-deux couronnes, sous cette clause 
qu'elles ne seraient jamais unies à celle de France. Il substituait 
à ce prince, en cas de mort sans enfants ou d'avènement au 
trône de France, le duc de Berry; puis à celui-ci, dans le 
mème cas, l'archidue Charles; et enfin le duc de Savoie. Un con- 
seil de régence, où la reine et Porto-Carrero prenaient place, 
devait excrcer le pouvoir en attendant l'arrivée du nouveau 
roi. Trois semaines après, Charles 11 mourut (4 novembre). 

Acceptation du testament par Louis XIV. — Le 
8 novembre, un courrier porteur du testament arrivail à Fontai- 
nebleau, où était la cour, En recevant la grande nouvelle, 
Louis XIV ne fut qu'à moitié surpris et à moitié salisfait. Tout 
en signant les trailés de partage, tout en certifiant à l'occasion 
à l'Empereur qu'il n'accepterait point le legs des États espagnols 
à un prince français, il avait suiyi avec complaisance les efforts 
du parti national à Madrid. Son espoir secret accompli, il se 
trouvait en face de deux actes publics, contradictoires, qui 
étaient l'un et l'aulre à divers degrés son ouvrage, hésitant entre 
doux devoirs, celui de faire honneur à sa signature ou à la 
signature de son défunt beau-frère. 

Dès le lendemain, la question fut débattue dans un conseil 
privé auquel assistèrent lo dauphin, le chancelier Pontchartrain, 
Torey et le duc de Beauvillier. Le dauphin parla en fits de Maric- 
Thérèse et.en futur roi de France, conseillant une acceptation 
sans réserve. Beauvillier déclara s'en tenir au traité de partage. 
qui donnait à Ja France des avantages cerlains, immédia{s, supé- 
rieurs à ceux d'une alliance éventuelle avec l'Espagne, et qui 
conservail la paix au royaume, encore mal remis des guerres 
récentes. Torcy au coniraire insista sur la clause du testament 
qui inslituait l'archiduc Charles ou l'ambitieux Viclor-Amédée 
à défaut du duc d'Anjou; estimant la guerre, en tout cas, cer- 
faine avec l'Empereur, il opina qu'il valait mieux Ja faire pour 
le Lout que pour la partie. Le chancelier résuma les divers avis. 
en affirmant toutefois que le testament de Charles If déliail 
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le roi des engagements contractés par lui envers l'Anglelerre 
et la Hollande. | 

Le roi écouta les uns et les autres et réserva sa décision défi- 
nilive, sachant bien et disant tout haut qu'il serait blâmé, quelle 
que fût sa décision, Enfin, le 46, il manda l'ambassadeur espa- 
gnol dans son cabinet, où se trouvait le duc d'Anjou : « Vous 
pouvez, lui dit-il, le saluer comme votre roi. » Dès ce moment 
il traita son petit-fils en « frère » el annonça son intention 
de le faire reconduire par les ducs de Bourgogne et de Berry 
jusqu'à la frontière. « L'ambassadeur d'Espagne dit fort à 
propos que cc voyage élait aisé et que présentement les 
Pyrénées étaient fondues. » (Dangeau.) Quelques jours après, 
le Mercure traduisit ainsi ses paroles en termes que Voltaire 
mit depuis dans la bouche du roi Ini-mème : « {n'y a plus de 
Pyrénées, » 

Proclamé successivement dans ses diverses capitales, Phi- 
lippe V s'achemina lentement vers l'Espagne, comme s'il eût 
voulu laisser s'écoulcr les deux mois accordés à l'Empereur 
pour ratifier le {ruité de 4700. Eu avril 4704, il enlrail à Madrid. 

Le gouvernement et l'opinion en Angleterre et en 
Hollande. — Louis XIV avail maintenant à se justifier devant 
l'Europe et notamment devant les signataires du traité de par- 
tage. Il leur soutint qu'il avait observé l'espril de ce frnilé; car 
s’en tenir à la leltre, c'était, disait-il, affronter la guerre contre 
l'Empereur pour le réduire à sa part et contre l'Espagne pour 
lui faire accepler son démembremenl; il insislait sur la sépara- 
tion des couronnes de France et d'Espagne et rappelait que, 
les Deux-Siciles restant espagnoles, les puissances maritimes 
n'auraient plus à craindre dans la Méditerranée la prépondt- 
rance française, 

Ces raisons trouvèrent d'abord crédil à Londres, où les tories 
dominaient encore, en Ilollande, où l'on craignait pour le com- 
merce national les suites d'une guerre à brève échéance. Ici 
et là, on jugeait l'exécution du testament préférable à celle du 
traité de partage. Seuls, Guillaume TL et Heinsins accusèrenl 
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k déloyauté traditionnelle du roi Très Chrétien; ils se crurent 
dupés par une diplomatie à double face, qui avait marchandé 
auprès d'eux une parl de Ja succession el réussi à la capler sur 
place tout enlière. 

Dès le début de 17014, certains acles du roi de France don- 
nèrent une apparence de raison à leurs défiances el à leurs 
récriminations, Pour assurer en tout élat de cause le sort de 
son petitfils, incertain jusqu'à nouvel ordro en Espagnr, 
Louis XIV conservuit à l'hilippe Y, par lettres paleutes eure- 
visirées au Parlement, ses droits à ln couronne de Fraure 
43 fév). Pour fortifier l'unité d'action en vue d'une guerre pos- 
sible, il ordonnait aux gouverneurs ci aux vice-rois espagnols 
de lui obéir provisoirement comme à leur maitre. Enfin, pour 
protéger l'aulorité du roi français aux Pays-Bas contre un peu- 
ple qui ne l'avait pas encore reconnu, à] introduisait dans les 
sept places dites de lu Barrière, par une occupation soudaine et 
imprévue, des garnisons françaises à côté des garnisons hollan- 
daises (6 fév.). Ce n'élail en somme violer expressément ni le 
traité de Ryswick, ni le testament prescrivant la séparation à 
perpétuité des deux couronnes; c'élail du moins fournir inpru- 
demment des armes aux ennemis-nés de le politique française. 

Le gouvernement anglais, sous la pression de l'opinion domi- 
naute, reconnut de mauvaise grâce et sous réserves Philippe V 
{avril 1701}, Le gouvernement hollandais garda le silence. En 
récompense de celte atlitude, ils réclamèrent des garanties el 
des indemnilés de loule nature : au point de vue politique, 
léloignement des troupes francaises des Pays-Bas, l'extension 
de la Barrière, la remise d'Ostende ct de Nicuport à la garde 
des Anglais, une compensalion lerriloriale pour l'Empereur: 
au point de vue commercial, le mainlien des privilèges acquis 
en Espagne, le partage des privilèges éventacls de la Franre 
dans les Indes. Guillaume I mit en avant un projel supposé 
de descente en Anglelerre préparé à Versailles au profit des 
Stuarts, el il finit par obtenir du Parlement des subsides pro- 
is perdirent leurs dérnières illusions 
singe, obtint de myne pi 


ieuto importation des nègres 
américaines de Espagnet, Le #5 not 130. 


- Sur çe point, Les Paissiners mx 













Coapageie 
aus bre colon 


Google SR 


NÉGOCIATIONS PRÉLIMINAIRES 133 


pres à assurer l'exéculion des {raités d'alliance entre la Grande- 
Bretagne et les Provinces-Unies. Devunt la leneur et la forme 
des demandes qui lui étaient faites, Louis XIV se prétendil 
traité en vaincu; de part et d'autre, on s'acheminait insensi- 
blement vers la guerre. 

La Grande Alliance. — À La Have el à Londres, l'opinion 
flotla quelque lemps entre le lrstament et le Iraité de partage. 
L'Empereur, qui n'avait jamais accepté ni l'un ni l'aulre et qui, 
ayant fail la paix avec les Turrs (à Karlovitz), disposait libre- 
ment de ses forces, se préparait à combattre, 1 se flailuit peut- 
être de prendre, les hasards de la guerre aidant, la revanche 
le la maison d'Autriche contre la maison de Bourbon, d'arra- 
cher à la France ses dernières conquètes, à commencer par 
l'Alsace. IL hàla donc la rupture des relations diplomatiques 
el essava d'amener des soulèvements à Naples ct dans le 
Milanais. Presque tous les membres de l'Empire, sollicités par 
lui, promirent leur concours où au moins leur neutralité, Il en 
ful de mème des États du Nord, le Danemark et la Suède, dont 
les engagements demeurèrent en définilive illusoires. L'Em- 
pereur s'assura spécialement les contingents du duc de Hanovre 
el de l'Électeur de Brandebourg, en conférant à l'un la dignité 
électorale, en laissant l'autre se couronner « roi en Prusse » 
{Traité dit de la Couronne, 16 nov. 1300). Ce fut comm: une 
première coalition continentale, qui, se joignant ensuile à celle 
des Puissances maritimes, reconstitua {7 septembre 1741) la 
‘Grande Alliance de 4689. 

Celte alliance, conclue en apparenee « pour lex liherlés de 
l'Europe », devait, dans la pensée de ses auleurs, aboulir au 
démembrement de la monarchie espagnole, à l'amoindrissement 
et à l'abaissement de la monarchie française. Dans les deux 
pays elle avait des alliés secrets : en Espagne, les habitants de 
cerlaines provinces (Calalogne, Aragon, Valence}, inquiets pour 
leurs franchises locales; en France, les hugnenots des Cévennes 
qui, depuis la Révocalion, avaient résislé à la tentation de l'exil 
et n'allendaient pour se soulever qu'une occasion favoralle, 
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Louis XIV détruisit les dernières espérances de paix en con- 
tinuant à se déclarer, comme au plus beau temps de sa gloire, 
le « défenseur des majestés violées » (Bossuct). Guillaume III 
venait de faire désigner comme hérilitre éventuelle du trône 
d'Angleterre l'Élecirice de Hanovre. Jacques Il, le souverain 
dépossédé, se mourail alors à Saint-Germain (seplembra 1701). 
Louis XIV alla le voir, lui promit de reconnaître le titre royal 
à son fils et tint sa promesse. C'élait piquer au vif, en Augle- 
terre, le monarque qu'il avait reconnu à Ryswick el la nation 
dont il renouvelait les défiances contre le « papisme ». Dans 
une circulaire à ses agents à l'étranger, Louis eut beau déclarer 
qu'il n'avail voulu accorder à l'hérilier des Stuarts qu'une con- 
solation sans portée politique et une vaine satisfaction d'amour- 
propre ‘. On le montra s'imposant à l'Europe entre ses deux 
vive-rois, le « prince de Galles » et le « duc d'Anjou ». La 
Chambre des Communes se fit soudain belliqueuse et vota des 
subsides pour une action immédiate (janvier 1702). 

Le Triumvlrat. — La guerre générale commença dès le 
priolemps de celte mème année, au lendemain de la mort de 
Guillaume IT (19 mars). Voulant savair si la ligue dont ce prince 
élail l'âme lui survivait, Louis, quelques jours après, fit offrir 
aux follanduis le renouvellement du trailé de Ryswick, des 
avantages de commerce et la remise aux seuls Espagnols des 
places des Pays-Bas. Les Étals-Généraux, que la nouvelle reine 
Anne Sluarl assurait de son alliance, déclarérent ne pouvoir 
rompre, par des conventions parliculières, les engagements 
pris. Le chef de la maison de Bourbon allait sentir durement 
peser sur lui celle coalilion de forces rivales qu'il avait si fiv- 
rement bravée, au temps où Louvois lui donuail pour devise : 
a Seul contre tous » ?. 

Le grand péril de sa siluation était dans l'hahileté et la ténu- 
cité de ses principaux adversaires. Ileinsius, véritable succes- 


1 Rappelons-nous qu'a celte époque Louis XIV talérait que le rui d'Angleterre 
gardät le litre de rer Francie, 

2, La déclaration de guerre de la Grande-Brelagne à la Franre et à Phi- 
lipyn V est du $ mai 12; celle des Province+Unies, du 8 mai; celle de l'Em- 
pereur, du 15 mai, -- Voir, dans Flassan, le détail des (rès nombreux acles 
dont l'ensemble constilus, maintint ou renloren la coalition. 
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seur de Guillaume JE sous le titre de grand-pensionnaire, avait 
recueilli les desseins de son prédécesseur, et il les fit valoir 
avec l'assistance de deux génies politiques et militaires de 
premicr ordre, le duc de Marlborough et le prince Eugène de 
Savoie. Marlborough, élève de Turenne, naguère partisan des 
Sluarts exilés, allait servir la politique des whigs aux armées 
et, par sa femme Sarah Jennings, tenir pendant dix ans dans sa 
main le gouvernement. Il possédait tous Jes talents et juslifia 
les hommages reconnaissanls de ses compatriotes, sans jamais, 
faute de probité, conquérir leur estime. Eugène, petit-neveu de 
Mazarin par sa mère, avait quitté la France, où il n'avait pu 
obtenir mème Le commandement d'une compagnie, et s'était 
formé en mème Lemps à la haine de Louis XIV ct à l'art de la 
guerre auprès de Charles V, le duc dépossédé de Lorraine. 

Ce qui sauva la France des entreprises de «e puissant trium- 
virat, ce furent les lultes que Marlborough et Eugène curent à 
soutenir contre leurs ennemis secrets de Londres ou de Vienne; 
et furent aussi Les divergences d'opinion entre les coalisés, soit 
pour la conduite de la guerre, soit pour les conditions de la 
paix future. L'Angleterre et la Hollande avaient, chacune gar- 
dant ses vues particulières, accepté peu à peu le perspective 
d'un conflit européen; seul l'Empereur s'engagcait à fond dès 
le premier jour, et il sera le dernier à se relirer de la lutte, 

Alliés et forces de Louis XIV. — Conlre la (Grande 
Alliance étaient unies les deux monarehies française el espa- 
gnole, mais la première seule était en état de combaltre avec 
ses propres forces. 

Dès la fin de 1700, Louis XTV, prévoyant l'entrée des Tmpé- 
riaux dans le Milanais, avuit demandé l'alliance du duc de 
Savoie, beau-père de l'ainé de ses pelits-fils. Victor-Amédéc 
promit, mais posa ses rondilions : lu main de Philippe V 
pour sa seconde fille Maric-Gabrielle, des subsides réguliers 
pour sa petile armée, le commandement en chef de l'armée 
franco-espagnole en Ilalie (février et avril 1701). Le duc de 
Manioue, la princesse récente de La Mirandole accucillirent 
les troupes françaises. La ‘oscane, Gènes, Venise, reslées 
neutres, reconaurent Philippe V. Le nouveau pape Clément XI 
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le reconnut également, mais sans lui conférer l'invesliture tra- 
ditionnelle et toute platonique des Deux-Siciles. 

Le roi de Portugal, comme le duc de Savoie, vendit chère- 
ment une aide restreinte el passagère. Moyernant la promesse 
de nombreux avantages, il s'engagea à garantir l'exécution du 
testament el à fermer ses ports aux vaisseaux de la coalition 
(48 juin 1701}. 

En Allemagne, Louis XIV n'eut vraiment pour lui que li mai- 
son de Wittelshach, représentée par l'Électeur de Bavière Maxi- 
milien-Emmanuel (9 mars 4701) eL son frère Joseph-Clément, 
Élecleur de Cologne (15 février). I ne put, quoi qu'il fit, s'atta- 
cher l'Électeur de Saxe, roi de Pologne. La diversion qu'il espé- 
rait de la part des Iongrois révollés contre la maison d'Autriche 
ne pouvait ètre qu'intermittente et sans effet décisif sur le sort 
de la guerre. Les tentatives pour amener les Turcs à intervenir 
furent vite abandonnées. 

État de la France. — Si Louis XIV regardait à l'intérieur 
de son royaume, il ne pouvait supputer sans quelque inquiétude 
les lalents et les ressourtes qui reslaient à son service. Dans 
le gouvernement, la dynastie des Le Tellier venait de s'éteindre 
avec Barhezieux: celle des Colbert se continuait dans Torcy, 
secrétaire d'État aux affaires étrangères. Un ancien économe 
de Saint-Cyr, recommandé et soutenu par M" de Maintenon. 
Chamillart, allait porter la double charge de l'administration 
des finances et de la guerre, comme s'il eût pu, en mème temps. 
remplir un Trésor épuisé et diriger de son cabinel les opéra- 
lions des troupes dispersées sur toutes les frontières. 

Aux armées, du moins, si l'on eut trop à compter avec les 
hommes médiocres où incapables élevés par une faveur incon- 
sidérée, Luxembourg mort et Catinat vieilli eurent quelques 
dignes successeurs : Vendôme, petit-fils de Henri IV, trop 
vanté par son commensal Vollaire, mais habile capilaine à ses 
heures; Tessé, homme de ressources et d'esprit, dans la diplo- 
matie comme dunus la wuerre; Berwick, bàlard des Stuarls el 
neveu de Marlborough, à propos duquel Montesquieu dira plus 
tard : « J'ai vu de loin dans les livres de Plularque ce que sont 
les grands hommes: j'ai vu de près ce qu'ils sont »; Villars 
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enfin, cupide et fanfaron autant que spirituel et brave, mais 
qui, en faisant sa fortune propre, soutinl heureusement celle 
de la France. 

Dès le début des hoslilités, le recrutement des troupes et la 
levée des impôts furent difficiles. 11 fallut appeler les milices, 
faire un peu au hasard de nombreuses promotions d'officiers 
généraux. Dès 1700, le Trésor ne reçoit que 69 millions (32 seu- 
lement en 1714) et il en dépense 116. On dut l'alimenter par 
des expédients de toute sorte '. Jusqu'à la fin de la guerre, ce 
sera une diminulion incessante des hommes, iles ressources, 
iles espérances, 


Il. — Premières hostilités. 


La gucrre de la succession d'Espagne comprend trois périodes : 
la première indécise entre les belligérants (1702-1704); la 
seconde (1704-1710) marquée par les triomphes militaires et 
diplomatiques de nos adversaires; la troisième (1710-1714) 
où quelques retours heureux de la fortune permellent à 
Louis XIV d'obtenir une paix relativement honorable. Les 
Pays-Bas, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne sont les quatre théà- 
tres européens de la guerre. 

La guerre en Italie : défection du duc de Savoie. — 
Dès 1701, l'Empereur revendique à main armée, sans déclara- 
lion de guerre, le Milanais, tant comme hérilier personnel que 
comme chef du Saint-Empire, Le prince Eugène, qui avait en 
face de lui Catinat, força (11 juillet) le passage de l'Adige à Carpi. 
Tel fut le commencement d'une campagne malheureuse où le 
vainqueur de Slalfarde, devenu prudent jusqu'à la limidité, 
laissa l'ennemi arriver aux frontières milanaises. ]l paya su 
défaile par l'obligalion où an le mit de partager le comman- 
dement avec Villeroy, le favori royal, celui qui disait : « Mon 
défaut à moi esl de n'être pas prudent. » 

Villeroy arrivait avec l'ordre formel de relever par une offen- 
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sive énergique le preslige des armes françaises. À une allaque 
contre la petite ville de Chiari, où l’on croyait enlever un déla- 
chement ennemi, on se trouva en face d'une armée nombreuse 
et hien retranchée: il fallut se retirer, laissant 2000 tués ou 
blessés sur le ferrain. Villeroy put tout au plus s'étallir 
autour de Crémone, pour veiller à la fois sur le Milanais el 
le Mantouan; encore l'année se termina-t-clle par la défection 
de la princesse de La Mirandole, qui renvoya sa garnison fran- 
aise et en accueillit une allemande (20 décembre). 

Dans la campagne suivante, Villeroy se discrédita par la 
plus singulière aventure. I] était cantonné à Crémonc avec ses 
meilleures troupes. Pendant le nuit, Eugène fit entrer par un 
égoût 5000 hommes, qui se heurtèrent à un régunent com- 
mandé pour la parade matinale. Au promier bruit, Villeroy sorl 
de son logis et tombe au milieu des Impériaux, qui l'entrainent. 
Ses soldats réveillés se rallient et engagent une lutle qui 
aboutit à l'expulsion de l'enuemi (1°° février 1702}. D'où cette 
chanson : 


Français, rendez grâce à Bellonr… 
Vous avez conservé Crémonc 
Et perdu votre général. 


Vendôme remplaça Villeroy et réduisit les Impériaux à ne 
plus communiquer avec l'Allemagne que par la vallée de 
l'Adige. En juillel et août, en présence de Philippe V et du 
duc de Savoie, il put engager contre eux deux aclious avanla- 
geuses, à Santa-Vitioria et à Luzzara. Eugène, privé d'une 
partie de ses troupes rappelées en Allemagne, perdit une partie 
du terrain conquis, et Vendôme s'achemina, par les défilés du 
Tyrol, vers la Bavière, où lui donnait rendez-vous, pour porter 
un coup décisif à l'Empereur, une autre armée française. 

La défection du duc de Savoie vint rendre aux Allemands 
l'espoir d'une revanche. Louis XIV hésitait à promettre à ce 
prince le Milanais, possession espagnole, sauf à s'annexer la 
Savoie et Nice. Viclor-Amédée, tout en continuant à braver le 
feu ennemi dans les rangs français, traila secrètement avec 
l'Empereur, qui céda le Montferrat, les provinces d'Alexandrie, 


PRENIÈRES HOSTILITÉS 739 


Lomellino, val de Sesia, ainsi que toutes les conquêtes qu'on 
pourrail opérer dans Je Dauphiné et en Provence (Turin, 
25 oct. 1703). Vendôme dul rebrousser chemin, désarmer ses 
auxiliaires piémontais, ot faire face à son allié de la veille. 
Malgré les renforts que Tessé lui amena de France en occupant 
la Savoie sur sa route, il se trouvait tenu en échec, à la fin do 
4703, par les forces réunies de Viclor-Amédée et du général 
autrichien Starhemberg. 

La guerre aux Pays-Bas. — Aux Pays-Bas comme cn 
lialie, la guerre devint promptement défensive. Contre les 
Aoglo-Hollandais, commandés par Marlborough, le duc de 
Bourgogne, dirigé per Boufflers, avait à défendre une vaste ligne 
s'étendant du Rhin à la mer du Nord. Une première offensive le 
conduisit jusque sons Nimègue: puis le manque de vivres le 
ramena en arrière, et son aile droite, dans l'électorat de Cologne, 
fut compromise par la perte de Kaiserswerth. Maitre de celle 
place après lrenlc-huit jours de tranchée ouverte et au prix de 
perles considérables, Marlborough passa la Meuse, occupa [a 
Gueldre et Liège, enleva Venloo et Ruremonde. 

L'année suivante, la défensive française fut encore malheu- 
reuse. Boufflers était assisté de Villeroy, sorti des prisons impé- 
riales el qui, devenu plus prudent, n'en était pas plus habile. Le 
45 mai, Bonn, le dernière place de l'électorat de Cologne encore 
debout, tomba; Anvers fat menacé et, malgré Favantage rem- 
porté par Boufflers sur les Hollandais à Eskeren (39 juin), Marl- 
borough acheva la conquête de la Gueldre et du Limbourg. 

De sourdes divisions entre le général anglais et ses alliés 
empèchèrent la campagne d'être décisive. Les Hollandais, mar- 
chands avant tout, tenaient à maintenir leurs relalions commer- 
ciales avec la France; les États-Généraux n'avaient accordé à 
Heinsius qu'un décret interdisant pour un an ces relations, el 
encore ce décret de pure forme laissait-il un champ large à la 
contrebande. Chaque ville renfermait un groupe de banquiers 
et de spéculateurs qui prétendait ne pouvoir soutenir qu'uinisi 
les frais de la guerre, et qui ne voulait pas, malgré les enga- 
gements pris avec l'Anglelerre, laisser passer le commerce de 
{ransit à la Suède et aux villes Hanséatiques. 
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D'autres dissentiments se produisaient à propos des opéra- 
tions militaires. Des députés des États-Généraux suivaient pas 
à pas le général anglais et, parce qu'ils payaient ses troupes, 
avaient leur mot à dire dans toules ses opéralions. Par trois 
fois, ils l'empèchèrent de livrer une grande bataille, lorsqu'il 
était déjà à Huy. Les officiers hollandais s'obstinaient à main- 
tenir leur ligac de défense sur les fronlières et se refusaient à 
comprendre la stratégie de Marlhorough qui voulait s'ouvrir, 
mème en laissant des jrlaces derrière lui, le chemin de la France. 

Débuts de Philippe V en Espagne. — En Espagne, la 
lutte élait, à la fois, aulour de Philippe V entre l'esprit indigène 
et les influences françaises, sur les frontières entre les forces 
franco-espagnoles et les envahisseurs anglais et allemands. 

Le nouveau roi n'élait ni sans capacilé, ni sans conscience 
de ses devoirs. A l'encontre de ses prédécesseurs, il se mon- 
irait volontiers en public et au Conseil, ne se bornait point à 
approuver d'un geste ou d'un mot les propositions des minis- 
tres. Bientôt, tout en entrelenant une correspondance active 
avec son aïeul et aussi avec M"° de Mainienon, il se laissa 
ressaisir par l'atmosphère alanguissante du Pardo et de l'Escu- 
rial, et ce qu'un historien a appelé « la pléthore du traditiana- 
lise et de l'inertie » recommenca. La jeune reine, fille du duc 
de Savoie, prit sa place dans le gouvernement et subit elle- 
même l'influence de sa camarera mayor, M°% des Ursins ‘. 

« Soyez bon Espagnol, avait dit Louis XIV à son petit-fils en 
le quillant; c'est présentement votre premier devoir; mais sou- 
venezvous que vous êtes nè Français pour entretenir l'union 
entre les deux nalions; c'esl le moyen de Les rendre heu- 
reuses… » Depuis, dans une instruction rédigée de sa main et 
où il lui donnait les plus sages conseils, il s'élait défendu de 
vouloir parliciper au gouvernement de ce pays. Il fut bientôt 
entrainé à le diriger, afin de le relever et de le rajeunir. A 
Madrid ses ambassadeurs d'Harcourt, Marsin, le cardinal el 
l'abbé d'Estrées, le due de Gramont parurent au Conseil; Orry 
fut chargé de réformer les finances. A Bruxelles, les ordres 
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viorent directement de Versailles. La principale difficulté pour 
Philippe V était de bénéficier de la tutelle exercée par son aïeul 
sans la laisser paraitre: il se dérobait à la responsabilité de cette 
situation en laissant la régence à sa femme et en allant se 
montrer à ses sujets de Milan et de Naples. Pendant ce temps, 
les ambassadeurs français, combaltus sourdement par la reine, 
cédèrent la place l'un après l'autre, el les intrigues de palais 
firent avorter loute réforme sérieuse, dénoncée d'avance comme 
un acte d'ingérence étrangère. 

Ces défiances n'étaient pas absolument sans motifs, car 
Louis XIV voulait être payé de la cure qu'il avait entreprise, 
Dès octobre 1701, il écril à Marsin que l'Espagne en prend trop 
à son aise, qu'on ne peut ruiner la France pour elle et qu'il faul 
songer à assurer la paix en cédant quelques dépendances de la 
monarchie. En 1703, il fit accepter secrètement à son petit-fils 
un projet d'abandon des Pays-Bas, la France occupant Luxem- 
bourg, Mons, Namur et Charleroi, et l'Électeur de Bavière, qui 
ne portail pas ombrage aux Elallandais, devenant souverain 
indépendant du resle. 

Défection du Portugal. — Dès 1302, ln péninsule espa- 
guole fut menacée. En pleine rade de Vigo, la flotte anglaise 
surprit (octobre) les galions arrivant d'Amérique, en brûla 
douze, ainsi que quinze des vaisseaux français de l'escorie, 

Le roi de Portugal, sous prétexie que la France n'avait pas 
lenu les promesses du traité de 1701, s'élait laissé tenter par 
des offres d'agrandissement au détriment de l'Espagne; il nssura 
son conlingent militaire à la coalition (16 mai 1703) en retour 
. de quaire villes en Estramadure et de trois en Galiec. À ce 
trailé politique l'envoyé anglais sir Methuen fil joindre un 
trailé de commerce (27 décembre) qui a gardé son nom: cr 
trailé ouvrait en franchise le Portugal aux produits manufar- 
turés anglais ct diminuait d'un tiers pour les vins porlugais les 
droits d'entrée en Angleterre. C'élait faire deux fois brèche au 
royaume de Philippe V, en livrant à la fois sa frontière aux 
soldats et aux contrebandiers. 

Ea septembre 1703, l'Empereur avait transmis solennelle- 
ment à son second fils, Charles. les droits qu'il s'attribuait sur la 
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mouarchie espagnole, et au printemps suivant, « Charles III », 
escorté par la flotte anglaise, débarqua à Lisbonne. Il lança de 
là un manifeste aux Espagnols, qui éluit en mème temps un 
acte d'accusation contre le roi de France. Sur mer, l'amiral 
Rooke tenta vainement de descendre à Barcelone ; en cherchant 
sa revanche le long des côtes, il mit la main sur Gibrallar, 
défendu par une garnison insuffisante, et en prit possession au 
nom de l'Angleterre (4 août 1704). Vingt jours après, en vue 
de Malaga, il rencontra la flotic française, commandée par le 
comte de Toulouse. L'action ful très vive; les Anglais se reli- 
rèrent le lendemain, mais sans être poursuivis. Ce devait èlre 
la seule grande bataille navale de cette guerre. 

La guerre en Allemagne : Friedlingen. — En Alle- 
magne, les opéralions décisives avaient lieu dans les vallées 
du Rhin et du Danube. Dès le début des hostilités, l'armée du 
prince Louis de Bade prit l'offensive et emporla Landau après 
plus de deux mois de trauchée ouverte {9 seplembre 1702). 

Catinat, cédant, là comme en Ilalie, à une prudence exagérée, 
se retira derrière la Lauter et même en decà de Haguenau. 
Cette défensive limido était peu goûtée à la cour, où l'on agi- 
tait à la légère de vastes plans. Il s'agissait de tendre la main à 
l'Électeur de Bavière, qui opérait avec succès contre ses voi- 
sins allemands sur les frontières de ses propres États. 

Villars promit d'aller le rejoindre. Après avoir, en passant 
le Rhin, trompé la vigilance de Louis de Bade, il força celui-ci 
d'accepter la bataille & Friedlingen (14 octobre 1702). Dans 
cette affaire, brillante surtout par l'offensive de la cavalerie, 
Villars se multiplia si hien que ses soldats, le soir, le nom- 
mèrent par acclamation maréchal de France, titre que le roi 
confirma. Les dernières iroupes allemandes repassèrent le 
Rhin, inais on dut ajourner au printemps suivant la jonction 
avec l'armée bavaroise. 

Pendant l'hiver, la Lorraine, dont les coureurs impériaux 
avaient violé la neutralité, fut occupée par les Français, Ils 
entrèrent à Nancy et dans les places voisines de la Sarre; le 
duc Léopold ct sa famille se réfugièrent à Lunéville. 

Villars se remiten marche dès janvier 1703. Il lui fallait faire 
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#0 licucs, dont 25 à travers les monts de la Forèt-Noire, au- 
devant d'un allié nonchalant et bizarre qui ne tentait aucun 
mouvement sérieux pour se rapprocher de lui. Villars, une fois 
soutenu par l'armée de Tallard formée sur la Moselle, emporta 
Kehl et Neubourg. Puis, en avril, tournant les lignes de son 
adversaire et remontant la vallée de la Kintzig, il se déroba 
ct déboucha dans la vallée du Danube, à Willingen. 

Villars et F'Électeur n'étaient guère faits pour s'entendre. 
Ils se reprochèrent bientôt mutnellement leurs exactions ou 
leurs prodigalités. Le Français eût voulu pousser droit sur 
Vienue; le Bavarois pensait qu'il fallait rallier auparavant 
l'armée française d'Italie arrivant par le ‘Fyrol; sans doute il 
désirait enlever ce pays, pour son compte, à la maison d'Au- 
triche. Son avis l'emporta, el, au mois de juin, il pénétra avec 
un corps auxilinire français jusqu'à Innsbrück; mais il ne put 
rejoindre Vendôme, qui s'élail mis de son côté trop tard en 
inarche, el, aux prises avec une insurreglion des paysans, n'alla 
pas au delà de Trente. Pendant ce temps, Villars, resté à la 
garde du Danube, ayant en face de lui le prinec de Bade et 
Styrum, général de l’armée des Cercles, réussit à les séparer. 
Secondé par l'Électeur revenu de sa pointe en Tyrol, il rem- 
porta sur Stÿrum une vicloire à Hochslædt (20 septembre). 

Pour rendre ce succès décisif, Villars avail besoin de l'armée 
réunie sur le Rhin. Mais Tallard, sur les ordres exprès de 
Louis XTV, était occupé à dégager la région du fleuve, ussié- 
geant Brisach sous les yeux du duc de Bourgogne se disposant, 
avec le concours de Vauban, à preudre ensuite Fribourg, Spire, 
à cffacer ainsi certains articles humiliants du traité de Ryswick. 
Il duvait en outre, réparant l'échec de l'année précédente, rentrer 
à Landau, Non seulement il y réussit, mais il écarta le prince 
de Hesse accouru des Pays-Bas par une brillante vicloire devant 
Spire {14 novembre): victoire de hasard, qui l'étourdit et l'exalta. 
Il écrivit au roi : « Volre armée a pris plus d'étendards qu'elle 
n'a perdu de soldats. » 

Lorsqu'il fut en mesure de rejoindre Villars, celui-ci, ne 
pouvant s'entendre avec l'Électeur, avait demandé son rappel 
et cédé la place à Marsin, diplomate sans véritable instruction 


754 LA GUERRE DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE 


ni coup d'œil militaires. Marsin donna d'abord le change sur sa 
médiocrité par la double prise d'Augsbourg et de Passau. L'Em- 
pereur, menacé d'autre part par les révoltés de Hongrie. parlait 
de se relirer à Grætz ou à Prague. 

Bataille de Hochstædt. — Les deux grands hommes de 
gucrre de la coalition comprirent le danger. De la Meuse et de 
l'Adige ils se donnèrent rendez-vous sur le Danube. Le prince 
Eugène laissa Starhemberg en face de Vendôme, que d'ail- 
leurs la défection du duc de Savoie suffisait à occuper. Marlo- 
rough remonta le Rhin, atlira sur lui, sauf à se dérober ensuite 
adroitement devant elle, une nouvelle armée française que 
Villeroy eût pu conduire au secours de Marsin et de l'Électeur. 
1l rejoignit Eugène en Bavière. De son côté, le 3 août, Tallardl 
fit jonction aver Les Franco-Bavarais. Une action décisive s'en- 
gagea sur le champ de bataille où Villars avait triomphé Fannée 
précédente (13 août 1704). 

Tallard était à droite, à Blenheim, en face de Marlhorough. 
l'Électeur au centre, Marsin à gauche. Eugène fut repoussé 
par Marsin, perdit des canons el des drapeaux, et de ce côlé 
les Français crurent la bataille gagnée. Marlborough, également 
repoussé à l'autre extrémilé dé la ligne, 8e rejeta sur le centre. 
qu'il enfonça. Ce succès fut décisif, les troupes postées à Blen- 
heim ayant reçu de Tallard l'injonction de ne pas remuer sas 
ordre exprès. Tallard s'aperçut trop lard de sa faute au milieu 
des charges désespérées qu'il conduisit et où il finit par ètre 
accablé et fait prisonnier. Ses forces laissées inactives à Blen- 
heim se crurent abandonnées; 36 cescadrons ct 12 bataillons 
mirent bas les armes. « L'Europe fut étonnée, dit Voltaire, que 
les meilleures troupes françaises eussent subi en corps celle 
ignominie. » Bon nombre brisèrent leurs armes, déchirèrenl 
ou enterrèrent leurs drapeaux, La nouvelle de cette affaire ful 
un coup de foudre à Versailles, où pour la première fois on 
ressentit l'impression des grands désastres. 

Marsin, soutenu par Villeroy, qui était venu au-devant 
de lui, put accomplir sa retraite jusque sous le canon de 
Kehl; mais toute l'Allemagne du Sud étail perdue, la route 
de Vienne fermée. Landau, de nouveau assiégé, se rendit le 
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24 novembre 1704. La France était désormais réduite à la 
léfensive. 

La guerre civile : les Camisards. — A la guerre étran- 
gère se joignait la guerre civile, dans les Hautes-Cévennes, là 
où le protestantisme subsistait, en dépit de la Révocation. A 
défaut des pasteurs, on vit surgir les petits prophètes, enfanis 
hallucinés qui excitaient à une prise d'armes en prédisant la 
victoire. La lutte commença par le meurtre d'un des plus cruels 
persécuteurs, l'archiprètre Du Cayla, dans sa maison forlifiée 
de Pont-de-Monvert (24 juillel 4702). 

Ce ful le débul de courses nocturnes marquées par le pillage 
des églises, le meurtre des prètres et des anciens catholiques, 
Un chef surgit, Jean Cavalier, dont le père et la mère étaient 
prisonniers du roi, ct ce.chef trouva des lieutenants : Ravanel, 
ltoland, Espérandieu, Rastalot, Les + enfants de Dieu », sur- 
nommés cœnésards à cause de la chemise blanche qu'ils por- 
aient comme déguisement, défirent des corps de troupes et de 
noblesse et jetèrent la terreur depuis le Vivarais etle Gévaudan 
jusqu'aux portes de Nimes. La Hollande leur envoyait de l'ar- 
geul; la flotte anglaise rûdait Le long du liltoral du Languedoc 
pour les secourir. « S'ils s'en élaient tenus, dit Saint-Simon, à 
demander seulement la liberté de conscience et le soulagement 
des impôts... force calholiques.…. auraient peut-être levé le 
masque sous leur protection. » Dans le Rouergue, l'abbé de 
La Bourlie el l'ancien officier Boëton tentèrent inutilement de 
soulever et d'unir les mécontents des deux religions. Les repré- 
sailles furent terribles; le maréchal de Montrevel dévastiu qua- 
rante lieues de pays et fit disparaître plus de quatre cents 
villages. Des bandes d'irréguliers catholiques ou protestants, 
« Cadets de la croix » ou « Camisards noirs », se formèrent 
et renouvelèrent les exploits des routiers du moyen âge. En 
mars 4704, le régiment de Ia Marine fut anéanti presque entiè- 
rement près de Saint-Chaptes. De loin, Clément XI prèchait La 
croisade contre les hérétiques (Bulle du 1° mai 1703); de près, 
les évèques disaient avec Fléchier : « Bouchons-nous les areilles 
el finissons si nous pouvons, » 

Villars, qui suceéda à Montrevel (uvril 1304), offril une 
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amnistie à ceux qui voudraient se soumettre ou passer à l'étran- 
ger. Il décida Cavalier à une entrevne aux portes de Nimes el 
lui promit au nom du roi le commandement d'un régiment de 
huguenots destiné à servir sur le Rhin ou en Espagne. Cavalier 
se soumit, mais ne fut suivi que d'un petit nombre. Il déserta 
aussitôt arrivé sur la frontière. Après la défaite et la mort de 
Roland {août 1704), la guerre parut finie, Villars fut fait duc et 
cordon bleu; les États de Languedoc lui votèrent une récom- 
pense. Berwick acheva son œuvre et étouffa de nouvelles tenta- 
tives. Les Camisards qui survécurent passèrent à l'étranger. Il y 
eut parmi eux à Londres certains inspirés qui renouvelèrent les 
prodiges prophétiques des Cévennes. Saurin, ministre à La Haye 
depuis 1705, invecliva Louis XIV dans une apostrophe restée 
célèbre et Superville prononça un sermon d'actions de grâces 
pour la victoire des alliés à Hochstædt. Les ingénieurs et les offi- 
ciers huguenots offrirent partout leurs services aux généraux 
de la coalition, mème dans le catholique Piémont. Trois régi- 
ments de l'armée brandebourgeoise, Varennes, du Portail et 
du Trossel, furent particulièrement composés de réfugiés. Ce 
sont deux noms français qui ticnnent la tête sur la liste de 
l'élat-majar prussien. Ainsi, dans toutes les armées étrangères. 
par tous les moyens, les vaincus des Cévennes prenaient leur 
revanche contre le roi persécuteur. 


TL — Les grands revers de la France. 


À parlir de 1704, se déroule la longue série des malheurs de 
la France et des expiations de Louis XIV. Le contraste esl 
complet avec le temps où les portes des villes étrangères tom- 
baient, comme dit Boileau, au seul bruit du nom royal; c'esl 
maintenant le flot venu de l'étranger qui hat les murailles et 
couvre les campagnes françaises. Versailles est le lieu toujours 
magnifique, mais plein de lassitude et de tristesse, où de 
toutes parts el sans cesse arrivent les mauvaises nouvelles. 
Louis XIV avoua un jour à Villars que chaque heure de ses 
entrevues quotidiennes avec Chamillart était marquée par des 
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mouvements dans son sang. Il ne s'habituait pas à ces retours 
si durs de la fortune et demeurait partagé entre le désir de ne 
conclure qu'une paix honorable pour sa maison et celui de 
soulager la misère de ses peuples. 

Au printemps de 1705 (6 mai), mourut l'empereur Léopold; 
mais l'avènement de Joseph I” ne changea rien à la politique 
aulrichieune ni à la situation de l'Europe. 

Perte des Pays-Bas : Ramillies. — Aux Pays-Bas pen- 
dant les années 1705 et 1706, les opéralions languirent d'abord. 
Villeroy, obsédé par le souvenir récent d'Hochst:ædt, se tenait 
sur la défensive entre la Meuse et l'Escaut. De son côlé, Marl- 
borough élait contrarié dans ses projets d'offensive par les 
généraux hollandais. La seule altaque sérieuse qu'il lenta 
en 1705 contre les lignes francaises fut repoussée à Heglisen. 

En 1706, il les menaga plus directement, à Ramillies, près de 
Bruxelles. Villeroy pouvait refuser le bataille ; le désir de gloire 
l'emporta celte fois sur les conseils de ses lieutenants. Il plaça 
sa gauche et son centre derrière un marais inaccessible qui les 
protégeait, mais les condamnait à l'inaction. Sa droite seule 
put combattre ct se replia sous la pousséc de forces accablantes. 
Villeroy ordonna la retraite; à un défilé qu'il fallait franchir 
pour gagner Louvain, quelques voitures brisées encombrèrent 
la route, où des fuyards jotèrent alors le cri de « sauve qui peut »! 
et amenèrent une panique générale. La bataille n'avait coûté 
que 2000 hommes; la retraite en coûla 6000, 54 canons, beau- 
coup de drapeaux (23 mai 1706). 

Anvers, Ostende, Bruxelles, les principales villes des Pays- 
Bas, tombèrent l'une après l'autre presque sans résistance. 
Marlhorough reçut leur soumission au nom de « Charles Il! ». 
Il les eùl gagnées en leur promettant le retour de leurs anciens 
privilèges, si ses cupides alliés de Hollande ne se fussent 
obstinés à vouloir leur faire payer les frais de la guerre. 

Villars sur la Moselle et le Rhin. — Tandis que Villeroy, 
« vieux ballon ridé dont tout l'air qui l'enflait était sorti » 
(Saint-Simon), retournait à Versailles recevoir les consols- 
tions de son maître, Villars, relranché a Sierck et le long de 
la Moselle, empèchait Marlborongh, maître des Pays-Bas, de 
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prendre à revers l'Alsace et les Trois-Évèchés : « Servez-vous 
de moi, avait-il dit au roi; je suis le seul général en Europe 
dont le prestige à la guerre n'a pas été altéré. » [| croyait pro- 
fondément en lui-mème : toutes ses lettres en témoignent. Avec 
une armée qu'il trouva sans cadres ct où les régiments élaient 
cominandés par des licutenants, il inspira confiance à ses 
suhordonnés e{ en impose à l'ennemi. 

Passant sur la rive droite du Rhin, il se déploya hardimenl 
devant les lignes diles de Stollhofen, qu'il avait tournées en 
1703. Ces lignes en ampbhithéâtre s'élendaient surun front de 
douze lieues, de Philipshourg aux montagnes, couvrani 
l'Allemagne et les États héréditaires. Villars, par d'habiles 
manœuvres, surprit leurs défenses et les emporta sans lutte. 
Il revint dès lors à de hardis et vasles desseins : délivrer la 
Bavière, lendre la main au roi de Suède maïîlre de la Saxe, 
ranimer la révolte expirante en Hongrie. En attendant, il 
pousse ses avant-gardes jusque sur le champ de bataille de 
Hochstædt, enlève Sluttgart, Heidelberg, Mannheim, impose 
des contribulions el jelle la terreur d'un bout à l'autre de la 
Franconie. « Il fait bien ses affaires », disail-on de lui au rai. 
Et le roi répliquail: « Oui, mais il fait bien aussi les miennes. » 

On verra plns loin les efforts qui furent tentés à la fois par 
la France et par la coalition auprès de Charles XII à son camp 
d'Altranstadt‘, À Villars, qui lui demandait de recommencer 
Gustave-Adolphe, le roi de Suède se contenta d'envoyer son 
portrait avec de vains compliments : il allait prendre la roule 
de Moscou. Avant la fin de la campagne, Villars dut détacher 
une partie de ses troupes pour secourir la Provence envahie. 
et repassa le Rhin uvec plus de butin que de gloire. 

Perte du Milanais : Turin. — En lialie, Vendôme, assisté 
de son frère, le grand-prieur, continuait à punir le duc de Savoie 
de sa défection en réduisant ses places, ot, d'autre part, tenail en 
respect Le prince Eugènc. Les balailles de Cassano (août 1705) 
et de Calcinato (19 avril 1706), contre les Impériaux, laissèrent 
la fortune au moins indécise; mais les ordres venus de Ver- 
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sailles tendaient principalement à la ruine de Victor-Amédée : 
ils trahissaient l'impatience de voir l'allié infidèle chassé de sa 
capilale, qui était en même lemps son dernier refuge, 

La Feuillade, gendre de Chamillart, prolégé par M®* de 
Maintenon, plus habile comme courtisan que comme général, 
vintavec 25 000 hommes et une nombreuse artilierie assiéger 
Turin. Sourd aux conseils autorisés de Vauban, il s’obstina à 
vouloir emporter la citadelle avant la ville, lui donna trois 
assauts inutiles et immobilisa ses forces dans des lignes de 
cinq lieues d'étendue coupées par-une rivière. Viclor-Amédée 
élait sorti dela ville et, caché dans les vallées alpestres, atien- 
dait l'arrivée des Impériaux. Cependant, sur l'Adige, le duc 
d'Orléans et Marsin, qui remplaçaient Vendôme appelé en 
Flandre, n'avaient pu réparer les fautes causées au dernier 
moment par la négligence de leur prédécesseur; ils durent se 
replier sur le Piémont, suivis de près par Eugène. Le duc 
d'Orléans insistait pour que La leuillade sortit «le ses lignes el 
prévinl les Impériaux en leur offrant en plaine une bataille. 
Obligé de céder devant un ordre formel du roi produit par 
Marsin, il avait déjà, dans son dérpil, quitté l'armée, lorsqu'il 
apprit que les Français, selon ses prévisions, étaient altaqués 
dans leurs posilions de siège. Il revint combattre au milieu 
d'eux. Trois altaques furent vigoureusement repoussées, mais 
enfin le centre, plus faible, céda. Marsin, déjà mortellement 
blessé, fut fait prisonnier. La Feuillude el le duc d'Orléans 
battirent précipitamment en retraite, abandonnant 104 canons, 
leur matériel Je siège et leurs drapeaux (7 septembre 1706). 

Ce fut une journée décisive. Dans l'automne, Vicior-Amédée, 
rentré en lriomphe daus sa capitale, repril successivement pos- 
session de toules ses places, Celles du Milunais, abandonnées à 
elles-mèmes, capitulèrent également, et, en mars 1107, fut signée 
la convention qui autorisail le départ des dernières garnisons 
françaises. Louis XIV, sans consulter son petit-fils, se déri- 
dait à ne plus l'aider de ce côlé : « Je ne puis et ne dois pas, 
tépondait-il à ses représentalions, faire laire la voix de mes 
peuples, qui s'élève devant Dieu si je néglige de les soulager 
dans leurs maux. » (Août 1707.) JL stipulait avec l'Empereur. 
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pour ce qui le concernait, la « neutralité de l'Italie ». Pendant 
les années suivantes, Villars et Berwick se tiendront sur une 
étroite défensive le long des Alpes, de l'Arc et de l'Isère, 
c'est-à-dire sur l'ancienne frontière et dans le duché de Savoie. 

Invasion de la Provence. — Avec l'année 1707 finil 
donc le règne de Philippe V en Italie. L'Empereur compléta 
l'oceupation du Milanais, mit la main sur le duché de Mantoue 
en déshérence, sauf à abandonner le Montferrat à Victor-Amédée, 
nia la suzerainelé pontificale sur Naples et revendiqua la sienne 
sur Farme et Plaisance. Ses {roupes entrèrent sur le lerriloire 
napolitain (août), bien accueillies par les habitants, qui espé- 
raient de cetle invasion le rélablissement d'un royaume des 
Denx-Siciles. Les Espagnols ne résistèrent un peu que dans 
l'enceinte de Gaëte. Les Anglais s'emparèrent de la Sardaigne 
au nom de l'Empereur, ci de Minorque dans les Baléares pour 
leur propre comple {août 1708}. Le pape Clément XI, qui avait 
tenté de former une ligue des Étals neutres, Venise, Gènes, la 
Toscane, vit son territoire ravagé par les Impériaux; et, à uu 
moment où il avait à craindre dans le gouvernement de Phi- 
lippe V des tendances gallicanes el des entreprises contre les 
immunités ecclésiastiques, il reconnut « Charles IIL » sinon 
comme roi d'Espagne, au moins comme « roi Catholique ». 

Le terriloire français lui-même allait ètre envahi. Les vain- 
queurs de Turin, suivant la mème route que Charles-Quint 
en 1524, entrèrent en Provence. Victor-Amédée prenait au 
sérieux ses idées de conquèle au delà des Alpes; les Anglais 
convoitaient les arsenaux et les chanliers de Toulon, et espé- 
raient de là rallumer l'insurrection calviniste dans les Cévennes. 
Le 11 juillet 4707, 40 000 Austro-Piémontais passèrent le Var: 
ils franchirent la forêt de l'Esterel, sans être trop inquiétés par 
les habitants, qui s'accommodaicnt assez facilement d'un chan- 
wement de maitre. L'évèque de Fréjus, un futur premier 
ministre de Louis XV, fit chanter le Te F/etn en l'honneur dr 
S0IL DOUYEAU souverain. 

La clé de lu résistance était à Toulon, bien armé du côté de 
la mer, mais assez mal prolégé, sans glacis ni chemin couvert. 
du côté de la lerre. Tessé profita de la lenteur des ennemis 
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dans leur marche pour improviser des ouvrages de défonse. 
Le siège dura cinq mois. Au bout de ce temps, les assail- 
lants, en proic aux maladies, manquant de vivres, batti- 
rent en retraite plus vite qu'ils n'étaient venus, pillant le pays 
qu'ils n'avaient plus à ménager et, cette fois, sérieusement 
inquiétés par les Provençaux. Tessé, heureux de les avoir 
. repoussés, n'osa les poursuivre. 

Les coalisés en Espagne. — En Espagne, le sentiment 
de leur faiblesse avait rendu de nouveau Philippe V et son 
entourage plus dociles à l'influence française. M"° des Ursins 
était rentrée en faveur. L'ambassadeur Amelot, secondé par 
elle, put accomplir diverses réformes dans les finances ct 
l'administration générale. Le mécontentement causé par ces 
réformes exclusives des liberlés locales dans les provinces de 
l'Ouest, rendit de la force au parti autrichien. Non seulement 
Gibraltar, attaqué par terre et par mer, demeura aux mains des 
Anglais; mais toute une partie du royaume échappa à Phi- 
lippe V, livrée à l'ennemi par ses pu'opres habilants. 

Une nombreuse flotte était partie de Lisbonne pour la Méditer- 
ranée, portant l'hahile général anglais Peterborough et l'archiduc 
Charles lui-même. À son passage sur les côles de Valence, plu- 
sieurs villes se déclarèrent en faveur de « Charles II », Il en 
fut de méme en Catalogne. A Barcelone, le gouverneur Velasco 
tint pourtant deux mois malgré les complots et les désertions. 
Puis, la citadelle ayant été enlevée par surprise, il dut capituler 
et, quelques jours après, l'archiduc entra à Barcelone comme 
dans sa capitale provisoire. Les Calalans s'enrôlèrent en foule 
à son service. Valence et Murcic imitèrent la Catalogne : Gre- 
nade et l’Aragon se soulevèrent:; toule la côle méditerranéenne 
reconnu le prétendant allemand. Philippe ne garda que l'An- 
dalousie, l'Estramadure, la Galice, la Navarre et les Castilles. 

Barcelone et Almanza. — Eu 1306, Philippe V rappela 
d'Estramadure, où elle tenail en respect les Portugais, la der- 
nière armée qui lui restàt, lui fit traverser cent lieues, dans les 
boues de l'hiver, pour arriver sur l'Ébre. Aidé par quelques 
milliers de Français qui avaient passé les Pyrénées, par la flotte 
du comte de Toulouse qui tenait la mer, il mit le siège devant 
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Barcelone (3 mars). Il reprit la citadelle, maïs ne put pas donner 
assez vite l'assaul à lu ville pour rendre inutile l’arrivée d'une 
flotte anglaise supérieure à la flotte française. ]] fallut non seu- 
lement se relirer, mais abandonner l'artillerie, les blessés et les 
malades, et reculer sur les Pyrénées. Philippe V fut obligé de 
traverser le Roussillon et le Béarn pour rentrer dans les pro- 
vinces fidèles. 

A peine rentré à Madrid, il dut en sortir devant le huguenol 
Ruvigny, passé au service britannique sous le nom de lord 
Galloway. Il transporta sa personne et le siège du gouverne- 
ment à Burgos. Galloway entra à Madrid sans trouver de résis- 
tance: mais les excès de ses soldats, leur conduite dans les 
églises, déchainèrent autour d'eux la « guerre au couteau »: 
6000 disparurent en quelques semaines. Galloway, au lieu 
d'achever Berwick, altendit « Charles IT » et, dès qu'il fut sorti 
avec ses troupes pour aller au-devant de lui, Berwick reprit 
possession de Ja capitale (4 octobre). 

Les alliés durent se replier sur la province de Valence, ei 
encore Berwick leur en enleva-t-il une partic avant la fin de 
Faulomne. Puis il leur infligea, au printemps de 1707 (25 avril}, 
unc défaile écrasante à Almanza. L'infanterie ennemie ful 
presque entièrement délruite ou prise, el dans ses rangs le 
régiment que commandait Cavalier, l'ancien Camisard. Gal- 
loway, grièvement blessé, pul s'échapper avec les débris de sa 
cavalerie. A la suite de cetle affaire, Valence ouvrit ses portes: 
l'Aragon fut occupé. Au nord, le duc d'Orléans seconda ces opé- 
rations par le siège ct la prise de Lerida. 

Oudenarde et Lille. — Aux Pays-Bas, Vendôme avait 
remplacé Villeroy et, la guerre élant désormais reportée le long 
des fréntières du royaume, il fut tenu de ne jamais prendre 
l'offensive, à moins d’une opération sûre. En 47108, il se borna 
à élever un vaste retranchement de 90 lieues, de Mézières à 
Nieuport, à l'abri duquel, mêlant les recrues aux vétérans, i 
aguerril el révrganisa son armée. Cependant les partis ennemis 
se glissaient au travers et poussaient leurs courses jusque dans 
l'Ile-de-France. Le 24 mars, Beringhen, écuyer du roi, qu'on 
prit pour le dauphin, fut enlevé sur le pont de Sèvres par le 
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Frison Grovestins, qui, avec 1300 cavaliers, était parvenu 
impunément jusqu'aux portes de Versailles, el se retira de même 
par la Champagne et la Lorraine. 

Comme il savait les Flamands las de leurs nouveaux maitres, 
Vendôme se hasarda à reprendre l'offensive, réoccupa Gand 
(5 juillet), Ypres et Bruges. Il voulut ensuite s'assurer à 
Oudenarde du passage de l'Escaut: mais ici la paresse, l'apathie, 
l'impéritie du duc de Bourgogne, commandant en litre, ame: 
nèrent une nouvelle défaite. À l'affaire d'Oudenarde (14 juillet), 
les ennemis furent repoussés sept fois, bien que, pendant les 
charges de Vendôme, le duc de Bourgogne restât obstinément 
immobile et regardât le combat « comme on regarde l'Opéra des 
troisièmes loges » (Saint-Simon). A la fin de la journée, les 
pertes élaient égales des deux parts; les Français n'avaient 
perdu ni canons ni drapeaux. Vendôme élait d'avis de reprendre 
l'attaque le lendemain; mais le due de Bourgogue ordonna la 
retraite, et celle retraite, comme à Ramillies, fut une déroute: 
on ne s'arrèta qu'au delà de Lille. Les coureurs ennemis se 
répandirent dans l'Artois et lo ranconnèrent. 

Lille, investie (42 août}, fut admirablement défendue par le 
vieux maréchal de Boufflers, qui se multiplia, ménageant ses 
vivres, disputant pied à pied le terrain, réparant la nuit les 
brèches faites pendant le jour, livrant quinze combats. Enfin, 
quand il eut perdu la moitié de son monde, après neuf semaines 
de siège, il cupitula pour la ville (22 octobre). Il lint encore 
près de deux mois dans la citadelle (10 décembre). Il avait attendu 
jusqu'au bout une armée de secours; mais Vendôme et le duc 
de Bourgogne, toujours en querelle, se mirent en marche trop 
tard ot n'entravèrent mème pas le ravilaillement des assié- 
geants. Boufflers fut récompensé comme il le méritait, Ven- 
dôme disgracié, et le petit-fils du roi revint à Versailles discré- 
dité auprès des gens du métier et chansonné par le public. 

Affaires de Neuchâtel et d'Écosse. — Ailleurs la guerre 
Janguit. Elle faillit toutefois éclater sur Je Jura, garanti d'ordi- 
naire par la neutralité suisse. Le nouveau « roi en Prusse », 
qui venait d'enlever à un prince françuis la successsion de Neu- 
châtel, élait allié à la maison d'Orange et, en cette qualité, 
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croyait posséder des droits sur les hiens des Châlon situés en 
Franche-Comté. Les Bernois, ne füt-<e que pour obtenir le sel 
comtois à meilleur marché, encourageaient des prétentions qui 
s'étendaient en secret à la province entière. 

Ea d'autres temps, Louis XIV eût répliqué à de telles provo- 
cations par l'occupation de Neuchâtel; il se contenta d'insister 
auprès des Treize-Cantons pour qu'ils prissent celte principauté 
sous leur garde jusqu'à la fin de la guerre, Des troupes furent 
réunies au pied du Jura et, cette démonstration aidant, un 
accommodement fut conclu à Aarau {avril 1708). Il assurait à la 
France la neutralité de Neuchâtel avec celle des Cantons suisses. 

Au milieu de ses revers, Louis XIV n'oubliait pas les Stuarts. 
Dès 1704, il voulait prendre la revanche des intrigues anglaises 
dans les Cévennes. Les Écossais étaient mécontents de leur 
récente union politique avec l'Angleterre ‘. Certains d'entre eux 
promirent une armée à l'héritier de Jacques II, s'il se mon- 
{rail'à eux avec quelques auxiliaires français. Une flotic fut 
équipée à Dunkerque sous les ordres de Forbin. Diverses cir- 
constances, entre autres une maladie de « Jacques III », retar- 
dèrent son départ. Les Anglais eurent le temps d'appeler des 
troupes de Flandre et de se préparer à la défense. Forbin, 
arrivé devant les côtes d'Écosse, cherche en vain les signaux 
convenus en cas de débarquement possible et dut revenir à 
Dunkerque. L'année précédente, des incidents de même nature 
avaient empêché l'arrivée sur les côtes de Guyenne d'une floile 
anglaise, avec un corps de réfugiés huguenols deslinés à ral- 
lumer l'insurrection dans le midi de la France. 

Détresse de la France. — Cependant Louis XIV, imper- 
turbablement fidèle à sa politique religieuse, faisait fermer 
et détruire l'abbaye de Port-Royal-des-Champs, dernier rem- 
part du Jansénisme * : pauyre revanche de ses revers, qui ne 
rétablissait pas plus la paix dans les âmes que les luttes déses- 
pérées de ses généraux ne préparaient la paix avec l'Europe. 
L'argent est le nerf dela guerre, ctil manquait de plus en plus”. 







. etcidessous, L VIE chap, xvir l'Église catholique. 
CU suis dt 446. 
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«< On ne peut plus faire le service qu'en escroquant de tous côtés, 
écrit Fénelon; c'est une vie de bohème, et non pas de gens qui 
gouvernent. » 

Malgré l'oppression fiscale, on n'arrivait pas à entretenir les 
armées, réduites à vivre uniquement sur le pays. On devine 
ee qu'élaient devenus l'industrie et le commerce. La ressource 
vitale, celle de l'agriculture, manqua après le grand hiver’ 
de 1709. Les rigueurs du froid, qui coûtèrent la vie, dans la 
seule Île-de-France, à 30000 personnes, furent suivies de celles 
de la famine. Paris prit l'aspect d'une ville en proie à l'épidémie; 
il y eut une émeutc au faubourg Saint-Martin, et Versailles fut 
assailli par les mendiants; courtisans et princes envoyèrent leur 
vaisselle d'argent à la Monnaie et le pain bis apparut sur la table 
de M°° de Maintenon. Les inondations des fleuves à l'intérieur, 
les ouragans sur les côtes, complétèrent la série des fléaux. 

Au milieu de telles misères, la souffrance réveilla, quoi qu'on 
fit pour l’étouffer, l'esprit de discussion et de critique, entraina 
quelques bons Français à se plaindre ou à proposer des remèdes. 
On put étouffer la voix de publicistes obscurs, mais on dut 
entendre l'évèque d'Agen disant à haute voix : « L'usure, la 
fraude, la concussion inondent le royaume... »; Massillon fai- 
sant descendre de sévères vérités de Ja chaire mème de Ver- 
sailles: Boisguillebert lançant en 1707 son Factum de la 
France; Fénelon s'écriant : « On ne vit plus que par miracle », 
et traçant en vue du règne de son élève un nouveau plan de 
gouvernement. 

Tentatives de négociations. — Louis XIV n'avait jamais 
cessé de souhaiter entre la Grande Alliance ct lui une transac- 
lion honorable. De Vienne il n'avait rien à attendre, comme le 
prouve l'échec des tentatives de médialion essayées de ce côté 
par le duc de Lorraine et Les Cantons catholiques de la Suisse. 
Il eùL voulu surtout gagner les chefs du gouvernement hollandais, 
Heinsius et ses acolytes Buys el Van der Dussen, les sachant 
en définilive peu soucieux de combattre à outrance paur livrer 
les Indes à l'Angleterre el le continent à la maison d'Autriche. 
De ce côté les négocialions ne furent jamais abandonnées, ou du 
moins des entremetteurs officicux les renouaient de part et 
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d'autre après chaque campagne. Parmi eux on rencontre, oulre 
Hennequin, homme de confiance accrédité à La Haye par Cha- 
millart : Sersanders, président au Conseil de Flandre; Helvétius, 
un médecin hollandais établi en France; d'Allègre, un lieute- 
nant général prisonnier, à côté d'un proleslant genevois, du 
Puy-Saint-Gervais. 

Louis XIV, sous la pression de la nécessité, était revenu 
promptement à la politique qui avait diclé les deux traités de 
parlage. Ses prétentions finirent par se borner à obtenir pour 
Philippe V, avec le titre royal, les possessions ilaliennes de 
l'Espagne, moins le Milanais. Les alliés exigeaient, comme 
préliminaire indispensable de la paix, la cession intégrale de la 
monarchie espagnole. Ils estimaient que l'indemnité à trouver 
pour le monarque évincé devail ètre prise en plein territoire 
français, par exemple dans les deux Bourgognes. 

En 1708, sous Le coup de nouveaux désastres, Louis XIV mul- 
tiplia ses avances. Un avocat de Rouen, Mesnager, se rend algrs 
en Hollande; l'envoyé d'une petite cour allemande à La Haye. 
Petkum, vient en France; tous deux cherchent inutilement 
les bases d'une commune entente. Au mois de juillet, Phi- 
lippe V se voit imposer un règlement commercial accordant 
dans les Indes égalité de traitement aux diverses nations : 
réplique de circonstance à un traité arraché à « Charles III » el 
consacrant dans Les mèmes régions le monopole britannique. 
Les alliés étaient las et épuisés au milieu de leurs succès, témoin 
les démarches singulières que fit Marlborough (novembre) 
auprès de son neveu Berwick et qui furent repoussées comme 
insidieuses. 

Enfin, au printemps de 4709, le président Rouillé traversa 
les Pays-Bas sous un faux nom et vint conférer dans un yacht 
en face du bourg de Woerden, avec Buys et Van der Dussen. Au 
fond les Hollandais ne tenaient qu'à deux choses : le maintien de 
leur Barrière el un traité de commerce avantageux; mais, sous 
prélexte de salisfaire leurs alliés et tout en se donnant une atti- 
tude de médiateurs, ils élaient conduits à multiplier les chicanes 
et à accrotlre sans fin leurs exigences. Marlborough et Eugène, 
insaliables dans leurs raneunes el leurs convoitises, étaient 
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accourus à La Haye et poussaient Les choses à l'extrème. La 
France, de son côté, si résignée qu'elle fût au démembrement de 
l'empire espagnol, avait à tenir compte des protestalions de 
Philippe V. Soulenu par la virile énergie de sa femme, le jeune 
roi écrivait : « Je suis outré qu'ils (les alliés) puissent seule- 
ment s'imaginer qu'on m'obligera à sortir d'Espagne tant que 
j'aurai une goutle de sang dans les veines. » (12 novembre 1708.) 

Préliminaires de La Haye.— Les implacables condilions 
formulées à Woerden furent mises en délibéralion à Versailles 
dans un conseil auquel assistaient, entre autres, tous ceux qui 
avaient débattu en 1700 l'acceptation de la succession espa- 
gnole. On ronvint d'y souscrire, pourvu que Naples restät à 
Philippe Y. Torcy lui-mème partit pour traiter d'un accom- 
modement définitif. Tout ce qu'il obtint, ce fut un écrit officiel, 
en 40 arlirles, résurmaut les prélentions des alliés, qu'on connail 
sous le titre de Préliminaires de La Haye (29 mai 1709). 

Louis XIV devait acheler une suspension d'armes de deux 
mois, pendant laquelle il retirerait ses troupes d'Espagne cl 
raserait les fortifications de Dunkerque, aux conditions sui- 
vantes : abandon de tout l'hérilage de Charles IT à l'archiduc 
et renonciation à fout commerce aux Indes; reslitution à l'Em- 
pire el à l'Empereur de Strashourg, de Kehl, de Brisach, de 
Landau; interprétation en Alsace du traité de Münster dans le 
sens allemand; démolition de Huningue, Neuf-Brisach, Forl- 
Louis; reconnaissance de la reine Anne en Angleterre et ces- 
sion de Terre-Neuve: relèvement de Ja Barrière aux Pays-Bas, 
avec cession, pour cette Barrière, de Furnes, Menin, Ypres, 
Lille, Tournay, Condé, Maubeuge; rélublissement des anciens 
privilèges eummereiaux des Hollandais en France; évacuation 
de Ja Savoie el de Nice; union aux Étals de Savoie de la 
partie du Brianconnais située au delà des Alpes; reconnuissance 
du « roi en Prusse » comme prince de Neuchâtel; reconnais- 
sance du neuvième Électorat en faveur du Ianovre. Ce n'étaient 
là que des préliminaires; il fallait s'attendre dans le congrès à 
des prétentions nouvelles. L'Empereur aspirait à reprendre 
l'Alsace ; le duc de Lorraine la convoitait ainsi que le Luxem- 
bourg, de façon à faire de son rôté, à l'Est, une Barrière contre 
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la France. L'envoyé de l'Électeur de Brandebourg soutenait, à 
grand renfort d'arguments historiques, que le meilleur moyen 
d'assurer les libertés européennes contre la suprématie française 
scrait de rendre la Franche-Comté à l'Empire : « L'Alsace, disait- 
il, n'est pas à comparer à la Franche-Comié... car... il est 
notoire que les Alsaciens sont plus Français que les Pari- 
siens... » [l ajoulait, dévoilant la pensée secrète des coalisés : 
« Il s'agit de morlifier la France. Il faut lui faire tant de sai- 
gnéos, d'ouvertures et de diversions qu'à peine (le roi) peut-il 
(puisse) se faire entendre danslecentrede son ancien royaume... » 

Le 2 juin, Louis XIV envoya l'ordre de révoquer toutes les 
offres qu'il avait faites tant aux États-Généraux qu'aux autres 
coalisés. On se réjouit, pour des causes diverses, à La Haye et 
à Madrid: à Versailles et dans toute la France, l'indignation 
el l'angoisse se partagèrent les âmes. Le roi ressentil vivement 
l'outrage des propositions des alliés et les fit publier, avec un 
manifeste aux gouverneurs de provinces etde villes, où il disait : 
a Quoique ma tendresse pour mes peuples ne soit pas moins 
vive que celle que j'ai pour mes propres enfants, quoique je 
partage tous les maux que la guerre fait souffrir à des sujels 
aussi fidèles, et que j'aie fait voir à toule l'Europe que je désirais 
les bienfails de la paix, je suis persuadé qu'ils s'opposeraient 
eux-mêmes à la recevoir à des conditions également contraires 
à la juslice et à l'honneur du nom français » (12 juin). La 
guerre dynastique devenait une guerre nationale : une guerre 
non seulement pour l'honneur, mais pour l'existenre. 


IV. — Traités d'Utrecht; fin de Louis XIV. 


Humiliations et deuils de Louis XIV. — Héduit aux 
dernières extrémités, comme la France à ses dernières res- 
sources, Louis XIV ne s'abandonna pas et ne voulul jamais 
désespérer. En 1700, il pouvait encore croire sa maison mai- 
tresse du continent; dix ans après, il avait à craindre de laisser 
moins grand qu'il ne l'avait recu son propre hérilage. Le 
royaume étail épuisé d'hommes et d'argent : « Comment sau- 
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vera-t-on la France, écrit M®° de Maintenon, s’il n'y a plus de 
Français? Le maréchal de Boufflers et moi séchons de tout: 
ce que nous voyons de làche et redoulons de funeste. » 

Abaissé comme souverain devanL ses sujets ct ses ennemis, 
Louis XIV était frappé, comme homme, dans ses dernières el 
ses plus intimes affections. Survivant à tous ceux qui avaient 
fail sa gloire st décoré son règne, il avait à trembler sur le sorl 
de sa descendance directe et l'avenir de sa propre succession, 
Trois partis ou cabales se disputaient autour de lui l'influence : 
dans Le premier dominait M** de Mainienon, ayant autour 
d'elle les vieux amis du roi, Boufflers, Villeroy, Iarconrt, ainsi 
que les princes légitimés, le due du Maine et le comte de Tou- 
louse. Le second était celui du « grand dauphin », ce prince 
qui faisait consister sa grandeur à pouvoir dire : « Le roi mon 
père et le roi mon fils ». Il résidait à Meudon, où venaient les 
a Lorrains », les Conti, les Vendôme, les « libertins » de Paris, 
qui rèvaient sous son règne une ère de paix ct de licence. 
Le lroisième parli se groupait autour du duc et de la duchesse 
de Bourgogne, celle-ci restée, malgré *es relations suspectes 
avec sa famille de Savoie, l'enfant gàtée du vieux roi; celui-là 
élève de Fénelon et de Beauvillier, atlaché à la pensée de 
réparer les malheurs publics par uu règne pacifique et de réagir 
en lui-mème, par vertu chrétienne, contre l'infatuation de la 
puissance absolue *, 

Or ces deux derniers partis parurent décapités, le premier 
en 1714 (44 avril) par la mort du grand dauphin, le second en 
1712 par lu mort soudaine de la duchesse (12 février) et du due 
de Bourgogne (18 février). Leur fils ainé, le duc de Bretagne, 
ne leur survécut que trois semaines. Restait leur second fils, 
un enfant de deux ans, le nouveau due d'Anjou (il deviendra, 
par la mort du duc de Berry *, le dernier héritier direct de la 
couronne). # Dieu me punit, je l'ai bien mérilé », disait le roi 
à Villars en 1712, songeant à la fuis à ses malheurs domes- 
tiques et à ceux de l'État. 


1. Voir cidessis, pe 197 el suis. 
2. Le due de Berrs, le Lroisième des pétitstits de Louis XIV, mourul en tt 
es suites d'une chute de cheval. 
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Malplaquet. — Louis XIV ne songeait plus, avant de 
mourir, qu'à conquérir à tout prix une paix honorable. 

Les grands coups devaient se porter désormais en Flandre, à 
travers le réseau de places qui protégea et ferma jusqu'au bout 
le chemin de Paris. En 1709, Villars, avec Boufflers pour lieu- 
lenant, y disposait, contre 130 000 ennemis, de 90 000 soldats, 
la plupart recrues déguenillées et affamées, qu'il nourrissait au 
jour le jour et dont il contenait de son mieux, en face d'un 
ennemi bien approvisionné, les mutineries désespérées. Il avail 
choisi pour sa défensive un si bon terrain que les alliés, bien 
que supérieurs en nombre, n'osèrent l'attaquer et voulurent 
d'abord prendre Tournay. Cette place ne tint pas aussi long- 
temps que Villars l'espérait cl succomba sans qu'il eùt pu 
secourir. Les alliés s'élant de là portés sur Mons, il voulut 
sauver une ville qui était le grand hôpital et le centre de ravi- 
taillement de l'armée. 

Entre Mons el Valenciennes, dans des plaines boisées qu'il 
coupa de fossés el d'abatis, il rangea son armée en croissant, 
cédant la droite à Bouflers, se plaçant à gauche et dirigeant l'en- 
semble. Les soldats, avides de revanche, jetèrent à la vue de 
l'ennemi le pain qu'ils venaient de recevoir après un trop long 
jeûne. On se baltit dans le brouillard plus de six heures, de 
sept heures du malin au milieu du jour. Boufllers tint bon. 
Villars, faiblissant, dut appeler des renforts du centre, puis s'y 
porter pour soulenir l'attaque directe du prince Eugène; blessé 
au grnou, il dirigea le combal à demi évanoui sur une chaise. 
IL fallut reculer, mais sous la proteclion des charges répélées de 
la cavalerie, les soldats emportant jusqu'à leurs marmites de 
campement et ayant conquis des lrophécs. 14000 Français 
étaient hors de combat. Les ennemis, au bout de deux lieues, 
s'arrètèrent, incapables eux-mêmes de poursuivre; ils avaient, 
de leur propre aveu, perdu 20 000 hommes. 

L'émotion fut grande, mèlée de douleur à Londres el de 
quelque ficrié à Versailles : « Tout ce que l'on nous mande de 
l'armée, écrit M°* de Maintenon, esl aussi héroïque que l'his- 
toire romaine. » Et Boufflers : « Le nom français n'a jamais élé 
tant en eslime ni peut-être plus craint qu'il n'est présentement 
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dans l'armée des alliés, » Et Villars : « Si Dieu nous fait la 
gràce de perdre encore une semblable bataille, Votre Majesté 
peut compter que ses ennemis sont perdus. » Il revint à Paris 
sur un brancard, accueilli par le peuple comme en triomphe; à 
Versailles, Le roi le reçut en prince, lui conféra la dignité de 
pair. Néanmoins Mons était pris, et cetle terrible journée ne 
donnait à Louis XIV qu'un nouveau répit pour reprendre 
les négociations de l'année précédente. 

Conférences de Gertruydenberg. — Les nouvelles con- 
férences eurent lieu à Moerdyk, puis à Gertruydenberg. Les plé- 
nipotentiaires français étaient le vieux maréchal d'Huxelles cl 
le jeune abbé de Polignae. Ils vinrent, l'un sans épée ni cordon, 
l'autre en laïque. Ils reslèrent confinés dans une bourgade, 
presque caplifs (on alla jusqu'à ouvrir leurs lettres). Ils discu- 
tèrent les prétentions toujours plus grandes de Buys et de Van 
der Dussen. Le déhat portait principalement sur Philippe V. 
Louis XIV consentait non seulement à voir détrôner son petil- 
fils, mais à rappeler les Français au service espagnol, à donner 
un million par mois aux lroupes alliées qui iraient le com- 
halire, à joindre mème à ces troupes des troupes françaises. On 
exigea plus : qu'il se chargeat lui seul d'exéculer à cel égard les 
volontés de l'Europe. C'était là uue nouvelle condition préli- 
minaire à foule discussion pour la paix définilive : « On voil 
que vous n'avez pas accoutumé de vainere », dit Polignue aux 
Hollandais, 11 trausmit pour la forme une proposition dont le 
seul but semblait èlre de déshonorer son mailre : « Puisqu'il 
faut faire la guerre, répondit Louis XIV, mieux vaut la faire 
à mes ennemis qu'à mes enfants. » 

Villars reparut donc en 17940 à l'armée de Flandre, avec 
Berwick pour second; on le hissait chaque jour sur son cheval, 
où il passail cinq ou six heures, puis il reprenail ses béquilles. 
Il savait Lieu n'avoir plus qu'une bataille à livrer et proposait 
à la cour des projets hardis, persuadé qu'on en rabaltrait tou- 
jours. IL se désespérait d'avoir à « parer loujours à la muraille », 
en cédant le terrain pied à pied, en harcelant l'ennemi, en 
interceptant ses convois. Il ne put empêcher la chute succes- 
sive de Douai (avril), Béthune (août), Saint-Venant (septembre), 
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Aire (novembre); c'était déjà beaucoup d'avoir empêché le siège 
d'Arras. Cette seule campagne avait coûté 40000 hommes aux 
alliés. On peut dire sens exagération que déjà cette année-là 
Villars sauva la France. Sur le Rhin et les Alpes, les opéra- 
tions furent décousues et peu décisives. En Alsace, d'Harcourt 
et Du Bourg taillèrent en pièces à Rumersheim (26 août) ua 
corps ennemi qui, ayant violé la neutralité bäloise, voulul 
pénétrer en Franche-Comié et donner la main aux méconients 
de ceite province. Le 25 juillet, une flotle anglaise débarqua 
à Celte, au moment où les protestants des Cévennes s'agitaient 
de nouveau, un corps de lroupes, qui dut repreudre la mer au 
bout de six jours. 

La guerre marilime se poursuivait avec des succès divers, 
La marine française n'était plus représentée sur les Océans par 
de grandes flottes, mais par de hardis corsaires, Cassard, 
Pointis, Ducasse, qui enlevaient les transports et les batiments 
de commerce. Duguay-Trouin, digne successeur de Jean Bari, 
s'empara de Rio-Janeiro, centre de l'exploitation portugaise au 
Brésil, el infligea une perte de 29 millions au Portugal (sep 
tembre 1710). Ce magnifique coup de main fut compensé par 
les conquêtes des Anglais dansla Nouvelle-France. L'offensive 
des colons de New-York et de Boston, presque continuelle 
depuis 4704, finit par aboutir. A unc troisième attaque, Port- 
Royal, chef-lieu de l'Acadie, fut pris (16 octobre 1710}, et avec 
lui tout le pays ‘. 

Affaires d'Espagne : Villaviciosa. — Les événements 
décisifs eurent lieu en Espagne. En six mois, Philippe V, délivré 
de la tutelle de son aïeul, mais privé de ses secours, perdit el 
reconquit son royaume, Encourugés par le départ des régiments 
français, l'archiduc ct ses lieutenants Starhemberg et Stanhope 
sorlirent de Barcelone, poussèrent Philippe V sur la Sègre, le 
batlirent à Almenara, puis, d'une façon qu'ils crurent décisive. 
à Saragosse. Philippe devança à Madrid les débris de son armée 
vaincue, et quelques jours après, suivi de tous les grands el de 
30 000 sujels fidèles, il transférait le gouvernement à Valla- 


4. Voir ci-dessous, au dernier chapitre du présent volume (L'Amérique), 
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dolid. Ce fut peut-être son salul, car Slanhope obtint qu'on 
marchàt droit sur la capitale, au lieu d'écraser les dernières 
forces et de faire tomher les dernières places espagnoles. 

L'archiduc, entré à Madrid, n'y trouva que silence, tristesse, 
manifestations non équivoques de l'animadversion populaire. 
Pendant ce vain triomphe, Philippe V mettait à profit le dévoue- 
ment des Castillans et les talents de Vendôme, que son aïeul, à 
défaut d'armée, lui envoyait. Vendôme empècha d'abord les 
Portugais de rejoindre l'archiduc. « Charles III » dut faire un 
premier mouvement en arrière et se transférer à Tolède, puis il 
se déroba encore plus loin, jusque vers Saragosse. Starhemberg, 
resté avec 20 000 hommes en proie à la faim et à la désertion, 
évacua Tolède, fit à son lour relraite. Stauhope et les Anglais 
marchaient derrière Slarhemherg à deux lieues de distance, 
lorsque Vendôme les surprit autour de la ville et du château de 
Bribuega. Repoussé dans deux assauts, Vendôme, avec toutes 
ses forces, en donne un troisième, qui réussit. Il fit se rendre 
Stanhope et le gros de ses troupes avant que les Autrichiens, 
revenant en arrière au bruit du canon, eussent pu intervenir en 
temps utile. Starhemberg se heurta à une armée échaufée par 
son premier succès, essaya de ne pas s'engager, mais fut attaqué 
à son tour à Villaviciosa. Des deux parls il y eut panique 
partielle : la cavalerie autrichienne, l'infanterie espagnole se 
débandèrent. 

La bataille fut gagnée par la cavalerie espagnole sur les gre- 
padiers allemands; encore semblail-elle indécise, quand Ja 
nuit survint; Starhemberg leva son camp et disparut dans les 
ténèbres (11 décembre 1710}. 

Philippe hivouaqua sur le champ de bataille, et dormit sur les 
drapeaux conquis : « Je vais vous faire, lui avait dit Vendäme, 
le plus heau lit sur lequel jamais roi ail couché. » Faute de 
vivres, on ne put poursuivre les vaincus; toutefois les guérillas 
reprirent une partie dos dépouilles enlevées à Tolède. Noailles, 
de son côté, opérait avec succis sur les Pyrénées et l'archiduc 
fut de nouveau réduit à la possession de la seule ville de Bar- 
celone. Vendôme, proclamé le restaurateur de la monarchie, 
devait mourir (juin 4742) sans avoir revu la France. 
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Paix avec l'Angleterre. — Une révolution de palais à 
Londres évita à Louis XIV les suprèmes humiliations et hàla 
la fin dela guerre. Abigaïl Masham succéda à la duchesse de 
Marlborough dans Ia faveur d'Anne Stuart, les tories succéde- 
rent aux whigs dans le gouvernement, Ie duc d'Ormond rem- 
placa Marlborough aux armées !, C'était le parti de la paix qui 
revenait aux affaires, celui qui voulait non plus arracher, mais 
rogner les ongles à la France. Un matin de janvier 1714, un 
inconnu se présenta à Versailles à la porte de Torry; c'élait 
l'abbé Gaultier, ancien familier de l'ambassadeur Tallard, resté 
et obseurément élabli en Angleterre : « Je vous apporte, dit-il, 
les moyens de conclure la paix sans les Hollandais, indignes des 
bontés du roi. S'ils refusent encore, le gouvernement anglais 
lraitera seul. » 

« Demander à un ministre de France s'il voulail traiter, 
c'étail demander à un malade attaqué d'une longue maladie s'il 
voulait guérir. » (Mémoires de Torcy). Cette ouverture accueillie, 
l'empressement étant pour divers motifs égal des deux parts, 
la négocialion allail se poursuivre secrètement, de façon à n'être 
entravée ni par les Hollandais, ni par les whigs. Gaultier 
repartit avec une simple lettre de compliments, puis ramena le 
poèle Prior, porteur d'un billet signé des initiales de la reine 
el d'un exposé des prétentions anglaises. Cet exposé précisail 
les avantages demandés cf, en mème Llemps, indiquait les bases 
de la paix générale à discuter ensuite dans un congrès. 

Ne voulant pas rejeter d'emblée des conditions qui cependant 
lui paraissaient dures, Torcy réussit à les faire débattre, tou- 
jours en secret, à Londres. Son émissaire officieux, l'avocal 
Mesnager, consentit à donner aussitôt satisfaction aux intérèts 
anglais, en ajournant à la paix générale le moment où seraient 
réglés ceux de la France: c'était s'en remettre entièrement à la 
bonne foi britannique. 11 obtint, en retour, quelque adoucissc- 
ment aux condilions primitives. Les préliminaires de paix 
furent signés le 8 octobre; le partie qui concernait uniquement 
la France et l'Angleterre fut aussitôt rendue publique; l'autre, 


1. Voir ci-dessus, p. HS, 
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où il éait queslion des alliés restés en armes, resta ignorée 
jusqu'à l'ouverture du congrès, qui s'ouvrit à Utrecht le 29 jan- 
vier 4742", 

Les Hollandais et les Impériaux avaient fravaillé à l'envi à 
empêcher cet accord. Buys, le négociateur de Gertruydenberg, le 
prince Eugène lui-même accoururent à Londres. Ils s'entendi- 
rent alléguer ct prouver que, depuis plusieurs années, leurs 
gouvernements ne tenaient plus qu'à demi leurs engagements, 
soit pour les subsides, soit pour les troupes. L'Angleterre por- 
tait désormais le principal fardeau de la guerre; elle s'estimail 
en droit de diriger à son heure les pourparlers en vue de lu 
paix et de poser à son gré les nouvelles bases de l'équilibre 
européen. 

Un autre événement contribua à disloquer, mème sur le con- 
tinent, la Grande Alliance, L'empereur Joseph [" étant mort 
sans enfants mâles (47 avril 4741}, son frère, l'archiduc Charles, 
déjà prétendant à la monarchie espagnole, prit possession dex 
États héréditaires de sa maison, en attendant son élection à 
l'Empire et son couronnement à Francfarl. Charles VI alluil-il 
recommencer Charles-Quint? L'Angleterre el la Hollande ne 
pouvaient approuver la réunion de l'Autriche et de l'Espagne 
sous le mème sceptre, alors qu'elles travaillaient à empêcher 
celle des monarchies espagnole et française. 

Campagnes de 1711 et 1712 : Denain. — Pendant 
l'année 1711, les hostilités continuèrent, mais sans activité et 
sans résultats, sur toutes les frontières de France. D'Ilarcourt 
et Bezons purent garder la défensive sur le Rhin, Berwick sur 
les Alpes. En Flandre, Villars sut encore ermpècher le siège 
d'Arras; mais Bouchain tomba : ce qui ouvrait aux alliés, 
entre l'Escaut et la Sambre, un chemin vers Paris. Au début 
de la campagne suivante, Louis XIV crut devoir dire à Villars 
en lui donnant ses derniers ordres : « S'il arrivait malheur à 

1. Pour la partie anglaise de ces préliminaires, c'élaient : la reconnaissance 
de la reine Anne elle la surcession protestante ; un trailé de commerce: Dun- 
kerque rasé. mais seulement après la paix; cession de Terre-Neuve (sauf réserve 
de nos droits de pêche), de Ja baie d'Hudson, de Saint-Chrisiophe. — Pour la 
partie relative à& la paix générale : jamais les deux couronnes de France el 


d'Espagne ne seraient réunies: salisfactions raisonnables à tous les alliés: la 
Barrière hollandaise: garanties en faveur du SaintBmmpire. 
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votre armée, que devrais-je faire? Me retirer à Blois, comme 
plusieurs me le conseillent? Mais mon armée ne saurait ètre 
assez baltue pour ne pouvoir tenir sur la Somme. Si un mal- 
heur arrive, écrivez-moi; je ramasserai dans Paris ce que je 
pourrai trouver d'hommes; j'irai à Péronne ou à Saint-Quentin 
périr avec vous ou sauver tout l'État. 

Malgré l'issue prévuc des négocialions d'Utrecht, la campagne 
de 1742 fut jusqu'au bout pleine d’anxiétés pour le roi et pour 
la France. Louis XIV en était venu à tressaillir au bruit du 
galop d'un cheval dans la cour de Versailles, croyant toujours 
que c'était un courrier de Flandre porteur de mauvaises nou- 
velles. Une suspension d'armes de quatre mois ful conelue 
(7 juillet) entre les Français et les Anglais; elle autorisait ces 
derniers à occuper Dunkerque; le surlendemain, le duc d'Or- 
mond pril possession de cette place. Les troupes anglaises 
abandonnèrenl la lutte; mais les Allemands à la solde britan- 
nique passèrent pour la plupart au service impérial, et le 
prince Eugène, afin de décider la paix selon les projets primi- 
tifs de la coalition, se préparait à frapper un grand coup. Il 
voulait marcher sur Paris par la vallée de l'Oise. 

Après avoir pris Le Quesnoy (3 juillet), il se porta vers Lan- 
drecies, gardant pour magasin la place de Marchiennes, à laquelle 
il était relié pur Je camp retranché de Denain. Ces lignes de com 
municalion, qu'on appelait déjà « Le chemin de Paris », s'éten- 
daient sur un front démesuré de douze à quinze lieues. Voltaire 
raconte qu'un prêtre el un consciller du parlement de Douai, 
en se promenant, remarquèrent ce défaul et le firent connaitre 
à Villars. Toutefois la première idée d'une diversion de ce clé 
vint de Versailles. Villars, devenu prudent à l'excès, hésitait à la 
mettre à exéculion; son lieutenant Montesquiou le décida. Le 
23 juillet, pour donner le change au prince Eugène, on jeta des 
ponts sur la Sambre et on simula une aliaque de ce côté; le 
gros de l'armée se mit en marche vers l'Escaut, et se rabaltit à 
l'aube vers Denain (24 juillet). 11 fallait agir vite, suus peine 
de subir le choc de forces supérieures : € Nos fascines, dit Vil- 
lars, seront les corps iles premiers qui tomberont dans le 
fossé. » Quinze généraux el dix-sept bataillons furent pris ou se 
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rendirent; le pont de l'Escaul, encombré de fuyards, se rompil, 
ce qui empècha l'ennemi d'être secouru à temps. Les Français, 
bien qu'ayant attuqué l'arme au bras, n'avaient pas perdu 
500 hommes. L'affaire de Denain, pour n'avoir pas élé une 
grande bataille, n'en fut pas moins décisive. Villars put 
reprendre partout l'offensive. Douai (8 septembre), Le Quesnoy 
{& octobre), Bouchain (18 oclobre) furent reconquis, sous les 
yeux du prince Eugène réduit à l'impuissance. 

Traités d'Utrecht et de Rastadt. — Celle campagne 
assura la dissolution de la Grande Alliance. Les hésitations des 
Hollandais cessèrenl; ils se résignèrent « à boire le calice de 
la paix ». — « Nous prenons la figure qu'ils avaient à Ger- 
truydenberg », écrit à Versailles l'abbé de Polignac, qui leur 
disait à eux-mêmes : « On trailera de la paix chez vous, pour 
vous et sans vaus. » Le 7 novembre 1712, le Portugal signe 
une suspension d'armes. Le # mars 1743, ce fut le tour au due 
de Savoie. Le 41 avril 1713, la paix fut signée à Utrecht 
entre la France et l'Espagne d'une part, l'Angleterre, les Pro- 
vinces-Unies, le Brandcbourg ct la Savoie d'autre part. Le 
traité avec le Portugal fut signé le surlendemain '. 

L'Empereur s'obslinait à continuer la guerre, croyant que la 
reine Anne, qui venail de mourir, aurait en George E‘ un euc- 
cesseur empressé à reprendre les armes; encore accepta-t-il une 
trêve (mars 1713} qui suspendait les hostilités en Espagne el 
en Ilalie. Le vainqueur de Denain ct le vainqueur d'Iochstædt 
se retrouvèrent en présence sur le Rhin. Villars, heureux 
encore, réoccupa (20 août) Landau, perdu depuis neuf ans, entra 
à Spire el poussa des partis jusqu'à Coblenlz, Puis il passa le 
Rhin, s'empara de Ja ville et de Ja citadelle de Fribourg 
(30 sept. et 3 nov.). Le prince Eugène ne int devant lui que 
dans un tèle-ä-tèle pacifique, ayant été chargé par l'Empereur 
de négocier. Après soixante-treize jours de conférences au chà- 
leau de Rastadt, Les deux généraux s'entendirent (7 mars 1741) 


Ces actes sont complétés par : le trailé euire l'Angleterre et l'Espagne 
anus la renonciation, enfin obtenue, de Philippe Ÿ à la succession de Fran, 
13 juillet 1343: entre l'Espagus et la Savoie, 13 août: entre l'Espagne el la Hul- 
lande, 2 juin 1715; entre spagoc et le Portugal. 6 février 1745, — I n'y ul 
pas alors de traité entre l'Espagne el la maison d'Autriche. 
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sur les articles d'une paix à laquelle adhérèrent à Baden 
(Argovie), six mois après (1 septembre), les États de l'Empire. 

Ainsi la paix fut rétablie en Europe et les relations furent 
rençquées entre les divers États, sauf entre l'Espagne et l'Au- 
triche. L'empereur Charles VI refusa de traiter directement 
avec Philippe V, qu'il ne devait reconnaitre qu'en 1725; du 
moins abandonne-t-il à leur sort les Uatalans qui, dens l'in- 
térèt de leurs privilèges particuliers, tenaient encore pour sa 
cause. Le siège de Barcelone par Berwick (juillet-septembre 
4714) fut le dernier épisode de la guerre. 

Réglement de la succession d'Espagne. — Par les 
traités d'Utrecht et de Rastadt, la succession d'Espagne étail 
réglée, non plus au profit de la France, mais au profit de l'Eu- 
rope enlièrc. 

L'héritier légal de Chartes I, le souverain français, gardail 
les royaumes hispaniques et les Indes; mais il devait céder : 
4° à l'Empereur, le royaume de Naples, l'ile de Sardaigne, les 
Présides de Toscane, le Milanais, les Pays-Bas; 2° à l'Électeur 
de Brandebourg, la Gucldre espagnole; 3° au duc de Savoie, la 
Sicile: 4° enfin aux Anglais, les points fortifiés de Gibraltar et de 
Minorque, le droit de trafiquer dans le port de Cadix, où étail 
concentré le commerce colonial, en payant des droils d'entrée 
inférieurs de 15 p. 100 à ceux des autres nalions; aux Indes, 
l'Asiento el le vaisseau dit de permission. Les traités de 1713 
4714 furent pour l'Espagne de Charles-Quint ce que devaient 
être pour la France de Napoléon, cent ans plus tard, les traités 
de Vienne. 

Philippe V, auquel on dut imposer les conditions de Ja paix. 
eût pu conserver ses droits au trône de France, dont il n'élait 
séparé que par un frêle enfant, en se contentant des Deux-Siciles 
et du Piémont et en laissant le duc de Savoie le remplacer à 
Madrid. Sur ce point, il résisla aux instances de son aïeul, disanl 
ne pas vouloir Lromper l'affection el l'espoir des Espagnols; la 
séparalion à perpétuité des deux couronnes fut prononcée tt 
ralifiée par les Cortès. Louis XIV refusa avec hauteur de con- 
voquer à cel efelles États généraux, mais il fit enregistrer les 
lcttres de renonciation au parlement de Paris. De son rûlé, 
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Philippe V, afin de diminuer les chances-de la maison de Savoie, 
moulifia la loi tradilionnelle de la succession au trône (1714) et 
fit accepter une sorte de demi-loi salique qui faisait passer 
avant les infantes tous ses descendants mâles, en ligne directe 
ou collalérale, nés sur le territoire du royaume. 

La France, elle aussi, paya par diverses concessions la recon- 
naissance de la maison de Bourbon en Espagne. Si elle obtint 
la reslauration dans leurs Élats de ses alliés, les Élecleurs de 
Cologne et de Bavière, elle évacua la Lorraine, céda dans les 
Pays-Bas Tournay, Ypres et Furnes, afin de recouvrer Aire, 
Béthune et Saint-Venant. Elle échangea avec le due de Savoie 
la partie du Dauphiné située dans la vallée du Pô (Exiles, 
Fenestrelle) contre la vallée de Barcelonnelte, placée sur le ver- 
sant français des Alpes. Elle dut recannattre la dynastie protes- 
tante en Angleterre et éloigner le prétendant « Jacques II », 
s'engager à ne pas relever les forlifications de Dunkerque, 
céder dans l'Amérique du Nord la baie et le détroit d'Hudson 
« avec les terres en dépendant », l'Acadie « conformément à 
ses anciennes limites », alors très mal connues, ‘Terre-Neuve 
et les iles aljacentes sauf deux; enfin abandonner au profit du 
Portugal ses prétentions sur les terres situées entre la Guyane 
et le Brésil, entre l'Oyapok et l'Amazone, limites alors ct depuis 
très incertaines, et dont l'incerlitude a créé, entre la France et le 
Brésil, hérilier du Portugal, la question de la (nyane cantestée. 

Nouvel état de l'Europe. — La succession d'Espagne 
réglée, les maisons de France et d'Autriche n'avaient plus de 
raison de poursuivre leur lutle séculaire, et l'idée d'une alliance 
entre elles fut, dès celle époque, entrevue. Pour la première, 
tout s'efface d'abord devant ce grand résultal, si chèrement 
achelé, mais conforme à la tradition de Kichelieu : le rempla- 
cement à Madrid d'un Habsbourg par un Bourbon. La seconde, 
en revanche, s'est agraudie par compensation aux Pays-Bas el 
surtout en Ilalie : avantages tout apparents, car la fille de er 
Charles VI, qui vers 4108 affeclait à Milan l'altitude d'un Fré- 
déric Barberousse, devra chercher dans la Hongrie demi-bar- 
bare un secours suprème contre la rivalité triomphante de la 
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Parmi les autres signataires de la Grande Alliance, la Hol- 
lande tomhe du premier au second rang : elle vient d'obtenir 
l'extension de sa Barrière contre la France, c'est-à-dire le droit 
de garnison dans huit places fortes des Pays-Bas autrichiens et 
le droit de fermeture des bouches de l'Escaut au profit de son 
commerce : vains avantages qui disparaitront soudain avant la 
fin du siècle, lorsque, sans coup férir, les Autrichions occupe- 
ront les places de la Barrière, lorsque les Prussiens de Bruns- 
wick, puis les Français de Pichegru, entreront à Amsterdam. Un 
autre Élat, le Portugal, passe du deuxième au troisième rang. 
devenu désormais, pour la politique et le commerce, une dépen- 
dance de la Grande-Bretagne. Tel est le sort commun de deux 
clientes ingrates de la France, qui lui devaient l'une la cons- 
litution, l'aulre la restauralion de son indépendance, el qui se 
courbent désormais sous la suprémalie anglaise. 

Trois nouvelles maisons royales recueillirent les profits du 
nouvel élat de choses : celles de TFanovre en Angleterre, de 
Brandebourg en Allemagne, de Savoie en Italie, 

L'Angleterre obtint pour un siècle, par les privilèges com- 
merciaux et les ports arrachés à l'Espagne, par les lerritoires 
enlevés à la France dans l'Amérique du Nord, la prépondérance 
sur les Océans et dans la Méditerranée. De plus, en faisant 
reconnaitre par les monarchies de droit divin sa dynastie élue. 
elle fit prévaloir ce principe, nouveau au moins en France, que 
les successions royales se régleraient non par les droits inalis- 
nables des souverains, mais par les intérèts changeants (des 
peuples. 

Sur le continent, l'Électeur de Brandebourg et le duc de 
Savoie, parés également du titre royal, acquéraient d'un seul 
coup dans le concert européen une grande place, due moins à 
leur Lerriloire encore restreint qu'à leur imperturbable con- 
fiance dans l'avenir. Déjà, l'un possédait des domaines à toutes 
les frontières et sur Lous Les fleuves de l'Empire germanique: 
l'autre tenait dans sa main les deux exlrémités de l'Talie. Ici et 
là, commençail la série des évolulions qui ont abouti de nos 
jours, sous l'épée piémontaise où prussicnne, à l'unité italienne 
et à l'unité allemande. 
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Mort de Louis XIV. — Louis XIV, âgé de soixante-dix- 
sept ans, touchait à sa fin, et, depuis la mort du due de Bour- 
gogne, la régence devenait inévitable. Lorsque mourut le duc 
de Berry (4 mai 1714), on se demanda avec anxiété qui gou- 
vernerait au nom de Louis XV. Seraitce le duc d'Orléans, 
premier prince du sang, à qui la tradition monarchique sem- 
hlait devoir altribuer la régence, mais qui élail convaincu, 
quoi qu'en dise Saint-Simon, d'avoir convoité et même stipulé 
secrètement auprès des coalisés sa part dans les dépouilles de 
Philippe V? Seraient-ce les princes légilimés, auxquels un acte 
du 49 juillet 1714 attribua, contre tout précédent et au grand 
scandale de plusieurs, le droit de succession au trône? Serait-ce 
mème le roi d'Espagne, qui n'avait cessé de protester au fond 
du cœur contre les renonciations d'Utrecht? 

Louis XIV tint à se montrer jusqu'au bout mieux portant que 
jamais et à remplir ses devoirs de souverain. Le 20 juin 4715, 
il resta quatre heures à cheval. Les gazeltes hollandaises, il le 
savail, annonçaient sa fin prochaine et des Anglais avaient parié 
publiquement qu'il ne passerait pasle 1% septembre. Le 10 août, 
la maladie qui devait l'emporter commenca, et, le 24, futreconnur 
mortelle. Le 27, son testament, tenu secret, fut porté au Parle- 
ment et enregistré en silence. Il confiait au due du Maine la 
garde du jeune roi, avec le commandement de la maison civile 
et militaire, Il ne laïssail au duc d'Orléans que la présidence 
d'un Conseil de rérence dont les membres étaient d'avance dési- 
gnés. Louis XTV, épuisé par ce dernier effort, n'avait guère 
d'illusions sur l'exécution de ses volontés : « Mon testament 
deviendra ce qu'il pourra, mais du moins on ne m'en parlera 
plus. » IH acheva de vivre, sentant en présence sous ses yeux, 
et se mesurant dans l'atlente d'une lutte prochaine, d'un côté 
les princes du sang, Les ducs, les magistrats, quiconque vouluil 
se relever d'une longue servitude et changer sous un roi minvur 
la marche et l'esprit du gouvernement, d'un autre côté les princes 
légitimés et M* de Maintenon, qui espéraient encore, favorisés 
par l'apathie voluptueuse du duc d'Orléans, continuer leur règne. 

Le « grand roi » allendit sa fin avce un calme souverain. 
inspiré par l'humilité chrélienne, Il se fit amener le petit duu- 
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phin : « Ne m'imilez pas, lui dil-il, dans mon goût pour Îles bti- 
menis et pour la guerre, ct faites en sorle de soulager vos peu- 
ples. » Il lui arriva de murmurer : « Quand j'étais roi. » Dès le 
28 août, M®° de Maintenon, le voyant sans connaissance, le 
quitta pour aller s'enfermer à Saint-Cyr. 

I rendit le dernier soupir au milieu de quelques serviteurs, 
le 4% seplembre, après avoir accompli le plus long règne de 
l'histoire, « Le Roi est mort », dil-on à Vienne et dans les 
cours élrangères. En France, Massillon, prononcçant l'oraison 
funèbre d'un prince qu'on avait appelé Grand par délibération 
officielle et que la buuche des poñtes et des courtisans avait 
tant de fois proclamé tel, débuta par ces mots, soulignés ct 
commentés par les cruelles manifestations de l'opinion popu- 
Jaire *, comme par les commentaires clandestins ct peu évangé- 
liques du duc de Saint-Simon : « Dieu seul est grand. » 


BIBLIOGRAPHIE 


Documents. — Mignet, Négociations relatives à lu succession d'Espagné 
{cetle publication, inachevéc, ne contient pas de pièce postérieure à {639 
— De Vault, Mémoires militairrs relatifs à la surression d'Espagne, avec 
introduction par le lieutenant général Pelet, 11 vol., Paris, 1833-1802. 
— Lamberty, Mémoires pour servir & l'histoire du XVII siècle, 12 vol. 
La Haye, 1724-1734. — Hippeau, Avénement des Bourbons au trône d'Es- 
pagne (Papiers de d'Harcouit). ? vol. 1Niä, — De Girardot, Correspondmee 
de Louis XIV avec M. Amrtot, 2 vol, 4Kh5. — Grimblot, Letters of Witliam HI 
and Louis XIV und their mimisters (1607-1500), 2 vol., Londres, 1844. — 
De Rambuteau, L'ftres du mnsehal de Texsr, 1 vol., 1888. — Journaux de 
Dangeau (L. VI-XYI) et du marquis de Sourches (à partir du t. Y]]. — 
Pour les événemenls qui furent à l'intérieur le contre-coup de la guerre exté- 
rieure, voir ci-dessus, p. 221, Ja bibliographie du chap. 1Y. 

Au corps diplamatique de Dumont se tranvent les deux traités de parlagé 
ut Je testament de Charles H (en espagnol}, Le texte francais de cette pière 
est dans le Journal de Sourches(L. VI, Appeudice). 

Mémoires contemporains. — Jémoires de M. de X.… (Tor“y 
La Haye, 1357, 3 vol. — Du même, Journal inédit... pendant les annees 
1709,1740 et 1711 (publié par Fréd. Masson, {8N;). — Louville, Mémoires 
secrets, 188, 2 vol. — Saint-Philippe, Mémoires pour sertir à L'histoire de 
l'Espagne sous Le régne de Philippe V {lrad. en francais par Maudave;, à vol. 
Amsterdam, 1736. — Mémoires de Berwick {rédigés par l'abbé Margoni, 
Paris, 1747, de Tessé (publiés par (Grimoard}, Paris, {1N1&, 2 vol., dé 
Saint-Simon, de Noailles {2° partie; rédigés par l'abbé Millot}, de Mérode- 


FL Voir cilessus, pp. 219. 


Go gle NIVERSITY O€ MI 


LA GUERRE DE LA SUGCESSION D'ESPAGNE 773 


Westerloo, Bruxelles, 4850, ? vol., de Villars (éd. de la Soc. de l'Hist. de 
France; à vol. ont paru). 

Guvrages modernes. Moret, Quin:e années du règne de Louis XIV, 
3 vol., Paris, 1859. — Legrelle, La Diplomulie française el fn suscession 
d'Espuyne, # vol., 1888-1892. — Targe, Histoire de l'avénement de {a maison 
te Bourbon au trône d'Espagne, 1772, 6 vol. — Baudrillart (Alfred), Mmc de 
Maintenon de 1700 à 4745 (It vue des questions historiques, janvier 1890). — 
Reynald, Louis XIV et Guillaume HI, 1803, 2 vol. — Birtema de Grovestins, 
Guilbiune HI et Louis XIV, 1868,8 vol. — Courey (de), La coalition de 4701 
eontre lt France, 1886, 2 vol. — Histoire publique et secrète de la ruur de 
Madrid depuis l'avènement du roi Philÿipe V (attribuée à Jean Rousset de 
Missy), Cologne, 1719. — Coxe, Memoirs 0/ the Kings Spain of the house 
of Bourbon, from the acvession of Philippe V, Londres, 1813, 3 vol. (trad. en 
francais en 1427}. — Baudrillart (Alfred), Philippe V et Louis XIV, 1890. — 
Maldonado-Macanaz, Expuña y Francia en el siglo XVHI. Madrid, 1886. — 
Gædeke, lie Potitik Œsterreichs in der spanischen Erbfolgefruge, 1873, 2? vol. 
— Noorden (Carl von), Der spnische Erb'olge Krieg, 1810-1882 (inachevé), 
— Landau. Gexchichte Karts VI ais Kanig von Spanien. — Carutti, Storia 
del veguo di Vittono Amedeo, Turin. 1842. — Matuscbka (Ludwig), Felizüge 
des Prinzen Euger von Sarayen, 11 vol.. Vienne, 1816-1N91 (une traduction en 
italien est en cours de publication à Turin). — Alberi, Le guerre d trlia del 
principe Eugenio di Savoia, Turin, 4831. — Boselli, Li duchessa dé Borgagna 
et la bartaylia di Torino, Turin, 4892, — Callegari, L'asscdio di Torino 
del 1706, Venise, 4803. — Carlet de la Rosière, Campagne du maréchal de 
Villurs ct de l'Electeur Marimilien-Emmunuel en 4703, Amslerdam, 1766. — 
Cumpugne du maréchal de Tallurd en 4704, Amsterdam, 135%. — Communay, 
Le romte de Toulouse et lu baluille de Malaga, 1885. — Combes, Un ayent 
secret de Chumillart en Espagne, 1863. — Lipowsky, Churfürsten von Buivrn, 
Maximilim Emmunuels Statthulterschaft in den spanischen Niederlanden 
und dessen Feldzüge, Münich, 1820, — Legrele, Une négoriution inconnue 
entre Berwirk et Mariborongh (1308-1709), Paris, 1893. — A. Baudrillart, 
Les intrigues du due d'Orléans en Expuyne (Revue Historique, mai-juin 1890). 
— Giraud (Charles), Le traité d'Utrecht, 1846. — Weber (0.}, Îkr Friede 
ron Utrerht, Gotha. 1894, — Courey (dei, Rrnaoncialion des Hourbons au 
trine d'Espagne, 1N49. — Le marquis de Vogtié, Le dur de Bourgogne et 
Beauvillier, dans 44 Correspondance du 40 mai 1395. — Court de Gébelin, 
Histoire des troubles ds Cévennes, 1760, 3 vol. — Compléter avec la Biblio- 
graphie des chap. Au et xIv, ci-dessus, p, 519 el 531, et ci-dessous, L. VII, 
chap. 11. 

Hogranhies. — Sur Marlborough, Meérmoires rédigés par Coxe, 3 vol., 
4818, el les biographies de Ledyard, 1:30, Hugues-Dutems (un français), 
1308, Bucke, 1331, Alison, {1h — sur le prince Eugène, les biographies 
1e Massuet, {715, Dumont, 1729-1743, Campbell. 1136, Vryer (de) (en hol- 
landais), 1747, Kanzler, Fribourg, 1838. d'Arneth, Vienne, 1859, ct Richter, 
Vienne, 1865 ; — sur Villars. Vogüé (marquis de), Villurs d'aprés sa corres- 
pondunre, ? vol., 1888; — sur Vendôme, Bellerive (de), Les derniéres cam- 
nagnes de L.-S. de Vendômr, Paris, 1514; — sur le cardinal de Polignac, les 
éludes de Marius Topin, dans L'Europe et trs Bourbons sous Louis XIV, 
Paris, 4868; — sur Jean Cavalier, la biographie de Puaux, 1868; — sur 
la princesse des Ursins, la thèse de Combes, 138. 







Google nu. 


CHAPITRE XXI 


LA GUERRE DU NORD 
RUSSIE, SUÈDE, POLOGNE, TURQUIE 


(De 1700 à 1746) 


1. — Jusqu'au traité d'Altranstadt. 


La politique de Pierre le Grand : Turquie ou Suède? 
— La guerre du Nord s'est développée parallèlement à la guerre 
de la succession d'Espagne : elle influa sur les péripéties de 
celle-ci, et, plusieurs fois, parut devoir se confondre avec elle 
pour envelopper l'Europe dans un embrasement général. 

L'année mème où Pierre le Grand avait pris Azof, mourut le 
roi de Pologne Sobieski (1696). Deux candidats à sa succession 
étaient en présence : contre le prince de Conti, le tsar soulinl 
Auguste II de Saxe. On a vu plus haut ' comment celui<i 
l'emporta sur son rival. C'était une victoire de la diplomatie 
russe, qui, contre le candidat français, avait prodigué l'argent, 
pesé de Loul son poids sur les électeurs polonais. André Vinius 
pouvait donc féliciter le tsar sur « l'échec du parti du coq »; 
«'est-ä-dire du parti français. 

Ainsi le tsar avait contrecarré les vucs de la France sur deux 
points essenliels de notre polilique : en Orient, où il restail 
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membre de la Sainte-Ligue et prenait Azof; en Pologne, où il 
intronisail un elient de l'Autriche, Aussi, lors de son premier 
voyage d'Occident (1697-1698), il ne vint point en France. Il 
ne parut que chez nos ennemis. 

Peu de temps après la paix de Ryswick s'ouvrail, pour les 
affaires d'Orient, le congrès de Karlovitz (1697). Pierre fit tous 
ses efforts pour empêcher ses confédérés d'y conclure la paix : 
maitre d'Azof, il voulait au moins s'emparer de Kinburn. Les 
chrétiens d'Orient ne cessaient de l'exciler à la guerre contre 
leurs oppresseurs. Antiochus Kautémir, hospodar de Moldavie, 
lui dépêchait un certain Constantinof. Brancovanc, hospodar 
de Valachie, lui envoyait Georges Castriote et lui conseillait de 
marcher sur le Danube. Ainsi s'offrait déjà au lsar ce rôle de 
libérateur à la tentation duquel il cédera en 1744. Cependant il 
ne pouvait continuer la guerre contre les Tures si ses alliés 
l'abandonnuient; or, la Pologne, Venise, l'Empereur, ne se 
souciaient point de sacrifier Jeur intérêt au sien. Dans le 
congrès, la Hollande et l'Angleterre travaillaient énergique- 
ment à la paix, dans le dessein de rendre disponibles contre la 
France toules les forces de l'Empereur. L'envoyé russe Vos- 
nitsyne, désespéré, alla jusqu'à prendre à part les plénipoten- 
lisires ottomans pour leur montrer celte guerre si prochaine à 
l'Occident qui leur permetlrait de reprendre l'avantage contre 
l'Autriche. Puis, voyant que les aulres confédérés allaient 
trailer, brusquement il les devança de plusieurs jours. Seulc- 
ment il signait non la paix, mais une trêve de trois ans. Le peu 
d'importance qu'accordaient alors les puissances européennes à 
la Moscovie se montra dans les conditions mêmes du traité de 
Karlovitz : tandis que l'Empereur, la Pologne, Venise mème, 
s'adjugesient de vastes provinces, on ne réservait à la Russie 
que la bicoque d'Azof (1699). 

Pour négocier sur les bases de la trêve, le tsar résolut d'en- 
voyer à Slamboul un ambassadeur, Oukraïntsof, mais en grand 
appareil de guerre, monté sur un des vaisseaux construits dans 
les chantiers du Don (à Voronèje), la Forteresse, vaisseau de 
quarante canons, commandé par le capitaine hollandais Pam- 
burg. Quand la Forteresse jela J'anere sous les murs du Séraï 
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et le salua de tous ses canons, grands furent l'émoi du harem, 
de la ville, et la stupeur du sultan Moustafa IT : c'était le pre- 
mier vaisseau de guerre moscovile qu'on eût vu sur ces flols 
sacrés; on avait toujours affirmé au sullan qu'il n'existait pas 
de floite russe, ou, du moins, qu'elle ne pourrail jamais sortir 
du Don. Par curiosité il fit une visile au vaisseau et fut surpris 
du bon ordre qui y régnait. Bientôt ce fut de la terreur qu'il 
ressentit. Une nuil, pour célébrer quelque fète russe, Pamburg 
lâcha une salve de lous ses canons. L'épouvante du sullan fut au 
comble : évidemment c'était un sigual allendu par les aulres 
vaisseaux du tsar. Il ne les vit point arriver, mais un sentiment 
tout à fait nouveau d'insécurité régna désormais dans le Séraï. 
Jusqu'alors la mer Noire appartenait tout entière au sultan : 
« celle élait une vierge à laquelle nul infidèle n'avait jamais 
touchée ». Ce fut sous le coup de ces inquiétudes que commen- 
cèrent les négociations. Pierre était impatient d'avoir la paix 
avec la Porte, car la guerre de Suëde était déjà décidée dans sa 
pensée; pourtant si la conclusion devail lrainer, mieux valait 
commencer lout de suite la guerre contre la Porte. I lécrivit 
à Oukrain{sof; les Tures le surent et se hätèrent de conclure. 
Par le traité du 3 juillet 4700, on signait non une paix, mais 
une trêve de trenle années; quatre forteresses bâties par les 
Russes sur le bas Dniéper (comme Kasi-Kerman) seraient rasées 
et le sol restilué au sullan; en revanche, Azof et ses environs 
restaient aux Moscovites: enire Azof et la Crimée, on main- 
tiendrail une zone neulre et déserte; enfin le tribut que Moscou 
n'avait jamais cessé de payer aux Tatars disparaissait : ainsi 
était effacée la dernière trace du joug mongol. Si le tsar bor- 
nait Jà ses conquêtes, c'est qu'il s'était rendu compte que la mer 
d'Azof, peu profonde el fermée par le détroit d'Iénikalé, ne lui 
donnerait pas le débouché qu'il souhaitait. Ni la mer d’Azof, 
ni la mer Blanche ne répondaient à ses desseins. Seule, la mer 
Ballique pouvait lui donner accès dans le monde européen. 
La Suède à la veille de la guerre. — Or la Baltique 
apparlenait à la Suède. Celle-ci, par elle-même, par la Fin- 
lande, par l'Ingric et la Karélie, par l'Esthonie et la Livonie, en 
oceupait tous les rivages orientaux; Le lilioral se continuait par 
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la Courlande, vassalc de la Pologne, par la Prusse prussienne, 
par la Prusse polonaise, et encore par la Poméranie suédoise. La 
Suëde (alors séparée de la Norvège) était toute en rivages bal- 
liques; partout elle ne formail qu'un lilloral. Au contraire, le 
plus puissanl Élat du Nord, celui qui dominait de la Düna aux 
frontières de la Chine, n'avait, sur la Baltique, pas un port, 
pas un pouce de rivage. Du côlé où regardait Pierre, les posses- 
sions suédoises formaient une mince lisière : est-ce que l'énorme 
empire ne pourrait pas la rompre sur quelque point? C'est là 
surtout que les Suédois ne semblaient pas chez eux, superposés 
qu'ils élaient à des chevaleries el bourguoisics allemandes, à des 
paysans finnois ou leltons. En somme ils ne possédaient l'Es- 
thonie que depuis la fin des Porte-Glaive (4561), et la Livonie 
que depuis les paix d'Oliva (1660) et de Kardis (1661). 
Reinhold Patkul. — Juslement la Suède venait de s'aliéner 
la classe dominante des pays esthoniens etlivoniens : les fameux 
édils de réduction", qui dépouillaient la noblesse suédoise, s'appli- 
quaient aussi aux 'ütter d'Éslhonie et de Livonie. Dans celle der- 
nière province il se tinl une diète à Venden (1692); la noblesse 
y; rédigea une vigoureuse proteslalion qu'elle chargea plusieurs 
de ses membres d'aller porter au roi. Parmi eux était Jean- 
Reinhold Patkul ; il élait d'une race d'opposants, né dans une 
prison de Slockholm. Il élail énergique, violent, vindicalif. C'est 
lui qui parait avoir rédigé la prolestation. Le Lon hardi de ses 
remontrances verbales déplut à Charles XI : ses compagnons el 
lui, malgré le sauf-condnit royal, furent jetés en prison; mais, 
tandis qu'ils étaient condamnés à mort, Palkul s'évada du 
château de Riga. Il parcourut l'Europe, cherchant partout des 
ennemis à son roi. Quoiqu'il ail élé plus tard exéculé comme 
traître, on peut se demander en quoi pouvait consisler sa 
trahison : il élail de son pays et de sa casle, Livonien et Jèitter 
avant tout. À supposer qu'il fût tenu à la fidélilé envers une 
dynastie étrangère, ec lien de droit lui semblait rompu par la 
violation des privilèges de sa casle et la violation du sauf-conduit 
royal. La noblesse livonienne en a jugé ainsi : aujourd'hui 


4. Voir ciddessus, p. 621. 
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encore, au Ritterhaus de Riga, le portrait de Patkul figure à la 
place d'honneur parmi les illusires patrioles du pays. 

La mort de Charles XI (4697) ne désarma point la haine de 
Patkul. Il espéra trouver un vengeur dans le roi de Pologne. 
Sans doulr, les /{itter étaient lulhérienset la Pologne catholique: 
maïs il existait de profondes affinités entre la ritterschaft livo- 
nienne et la ss{achta polonaise; la Livonie semblait à Patkul devoir 
ètre plus heureuse et plus libre sous la débile aulorilé d'un roi 
de Pologne. Il séduisit Auguste IT par son plan de parlage des 
possessions suédoises : la Livonie et l'Esthonie seraient allri- 
buécs à ce prince; pour s'assurer le concours du {sar, on lui 
abandonnerait l'Ingrie el la Karélie; mais à tout prix, il fallait que 
le Moscovite fl écarlé de Narva. D'ailleurs, on ne l'eslimait 
vas redoutable et l'on pensait qu'il se contenterait de sa parl. 
Patkul ménagea une entrevue entre Pierre [° et Auguste I, à 
Rawa (juillet-août 1698). Les deux souverains durent se plaire : 
lous deux élaient des géanls, de force colossale, et les plus 
grands buveurs de leurs Élats. Dans son Journal, le tsar assure 
que tout se passa en paroles, qu'il n'y eut pas de traité, que le 
roi lui demanda seulement de le soutenir contre le parti fran- 
tais en Pologne et promit d'eppuyer une réclamation que le 
lsar faisait à la Suède. Toutefois il faut marquer à Rawa le 
point de départ des projets de parlage. 

État des relations étrangères de la Suède. — À la 
mort de Charles XI, la Suède élait en paix avec toute l'Europe. 
Mernbre de la Ligue d'Augsbourg, Charles XI n'avait pris qu'une 
faible part à celle guerre. Mème en 1697, il avait pris le rôle de 
médiateur !, 

Dans les conseils de son suecesseur Charles XII, le chan- 
celier Bengt Oxenslicrns était opposé à l'alliance française. 
D'Avaux, ministre de France, avait réussi à prendre quelque 
influence sur l'esprit du jeune roi, à lui inspirer de l'admiration 
pour Louis XIV, à Jui faire accepler l'idée d'une alliance offen- 
sive avec le « grand roi », en vue de l'imminente guerre de la 
Suceession. Oxenslierna fil trainer en longueur celle négovia- 


1 Voir cilessus, p, 625, not, 
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tion el, au contraire, hâla celles que suivaicnt alors avec lui 
nos ennemis, l'Anglelerre, la Hollande, l'Autriche. Il osa dire à 
Charles XII que l'alliance française était nuisible à la Suède 
el que sa conscience s'opposait à ce qu'il la recommandât. Le 
roi, poussé à bout, lui répondit : « Je vous aï dit ma volonté : 
t'est moi qui ferai le traïté, » Toutefois l'obstinalion d'Oxens- 
lierna contraignit d'Avaux à faire des concessions qui rédui- 
saient presque à rien les obligations de la Suède envers la 
France : ce fut un simple {railé d'alliance défensive, mais avec 
slipulalion de subsides français (9 juillet 4698). Le chaneclier 
acheva d'enlever toute significalion à ces engagements en fai- 
sant signer des (railés presque semblables uvec l'Angleterre, 
la Hollande et l'Empereur. 11 était donc probable que, dans la 
prochaine guerre de la Suecession, la Suède ne nous serail 
d'aucun secours ?. 

Avec la Russie, depuis la paix de Kardis (1661), les relations 
de la Suède élaient reslées pacifiques. Charles XE avait mème 
témoigné Le plus grand intérèt pour les entreprises de Pierre I°° 
contre les Tures : en 1697, non seulement il avait autorisé le 
tsar à commander en Suède 600 canons de fonte, mais il Jui 
avait promis, en pur don. 300 canons de bronze. Quand il 
mourut, cet engagement fut exéculé par la régence de Suède. 

La coalition contre la Suède. — Or, en 1699, un ambas- 
sadeur d'Auguste, le général Carlowiez, dans la suite duquel se 
dissimulait Patkul, parul à Moscou. Le 44 novembre, à Préo- 
brajenskoé, fut signé un lrailé secret : Picrre s'engageail à 
commencer les hostililés contre la Suède dès qu'il auruil conclu 
la paix avec les Turcs. Le 24 août, Auguste IL avait signé un 
autre trailé secret avec les mécontents de Livonie et d'Ésthonie. 

Cependant rien ne semblait changé dans les rapports entre Je 


4. Charles XII fait ensuite signer à Lu Haye, lé 16 août 1703, un traité avec les 
Puissances maritimes par lequel il s'engageail L mettre & leur solde un corps 
dé 46 000 hommes aussitôl que ses propres guerres seraient linics. Celles-ci ne 
devaient finir qu'avec su vie: muis on comprend que Louis XIY, après avoir 
Loul fait pour empéeher le roi de Suède de s'engager dans la guerre du Nord, 
l'y ait vu avec plaisir, dés 1704, #3 + entliser +. Toutefois Louis XIV n'a janiis 
perdu l'espoir de Le ramener à Ini: plus d'une fois, il lui à offert des subsides 
en échange dé sun concours vu même de sa nentralité assurée; laujours ÿl & 
essayé de le garantir des conséimances les plus rlésastreuse<de son avenlureuse 
politique, 
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Isar et la Suède. Celle mème année, une ambassaile suédoise 
était venue à Moscou nalifier l'avènement de Charles XII el 
demander la confirmalion du iraité de Kardis. En octobre, elle 
fut reçuc en grande solennité; mais, parmi les protestations 
d'amitié, le tsar glissa une réclamation au sujet d'une injure 
qu'il prétendait avoir reçue : en 4697, lors de son voyage d'Ocri- 
dent, il avait, déguisé en « chkiper Picrre Mikhaïlof », tenté 
de reconnaitre les fortifications de Riga : il en fut empêché par 
les factionnaires suédois, dont le zèle fut approuvé par le gou- 
verneur Dalberg. Pierre fit dresser de l'incident un « procès- 
verbal » et, depuis lors, il réveillait de lemps à autre « l'affaire 
Dalberg » pour l'invoquer, au besoin, comme un casus bell. 
Toutefois, la « paix éternelle » de Kardis fut confirmée. 

A Stockholm, on restait vaguement inquiel. Les représer- 
tants de l'Autriche (Pleyer) et de la Hollande {Van der Hülst} à 
Moscou avertissaient leurs cabinels que des bruils de guerre 
circulaient. Knipperkron, envoyé de Suède, faisail part à 
Charles XII de ses soupçons. Mais ces soupçons auraient-ils pu 
tenir contre la scène que relale ensuite ce ministre (mai 1700)? 
Le {sar, revenant d'une visite à ses chantiers de Vorontje, où 
il avait vu la fille de Kaipperkron, vint faire d'affeclueux 
reproches à celui-ci et à sa femme. N'étaientce pas eux qui 
avaient inquiété leur fille en lui écrivant de fausses nouvelles! 
S'adressant à M"° Knipperkrou : « Ta fille versait des larmes 
amères que j'ai eu beaucoup de peine à faire cesser. Je lui ai dit : 
« Sole enfant! Comment peux-An croire que je ferais une 
< guerre injuste et que je romprais une paix éternelle? » Là- 
dessus, Pierre embrassa l'envoyé et ajouta : « Si le roi de 
Pologne prend Riga, je ne lui laisserai pas la ville. » 

Le 8 août 1700, le tsar reçut d'Oukraïnisof une dépèche 
annonçant la signalure de la paix avec le Ture. Dès le lendc- 
main il écrivail au roi Auguste pour l'informer qu'il allait entrer 
en campagne. Les deux compères s’en élaient adjoinl un troi- 
sième : le roi de Danemark, Frédérie IV, Celui-ci avail déjà 
envahi le Slesvig-Holstein, dont le duc était beau-frère dr 
Charles XII. La « guerre du Nord » où plulôt « la guerre pour 
la Baltique » élait commencée. Elle devait durer vingt et un ans. 
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Caractère de Charles XII. — Charles XII (né en 1682) 
avait quinze ans quand mourut son père (1697). Charles XF, par 
son lestament, avait reculé de quinze ans à dix-huil l’âge de 
majorité pour son hérilier; celui-ci (sa mère étant morte) 
devait rester sous la tutelle et la régence de sa grand'mère, 
Hedwige-Éléonore de Holstein. | 

Charles XIF reçut une assez bonne éducation : il parlait Je 
laün et l'allemand; il avail appris le français, mais, comme son 
père, n'aimait pas à le parler. Il lisait peu et sa lecture favo- 
rite était Quinte Curce; c'est là qu'il apprit à connaître un 
Alexandre Le Grand presque fabuleux, qu'il enviait de tout 
son cœur : « À trente-deux ans il avail conquis le mondet » Il 
lisait aussi ou se faisait raconter les légendes héroïques consi- 
gnées dans les Æddas scandinaves, où les anciens « rois de mer», 
les vieux Vikings, accomplissent de si merveilleux exploits. Par 
là il sc préparait à ètre l'un d'eux : « le dernier Varègue », 
comme a dit de lui l'historien russe Guerrier. Il se préparait 
encore à son rôle d'épopée par tous les sports violents : la 
chasse, par exemple, où, comme ses contemporains Pierre I‘ 
et Auguste IE, il aimait à luller corps à corps avec les ours, La 
seule note moderne dans celte éducalion fut l'étude des mathé- 
maliques et de leurs applications à l’art de Ja guerre. On ne vit 
jamais plus dur soldat que Charles XIE : les épuisantes chevau- 
chées, la terre nue pour lit sous le plus rude elimat, la faim et 
la soif, les blessures sans pansement, ne furent pour lui que des 
jeux. 11 fut un ascèle guerrier : pas de femmes, pus de vin, pas - 
de jeu‘. Avec ses grosses hottes qu'il ne quiltait presque pas, 
son jusfaucorps sombre, sa éravale noire, sans linge apparent, 
ses cheveux courts sans perruque, il semblait un soldat puri- 
ain de Cromwell. Son éducalion lulhérienne, la croyance au 
dogme de la prédestination, renforcèrent encore en lui le mépris 
du danger et le fatalisme guerrier. Le portrait que le peintre 
Kraft a laissé de lui (1717) est inquiétant par la hauteur déme- 
suréce et l'étroitesse du front, la courbe violente du nez aquilin 


1. On peut ajouter : pas de plié, I fut impilerable aux autres, à sex soldats, 
A ses sujets, comme à Lnisméme. 1 fut cruel pour les prisonniers de guerre, 
pour les habitants des pays occupés: il fut atroce pour Palknl, 
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el trop long, la dureté des veux fixes. On ÿ recannait la « tête 
de fer » dont l'absurde obstination élonna les Turcs de 
Bender ‘. 

Les débuts de Charles XII. — L'année mème de son 
avènement, il fil une sorte de coup d'État : en conformité à ka 
loi du royaume, mais contrairement au leslament de son père, 
il proclama sa majorité. Après celte aclion d'éclat qui semblail 
tant promettre au peuple suédois, celui-ci ne vit rien venir. 
Les ambassadeurs étrangers dépeignent le nouveau roi comme 
médiocre, inappliqué, hautain. ]l ne répondait pas à leurs 
communications ou les renvoyait au Collège de chancellerie. 
qui ensuite ne pouvail obtenir de lui aucune solution. Il n'assis- 
tait au Conseil que pour croiser ses jambes sur la able, inal- 
tentif el comme étranger à la discussion. Quand Frédéric IV 
de Holstein-Gotlorp vint à Stockholm épouser la sœur ainés 
de Charles, le roi se prit pour lui d'une vive affection. Ce 
furent alors, entre les deux jeunes princes, une émulalion de 
jeux turbulents qui ressemblaient fort à des jolissonneries : 
on chessait aux lièvres dans la salle des Élats; la nuit on faisait 
des courses dans les rues, en chemise, l'épée nue en main, à la 
grande lerreur des bourgcois; on brisait les vitres, on cassail 
les bancs dans les églises; on égorgeait des veaux et des mou- 
tuns. Le peuple, décu et mécontent, scandalisé de ce qu'il appe- 
lait cette « furic Goltorpienne », murmurait : « Malheur aux 
nations que gouvernent des rois Lrop jeunes! » 

Évülemment cette àmo ardenle n'avait point encore {rouvé 
sa voie; né pour la guerre, Charles XII voyait le monde en 
paix autour de lui, la Suëde en paix avec tous ses voisins, A la 
première attaque s'éveilla l'indomptable guerrier qui sommeil- 
lait en lui. Coup sur coup. on reçut à Stockholm d'étranges 
nouvelles : les Danois avaient envahi le Slesvig et assiégeaient 
Fœnningen; Auguste IE campait sous Riga: le tsar était en 


LL On connait l'appréciation de Voltaire: - Charles XI 8 purié loutes Les vertus 
des héros & un € a elles sont aussi dangereuses que les vices uppusés, - 
Les historiens nationaux varient dans leurs appréciations sur dni ie C'est notre 
Napoléon », disentils avec une nuance d'affectueuse indulgence. Fr. F. Carlson 
“sl plus sévère : « La vie de Charles XII n'est qu'une série d'opérations ur 
prenantes et d'ocensions manquées, » 
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marche sur Narva. Un changement à vuc s'opéra dans le 
« médiocre et inappliqué » monarque de Suède. L'ambassa- 
deur français, Guiscard, mandait à sa cour : « Le roi ne rève 
plus que guerre : on lui a trop parlé des exploits et expéditions 
de ses ancèlres. » Avec une merveilleuse activilé, il poussa les 
préparatifs militaires. Ce fut lui qui entraina Renskiold dans 
l'audacieux projet d'une descente en Danemark. 

L'armée suédoise n'avait rien perdu des qualilés qui, au 
temps de Gustave-Adolphe, avaient étonné l'Europe, Elle avait 
toujours cette impétueuse cavalerie, ectle solide infanterie, cette 
artillerie modèle. Elle avait gardé l'inflexible discipline, l'endu- 
rance aux intempéries et aux privalions, l'orgueil des gloires 
passées, le dévouement passionné à son roi, et enfin l'exalta- 
lion religieuse et l'enthousiasme guerrier de la Réforme. On 
continuait à faire, deux fois par jour, la prière dans les régi- 
ments, Une si exacte discipline n'empèchait pas cetlo armée 
d'être un fléau, tout comme autrefois, pour les pays qu'elle 
Iraversail. Elle ne ravageait pas au hasard comme l'armée 
russe; mais, en pillanut méthodiquement el sur des ordres 
précis, elle ruinait à fond le pays. Sous d'admirables géné- 
raux, comme Renskiold, Slippenbach, Stenbock, Sarre, Iorn, 
Hamilton, Lewenhaupt, elle allait renouveler pour la Suède 
les gloires et pour les pays conquis les misères d'autrefois. 

Charles XII en Danemark : paix de Travendal. — 
Quand la flotte suédoise apparut sur les côtes de Seeland el 
s'en fut approchée d'aussi près qu'elle le put, Charles XIT se 
jeta le premier dans une chaloupe avec l'ambassadeur Guiscard; 
puis, sautant de la chaloupe, il marcha dans l'eau jusqu'à la 
ceinlure, lout réjoui par le sifflement des balles qui allait être 
désormais sa « musique ». Les retranchements danois furent 
enlevés après une faible résistance. Charles se mit d'abord à 
genoux pour remercier Dieu; puis il reçut les députés de la 
capitale, sur laquelle il frappa une contribution de 400 000 rix- 
dales. Le roi de Danemark, occupé dans le sud au siège de 
Tœnningen, n'avait pu défendre Copenhague; d'ailleurs il 
comprit sa faiblesse et sollicita la paix. La modération du 
vainqueur hâta la conclusion : il n'exigea du roi Frédérie que la 
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restitution de ses conquèles. La paix fut signée à Travendal 
(8 août 1700). La guerre danoise avait duré six semaines. 

Charles XII en Livonie : bataille de Narva. — Char- 
les XTT avait hâte de marcher conire ses deux autres adver- 
saires : Auguste IT avait pris Dünamünde ct Kockenhusen et 
assiégeait Riga; Pierre, depuis la fin de septembre, assiégeait 
Narva. Charles XII débarqua, le 6 octobre, à Pernau. Il hési- 
tail entre la marche sur Riga et la marche sur Narva. Le 11, 
il apprit que l'armée d'Augusle avait levé le siège de Riga. Ce 
ne fut pourtant que le 23 novembre, ayant complété sa petile 
armée, qu'il prit la direction de Narva. Les 27 el 28, il força 
les défilés le Pyhajüggi el Silameggi, que défendait la cava- 
lcrice de Chérémétief. Le 29, il campait à Lagena. Le 30, il 
arrivait en vue de Narva. Cetle ville occupe une hauteur sur 
la rive gauche de la Narova. L'armée des Russes l'envelop- 
pait à distance, protégée conire une altaque venue de l'ouest 
par un rempart de neuf pieds de haut et un fossé large de 
six pieds. Leur relraite vers l'est ne pouvait s'effecluer que 
par un seul pont, cclui de Camperholm. Leur armée comptail 
environ 40000 hommes '; mais, à part quelques régiments 
dressés à l'européenne, elle était formée surtout d'anciennes 
milices, tels que sto/niki et enfants-boïars, sirellsi, kosaks, 
paysaus levés à la hûle. Le généralissime élait le duc de Croy, 
que l'Empereur avait recommandé au tsar; l'artillerie était aux 
ordres du général saxon Allart. A l'aile droite (face à Char- 
les XIL), où étaient le Préchrajenski et le Séménovski et douze 
autres régiments, commandaient des généraux russes, le prince 
Jacob Dolgorouki, Auguste Golovine, Ivan Boutourline, le 
tsarévilch d'Imérétie: au centre, le général prince Troubetskoï 
avec six régiments, surlout de strellsi; à l'aile ganche, le 
wéuéral étranger Weide, avec huit régiments; à l'extrème 
gauche, la cavalerie de Chérémétief. 

Dès le 28 novembre, le tsar avait quitté l'armée. On n'a pas 
manqué de l’accuser de couardise (ce qui serail démenti par 

1. C'est le chiffre adoplé par Carlson el Suranw, Qustriælof el Soluvief, — 
Adlerfell donne 80000; Voltaire, NO 000 dans son Charles Xe, 60000 dans san 


Pierre de Grand, On ne peut atteindre le chiffre de 60000 qu'en complant les 
Su uon Tusses dispersés de Marsa à Noveonid, 
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tout le resie de sa vie); mais il crut nécessaire d'aller presser 
en personne l'arrivée de ses renforls (près de 20 000 hommes 
que le mauvais état des chemins retenait entre Narva et Nov- 
gorod). Son départ eut de fächeux résullais : les Russes, mal 
disposés pour les officiers allemands, n'ayant pas confiance en 
l'instruction de leurs officiers russes et en leur propre solidité. 
perdirent courage. Ainsi s'engagea la bataille du 30 novembre *. 

Churles n'avait pu amener que 8430 hommes, dont 5300 
fanlassins et 3130 cavalicre. Il n'hésita point à assaillir une 
armée de 40 000 Russes, fortement relranchés. D'abord il 
canonna leurs remparts dans l'espérance de les attirer en rase 
campagne. Comme ils se tenaient cois, il rassembla des fas- 
cines, disposa ses tronpes en deux colonnes, chevauchant lui- 
mème avec celle de droite, el, à deux heures de l'après-midi, 
donna le signal de l'altaque. À ce moment, une tempèle de 
neige el de pluie élant survenue, qui fouettait les Russes en plein 
visage, ils eurent à peine le Lemps d'apercevoir les Suédois que 
ceux-ci étaient déjà maitres des retranchements. La panique 
se mit dans l'armée russe : à son extrème gauche, Chérémétief, 
avec Ja cavalerie, passa la rivière à la nage, perdant un millier 
d'hommes dans les flols; à sa droile et à son centre, les régi- 
ments les moins solüles de l'infanterie se ruërent sur l'unique 
pont, qui se romjit. Des cris s'élevèrent: € Les Allemands tra- 
hissen£! » et l'on voulut égorger les officicrs élrangers. Le duc 
de Croy, avec son élal-major, ne vil de salut qu'à se réfugier 
dans les runys suédois, criant : « Le diable combatle avec de tels 
soldats! » A l'aile gauche Weide se mainlenait; à l'aile droite, 
les régiments de la garde russe faisaient une belle défense, se 
couvrant de palissades improvisées, de chevaux de frise, de 
.chariots de bagage. En voulant, de ce côté, porter secours aux 
siens, Charles s'enlisa dans un marécage, y perdit une botte, 
son épée, son chapeau et son cheval. S'il y avait eu un com- 
mandement dans l'armée russe, ce qui on restait debout aurait 
pu encore écraser celte poignée de Suédois, alfamés, grelot- 
lants, épuisés par les marches forcées et les fatigues de l'assaut. 


1. J'ai adopté les dates admises par Sarauw ; entre les divers hisloriens, de 
toute nalion, il y a des divergences prodigicuses sur toule cette chronologie. 
HisToime OËRÉRALE. VL 50 
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Mais ses deux ailes ne communiquaient plus. Alors celle de 
droile sollicita une capitulation que les Suédois furent trop 
heureux de lui accorder; elle obtint libre retraite avec armes, 
étendards, six canons; pour 8e débarrasser plus vite d'elle, les 
Suédois travaillèrent toute la nuit à refaire le pont de Carmper- 
holm. L'aile gauche se trouvait maintenant encore plus com- 
promise. Elle demanda également une capitulation, mais ne 
l'oblint pas aussi favorable : les soldats durent déposer les 
armes et se retirer un simple bâton à la main. En somme, 
Charles XII agit, en celte occasion, non par humanité, mais 
par sagesse. Il retint Croy et les officiers étrangers : plusieurs 
restèrent vingt années prisonniers. Dans la bataille, los Russes 
avaient perdu 6000 hommes !, les Suédois 2000. 

Plus tard, quand la revanche de Pollava lui fil apprécier de 
sang-froid Le désastre de Narva, Pierre le Grand écrira : « El 
ainsi notre armée fut vaincue par les Suédois : c'est incontes- 
{able On ne doit pas s'étonner que des troupes inexpérimen- 
tées aient eu le dessous contre une armée si vieille, si bien 
exercée, si bien aguerrie. Sans doute la victoire de celle-ci 
nous fut douloureuse. Elle semblait nous dépouiller de toute 
espérance dans l'avenir et nous accabler sous le poids du cour- 
roux divin. Cependant, si nous l'apprécions sainement, nous 
l'aitribuerons moins au courroux de Dieu qu'à sa bonté, car ce 
malheur, ou plutôt ce bonheur, nous fit comprendre la nécessité 
d'être aclif, laborieux, instruit. » 

Effet produit par la bataille de Narva. — La bataille 
de Narva produisit en Europe une impression profonde, cruel- 
lement défavorable au tsar. Leibnitz, d'ordinaire bienveillant 
pour lui, écrivait : « Les Moscovites paieront la folle enchère. » 
Il souhaitait que Charles XII régnât jusqu'à Moscou, mème 
jusqu'à l'Amour. De La Haye, Matvéef écrivait au tsar qu'une 
« joie indicible » y régnait et que les gazeltes étaient extrè- 
imcment insolentes pour lui. À Vienne, son envoyé Galilsyne 
était publiquement insulié par l'ambassadeur do Suède, à la 
joie des Aulrichiens. Les Polonais songeaient à revendiquer 


4. Voltaire {Charte XI) donne 18000 hommes sans compter les nosis! 
Pierre le Grand i/ournul) : 5800 à 6000, 
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Kief et l'Oukraine. Les Suédois frappaient des médailles inju- 
rieuses pour le tsar, adulatrices pour Charles XIE, avec celte 
légende : Tres uno contudit ictu (allusion à la triple victoire 
sur les Danois, les Saxons, les Russes). 

Pierre apprit le désastre de Narva au moment où il accourait 
avec un renfort d'une vingtaine de mille hommes. Tout de 
suite il rebroussa chemin sur Novgorod. Pendant plusieurs 
jours, il se montra fort abattu. Puis il dit : « Je sais bien que 
les Suédois nous battront longtemps; mais à la fin ils nous 
apprendront eux-mêmes à les vaincre. » Il se hâta de fortifier 
ses places du nord-ouest : Pskof, Novgorod, Isborsk, Petchory; 
ième les femmes y iravaillèrent. Il prit les cloches des églises 
pour fondre iles canons, envoya 250 enfants aux écoles mili- 
laires, réorganisa les troupes ballues que lui renvoyait 
Uharles XIT, créa dix nouveaux régiments, embaucha des 
officiers étrangers, établit un chantier de constructions mari- 
limes à Olonetz. Il se rapprocha plus étroitement d'Auguste If. 
A leur entrevue de Birsen {février 1701), il fut convenu que le 
roi occuperait les Suédois dans l'ouest, tandis que le tsar les 
combattrait en Ingrie et Karélie. Pierre écarlait tonte revendi- 
calion à propos de l'Oukraine, mais confirmait à Augusle la 
promesse de l'Esthonic ct de la Livonie. Il promettait, moyen- 
nant un subside de 200 000 thalers, de metlre à sa disposition, 
sur la Düna, 45 on 20 000 bons soldals russes. 

À parlir de ce moment, jusqu'à 1107, vont se poursuivre 
séparément deux « guerres du Nord » : l'une en Pologne et en 
Saxe, l'autre en Lithuanie et dans les pays baltiques. 

Charles XII en Pologne : le roi Stanislas.— Charles XII 
avait d'abord eu l'idée d'en finir avec Pierre; ses généraux, 
entre autres Slippenbach, l'en délournèrent ; il résolut alors de 
poursuivre le détrônement du roi de Pologne. Celle décision fut 
le salut de la Russie, qui gagna’ le temps nécessaire pour sa 
réorganisalion : « Je suis content, disait le tsar, que Charles 
s'enfonce si profondément en Pologne comme dans un marais. » 
Pendant sepl ans, le roi de Suède allait s'y « enliser ». 

I marcha d'abord sur Riga et y apprit que l'armée saxonne 
était campée à Kockenhusen, sur la rive gauche de la Düna, 
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prête à lui en dispuler le passage. En l'absence d'Auguste If, 
elle était commandée par le maréchal Steinau et le duc Ferdi- 
nand de Courlande, accompagnés de Patkul : lle comprenait 
10 000 Saxons, que venaient de renforcer 42 ou 43 000 Russes 
sous Repnine. Charles n'avait que 7000 hommes. Il alluma de 
la paille mouillée et, à quatre heures du malin, à la faveur du 
brouillard artificiel, surprit le passage. Les Saxons firent une 
vigoureuse résislance : le duc de Courlande, trois fois, pénélra 
dans la garde de Charles XII; mais à huit heures du malin 
le sort de la bataille était décidé (18 juillet 1701) : les Suédois 
avaient perdu 500 hommes et l'adversaire 2000. Le résultal de 
leur victoire fut la reprise des places de la Düna, l'occupation 
de Millau et de la Courlande. Les Russes de Repnine firent 
retraite sur Pskof. 

Pour conlinuer la guerre, Auguste ne pouvait guère compler 
que sur ses lroupes saxonnes. Les Polonais ne se souciaienl 
pas de l'aider, ne voulant pas se donner un maïlre. En Lilhua- 
nie, les Sapiéha élaient à la tète d'un parti suédois; Oginski, 
d'un parti russe : leurs adhérents s'entr'égorgeaient. En Polagne, 
les Lubomirski, les Leszezinski, le cardinal-primat Radziejowski, 
auraient voulu donner la couronne à quelqu'un des fils de 
Sobieski. Une diète se réunit à Varsovie, et Charles XIE, qui 
était alors en Lithuanie, se garda bien de la troubler. Elle décida 
qu'on enverrait une ambassade à Charles XII et qu'Augusle I 
serait somimé de ne plus appeler les Russes dans le royaume cl 
de le faire évacuer par les Saxons. Le roi de Pologne crut qu'il 
valail mieux pour lui avoir affaire au Suédois qu'à la diète. 
Jugeant de Charles XIT par Iui-mème, il lui dépècha d'abord la 
séduisante Aurore de Kœnigsmark. Le roi puritain refusa de la 
recevoir. Auguste, alurs, se retourna vers la dièle : il proposa 
de prendre à sa solde l'armée polonaise et de faire revenir 
12000 Saxons. Il éprouva un nouveau refus. Il tenta de nouveau 
de négocier avec Charles : son envoyé fut retenu prisonnier. 

Le roi de Suède, s’élant avancé sur Grodno, y reçut les ambas- 
sadeurs de la République, mais il ajourna les négociations jus- 
qu'au moment où il serait entré dans Varsovie. Il publia un 
manifeste annonçant qu'il faisait la guerre au roi et non pas au 
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royaume, mais qu'il exigeait, pour la cesser, le détrônement 
d'Augusle. Le cardinal-primat de Pologne mit le plus grand zèle 
à répandre ce document; il le fit afficher jusque sur le palais du 
roi. Auguste fut obligé d'évacuer Varsovie. Il appela aux armes 
la pospalite ruszénié et ne fut pas obéi. Cependant, quand il se 
fut coucentré à Cracovie avec 15000 Saxons, la noblesse de 
Petite-Pologne lui fournit 6000 volontaires. 

Charles XII fit son entrée dans Varsovie (mai 4702). Il ren- 
voya la garnison, désarma la garde civique et les bourgeois, 
occupa tous les postes. Puis il marcha contre Auguste et le ren- 
contra dans la plaine de Klissow (entre Varsovie et Cracovie). 
11 avait 10008 hommes contre 24 000. Le roi Auguste fut 
tout de suite abandonné par les Polonais; mais, par Lrois fois, 
il ramena les Saxons à l'allaque. IL perdit 3500 hommes, ses 
drapeaux, son arlillerie (40 canons), son camp, la cuisse de 
l'armée (19 juin). Cracovie tomba aux mains de Charles XII, 
qui fit briser les portes de la ville et chasser à coups de canne 
et de cravache la garnison. Il frappa sur les bourgeois une con- 
tribution de 100 000 thalers. IL sortit aussitôt de la ville pour 
poursuivre le roi, mais, en chemin, il fit une chute de cheval 
el se cassa une jambe. Augusle répandit partout le bruit de sa 
mort, convoquu de grandes assemblées à Sandomir, puis à 
Lublin, et provoqua un certain mouvement nalioual parmi les 
Polonais, qu'avaient enfin exaspérés l'insolence et la rapacité 
du vainqueur, On décida que l'on tenterait de faire la paix avec 
Charles XIT, mais que, si celui-ci s'obstinuit à exiger le délrû- 
nement, l’armée nalionale serait renforcée et des fonds volés 
pour l'entretien des troupes saxonnes. Charles X{I se montra 
inflexible. « Quand je devrais rester ici cinquante ans, décla- 
rait-il aux envovés polonais, je ne partirais point que je n'aie 
délrôné le roi. »Son ministre Piper osa lui remeltre un mémoire 
où il montrait l'impossibilité de renverser Auguste, les dangers 
que courail la Suède du côté des Russes, le ravage par ceux-ci 
do ses provinces baltiques : « Le monde entier cslime que 
c'est une étrange nation que celle qui, poursuivant dans un pays 
étranger des guerres inutiles, laisse dévaster ses propres pro- 
vinces par l'ennemi. Cette belle armée, la force du pays, 
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s'usere sans profit pour le patrice... Je ne suis pas le seul à 
penser de la sorte; l'armée, qui sait que le roi Auguste désire 
la paix, soupire aussi après elle. » Le roi Charles prit le 
mémoire, le lut, resla pensif, mais ne répondit rien. 

Ayant reçu de Suède 14 000 hommes de renfort, Charles XIT 
passa la Narew et rencontra 6000 Saxons ct 6000 Lithuanienx. 
sous le maréchal Steinau, à Puliusk. Ce ne fut mème pas un 
combat : la moitié des Saxons prit la fuite à l'approche des 
Suédois; leur faible résistance est attestée par la faiblesse de 
leurs pertes : 600 tués ou blessés, 1000 prisonniers (1* mai 4703). 
Une confédération, hostile à Auguste, se forma en Grande- 
Pologne etentra en négociations avec Charles XII. Auguste, pour- 
chassé à travers son royaume, ne pouvait plus tenir nulle part. 
Il s'élait réfugié dans Thorn. Charles accourut, mais, n'ayant 
pas son artillerie de siège, fut obligé de l'attendre. Elle élail 
arrêtée par Dantzig, que Stenbock dut d'abord mettre à la 
raison. Quand elle arriva sous Thorn, Auguste en était déjà 
parti. La ville obtint une capitulation, mais paya 40 000 thalers 
(15 oct. 1703). Posen fut occupée par Renskiold. Elbing ayanl 
essayé de résister, le soldat fut mis en quartier chez l'habitant: 
une contribution de 260000 thalers fut frappée sur la ville 
{décembre}. Ainsi, pour les Suédois du xvin° siècle, comme 
pour ceux du xvu”, « la guerre nourrissait la guerre ». 

Tant de désastres auraient dû abattre le courage d’Auguste. 
A la diète de Varsovie, le primat proposait la déchéance du roi 
et l'élection de Jacques Sobieski; mais celui-ci, chassant en 
Silésie, avait été enlevé, avec un de sos frères, par un parti 
saxon, Piper conseillait à Charles XII de prendre pour lui la 
couronne : il eût continué, en Pologne, la dynastie suédoise des 
Vasa. Charles fut d'abord tenté, mais il réfléchit : qu'irait-il 
faire, protestant, dans ce pays catholique; roi presque absolu, 
dans cette République anarchique? Il s'en tira par un beau 
mot, disant qu'il était « plus flatté de donner quo de gagner 
des royaumes ». Ce royaume, il résolut de le donner à Sta- 
nislas Leszezinski. « 11 est trop jeune », objecta le cardinal- 
primat. — « Il est à peu près de mon àge », répondit le vain- 
queur de Narva en_tournant le dos au maladroit. (Les deux 
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princes avaieni alors vingl-deux ans.) Charles vint en personne 
à Varsovie pour presser l'élection de Stanislas. Faite sous la 
pression des troupes étrangères (12 juillet 4703), elle fut saluée 
par les salves de leur artillerie. 

Stanislas n'élail roi que d'une moitié de la Pologne; pour 
les palatinats du Sud, ralliés autour d'Auguste, il élait un 
rebelle. Pendant que Charles XII allait relancer dans le Sud le 
roi saxon ct, le 6septembre, enlevait d'assaut Lemberg (Lwow), 
brusquement Auguste 11 reparaissait sous Varsovie à la tête de 
20 000 hommes (26 août 1704). Slanislas dut fuir avec tant de 
précipitation que sa fille, la fulure reine de France, alors âgée 
d'un an, fut oubliée dans une écurie de village. Le roi saxon fil 
son entrée dans Varsovie en souverain irrité et frappa sur la ville 
une contribution de guerre. La garnison suédoise de la citadelle, 
forle de 4500 hommes, dut capituler. Le triomphe d'Augusle ne 
dura pas longtemps. De Lemberg accourait Charles XII. Le 
29 octobre, il occupait le faubourg de lraga. Auguste ne l'at- 
tendit pas à Varsovie, et s'enfuit en Saxe. Le maréchal de 
Schulenburg, auquel il avait confié son armée, opéra, pour- 
suivi par Charles XII, unc retraile qui fut jugée comme une 
merveille de tactique. Quand il eut mis l'Oder entre les Suédois 
et son armée, Charles XII s'écria : « Aujourd'hui Schulen- 
burg nous a vaincus! » 

La Pologne était de nouveau conquise, Stanislas rélabli sur le 
trône. Il fut couronné solennellement à Varsovie avec sa femme 
Catherine Opalinska. Charles XIL assistait incognito à la céré- 
monie (# octobre 1705), Le 28 novembre fut signée la paix 
entre la Suède et la Pologne, ainsi que le traité d'alliance 
offensive des deux États contre la Russie. 

Campagnes des Moscovites dans l'Est. — Charles XII 
avait déjà perdu cinq années (1701-1705) en Pologne; elles furent 
mises à profit par le tsar. Le 9 janvier 1702, Chérémétief avait 
atiaqué Slippenbach à Erestfer (frontière de Livonie). Sur 
7000 hommes, les Suédois en perdirent 3500, Dans cette bataille, 
les Russes avaient élé cinq fois plus nombreux que les Sué- 
dois; mais c'élait déjà un résultal que de vaincre ceux-ci, 
mème avec une telle supériorilé numérique. La journée 
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d'Erestfer fut « l'ainée des victoires russes ». Pierre s'écria : 
« Gloire à Dieu, nous pourrons un jour vaincre les Suédois! » 
Le 29 juillet 1702, Chérémélief batlait encore Slippenhach 
à Hünunelshof. Sur 8000 Suédois, il y eut 5500 tués ou blessis, 
el seulement 300 prisonniers. 

Pierre, pour enlraver le retour offensif de Slippenbach, 
ordonna de dévaster la Livonie et l'Esthonie. Il ne les considé- 
rait pas encore comme devant lui appartenir : c'était la part 
d'Auguste IE. Sauf Pernau, Revel, Riga, places occupées par Les 
Suédois, toutes les villes furent saccagées : Volmar, Marien- 
bury, où fut capturée la future impéralrice Caiherine 1", 
Venden, Vesenberg (Weissenberg). Des myriades de caplifs, 
enlevés par les Kosaks du Don, les Zaporogues, les Kalmouks, 
les Tatars, furent emmenés jusqu'en Crimée, vendus sur le 
marché de Kaffa, dispersés dans toul l'Orient musulman. 

Le 2% août 1702, Apraxine battait les Suédois à Ingrishof 
(Ingrie). En oclobre, Pierre enlevait Notéhorg {anc. Oriéchek; 
depuis, Schlüsselbourg), qui commandail la Néva à sa sortie dn 
Ladnga. En 4703, Cheïn prenail Nien ou Nienchantz, près de 
l'embouchure de ce fleuve dans le golfe de Finlande: le lsar 
accourait à Nien et, montant lui-mème à l'abordage, une grenade 
à la main, capturait deux vaisseaux suédois qui s'étaient impru- 
demment aventurés dans ces parages : « Une victoire inouïe! » 
écrivait-il à Moscou. Puis furent occupés l'ilot de Cronslot, qui 
allait devenir Cronsladi, les places de Iam (lambourg) et 
Koporié. La Karélis el l'Ingrie élaient conquises. Dans les 
marécagos de la Néva on jetait les fondations de la future capi- 
tale russe. On la batissait sous le feu de l'ennemi : par trois 
fois, en 1704 et en 1105, on dut en éloigner la flotie suédoise. 

En 1704, le lsar se mettait résolument à la conquèle de la 
Livonie : il prenait Dorpat', Narva, qu'il enleva d'assaut 
{29 juillet} : belle revanche du désastre de 1700; puis Ivangoroil, 
sur la rive droite de la Nurova. En 1702, il n'avait fait que 
dévusler le pays; en 1704, il complait le garder ct le ména- 
geait comme son patrimoine. L'Esthonie fut également ron- 


4 Derpli de son nom russe, lourief. 
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quise. Pierre avait pris maintenant tout ce qu'il voulait prendre, 
la part d'Augusle avec celle que Patkul avait concédée aux 
Russes. À la paix définitive, il n'exigera, il n'obtiendra pas 
davantage. Pourtant il lui fallut encore seize ans de guerre pour 
s'assurer ces modestes conquèles. 

Auguste IT lui avait rendu grand service en détournant sur 
soi-même la fureur et l'acharnement de Charles XIE. Le tsar 
comprenait qu'il ne fallait pas laisser écraser entièrement son 
allié. Jusqu'alors il s’élait borné à lui envoyer des subsides el 
quelques troupes: maintenant il fallait qu'il prit à la lutle une 
part plus directe. Nous sommes arrivés au moment où les deux 
< guerres du Nord » ne vont plus en faire qu'une seule. 

Eu avril 1105, Pierre avait concentré 60000 hommes à 
Polotsk sur la Dvina. Il en forma deux armées, sous les ordres 
de deux feld-maréchaux, Chérémélief et Ogilvy, que lui avait 
prètés Auguste IL. Pierre leur avait recommandé d'éviter aulant 
que possible une balaille contre Lewenhaupt. En juillet 1705, 
Chérémétief ne put l'éviler et, auprès de Gemauerlhof (Cour- 
lande), fat baliu. Leur victoire même affaiblit tellement les Sué- 
dois que le vaincu put occuper Miltau ct toute la Courlande. 

En octobre 1705, à Grodno, il y eut une entrevue entre 
Pierre ct Auguste Il; on se concerla pour la conduite ulté- 
rieure des opérations : le roi saxon devait prendre le comman- 
dement sur Ogilvy et Menchikof ‘. Tout à coup, on apprit que 
Charles XII marchait contre les Russes. Pierre ne croyait pas 
encore ses troupes en état de lui tenir lête. Il ordonna une 
retraite précipilée, enjoignant, s'il en élait besoin pour l'accé- 
lérer, de jeler les canons dans les rivières : « Il valait mieux 
conserver les hommes. » Ce ne fut qu'une fausse alerte : après 
un moment d'hésitalion, Charles XII, apprenant la victoire de 
Renskiold à Fraustadt, se résolut brusquement à en finir, dans 
In Saxe mème, avec Auguste II. 

Charles XII en Saxe : traité d'Altranstadt. — En 
effet, la dernière armée de ce prince, commandée par Schulen- 


1 La révolte d'Astrakhan (voir ci-dessus, p. 694) obligea le tsar à envoyer contre 
celte ville lointaine Chévénétief; il fut remplacé à l'armée de Gourlande par 
Menchikof. 
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burg, venait d'être battue à Fraustadt sur l'Oder, par Ren- 
skiold (13 février 1706) : les Saxons avaient fait une si faible 
résislance qu'ils jetèrent 7000 fusils, chargés et prèts à faire feu. 
Les régiments russes furent massacrés de sang-froid par les 
vainqueurs, six heures après le combat. Un régiment français. 
fait prisonnier à la désastreuse bataille de Hochstædt (1704) et 
forcé de combattre sous le drapeau saxon, sollicita el obtint 
l'honneur de servir Ja Suède, l'ancienne alliée de la France. 
Charles XII accourait pour profiler de ce succès. Il traversa la 
Silésie, sans daigner mème en prévenir la cour de Vienne, 
méprisant les protestalions de In diète de Ratisbonne, se posant 
en protecteur de la Réforme dans ce pays cruellement opprimé 
par la catholique Autriche, accueillant les doléances des protes- 
tants qui réclamaient le bénéfice des traités de Westphalie. I 
vint établir son camp à Altranstadt, non loin de Leipzig el des 
champs de bataille illustrés par Gustave-Adolphe. 1] traita la 
Saxe comme il avait trailé la Pologne, se faisant apporter les 
registres d'impôts, levant les contributions, frappant une con- 
tribution de 625000 thalers. En revanche, le pillage élail 
interdit, et la foire de Leipzig se tint comme à l'ordinaire. 

Auguste IT, après avoir perdu son royaume de Pologne, était 
en train de perdre ses États héréditaires de Saxe. I se résolul 
à demander humblement la paix. Le rai de Suède dicla lui- 
mème les conditions : Auguste renonccrait à la couronne polo- 
naise, reconnattrait Stanislas, n'élèverait jamais aucune préten- 
lion, même à la mort de celui-ci; il renoncerait à toute alhance. 
nolamment à l'alliance russe; il mettrait en liberté les fils de 
Sohieski; il livrerait les déserteurs, notamment Palkul. Ces 
conditions si dures, la dernière si déshonorante, épouvantèrent 
les plénipotentiaires saxons ; mais Piper leur dit : « Telle est 
volonté de mon maître ; il ne change jamais de résolution. * 
La paix fut signée (24 septembre 1706). Palkul fut livré, jugé 
comme trailre par ordre de Charles XIT, exécuté par le supplice 
de la roue. 
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II. — Jusqu'à la bataille de Poltava. 


Charles XII arbitre de l'Europe. — De son camp d'Al- 
transtadt, où par les renforts arrivés de Suède il avait porté son 
armée à plus de 40000 hommes, Charles XIT faisait trembler 
l'Allemagne. L'Empereur et loute la coalition, acharnée à l’us- 
saut des frontibres françaises, purent craindre que l'armée sué- 
doise, campée au cœur du Saint-Empire, brusquement, ne les 
prit à revers. À ce moment une diversion suédaise eût sauvé la 
France, Cette diversion, on l'espérait à Versailles : en jan- 
vier 1707, on eut l'idée, à laquelle on renonca bien vite, d'en- 
voyer Ricous et Besenval au camp de Charles XIL. D'après leurs 
instructions, ils devaient solliciter ce prince de s'allier à la 
Bavière ou tout au moins d'imposer sa médiation. Villars lui 
adressait Ja même prière !. Cette diversion, on la redoutail à 
Londres, à La Haye, à Vienne, à Berlin. Alors eut lieu la mis- 
sion de Marlborough, porteur d'une lettre de la reine Anne. 
au camp d'Altranstadt. Voltaire (bien renseigné ensuite jar 
la duchesse de Marlhorough) a raconté l'entrevue en (élail. 
Le héros de Hochstædi et de Ramillies pouvait espérer un gra- 
cieux accueil de cet autre grand capitaine, auquel il fit pour 
débuter ce compliment qu'il « s'eslimerait heureux d'apprendre 
sous ses ordres ce qu'il ignorait de l'art de la guerre ». Le Sué- 
dois accueillit froidement l'Anglais, ne lui fit « aucune civi- 
lité », répondit en suédois (quoiqu'il sût le français) à Marlho- 
rough qui lui parlait français : ce qui nécessita les bons offices 
d'un interprète, le ministre anglais Robinson, et jeta du froid 
dans la conversalion. Le généralissime britannique ne put rien 
tirer du roi : mais, parmi d'aulres indices, une carte de Mos- 
covie élalée sur Ja table de Charles XII lui fil comprendre que la 
coalition n'avaitrien à craindre, Toul au plus le roi imposerait-il 
à l'Empereur des conditions dures et humiliuntes; or Léopold 
était résigné à les subir. Charles demandait satisfaction pour une 


4. Voir ci-dessus, p. 748. 
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prétendue injure faite à son ambassadeur Strehleim par Zobor, 
chambellan impérial, quoique Zobor eût été souffleté jar 
Strehleim : Zobor fut hanni. Charles exigea que 1800 soldats 
moscoviles réfugiés dans l'Empire lui fussent livrés et que tous 
les officiers allemands au service du tsar fussent rappelés : on 
donna des ordres en conséquence. Charles entendait que Je: 
protestants de Silésie fussent lrailés conformément à la paix de 
Westphalie : on lui apporta un traité en règle. Comme l'inter- 
nonce du pape reprochait à l'Empereur celle faiblesse, Léo- 
old répondit : « Vous êtes bien heureux que le roi de Suüle 
ne m'ail pas proposé de me faire luthérien. » A son tour, F'Éler- 
teur de Brandebourg signait avec la Suède un traité de « paix 
perpétuelle ». Charles XII se donna encore lo plaisir d'humilier 
les Allemands, de menacer le Saint-Siège, rappelant qu'autre- 
fois les Suédois (les Golhs) avaient pris Rome. Au fond, il 
n'avait pas d'amour pour la France : le gloire du « grand roi » 
l'avait lant de fois importuné! Sans doule, de sérieuses raisons 
l'invitaient à marcher contre les Russes : il avait ses provinces 
baltiques à reconquérir. Mais à ces raisons poliliques se mêlaient 
des chimères : la conquête de Moscou, de l'Asie, de l'Orient. 
Charles XIT envoyait partout des émissaires, jusqu'en Égypte. 

Le camp d'Altranstadt fut enfin levé le 4° sepiembre. Les 
destins de la France et ceux de la Suède, qui avaient paru 
devoir s'unir, redevinrent ‘divergenls. L'une allait subir d° 
nouvelles et plus terribles épreuves : Oudenarde, Malplaque!, 
les humiliations de Gerlruydenberg. L'autre était entrainée par 
son roi dans des voies inconnues ct funestes, 

Charles XII sur la route de Moscou. — Le 19 octo- 
bre 1706, Menchikof et Augusie IT, auprès de Kalish, avaienl 
assailli et baltu le général suédois Mardefelt. C'élait une vive el 
prompte réplique au traité d'Altranstadl. Cet événement arheva 
de délerminer la marche de Charles XII contre le tsar. 

Il emmenait 26 900 hommes (16 200 fanlassins, y compris le 
régiment français, 2250 dragons, 8150 cavaliers). Il Jaissail. 
en vulre, 8000 Suédois à Posen. Il disposait en Courlande d'une 
seconde armée : celle de Lewenhaupt, 40 ou 12000 hommes. 
C'était done avec une force totale de près de 46 000 soldats qu'il 
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allait assaillir les Husses. licrre sc montrait fort inquict de son 
approche : après avoir fortifié ses places du nord-ouest, il lui 
fallait mettre ea état les places'du sud-ouest, Smolensk, Kief et 
les autres forteresses du Dniëper. Dans un conseil de guerre 
tenu à Grodno (février 1708), il fut résolu de ne pas attendre 
les Suédois en Pologne, mais de les atlirer dans les profon- 
deurs de l'empire moscovite. C'élait déjà la tactique de 1812. 

Quand Charles XII eut franchi la Vistule, il eut, comme plus 
tard Napoléon, à choisir entre trois routes : celle du nord, par 
la Livonie, sur Pétersbourg; celle du centre, par Grodno, Mohi- 
lef, sur Moscou; celle du sud, sur l'Oukraine. D'abord il se 
décida, comme Napoléon, pour celle du centre. Il arriva si vite 
à Groadno qu'il entra dans la ville le lendemain {7 février 1708) 
du jour où le sar l'avait quiltée. Du Niémen il marche sur la 
Bérésina, par les marais, Le débordement des rivières, les inon- 
dations du printemps, Les fourrés ténébreux de la forèt de Miask, 
où il fallut se frayer un chemin avec la hache. 

Menchikof attendait les Suédois à Hollosin (Holowezyn). 
Quoiqu'il n'eût que 20 000 hommes, il fit une si belle défense 
que le roi dut conduire jusqu'à sept attuques contre lui (13 juil- 
let). Le résultat de cette bataille fut l'occupation de Mohilef, sur 
le Daiéper. Puis Charles tourna vers le sud, Tout en faisant 
retraite dans Ja direction de Smolensk, le tsar, à Dobroé sur La 
Tchernaïa Napa et à Malatyczé (seplembre), attaqua l'aile droite 
des Suédois, séparée du corps principal. Les Russes, repoussés, 
rélrogradèrent encore; mais Pierre à pu écrire dans son Journal 
qu'on a tué 3000 hommes aux Suédois. Îl ajoute : « Depuis que 
je sers, je n'ai jamais vu un feu si violent; jamais mes troupes 
n'ont combattu si bien en ordre; jamais le roi de Suëde n'a 
éprouvé une lelle résistance. » 

Elle était si vive cette résistance de la Russie à l'invasion 
qu'autour de Charles XII on commençait à s'inquièter. Smo- 
lensk reslait à prendre, et de Smolensk à Moscou il y avail 
encore environ #30 kilomètres. Les rangs de l'armée suédoise 
s'élaient éclaircis par les rudes marches, les privalions, deux 
batailles sanglanies, On avait perdu beaucoup de chevaux. Les 
généraux de Charles XII Jui conseillaient donc d'altendre 
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Lewenhaupt, qui allait arriver avec 42 000 hommes au moins 
et un immense convoi. Juste à ce moment, Charles XII se 
détourne de la route de Moscou, et s'éloigne encore plus de 
Lewenhaupt. C'est vers l'Oukraine qu'il se dirige, el c'est avec 
Mazeppa qu'il prétend faire jonction. Il enjoint seulement à 
Lewenhaupt, alors arrivé à Chklof, de s’avancer sur Starodoub. 

Mazeppa. — Ivan Mazeppa ‘ Kolédinski était né vers 1629, 
en Oukraine, au village de Mazépintai, près de Biélaïa-Tserkof, 
sur la rivière Kamenka. Fils d'un ezlachtie petit-russien, il avait 
d'abord servi comme page du roi Jean-Casimir : à la cour de 
Pologne il reçut une culture tout occidentale. Il en fut chassé à 
la suite d'une querelle qu'il soutint, le sabre à la main, dans 
l'antichembre du roi (1662). 11 se retira dans un village qu'il 
possédait en Volynie. Là, grand amateur du beau sexe, il séduisit 
la femme d'un seigneur du voisinage, Falbowski, et ici se place 
l'aventure chantée par les poètes. Toutefois le « coursier in- 
dompté » n'emporta pas le héros plus loin que son propre village 
(1663). Plus tard, l'hetman Samoïlovitch chargea Mazeppa de 
l'éducalion de ses fils, puis le nomma esaoul-général. On a vu 
comment Mazeppa reconnut ce service. En 1689, il se distingua 
dans la seconde expédition contre les Tatars, gagna ainsi la 
confiance de Sophie et de Vassili Galilzyne. 11 était à Moscou 
quand éclata la rupture entre Pierre et Sophie : tout de suite 
il devint le courtisan du vainqueur (1689). Dès lors Pierre 
ne cessa de témoigner la plus grande confiance en Mazeppa 
dont il admirait la vive intelligence et le courage, Les helmans 
de Petite-Russie étaienl sans cesse dénoncés à Moscou par leurs 
malveillants. Toujours Pierre le Grand livra les dénonciateurs 
à Mazeppa, ou les fit exécuter à Moscou. 

Cependant la situation d'un helman n'était point facile. L'in- 
constance proverbiale des Kosaks tenait surtout à ce qu'il ÿ 
avait loujours en Pelite-Russie trois partis : polonais, m0s 
covite, turc-fatar. En outre, l'hetman avait à compter avec les 
grands officiers et les polkonniks; ceux-ci avaient peine à Se 
faire obéir des Kosaks ; enfin, au-dessous de celle classe mili- 


1. Ou plutôt Mazépa: nous gardans l'arthographe vicieuse, mais généralement 
admise, 


- Google 


ILSQU'A LA BATAILLE DE POLTAYA 199 


taire, il y avait Les bourgeois et Les paysans, que les Kosaks 
prétendaient exploiter, comme avaient fait autrefois les pans 
polonais, et qui appelaient comme une délivrance La domina- 
tion du tsar, 

La situation de Mazeppa devint encore plus délicate lorsque 
sévit la guerre du Nord. D'une part, le tsar, autrement impé- 
rieux que ses prédécesseurs, demandait sans cesse des guer- 
riers, de l'argent, exigeant que les libres Kosaks 6e pliassent à 
la discipline européenne, les employant même à des travaux 
de fortification, empiétant constamment sur les pouvoirs de 
l'hetman, tendant à une centralisation plus rigoureuse de 
toutes les forces de l'empire. D'autre part, le parti anti-russe de 
Pologne, le roi Stanislas, le roi de Suède, assaillaient Mazeppa 
de sollicitations En 1705, un certain Valski lui apporta uno 
leltre de Stanislas : Mazeppa le fil torturer et l'expédia au 
tsar avec La lettre tentatrice, rappelant à Picrre que c'était la 
quatrième fois qu’on essayait de le séduire et que toujours il 
avait agi ainsi. Si le tsar lui livrait les dénonciateurs, avec 
la même fidélité Mazeppa livrait au tsar les émissaires de 
l'ennemi *. 

Cependant, cette année mème, comme le tsar avait encore 
exigé l'envoi de deux polks sur la Baltique, Mazeppa, trouvant 
ces exigences bien lourdes, se laissait aller à dire à son secré- 
taire Orlik : « Y auraitil un second imbécile comme moi pour 
ne pas, à ma place, accepter les offres de Stanislas? » Puis 
commence (1707) une correspondance avec la séduisante prin- 
cesse polonaise Dolskuïa, dévouée au roi Stanislas. À deux 
reprises elle lui écrit. Mazeppa dit en souriant : « Maudite 
femme; elle veut me séparer du tsar »; mais cette fois il ne 
livra point les leltres. Ses gricfs contre la suzerainelé mos- 
covite se multipliaient : Menchikof lui avait refusé la main de 
sa sœur pour un de ses cousins et s'ingérait de donner direc- 
tement des ordres aux polkouniks; la présence des troupes 
du tsar, atlirées dans le pays par l'imminente invasion de 


4. D'abord, un certain Domorat-ki, émissaire du roi Sobieski; puis un envoyé 
du khan de Crimée; puis un agent des raskolniks du Don; enfin ce malheu- 
reux Volski. 
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Charles XIT, amenait pour les Petits-Russiens un redoublement 
de corvées, d'impôls, de levées d'hommes. Les polkovniks de 
Mazeppa lui disaient : « Ton âme et tes os seront maudits si lu 
laisses se perdre la liborlé de l'Oukraine. » 

Défection de Mazeppa envers le tsar. — A de nou- 
velles propositions du roi Stanislas, Mazeppa fit répondre qu'il 
ne trouvait pas l'armée polonaise assez forte ni la Pologne 
assez unie, que lui-même était surveillé de trop près. mais que 
cependant il ne ferait rien contre les intérêts suédois et polo- 
nais. Celte fois une nouvelle dénonciation se produisit. Deux 
de ses officiers, Iskra et Kotchoubey, firent porter à Moscou 
les accusations les plus précises, quoique mêlées de quelques 
fables : Mazeppa recevait des letires de Stanislas par la prin- 
cesse Dolskaïa; il s'était associé au complot d'un certain Kikine 
en vue de tuer le sur; il excilait Je mécontentement du 
peuple et poussait les Zaporogues à s'insurger. Le lsar. 
aveuglé par sa confiance en Mazeppu, lui livra celle fuis 
encore les dénoncialeurs : Iskra et Kotchoubey furent torturis, 
puis pendus à Batourine, capitale de l'hetman. 

Mazeppa comprit cependant que celte confiance du tsar fini- 
rait par se lasser el qu'il jouait là un jeu plein de périls. En 1708, 
Charles XIT envahissail la Russie et adressail aux Kosaks une 
proclamation : « C'esl le diable qui l'amène! » s'écria Mazepps. 
Et, en effet, les hésitalions où il se complaisait n'étaient plus 
permises : il fallait ou consommer la trahison, ou se livrer con 
plètement au lsar, qui peut-être en savait déjà trop pour par- 
donner. C'était une situation analogue à celle où s'était débaltue 
le grand condottière Waldstein. Invilé par le tsar à le 
rejoindre, Mazeppa essaya encore de temporiser, envoya de 
vaines excuses : il n'avait pas encore assez de troupes; il avail 
à surveiller Ja fermentation de l'Oukraine; enfin il était Lrès 
malade et allait recevoir l'extrème-onction. 

Ceci parut très suspect, et Menchikof reçut l'ordre de 8e rap 
procher de Batourine. Alors Mazeppa rassembla 2000 hommes. 
envoya Orlik au roi de Suède pour lui demander secours, essa}à 
d'amener les Kosaks à prêter serment de fidélité à Charles XI. 
Le tsar, averti par Menchikof (octobre 1708), lança un mani- 
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feste au peuple orthodoxe d'Oukraine, dénonçant la complicité 
de l'hetman avec lo catholique roi de Pologne et l'hérétique 
roi de Suède, promettant d'ailleurs de garantir toutes les 
liberlés du pays. Mazeppa répondit par un contre-manifeste, 
où il rappelait la tyrannie et les exactions des Moscovites, 
accusait le tsar d'alliance avec les héréliques Saxons, d'en- 
tenle avec le pape et les Jésuites, glorifiait Charles XII comme 
le grand redresseur de torts. Le isar donna l'ordre à Menchikof 
d'occuper Batourine. Les partisans de Mazeppa essayèrent de 
s'y défendre; la place fut enlevée d'assaut (novembre 1708), 
la ville rasée, le trésor, l'arsenal, les magasins de l'hetman con- 
fisqués, ses principaux complices pendus, empalés ou roués. 
Pierre renouvela sa promesse de garantir les liberlés de l'Ou- 
kraine, fit élire à Gloukhof un nouvel helman, le polkovnik 
Skoropadski, appela dans celle ville le mélropolile de Kief et 
deux autres prélats qui fulminèrent l'excommunication contre 
Mazeppa. 

Puis ce fut le tour des Zaporagues, sur lesquels avait 
“ompté celui-ci; leur sitcha fut prise et rasée. Il n'y avait, pour 
Charles XIT, plus rien à espérer en Oukraine : ni renforts 
d'hommes, ni magasins de vivres. Mazeppa avait d'abord réuni 
15000 Kosaks, au lieu des 35 ou 40 000 qu'il avait promis au 
roi; mais quand ils surent que ce n'élait pas pour le service du 
tsar, 12000 se relirèrent aussitôt. C'est avec 3000 cavaliers que 
l'hetman vaineu allait rejoindre le roi de Suède. Fidèle à ses 
habitudes de perfidie, il osa négocier avec le Lsar, offrant, si on 
consentail à le rétablir, de livrer Charles XII. 

Charles XII s'enfonce dans le Sud. — Pendant que le 
{sar envoyait Menchikof en Oukraine, lui-même avail eu à sur- 
veiller deux autres adversaires : l’armée de Charles XII, l’armée 
de Lewenhaupl. Laissant un moment le roi de Suède dans 
les marais du Dniéper, il avait couru au-devant de Lewenhaupt. 
Puis, du 8 au 41 octobre, à partir de Lesna (15 kilomètres au 
nord de Propoïsk), il s'étail attaché à lui comme son ombre, le 
hareclant, et, en détail, délruisant l'armée ou capturant le 
convoi. Quand Lewenhaupt parvint à rejaindre le roi, il ne lui 


reslait plus que 7000 hommes sur 12000, pas un canon, pas 
Hisroine aËxÉnALE. VL 51 
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une voiture. De Pologne comme d'Oukraine, il n'arrivail a 
Charles XII que des débris el des fuyards. 

A l'été russe si brûlant succédait l'hiver, et ce fut le plus 
rigoureux du siècle (1709). Les Suédois n'avaient pas de vètc- 
ments chauds; il était mort tant de chevaux qu'on avait dû jeter 
toute l'artillerie, à part &# canons. Par le froid terrible, les cor- 
beaux tombaient morts du ciel, et les chirurgiens n'étaient 
accupés qu'à amputer des doigts ou des membres gelés. 
Charles XII marchait, insensible aux souffrances de ses sol- 
dats, insoucieux du danger qui croissait, s'informant de la 
distance qui le séparait de l'Asie. Il venait d'échouer au siège 
d'une bicoque, Wiprek (janvier). Il espérait maintenant dans 
l'arrivée de 8000 Suédois laissés à Posen et de l'armée polo- 
naise. Îl comptait aussi sur une prise d'armes des Tures. 

La belle saison revenue, pour se donner un « diverlisse- 
ment », il résolut d'assiéger Poltava, sur la Vorskla (mai). Vai- 
nement ses généraux el Piper le supplièrent d'économiser au 
moins la poudre, et, pendant que c'élait encore possible, de faire 
retraile : « Un ange descendrail du ciel pour m'ordonner de 
parlir d'ici, répondait Charles, que je ne m'en irais pas. » 

Bataille de Poltava. — Pierre le Grand, qui revenail 
d’une visite aux chantiers d'Azof, se hâta de rejoindre Men- 
chikof. Il écrivil à Apraxine : « Puisque nous voilà si près de 
nos voisins, avec l'aide de Dieu, le mois ne se passera pas avant 
que Ja grande bataille ne soit livrée. » Il aurait voulu laisser 
Charles XTI s'user encore sous les remparts de Poltava; mais, 
comme il communiquait avec les assiégés à l'aide de mossages 
lancés dans des bombes, il apprit que la place avait peu de vivres 
el que les {ravaux suédois étaient poussés avec vigueur. Men- 
chikof trouva moyen de jeter du secours dans la ville; mais 
il fallut avancer un peu la grande bataille. 

Charles XIL n'avait pas plus de 16500 Suédois en élat de 
combattre, plus 5000 malades, et les 3000 Kosaks de Mazeppa : 
au total 24500 hommes. Son artillerie était réduite à & pièces 
Le tsar avait 44000 fanlassins, 40 000 cavaliers, 72 canons. 
Pour se ménager le temps d'épicr l’occasion, en une nuit, il 
couvrit son front de retranchementls. Le 27 juin, dans unt 
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reconnaissance téméraire, le roi reçut une balle dans le pied; 
dès lors il dut se faire porter en litière; ee fut une cuuse d'alai- 
blissement pour l’armée suédoise. Renskiold dut prendre le 
commandement suprème. 

Au malin du 8 juillet, l'armée russe sc rangcait en bataille 
sur deux lignes, son front couvert par des redoutes : à la droite, 
Rwnne; au centre, Chérémétief ct Repnine ; à la gauche, Men- 
chikof; Bruce commandait l'arlillerie. Le tsar parcourut le front 
de ses troupes, haranguant ses soldats : « Le moment décisif 
est arrivé. Vous ne devez pas penser : c'est pour Pierre que 
nous nous batlons. Non! c'est pour l'empire confié à Pierre; 
c'est pour la patrie, pour notre foi orthodoxe, pour l'Église 
de Dieu. Quant à Pierre, sachez qu'il est prêt à sacrifier sa 
vie, pourvu que la palrie vise glorieuse el prospère. » 

Tout à coup, sur l'aile droite (Rœnne), fond la cavalerie de 
Slippenbach, avec une telle impétuosilé qu'elle refoula celle 
des Russes, leur enleva deux redoutes et fnt aur le point de 
forcer l'entrée de leur camp. Pierre, en voulant rallier sa cava- 
lerie, avait reçu une balle dans son chaprau etRænne élait blessé. 
Les Suédois crisient déjà : « Victoire! » Mais, de leurs autres 
colonnes d'attaque, l'une, celle de Roos, se laissa enfermer dans 
uno redoute qu'elle venait de conquérir; l'autre, celle de Kreutz, 
fit un long détour. Les Russes eurent le temps, avec leur cava- 
lerie enfin ralliée, de culbuter celle de Slippenbach. Puis, les 
masses de leur infanterie s'ébranlant à la fois, le feu de leur 
artillerie, si supéricure en nombre ct en calibre, devenant 
écrasant, ils passèrent de la défensive à l'offensive. Menchikof, 
s'étant jeté hardiment entre la ville assiégée et le camp des 
Suédois, leur détruisit une réserve de 3000 hommes. La petite 
armée royale fondait sous les décharges de l'artillerie russe; 
les chevaux qui trainaient la litière de Charles XII furent tués; 
des drabans, qui ensuite la portèrent à bras, 21 sur 24 éprou- 
vèrent le mème sort. Sons la poussée des masses d'infanterie 
russe, la ligne suédoise chancela et se rompit. Ce fut alors un 
sauve-qui-peut général. Le roi fut hissé sur un cheval : le 
cheval fut tué. Puis dans une voiture : l'attelage fut tué. On 
le remit sur un cheval, et son escorle l'entraina au galop. 
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41000 Suédois élaient lués ou prisonniers. Les débris de 
leur armée, courant avec Lewenhaupt sur les traces de 
Charles XII, furent arrèlés par le Dniéper, à Pérévolalchna, où 
ils retrouvèrent le roi. On n'avait aucun moyen de passer le 
fleuve; une barque se rencontra où prirent place Charles XIL 
et Mazeppa. Quand arrivèrent les Russes, Lewenhaupt n'eut 
d'autre parti à prendre que de signer la capitulalion de Pérévu- 
loichna (12 juillet). 13 ou 14 000 hommes postrent les armes. 

Le soir de Poltava (8 juillet), Pierre avait reçu à sa table ces 
glorieux captifs qui s'appelaient Renskiold, Slippenbach, Piper. 
le prince de Würlemberg. II but à la sanlé de « ses maîtres 
dans l'art de Je guerre ». Malgré l'évasion du roi, la victoire 
des Russes n'en élait pas moins complète. 

Comme l'écrivait Picrre, « par l'aide de Dieu, une glorieuse 
armée ennemie, dont la présence en Saxe avait épouvanté 
l'Europe, élail tout enlière livrée entre les mains du lsar ». 

Conséquences de la bataille de Poltava. — Poltava 
eut des conséquence égalemeni graves pour toutes les queslions 
qui se débatiaient alors en Europe, Pour la guerre du Nord, 
l'armée de Charles XII, cette belle armée que lui avait tant 
recommandée Piper, allait manquer à la Suède : elle élail 
morte ou prisonnière, et quasi prisonnier élait son roi. Pour la 
guerre d'Occülent, la défaite de Charles XIT privait Louis XIV 
de toute espérance dans l'appui de la Suède. Pour les affaires 
de Pologne, ce ful le renversement immédiat du roi Stanislas 
et la reconquèle de son trône, sans coup férir, par Auguste il. 
Pour le développement intérieur de la Russie, les réformes lanl 
conlestées, l'État nouveau, l'armée nouvelle, trouvaient leur 
justificalion dans une éclatante apolhéose. Des champs de Pol- 
tava, le isar pouvait écrire : e Maintenant, avec l'aide de 
Dieu, Pélersbourg est fondé, » Enfin du mème coup qui abat- 
tail Charles XII succombait l'indépendance de l'Oukraine. Pour 
l'histoire générale du monde, c'élait l'avènement triomphal 
d'une nouvelle puissance européenne. Bicu plus, c'était l'avène- 
ment d'une race : la race slave, impuissante en Pologne 
soumise à l'Autriche en Bohème, Croalie, Slavonie, sujette du 
sultan en Serbie el Bulgarie, sc révélait lout à coup, dans vit 
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de ses branches, comme une race née pour la gloire et la domi- 
nalion, prèle à soutenir contre l'empereur allemand et contre 
la'sultan osmanli les revendications de loutes les autros. 


LI. — Jusqu'à la prise de Stralsund. 


Charles XII à Bender : dangers de la Suède. — Pen- 
dant sept ans (1701-1707) Charles XII s'était laissé « enliser » 
dans les affaires polonaises et saxonnes, tandis que ses pro- 
vinces baltiques étaient livrées aux Russes. Pendant cinq autres 
années (1709-4714), avec la mème obslinalion indomplable, il 
allait s’immobiliser dans une demi-caplivilé sur les terres du 
sultan, s'entètant à ne plus compter que sur les Turcs, s'épui- 
sant en vains efforts pour les soulever conlre son rival, ci, 
durant tout cc temps, abandonnant au pillage non plus seule- 
ment ses provinces balliques, mais ses possessions d'Allemagne 
et le tcrriloire mème de la Suède. Privé de son chef, l'empire 
suédois, avec la faible cohésion de ses domaines scandinaves, 
finnois où germaniques, avec sa puissance si faible en réa- 
lilé et loute de prestige, menacé par tant de convoilises jus- 
qu'alors timides et sournoises, maintenant rassurées et débri- 
dées, allait subir une liquidation générale. La Finlande, Le reste 
des pravinces sud-baltiques, les îles, allaient être en proic aux 
Russes; Wismar et la Suède même, aux Danois; la Poméranie, 
aux Prussiens; Brême et Verden, au Ilanovre. Le glorieux État 
fondé par Gustave-Adolphe allait perdre, en même lemps que 
sa prépondérance dans le Nord, la siluation que la guerre de 
Trente ans lui avail faile en Allemagne et dans toule l'Europe 
d'Occident. C'était la banqueroute des trailés de Westphalie en 
même temps que celle des « lraités d'Oliva ». Toutefois la coali- 
tion des convoilises qui menaçaient la puissance de ln Suède ne 
se forma pas d'un seul coup : c'est, en quelque sorte, un à un 
qu'on y vit entrer les Étals ennemis. 

Puissance de Pierre le Grand en Allemagne. — La 
victoire du {sar lui livrait aussi La Pologne, qui passa de la vas- 
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salité suédoise à Ja vassalité russe. Poltava lui ouvrait à la fois 
les accès de l'Allemagne et ceux de l'empire olloman. Pour 
l'instant, en mème temps qu'il achève la conquèle des provinces 
baltiques de la Suède, il va délruire en pleine Allemagne ce 
qui resle de puissance à Charles XII. 

Ilterrifie l'Allemagne par ses armes; il cherche à en gagner 
les princes par des unions matrimoniales. C'est d'abord le 
mariage de son fils Alexis avec la princesse Cherloite de Bruns- 
wick-Wolfenbütlel (17512). Des deux filles de son frère Ivan, 
Pierre fera épouser Anna Ivanovna au duc de Courlande (1710), 
Catherine Ivanovna au duc de Mecklembourg (4716); plus 
lard, l'ainéce de ses filles, Anna Pétrovna, au due de Holstein 
(1725). C'est tout un système qui se développe : celui-là même 
qui, au xvin° el au xx” siècle, fera de la maison impériale de 
Russie l'alliée de toutes les maisons souveraines de l'Allemagne. 

En mème temps sc nouent des unions politiques. Au Jende- 
main de Pollava, l'Électcur de Hanovre & fait savoir au lsar 
qu'il élait prèl à renoncer à l'alliance snédoise pour s'unir avec 
lui; l'Électeur de Saxe, roi de Pologne, lui a fait une magnifique 
réceplion à Varsovie et a signé avec lui les trailés de Thorn 
{9 et 20 octobre 4709); Jo roi do Prusse, Frédéric L‘", lui a 
demandé une entrevue; le roi de Danemark a envoyé Ranizau 
le saluer à Thorn. Avec l'envoyé russe Dolgorouki, Frédéric LV 
a signé le trailé de Copenhague (11 oclobre) : les Danois s'enga- 
genlà envahir la Scanie et les autres provinces péninsulaires 
ile la Suède. À l'entrevuc de Maricnwerder, le roi de Prusse a 
proposé au {sar un parlage de la Pologne. 

En attendant que loules les négociations commencées eus- 
sent abouli, la guerre se poursuivait vivement entre Russes el 
Suédois. En Livonie, Pierre bombarduil Riga (1709) et sen 
uibparail ainsi que de Dünamünde (1710). En Esthonie, on enle- 
vait Peruau et Revel; en Finlande, Vyborg el Kexholm. La 
l’'oméranie suédoise élail envahie : en 1744 avait lieu le premier 
siège de Shalsund par une armée de Russes, Saxons el Danois. 

Guerre de Turquie : invasion des Russes en Rou- 
manie. — Poltasa eul dans J'Orient chrélien un prodi- 
gieux relentissement. D'une part, les Otlomans étaient poussés 
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à la guerre par tous les ennemis du {sar; d'autre part, les chré- 
liens appelaient celui-ci contre les Oftomans. 

M. de Ferriol, ambassadeur de France à Stamboul, représen- 
lait au grand-vizir d'Ahmed DIT, Ali-Tchorli, qu'il s'offrait à la 
Turquie une occasion unique de prendre une revanche sur 
l'Autriche et la Russie : celle-là était occupée par la guerre de 
France; celle-ci, par la guerre de Suède. Sila Porte laissait 
échapper celte occasion, les armements du tsar surle Don, à 
Azof, sa puissanre affermie sur les Kosaks du Don et du 
Dniéper, montraient assez clairement aux Turcs quels dangers 
les menaçaient dans un avenir prochain. Ferriol demandait 
qu'on envoyät 8 ou 10 000 Osmanlis au secours des mécon- 
tents de Hongrie contre l'Aulriche el que les Tatars fissent une 
énergique diversion en Pologne contre Auguste IT. 

Ali-Tchorli, cruel, mais nullement belliqueux, laissa passer 
l'occasion : la coalilion occidentale ent le temps d'écraser la 
France, et le tsar d'écraser la Suède. Toutefois Pierre avait été 
fort anxieux. De fa, presque simnllanément, ses propositions à 
la France, dont il sollicite la médiation dans la guerre suédoise, 
offrant de se contenter d'un seul port sur la Baltique, promet- 
tant d'aller ensuile au secours du « grand roi » (1707); à Marlbo- 
rough, auquel il offre une principauté en Russie, 60 000 écus de 
renle, des bijoux, des cordons; au prince Eugène, qu'il essaie 
de lenler par le mirage de la couronne polonaise. 

Tolstoïavail vu cinq ou six wrands-vizirs se snecéder à Stam- 
boul, tous inquiets les progrès menagçants de la Russie, tous 
cndoctrinés par l'erriol ou son successeur Désallenrs, tous 
sallicilés par Les agents de la Suède où du roi Stanislas, mais 
ne pouvanl se décider à rompre. L'asservissement de l'Ou- 
kraine, l'expulsion des Zaporogues, la vietoire de Poltava 
redoublèrent les inquiéludes de la Porte; mais, en même 
temps, Pollava produisit sur elle son effet d'intimidation. 
Tolstoï puvint à conclure avec elle un accord (nov. 1309) en 
vertu duquel le roi de Suède serait expulsé de Bender, conduit 
à la frontière de Pologne par des troupes oltomanes, le {sar s'en- 
gageant à le faire conduire à la frontière suédoise par des 
lroupes russes. Évidemment T'olstoï el son maitre redoutaient 
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moins Charles XII en Suède qu'à Bender, dans ce dangereux 
foyer d'intrigues orientales. Le (raité ne fut pas exécuté. Le 
sultan Ahmed III revenait aux idées belliquouses. Parlant des 
ambitions de Picrre, il disait : « 1l s'abandonne sans raison à 
ses projels extravagants; il aspire, comme un aulre Alexandre, 
à la conquête de l'univers; ne lui laissons pas le lemps de se 
rendre formidable. » Charles XII reprenait faveur auprès de la 
Porte. Au moment où celle-ci s'y attendait le moins, le tsar 
lança un ultimatum qui équivalait à une déclaration de guerre 
(oct. 1710) : il la sommait d'expulser Charles XIL; sinon, avec 
ses alliés, le roi el la république de Pologne, il aurait recours 
aux armes. Tolstoï fut aussitôt enfermé aux Sept-Tours. Le 
pacifique Kæprilü-Nouman fut deslitué du grand-vizirat. Bal- 
tadji-Méhémet, son successeur, prit le commandement des 
troupes. La joie de Charles XII éclata, au point qu'il fit entendre 
des menaces à Vienne : « Je subjuguerai la terre autrichienne 
et le reste de l'Allemagne à la tête d'une armée turque. » 

Que s'élait-il done passé pour que le tsar, si avisé et sage, 
jusqu'alors si désireux de ne pas voir la guërre suédoise se 
compliquer pour lui d'une guerre lurque, eût provoqué celle-ci? 
Sans doute, il avait conçu l'espérance d'en finir, en Turquie 
mème, avec Charles XIL. Mais surtout il faut tenir compte d'am- 
bitions déjà vieilles chez lui : depuis longtemps ses émissaires 
colportaient dans les pays helléniques un portrait de lui, gravé 
à Amsterdam, avec cetle devise : « Pierre premier, empereur 
des Russo-Grecs. + Enfin de pressants appels lui arrivaienl 
d'Orient. Déjà en 1704 des Albanais, des Grecs, lous les insou- 
mis de l'empire turc, avaient invoqué son secours. Le Serhe 
Vojitch lui avait remis une adresse, au nom des Serbes de Tur 
quie, et même de ceux d'Autriche. Après Poltava, en mai 1710, 
avait paru à Moscou le Serbe Bogdan Popovitch, annonçant que 
49000 Serbes étaient prèts à faire jonction avec les Russes. 
L'hospodar Brancovane de Valachie s'était hâté de faire passer 
sa fortune dans Les banques étrangères et avait signé un accord 
avec la Russie, promettant de nourrir son armée, de lui fourair 
30 000 Roumains, d'insurger les Serbes et Les Bulgares, stipulanl, 
en récompense, l'indépendance de la Valachie sous le protec- 
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lorat du tsar. En Moldavie, un successeur d'Antiochus Kan- 
témir, Michel Rakovilsa, entra aussi en relations avec Pierre, 
lui offrit mème d'enlever Charles XI. Il fut dénoncé à la 
Porle, arrêté, mis aux Sept-Tours (1740). IL fut remplacé par 
Nicolas Mavrocordato, et, tout de suite après, par Démétrius 
Kantémir (4714). Gelui-ci conclut avec la Russie le traité de 
Iaroslavl (13 avril 1744) : la Moldavie devait recouvrer ses 
anciennes fronlières, jusqu'au Dniester, avec la Bessarabie ; elle 
reconnailrait la suzeruineté du lsar; mais, après la guerre, elle 
ne serait pas occupée par les garnisons russes; elle ne paierait 
aucun tribut. Le trône serait héréditaire dans la famille Kan- 
témir; l'hospodar ne pourrait être deslitué qu'en cas de trahison 
ou pour abandon de la foi orthodoxe. Si le tsar élail forcé d'éva- 
cuer la Moldavie, Démétrius Kantémir recevrait des domaines 
en Russie et deux maïsons à Moscou. 

Le 10 juin, le (sar conclut le trailé de Iaroslavl avec le roi 
de Pologne, qui lui promit l'assistance de toutes ses forces, lant 
en Turquie qu'en Poméranie. | 

Pierre crut sincèrement à son devoir de libérateur des chré- 
tiens et à la force de ceux qui lui offraient leur concours. Il 
eut en eux la mème confiance que Charles XII avait eue en 
Mazeppa. Ce fut le « roman oriental » de cet esprit si pratique. 
L'ulimatum à la Turquie fut suivi d'un manifeste sur les griefs 
du « troupeau chrétien » contre le « loup ottoman », bientôt 
répandu dans tout l'Orient. Des proclamalions en leur langue 
furent adressées aux Grecs et aux peuples slaves; une lettre 
fut portée au vladika de Monténégro, Danilo Pétrovitch, par 
deux officiers serbes au service de la Russie, Michel Milorado- 
vilch et Loukachévitch. Le prince-évèque avait ses molifs 
pour haïr les Turcs : en 1702, il avait été arrêté par eux en tra- 
hison, torturé el rançonné. Quelques mois après, il avait exercé 
sur eux de sanglantes représailles : dans la nuit de Noël, tous 
les Turcs, dans tout le Monténégro, furent assaillis : ceux qui 
refusèrent le baplème furent égorgés. En 1706, Danilo avait 
repoussé viclorieusement une attaque dirigée par les Üllomans, 
aidés par les renégals des pays serbes. À l'appel du {sar, il 
reprit les armes, envahit la Bosnie et la Herzégovine. 
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Avant de pouvoir marcher contre les Turcs, Pierre eul 
d'abord à repousser une invasion du khan de Crimée. Il von- 
lait arriver avant les Ottomans dans les principautés danu- 
biennes ; maïs il ne put passer le Dniester que juste au moment 
où ils franchissaient le Danube. Brancovane, dont ils ignoraien! 
les menécs, se trouvait cependant compromis par un mouvc- 
menl prématuré de son spalar Thomas Cantacuzène, passi 
dans le camp des Russes. l'our se justifier aux yeux des Turcs. 
il fut obligé de se déclarer pour eux, de livrer au grand-vizir 
les approvisionnemonts qu'il avait accumulés pour le {sar, 
renvoyant d'ailleurs à celui-ci les fonds qu'il avait reçus de lui. 
Il ne restait plus à disputer que la Moldavie, où Kantémir :e 
trouvait en grand péril. Quand le tsar arriva sur le Dniester. 
il tint un conseil de guerre : une parlie des généraux, surloul 
les étrangers, Allart, Ensberg, Osten, Bergholtz, lui conseil 
laient de ne pas s'aventurer davantage, lui citant l'exemple si 
récent de Charles XIL; les généraux russes opinèrent pour la 
marche en avant. Pierre s'y résolut « pour ne pas pousser au 
désespoir les chrétiens suppliants cl sans défense. » 

La crise de 1711 : traité du Pruth. — Le 7 juillet il 
franchit Je Pruth el, le lendemain, entra dans Iassy, où Kan- 
témir, à peine remis de ses frayeurs, le reçut comme un sau- 
veur. Là on apprit la défection de Brancovane. La Moldavie. 
ravagée par les sauterelles, ne pouvait nourrir l'armée rusée. 
Au lieu des 10000 Moldaves qu'il avait promis, Kanlémir ne 
disposait qne de quelques bandes. Du reste, aucune nouvelle des 
19 000 Serbes, pas plus que de l'insurrection grecque. La situa- 
tion apparul alors comme très périlleuse : l'armée russe ne 
comptail pas plus de 38000 hommes el manquait de tout. Le 
{sar fit vainement demander des vivres à Brancovane et pousss 
mème une division de cavalerie sur Braïla. Lui-mème *€ 
disposait à la suivre pour dispuler aux Tures le passage du bas 
Danube, lorsqu'il apprit que les Turcs avaient déjà franchi le 
fleuve auprès d'Isaktchi et marchaieut sur Falksen (Falciu 01 
Faltjeï, sur Le Pruth, à 10 kilomètres S.-0. de Jassy). Inquiété 
par l'approche des masses oltomanes, il rappela ses détachements 
et donna l'ordre de rélrograder sur le Pruth. Dans cette retraile- 
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sa pelite armée fut comme enveloppée de forces einq fois plus 
nombreuses ; 119000 Turcs et 70000 Tatars. Le 20 juillet, 
balaille auprès de Stanélichiché (Slanilesehti) : les Russes, grâce 
au retranchement formé par leurs chariots, repoussent une 
attaque des Tatars, puis une atlaque des Turcs, en leur infligeant 
une perte de 7000 hommes. Toutefois, conslamment harcelés, 
mourant de faim et de soif, avec une grande rivière à repasser 
en présence de l'ennemi, leur situation semblail désespérée. On 
brüla le bagage, on enlerra le trésor; il fut résolu que le len- 
demain on s'ouvrirail un passage à la baïonnelte ou que l'on 
périrail Lous ensemble. La nuit fut terrible pour Pierre. Il 
lomba dans un de ces accès d'épilepsie auxquels il était sujet. 
L'intrépidité de sa femme, Catherine, qui avait voulu l'accom- 
pagner en celte périlleuse campagne, sauva pent-être l'empe- 
reur et l'armée. Elle soigna le Lsar malade, le calma, l'exhor- 
tant à examiner de sang-froil la siluation. Les Turcs, en ces 
deux jours de baluille, avaient subi de grosses pertes, et les 
janissaires se refusuient à un nouvel effort. Le grand-vizir sen- 
lait derrière Lui la Turquie ébranlée par les insurrections mon- 
ténégrine, serbe, albanaise : il craignait pire pour le moment 
où la présence du tsar sur les terres de l'empire serait parloul 
connue. Il croyait impossible de forcer le camp des Russes el 
de vaincre ces désespérés. Catherine, à tout hasard, réunit toul 
ce qu'elle put trouver dans le camp de Lijoux ou d'argent, — it 
y en avait pour environ 150 000 roubles, — et le fil porter au 
grand-vizir, Après quelques hésitalions, Dalladji demanda qu'on 
lui envovat le premier ministre russe. Le tsar remit alors à 
Chafirof des inslruclions dont voici la substance : en ce qui 
concernait la Suède, on reslituerait la Livonie, mais on tenait à 
garder l'Ingrie, à cause de Pétersbourg; mieux vaudrait céder 
Pskof ou quelque province russe; — en ce qui concernait la 
Pologne, on était prèt à reconnaitre le roi Slanislas; — en ce 
qui conccrnail la Turquie, on rendrail Azof et toutes les con- 
quêtes, pourvu que le sullan n'embrassäl point les intérêts do 
Ja Suëde. Surtout, pas de capitulation : il valait mieux lenter de 
faire une trouée et mourir les armes à la main. 

La surprise de Chalirof fut extrème quand il apprit du grand- 
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vizir à quoi se bornaient les exigences des Turcs : 4° le lsar 
reslituerait Azof en son élat actuel, raserait Taganrog ei les 
autres forteresses construites en territoire turc; % il ne se mèle- 
rait plus des affaires polonaises; 3° il laisserait libre passage 
au roi de Suède retournant dans ses Élais; 4" il livrerail comme 
otages Chafirof et le fils de Chérémétief. Chafirof n'hésita pas à 
conclure : tel fut le traité du Pruth {ou de Falksen), signé le 
23 juillet 4744. 

Assurément Pierre sentit l'humilialion d'une telle issue pour 
une campagne entreprise avec de si glorieuses perspectives. 
IL vil aussi le bon côté de ce dénoùment : au moins il ne serait 
plus troublé par la crainte perpétuelle d'une intervention otto- 
mane; la paix assurée avec la Turquie, il pourrait reporter toul 
son effort conire la Suède. La certitude de garder les provinces 
baltiques compensait largement la perte d'Azof et de Taganrog”. 

Ce qui prouve que le tsar sc tirait à bon compte de l'impasse, 
c'est la fureur qui s’empara de Charles XIL quand, survenu 
trop tard sur le terrain, il vit l'armée russe opérer sa retraile, et 
les injures dont il abreuva le grand-vizir. 

Nouvelles complications avec la Turquie. — Unissant 
leurs efforts, les agents de la France, de Charles XIT, du roi 
Stanislas, réfugié auprès de lui, travaillèrent à renverser Bal 
tadji. Ce qui finit par perdre celui-ci dans l'esprit du sultan, 
c'est que le tsar n'avait exécuté aucune des condiliuns du traité: 
il gardait Azof et continuait à occuper la Pologne. Balladji fut 
remplacé par Youssouf, un esclave d'origine russe et qui n'élail 
que l’homme de paille du favori Damad-Ali-Koumourdji. Or 
celui-ci entendait maintenir la paix avec la Russie, afin de pou- 
voir ensuile réaliser son rève : la conquèle de la Morée aux 
dépens des Véniliens. Le (raité du Pruth ful de nouveau con- 
firmé. Puis, le sultan, apprenant qu'Azof n'élait toujours pas 
reslitué et qu'il y avait toujours an Pologne des troupes russes. 
il se fit un revirement : les plénipolentiaires russes furent de 
nouveau enfermés aux Sepl-Tours; la guerre fut solennelle- 
raent déclarée et, à Andrinople, le sultan passa une revue de 


4. On verra, au chapitre suivant, Empire oftomun, le< consequences de Péchirt 
de Pierre le Grand pour les Iloumains et pour Les Monlenégrins. 
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200 000 hommes. Puis, nouveau revirement : Damad-Ali avait 
fait parler le grand-moufli. Un troisième traité était signé 
avec les Russes : ils devaient retirer leurs troupes de Pologne; 
mais Charles XII serait contraint à sortir du territoire ottoman. 
Charles XI refusa de parlir; il fallut le prendre de force dans 
Beader, après les incidents tragi-comiques qu'a racontés Vol- 
laire. Toutefois il ne fut point expulsé de l'empire : pendant onze 
mois encore, malade ou prélexlant la maladie, il resta « au 
lit» dans Démolica. Il perdit ainsi toutes les occasions d'utiliser 
au profit de la Suède les hésilalions de la Prusse et les inquié- 
tudes qu'inspiraient à l'Allemagne entière les agissements de 
Pierre. Il partit enfin le 1° octobre 1714, traversa incognito 
toule la Pologne et, un beau malin de novembre, se retrouva 
dans Stralsund assiégé par les coalisés. 

Pierre le Grand inquiète l'Europe; ses traités alle- 
mands. — La Ilollande et l'Angleterre, puissances marilimes, 
s'inquiétaient de voir la Moscovie, sur les rivages de la Ballique, 
substituer sa redoulable puissance à la Suède affaiblie. Surtout 
entre l'Angleterre el la Russie les rapports étaient mauvais. Le 
tsar avait été lrès ému d'une allaque faite dans les environs de 
Londres par des inconnus (des voleurs ou des gens de policef) 
sur son envoyé Malvéef et s'indignait de n'avoir pu obtenir 
satisfaction. A Karlsbad, il eut une vive discussion avec le 
minisire anglais, Whilworth, à propos de son invasion en Pomé- 
ranie; à La Have, Slrafford avait déclaré à Kourakine que l'An- 
glelerre ne permettrait pas l'écrasement de la Suède et la rup- 
ture de l'équilibre du Nord (1712). Les rapports s'aigrirent 
encore lorsque George [* de Hanovre fut monté sur le trône 
d'Angleterre : Mackenzie, qui avait remplacé Whitworth à 
Pétersbourg, on ful rappelé. 

Les Allemands n'élaient pas moins inquiels el jaloux des pro- 
grès russes. Picrre trailait l'Allemagne en pays conquis : en 
1742, il pressait en personne le siège de Stralsund, tandis que 
ses alliés danois élaient baitus à Gadebusch. En 4743, il péné- 
trait dans le Holstein, allié des Suédois, baltait ceux-ci à 
Schwabstadt, les chassait de Fricdrichsladt, faisait capituler 
Stenbock dans Tœnningen, levait des contribulions sur Ham- 
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bourg et Lüheck. L'Allemagne, acharnée à sa guerre ronlre 
Louis XIV, était obligée de souffrir par les belligérants slaves 
ou scandinaves plus qu'elle n'avait jamais souffert des Fran- 
çais : en 1712, les Danois avaient brûlé Stade; en représailles, 
Stenbock avait brûlé Altona. La Poméranie était cruellement 
{railée par les Kosaks : Slenhock prétend que 100 000 habitants 
en furent enlevés el vendus aux Tatars. 

Le roi de Prusse, qui avait d'anciennes prétentions sur la 
Poméranice, s'affligeait de la voir dévastée par les Russes. De 
plus, en 4714, Pierre avail lancé une proclamation aux Alle- 
mands, déclarant qu'il voulait les protéger contre la puissance 
suédoise : ce rôle de chef de l'Allemagne du Nord, maintenant 
perdu pour la Suède, mais dans lequel la Prusse avait espéré 
lui succéder, était-ce done la Russie qui allait s'en emparer* 
A Berlin mème, en 4712, Menchikof parlail en maitre, comme 
autrefois Gustave-Adolphe. Frédérie Ef écrivait : « Nous 
sommes Lotalement à la discrélion du tsar, » Il était furieux de 
voir que pendant que ses troupes se battaient sur le Hhin cl 
dans les Pays-Bas, pour le compte de l'Empereur et des Puis- 
sances maritimes, tous les objels des tradilionnelles ambitions 
de sa maison lui échappaient : Ja Poméranie, la Prusse polo- 
naise, la domination de Ja Ballique, l'hégémonie sur l'Alle- 
magne du Nord, Eufn, le 14 avril 4743, à Utrech, l'héritier de 
Frédérie I® obtint la paix avec la France et la reconnaissante 
de son titre royal. Débarrassé de la guerre d'Occident, il put 
s'occuper sérieusement de la guerre du Nord. La France à ce 
moment essayail de sc rapprocher de Jui pour le pousser at 
secours de la Suède; mais il avait pris son parti dans l'autw 
camp. Pierre le Grand, dans une visile à Berlin, offrait à Fré- 
déric-Guillaume 1° Elbing et une partie de la Prusse polonaise. 
Frédéric trouvait que c'étaient des provinces bien exposées. À de 
nouvelles instances du tsar, il s'excusait en alléguant qu'avant 
de pouvoir agir il Lui fallait un an pour réorganiser ses finances 
et son armée. Pour allécher le Hohenzollern, quand Menchikof. 
en seplembre 1713, cul fail capituler Stctlin, cette place, en 
verlu d'une convention avec les Suédois, fut consignée entre 
les mains du roi de Prusse. Au printemps de 1744, Pierre offrit 
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à Frédéric-Guillaume KE", s'il voulait garantir l'Ingrie el la 
Karélie, de garantir à la Prusse la Poméranie jusqu'à la Peene. 
Le roi accepta. Puis il écrivit à Pierre : « L'année dont j'avais 
besoin est écoulée. » 11 pouvait donc se placer « bien plus près » 
du f{sar. Le 12 juin 414 fut signé, sur les bases de cette double 
garanlie, le trailé de Pélersbourg; mais, en outre, le tsar sc fai- 
sait garantir Vyhorg et l'Esthonie; la Prusse, éventuellement, 
se réservait Elbing. Elle renoncait à exiger l'évacuation de l'A 
lemagne par les Russes. 

Charles XII à Stralsund. — La coalition contre la Suède 
se complétaitet se consolidail. En 1743, lundis que le tsar enle- 
vait Helsingfors, et que les Prussiens occupaient la Poméranie. 
les Danois s'étaient jetés sur Verden, Brème et Wismar. 
En 17144, second siège de Stralsund, cette fois par 36000 Da- 
nois, Prussiens et Saxons. Charles XII, qui arrivait de Tur- 
quie, entra dans la place (22 nov.) pour v subir, pendant plus 
d'une année, le siège et le bombardement. Dans la défense de 
l'ile voisine de Rügen, il fut blessé. A Stralsund mème, une 
bombe Lomba dans sa chambre. En Allemagne, ses affaires 
allaient encore plus mal. George I* venait d'acheter Brème el 
Verden aux Danois et, se rapprochant enfin du tsar, signail 
avec la Russie le trailé de Groifswalde (28 octabre 1715), par 
lequel il garantissait à Pierre la Karélie, l'Ingrie et l'Esthonie, 
le faisant garantir par lui la possession de Brême et Verden. 
Les généreux de Charles XIT et le ministre de France, Col- 
bert de Croissy, voyant Stralsund réduit aux extrémités, sup- 
plièrent le roi de quitter la place ct de gagner la Suède. Il ÿ 
reparut après une absence de quinze ans, mais refusa de 5e 
montrer à Stockholm. Le jour qui suivit son départ, Stralsund 
capitula (22 décembre). 

La guerre du Nord devient une question euro- 
péenne.— Quand Charles avail appris la mort du « grand roi », 
il avait dit : « Si Louis XIV est mort, Charles XII vit encore. » 
Ce n'était pas pour longtemps. La guerre continua, Tandis que 
Charles XII chassait les Danois de la Scanie, puis les attaquait 
en Norvège, Picrre, voulant lui arracher la paix à force de vic- 
laires, détruisait une Motte suédoise (“lé de 1744) dans les 
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parages de Hangoud (pointe de Hangë), conquérait les îles 
d'Aland, le boulevard maritime de Stockholm. Il signait avec le 
Danemark la convention militaire du 3 juin 1745, oblenait de 
faire entrer sa flolte dans le port de Copenhague et camper ses 
troupes sous les murs de celte ville. 11 projetait (17413) une 
invasion de la Scanie par les Russes, les Danois, les Prussiens, 
les Hanovriens, réunis sous ses ordres. Les flottes prussienne 
et anglaise devaient concourir à l'opération. 

Celle invasion n'eut pas lieu. Charles XII, pour Pierre le 
Grand, n'élait déjà plus le seul onnemi, ni mème l'ennemi 
principal. Il se heurlait à bien plus de difficullés auprès de 
ses alliés d'Allemagne. Le mariage de sa nièce Catherine ave 
le duc de Mecklembourg (1716) avait achevé de soulever les 
nobles de ce pays contre leur souverain, Charles-Léopold. Ils 
obtinrent de l'Empereur un protectarium, dont l'exécution ful 
confiée principalement au Hanovre. George I‘ de Hanovre. 
comme Allemand, redoutait la prépondérance de Pierre dans 
le Saint-Empire, et, comme roi d'Angleterre, sa prépondérante 
sur la mer Ballique. Le Danemark fermait aux troupes russes 
les portes de Wismar, leur fermait celles de Copenhague, cl. 
de concert avec ses alliés, exigeait qu'elles évacuassent ses 
États. Auguste IE regimbait contre le pesant protectorat du 
tsar. La Prusse élail encore plus dangereuse depuis qu'on 
l'avait rendue maitresse en Poméranie. Fous, le Danois. le 
Hanoyrien, le Saxon, le Prussien, s'irritaient de voir les Russes 
campés en Mecklembourg et occupant la Courlande. Il y avait 
conlre Pierre une coalition latente de ses alliés de la veille. 
Or la guerre de Suède n'était pas finie, et la guerre de Tur- 
quie pouvait toujours renailre. Ses succès mêmes, en fai- 
sant de la Russie une puissance, l'avaient engagée en pleit 
labyrinthe de la diplomalie européenne, Or quelle politique 
européenne pouvait-elle bien faire alors sans compter avec le 
Francet 

Relations de Pierre le Grand avec la France. — 
Pierre n'éprouvait nulle animosité conire la France; il avait de 
l'admiration pour son roi : à son fils Alexis il cilait en exemple 
les « grandes actions » de Louis XIV. Une sorte de fatalité 
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voulut que tout d'abord, dans quelque direction qu'il essayât de 
se mouvoir, il froisst les intérêts de la France et fit le jeu de 
ses ennemis. De nos {rois alliés naturels, il avait asservi la 
Pologne, affaibli la Turquie, disloqué la Suède. Par contre, il 
rencontrait partoul, à Stockholm, à Constantinople, à Varsovie, 
l'action hostile de la France. 

A Paris, le tsar entretint constamment des agents officieux, 
Conon Zolof, Postnikof, ou bien y accrédita des envoyés en 
mission temporaire, comme Matvéef, Skroff, Grégori Volkof. 
Par eux, il cherchait à y embaucher des ingénieurs, des mai- 
tres de métier, des chirurgiens. Il cherchait aussi à ramener 
l'opinion française en sa faveur, faisant répandre à Paris ses 
bulletins de victoires, les copies des oukazes réformateurs. En 
1703, Louis XIV envoya à Moscou Baluze. Les instructions à 
Baluze (28 sept. 1702) prouvent à quel point on se méprenait à 
Versailles sur le caractère et les intentions du tsar : on croyait 
que « le grand-duc de Moscovie » souhailait d'entrer « dans 
l'honneur de notre alliance »; qu'en faveur de la France il élait 
disposé à faire une diversion contre l'Autriche en Pologne, en 
Transylvanie, mème en Italie, el on tenait à lui recommander 
de préférence une invasion en Transylvanie; enfin le roi de 
France voulait emprunter au tsar une forte somme. Baluze fut 
bien reçu à Moscou, mais revint sans avoir rien conclu. 

Louis XIV, malgré tout, avait toujours cherché à dégager 
la Suède, tantôt en accucillant les demandes de médialion 
insinuées par Pierre (17308), tantôt en jetant sur lui l'armée 
turque (47414). Un lrailé de subsides fut signé avec la Suède, le 
3 janvier 1545 : c'est le dernier traité qu'ail signé Louis XIV. 

Pourtant, dès 1710, on s'était aperçu à Versailles que la 
France n'avait « plus d'intérêt à ménager » ni La Suëde, « qui 
a refusé son alliance au début de la guerre et lui a préféré l'An- 
gleterre et la Hollande », ni son roi, à qui « son insurmontahle 
entètement a èlé toute prévoyance ». Il fallait donc, au momenl 
où la France essuyait les humiliations de Gertruydonberg, ne 
plus s'obsliner à servir nn allié impuissant ot infidèle, et se 
tourner vers celle puissance nouvelle qui ne semblait avoir 


pour nous aucun sentiment d'hostilité directe. « Si le ezar se 
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plainl que nous l'avons méprisé et que ses ambassadeurs onl 
été maltrailés en France, on peut lui répondre que la Moscovie 
n'est bien connue que depuis que le prince qui y règne sesl 
altiré, par ses grandes actious et ses qualités personnelles. 
l'estime des autres nalions. » Le point de vue a donc changé 
complètement : an ne dédaigne plus la Russie; et le « grand- 
duc de Moscavie » est devenu le cxar. « Le cardinal de Richr- 
licu tira Gustave-Adolphe de Ja conquète de la Livonie pour 
abatlre la maison d'Autriche; il serait heureux, dans la conjer- 
Lure présente, de tirer le ezar de la conquête des mèmes pru- 
vinces pour faire de lui le même usage. » 

En conséquence Baluze reçut, pour une nouvelle mission à 
Moscou, des instructions (24 juillet 1710} dont voici la sul- 
stance : « Offrir la médiation du roi pour terminer la guerre du 
Nord; demander celle du ezar pour terminer la guerre d'Occident. 
solliciler de lui des secours à Rék6cezy et une diversion en Tran- 
sylvanie; le prier d'envoyer au roi de France un ministre avec 
des pouvoirs suffisants, » Baluze séjourna de 1710 à 4741 à 
Moscou, fut reçu par le Isar, oblint l'envoi en France de Gri- 
gori Volkof. Toutefois, dans les négociations à Paris comme à 
Moscou, Les divergences des deux poliliques reslaient encore 
trop sensibles. La France voulait conclure une alliance avec 
le tsar sans renoncer à son alliance avec la Suède; les Russes 
eslimaicat 1cs deux alliances incompatibles. Le lsar n'entendait 
ni se compromettre dans les affaires de Hongrie, ni se mèler de 
l'élection impériale. I s'apercevail qu'en échange des servires 
demandés la France ne lui offrail rien de sérieux. Volkof 
l'avertissail que Torcy conservait des sympalhies suédoises, 
que le jeuple français reslait hostile à la Russie, que Les gazelles 
n'enregistraient que les nouvelles défavorables à celle-c1. Volkof 
suggérail à son maître {ceci n'est-il pas déjà bien moderne?) de 
« gagner les rédacteurs des journaux, afin qu'ils imprimeut le- 
nouvelles qui nous sont favorables. » 

Les temps pour l'alliance franco-russe n'étaient pas envore 
venus. Toutefois le Lsar, sans le vouloir, nous rendit, en ces an- 
nées1710 à 1713, un Lrès grand service : le mème que Churles Xf1 
nous avait rendu, en 4707, dans sa halle formidable d'Altrau- 
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stadt. Les puissances coalisées contre nous n'allaient plus de 
si bon cœur à l'assaut des frontières françaises, quand elles 
voyaient l'équilibre du Nord et celui de la Baltique, le sort de 
la Pologne, la sécurité de l'Allemagne, mis en question par les 
progrès des Russes. C'élait un peu la situation de 1792 et 1793, 
lorsque Catherine IE, Llout en fulminant contre la France jaco- 
bine, suivait une politique orientale qui était Ja plus propre à 
disloquer la coalition. EU assurément les ingérences de Pierre 
le Graud sur la Baltique et en pleine Allemagne contribuèrent 
à hâter les négocialions d'Utrechl. Indireclement, il se trouvait 
agir en notre faveur. Dans les années qui suivirent, un rappro- 
chement plus direct allait ètre tenté *. 
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CHAPITRE XXII 


L'EMPIRE OTTOMAN 
LES GRANDS-VIZIRS KŒPRILÜ 
(1848-1748, 


1. — Les sultans et les grands-mizirs. 
Mohammed IV ' (1848-1887). — C'étail une révolution 
qui avait mis sur le trône le fils d'Ibrahim EL et de la sultane 
russe Tarkhane, el le nouveau régime avait dû ètre consolidé 
par le meurtre de son père *. De ce meurtre Mohammed IV 
élail bicn innocent : jamais sultan si jeune n'avait ecint le sabre 
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d'Osman; il n'avait pas sept uns. Tout le pouvoir élait aux 
mains de sa grand'mère, la vicille validé grecque, Kœzem Mal- 
peïker, la jeurie validé russe, Tarkhane, élant alors reléguée au 
second plan. Ce pouvoir, il fallait que Kæzem le parlageäl avec 
les auteurs de la révolution, non pas même avec les sages el 
les politiques qui avaient donné à celle-ci sa direclion, mais 
avec les éléments les plus brutaux du peuple et de la soldatesque. 
Ce fut une anarchie comparable ä celle qui avait signalé le règne 
de Moustafa l'Idiol. L'esprit d'insubordination soufflait partout. 
Cela commença par une sédition des tfchoghtans (pages des lrois 
Séraïs de Constantinople, Galata, Andrinople) ; elle fut appuyé 
par les spahis et réprimée par les janissaires, Ceux-ci, devenus 
les « seigneurs de l'Hippodrome », faisaient trembler la capi- 
tale. Les grands-visirs et les grands-mouflis ne furent entre 
leurs mains que des jouets, hientôt brisés. A leur tour les corps 
de métiers s'insurgèrent, au nombre de 50 000 hommes, el sc 
donnèrent le plaisir de faire desliluer aussi un grand-vizir. 
Melck-Ahmed, Entre la vieille validé, qui assistait aux conseils. 
cachée derrière un rideau, el les Odjaks ‘, toujours préls à st 
mutiner, il n'y avait pas de grand-vizirat, c'est-à-dire pas de 
gouvernement possible. Le petit sultan de sept ans siégeait en 
grand apparat, répétant gravement les paroles qu'on lui soul- 
flait, demandant à son maître de calligraphie de lui apprendre 
à écrire cefle phrase, qui revenait si souvent dans ses halti- 
chérifs : « Obéissez, ou je vous ferai couper la 1èle. » Les plus 
audacieux, aux reproches de leur jeune maitre, osaient répondre : 
« Cher enfant, qui t'a appris cela? » Dans l'Anatolic, toujour: 
encline à l'indépendance, les gouverneurs s'insurgeaient; des 
chefs do brigands, Haïder-Oghli, Kartidji-Oghli, Gurdj-Nabi 
(le Prophète géorgien), levaient des armées, hattaient sous 
Nicée un grand-vizir. Les janissaires, si insolents dans Ja eapi- 
tale, lächaient pied dans les batailles livrées aux rebelles. 
forçuient leurs généraux à lever le sitye de Candice (164. 
désertaient les navires à la veille d'un combat naval (1657). 


1. Les Odjaks où milires soldées élaienl au nombre de sepl : janisairr 
spahis de la Porte, sifikders, dopdjt jartillemrs), éoparabadyi (gens du tent * 
djélndlji éarmuriers), bostandii (gardes des jardins el des barques dn palaist. 
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L'anarchie s'acerut quand, au fond du harem, le parti de la 
jeune validé Tarkhane entra en lutte contre celui de la vieille 
validé Kæzem. Celle-ci essaya de soulever les janissaires, de 
leur ouvrir la nuit les portes du Séraï el de faire tucr Ja mère 
du sullan; mais les cunuques dévoués à Tarkhane armèrent 
les pages, enfoncèrent les portes du harem, trouvèrent la vieille 
sullane cachée dans une armoire et l’étranglèrent (1651). Ainsi 
finit cette domination féminine qui s'était prolongée, plus 
ou moins absolue, sous six règnes d'empereurs. 

Les affaires ne s'améliorèrent point sous la jeune vataté 
grecque. Le nouveau grand-vizir, Siavoush, disait avec colère : 
« Ce n'est point un grand-vizirat qu'un semblable esclavage 
sous des nègres eunuques. » Il fut remplacé par Gourdj, un 
centenaire, tellement affaibli par l'âge que, dans les discus- 
sions, il ne savait qu'invoquer sa barbe blanche; et, de der- 
rière son rideau, la vefidé lui criait : « Mon père, il n'est pas 
question de barbe blanche ou noire, mais d'un bon jugement 
ct de vue droite, » Alors se succédèrent au grand-vizirat huit 
filulaires, dont plusieurs furent exécutés. Enfin en 1656, après 
huit ans d'anarchie, arriva aux affaires le premier des Kæprilü. 

Pendant ce temps le sultan avait grandi et son vrai carnelère 
se manifestail. IL trompa les espérances que l'on avail conçues 
le lui en 1648, sauf en nn point qui Ini est commun avec 
Louis XHT, c'est qu'il eut le bon esprit de laisser gouverner 
sous son nom de plus habiles que lui. Lorsque sa mère, Tarkhane, 
«ssaya de le pousser à régner par lui-mème, il ne sorlit de ces 
velléilés dominalrices que des enfantillages : le sultan renou- 
vela l'interdiction aux sujets non-musulmans de porter les hon- 
nels rouges el les pantoufles jaunes, et, par des rondes noc- 
turnes, le sabre à la main, assura l'exécution de ses ordres. 

Telle fut toute la part personnelle du sullan dans le gouver- 
nement de son Élat. Ce Padishah, sous le règne duquel la 
chrétienté pour la dernière fois trembla devant les Turcs, n’a 
jamais commandé une armée. Quand la guerre était décidée, il 
faisait porter ses queues de cheval jusqu'à Scutari d'Asie ou 
Andrinople : là il remeltait le saint Étendard au grand-vizir et 
di setle remise faisait dresser procès-verbal; il sttachait un 
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panache de plumes de héron au turban du généralissime et 
assurait celui-ci que « ses prières seraient avec lui ». Rentré dans 
son palais, il consultait les astrologues sur l'issue probable de 
la guerre. Lo fils d'Ibrahim L*' n'avait rien de la luxure effrénée 
de son père. Quand déclina l'influence de sa mère, ce fut la 
khasséki Rebia Gülmish, « celle qui a bu les roses du prin- 
temps », une brune et accorte Grecque, qui en hérita. 

Mohammed IV était sobre, mème rigoriste, et renouvela les 
prohibitions conire le vin, le café, le tabac. IL fallait cependant 
que le fils d'Ihrahim le névrasé eût quelque tare héréditaire. Ce 
fut une passion désordonnée pour la chasse : à ses chasses pre- 
naient part jusqu'à 25 ou 30 000 rabatleurs, que décimaient les 
fatigues et les privations ; en chassant, il parcourut presque loute 
la Turquie d'Europe. 1] fut le « Féroce Chasseur » des ballades 
allemandes. Les mécontents prétendaient qu'il subissail ainsi 
les effets de la malédiction portée sur lui par son père expirant : 
« Tu mèneras une vie errante comme les animaux sauvages. » 
Cet abus de la chasse fut le principal grief invoqué par les 
insurgés qui, en 4687, le renversèrent du trôno. 

Les frères de Mohammed IV : Soliman IT et Ahmed II. 
— Plus d'une fois Mohammed IV avait voulu faire périr ses 
deux frères. Toujours il en fut empèché, soit par le grand- 
moufti, soit par leur mère commune, Tarkhanc. Celle-ci gar- 
dait avec soin ses deux fils cadets, et, une nuit que le sullao, 
furieux de voir ses ordres méconnus, avait pénétré dans le 
barem, elle lui arracha le poignard (1669). Il semblait que 
le fratricide d'État eût ecssé d'être l'inexorable Loi : le grand- 
moufli, Ali-Efendi, osait le discuter, lui opposant le texte du 
Koran. 

Ce furenl, en effet, ses deux frères qui succédèrent à Moham- 
med IV. — Chacun d'eux ne régna que quatre à cinq ans : 
Soliman Il, de 1687 à 1691; Ahmed II, de 1691 à 1695. — 
Soliman, proclamé à l'âge de quarante-six ans, en avait passé 
quarante-cinq dans le harem de sa mère; il se refusa d'abord 
désespérément à régner, suppliant qu’on rendit le trône à son 
frère, tremblant à l'idée de le voir réapparaître. Il montra une 
faiblesse extrême pour les soldats mutinés, qui saccagèrent le 
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palais du grand-vizir Siavoush, tuèrent ce vaillant homme qui 
défendait en armes le seuil de son harem, outragèrent ses 
femmes. Ces honteux excès, ce ne fut pas le sultan qui les 
réprima, mais bien les corps de métiers, révollés de telles 
insultes à la pudeur musulmane. — Ahmed IT aima la musique 
et la poésie, et fut un dévot mélancolique. 

Les fils de Mohammed IV : Moustafa II et Ahmed III. 
— Quand il mourut, le droit des frères élant épuisé, on en 
revint aux fils de Mohammed IV st de la Grecque Rebia-Gül- 
misb. Moustafa II, arrivé au lrône à trente et un ans, dans la 
force de l'âge, sembla promettre un sultan du type impérieux 
ct héroïque que commençait à oublier la Turquie. IL prétendit 
gouverner par Jui-mème. Le troisième jour après son avènement, 
il promulgua un halti-chérif mémorable : « Dès aujourd'hui, 
la volupté, les plaisirs et l'oisiveté sont bannis de cette cour. 
‘Fandis que les Padishahs qui ont gouverné depuis la mort de 
notre sublime père Mohammed n'écoulaient que leur penchant 
pour la volupté et la paresse, les Infidèles, ces hommes impurs, 
ont envahi les quatre frontières de l'Islam. J'ai résolu de lirer. 
avec le secours de notre divin Maitre, une éclatante vengeance 
de cette race infernale. » Il remporta de brillants succès dans 
les campagnes hongroises de 1695 et 1696; mais le désastre de 
Zenta (1697), les dangers qu'il y courul, semblent l'avoir 
dégoûté pour toujours des fantaisies belliqueuses. De nouveau 
il s'en remit à ses vizirs pour le gouvernement et la guerre. 

Les réformes de son dernier grand-vizir, Rami-Mohammed, 
provoquèrent une insurreclion des dyébédji et des janissaires. 
Le ministre fut renversé et le sultan détrôné. Moustafa II se 
rendit alors chez son frère Ahmed e1 lui dit : « Mon frère, c'est 
toi qu'ils veulent choisir comme Padishah » (22 août 1703). Il 
mourut le 31 décembre de la mème année. 

Abmed I devint sultan à trente ans. Dans la première partie 
de son règne (1703-1748), il n'usa pas moins de treize grands- 
vizirs : il ne savait pas ou les choisir bien, ou les uliliser, ou 
les soutenir contre les intrigues de harem. Lui-même étail gou- 
verné par des pouvoirs occultes, notamment ceux des kislar- 
agasi {c'est le titre du chef des eunuques noirs). Au contraire, la 
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seconde partie de son règne (1718-1730) est remplie par un 
seul grand-vizirat : celui de Damad-Ibrahim. Celui-ci périt dans 
la mème révolte qui coûta le trône à son souverain (4°" oclobre 
1730). Abmed III ne parut jamais dans les camps. Il passa san 
règne à broder et à jaser avec ses femmes. 

Les grands-vizirs : la dynastie des Kæprilü. — La 
médiocrité de presque tous les sullans de celte série fit que le 
pouvoir appartient soit aux influences de harem, soil aux 
grands-vizirs. Quand les premières furent prédominantes. 
l'empire retomba dans l'anarchie; quand, parmi les seconds. 
se rencontrirent des hommes énergiques et habiles, il sut faire 
encore trembler « les Infidèles ». Or les grands-vizirs qui mou- 
trèrent ces qualilés appartiennent presque lous à une famille 
qui, parallèlement à la succession des Pudishahs, fournit toute 
une dynaslie de premiers ministres. Ce sont les Kæprilü. 

Une légende recueillie par Chassepol veut que les Kæprilü 
aient été d'origine française. En réalité, le premier grand-vizir 
K@æprilü, Mohammed, était fils d'un Albanais émigré en Asie 
Mineure, et qui habitait la petile ville de Aæpri (le pont), sur 
un des affluents du Kizil-Irmak, à douze lieues d'Amassia. 
Mohammed Kæprilü ne savait ni lire ni écrire, mais c'élail uu 
homme de grand talent politique, énergique jusqu'à la férocité. 
Il avait soixante-dix aos quand les dangers de l'empire déci- 
dèrent la validé Tarkhane à l'appeler au grand-vizirat. Secrèle- 
ment couduit chez elle par Le Aizler-agasi, il mil à son accepla- 
tion es quatre conditions suivantes : 1° lous ses rapports, sans 
dislinelion, seraient approuvés; 2 il scrait absolument libre 
dans la nomination aux emplois; 3° on n'admettrait pas que per- 
sonne rivalisil d'influence avec lui; 4° aucune calomnie contre 
lui ne trouverait crédit auprès du sultan. La validé accepla ses 
conditions et Le bénit au nom du Très-Haut. 

Keæprilü 1° commanda les armées, remporia des victoires. 
Surlout il gouverna l'empire avec une main de fer. Une réhel- 
lion de janissaires, spahis, topdji, djébédji, étant sur le point 
d'éclaler, il fit décapiter et jeter à ka mer soixante de leurs chefs 
ou meneurs. Le patriarche Parthenios étant entré en relations 
suspectes avec le voïévode rebelle de Valachie, il le fit pendre 
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à la porte de Parmak-Kapou. Le cheïkh Sélim, ayant osé mur- 
murer conlre une diminulion de sa pension, fut étranglé. Les 
janissaires ayant déserté les galères dans une bataille navale 
contre les Vénitiens (1657), leur kiaïa-koul et sepl de leurs 
volonels furent suppliciés. Les plus hautes dignités cessèrent 
d'étre une garantie contre les sévérilés de Kæprilä qui, ainsi 
que nolre Richelieu, frappait à la fois les trailres à l'Élat et 
ses propres rivaux. Son bourreau Soulikar, dès la première 
année de ce grand-vizirat, nvouait avoir élranglé et jeté au 
Tosphore 4000 personnes. On assure que, pour les cinq ans de 
cette alministralion (1656-1661), le nombre des exécutions attei- 
gnit 30 000. Les Ottomans calculaient que cela faisait 500 têtes 
par mois, c'est-à-dire le double de ce que le sultan lui-même, 
d'après ccrlaine lradition populaire, aurait eu le droit d'abatire. 

Ce n'est pas seulement par sa cruauté que Mohammed 
Kæprilü rappelle le terrible sultan Mourad IV; ce fut aussi par 
le souci qu'il prit de réprimer les abus dont souffrait le régime 
des fiefs ; Lous les spahis d'Anatolie et de Roumélie durent faire 
reuouveler leurs diplômes. La décadence du corps des janis- 
saires fut enrayée par une surveillance rigoureuse ct de sévères 
exemples. L'implacable juslice qu'exerçait Kæprilü contre les 
fanclionnaires prévarienleurs et les chefs de bandits permit au 
menu peuple de respirer. Par là il sauva plus de vies humaines 
qu'il n'en a sacrifié. 

Quand il mourut, à soixante-scize ans, ses dernières recom- 
maendations au jeune sultan furent « de ne jamais prèter l'orcille 
aux femmes, de ne jamais confier Le pouvoir à un homme riche, 
de remplir par tous les moyens les caisses de l'État, et de tenir 
sans cesse en mouvement les troupes et sa propre personne ». 
Comme Mohammed IV l'invitait à désigner l'homme qu'il 
croyait le plus aple à lui succéder : « Je ne connais personne, 
répondit-il, qui soit plus capable que mon fils Ahmed. » 

C'est, en effet, celui-ci qui le remplaça. Kæprilû IE Ahmed 
prit le pouvoir à vingt-six ans : il devait le garder quinze ans 
(1661-1636). Son père, bien qu'il ne songeal point à rougir de sa 
propre ignorance, l'avait fait élever avec soin. Ahmed fit de si 
bonnes études qu'il sembla un moment devoir se consacrer au 


Google 


828 L'EMPIRE OTTOMAN 


professoral : il fut un des huit mouderris de l'Université installée 
auprès de la mosquée de Mohammed II. « De l'aveu de tout le 
monde, c'était un des plus sçavans musulmans de son temps, 
car il sçavait parfaitement la théologie, les lois et les coutumes 
de son pays, la philosophie, l'astronomie judiciaire, Fhistoire 
et les poètes orientaux. » (D'Arvieux.) Quand il renonça aux 
études spéculatives, il reçut le gouvernement d'Erzeroum, puis 
celui de Damas, où il se distingua par ses succès contre Les 
Druses. C'est de Damas qu'il fut appelé à Slamboul pour être 
d'abord le faïmakun (lieutenant) du grand-vizir son père. Quand 
il lui eut succédé, il se distingua de lui par son humanité. 
Cependant il eut à lutter contre l'opposition d'abord de la validé 
Tarkhane, puis de la khasséki Rebia-Gülmish, et les intrigues 
des eunuques. Il fut d'une hante intégrité, et les faiseurs de 
présents gätuient leur cause auprès de lui. Il protégea les 
artistes et les poètes, créa une grando bibliothèque, prit pour 
secrétaire l'historien Hasan, auteur des Joyaux de l'histoire, 
confia la charge de reis-effendi au poète Thalibi, encouragea 
Houseïn-Hezarfem à composer son Histoire universelle. 

Il eut pour successeur (1676) Kara-Moustafa, qui, élève de 
Kæprilü I‘, avait élé son gendre avant de devenir le gendre 
du sultan. Ce benu-frère de Kæprilü 11 eut le vice opposé à la 
vertu la plus noble de celui-ci. Il poussait à l'excès l’avidité 
pour l'argent, pillant les sujets el les feudataires, rançonnant 
Raguse et les trois principaulés roumaines, discutant avec 
àprelé les présents apportés par les ambassadeurs, ne leur per- 
mettant l'accès du trône impérial, n'accordant le renouvelle- 
ment des capitulations qu'apris s'êlre fait largement payer. 
n'intervenant dans les rivalilés entre les Églises grecque el 
laline que pour se faire acheter par l'une et par l'autre. On 
prétend qu'il accumulait ces richesses mal acquises pour se 
frayer la voie à quelque trône indépendant, en Hongrie, par 
exemple; mais il est cerlain qu'il déponsail énormément; il 
avait un train de maison impérial, des milliers de chevaux, de 
chiens de chasse, de faucons, 1500 esclaves, 4500 concubines. 
100 cunuques noirs. Son uvidité parait avoir élé la cause déter- 
minante de son échec suus Vienne (1683). 
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L'incapacité des grands-vizirs qui lui succédèrent, de 1683 
à 4689, au milieu de la crise que subissait alors la fortune des 
armes otlomanes, fit qu'on en revint à ce fils de Kæprilü I‘, 
frère de Kæprilü IE, qu'on avait cru devoir écarter à la mort de 
celui-ci. Le troisième grand-vizir de cetle famille fut donc Mous- 
tafa-Zadé, qui gouverna de 1689 à 4691 et subit « le martyre » 
sur le champ de bataille de Salankemen (1694). Il avait cin- 
quante-deux ans quand il reçut Ja charge de grand-vizir. Il s'y 
révéla non seulement actif et courageux, mais très habile 
administrateur, hautement intègre, et si loyal que jamais il ne 
mentit. II sévil contre la vénalité, les mauvais juges, les 
faux témoins, les comptables prévaricatenrs. IL remplit le 
trésor en faisant, rendre gorge aux voleurs enrichis. Il n'hé- 
sila pas à mettre la main sur les vasouf (biens de main- 
morle), et, comme le grand-moufli protestait : « Est-ce que 
les richesses consacrées à la religion, lui répondit Kæprilü, 
ne doivent pas ètre employées aux guerres de la religion? Ne 
vaut-il pas mieux en solder ceux qui versent leur sang pour les 
mosquées que d'en engraisser des voleurs? » Avant lui l'usage 
du tabac avait élé interdit sous peine de mort: il trouva plus 
pratique de le frapper d'un impôt. Il se montra partisan de la 
liberté commerciale, supprima la plupart des mesures prohi- 
bilives : « Le Koran ne contient rien là-dessus, disait-1l; la vente 
el l'achat doivent être laissés à la libre volonté des deux par- 
lies. » Malgré la pénurie du Trésor, il soulagea les raïas, tant 
chréliens que musulmans, défendant de rien exiger d'eux en 
dehors des impôls réguliers. Les bases de la capitation (kha- 
radj où djésyeh) furent remaniées, les contribuables divisés 
en trois classes, payant respectivement un, deux et quatre 
ducats. Tel fut le Vizami-Djedid (nouvelle ordonnance), qui 
survécut très longtemps à Kæprilü HI. Nul grand-vizir n'avait 
encore témoigné tant de sollicitude et le douceur pour les 
sujets chrétiens. Ceux-ci n'avaient le droit de rebAtir leurs 
vieilles églises que sous les reslriclions les plus absurdes : il 
fallait que ce fût uvec les mèmes pierres, les mèmes bois que 
les anciens. Kæprilü ne tint pas compte de ces réserves : « Ce 
sont des fous qui ont inventé cette formule, et plus fous encore 
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ecux qui les suivent. » Il pouvait se vanter de son œuvre : 
+ Voyez ce que produil la tolérance : j'ai augmenté la puis- 
sance du Padishah et j'ai fait bénir son gouvernement par des 
gens qui le haïssaienl, » Sa mort fut pleurée des chrétiens 
comme des musulmans. 

Puis quatre grands-vizirs se succédèrent. Après le désastre 
de Zenta (1697), le sultan Mousiafa IL ne vit de salut pour son 
empire que dans le vizirat d'un quatrième Koœæprilü. Ce ful 
Tousseïn Amoudja-Zadé, un neveu de Kæprilü I‘. Pendant ses 
cinq ans d'administralion (1697-1702), il forma une sorte de 
triumviral avec le reis-effendi Rami et le Grec Mavracordato, 
grand-drogman de la Porte. Il sut remplir le Trésor, improviser 
une armée, assurer à l'empire le répit de la, paix de Karlovilx 
(1699). Après la guerre, il dompta les révolles qui avaient 
éclaté sur les frontières de Perse, en Crimée, en Afrique, en 
Égypte, en Arabie. Surtout il s'occupa de soulager les popu- 
lations des pays frontières, si cruellement éprouvées par les 
guerres: il leur accorda remise des impôts pour l'année courante. 
11 fit adresser par le grand-moufli une {nstruction aux mouftis 
et juges de l'empire pour remédier aux abus de l'enseignement, 
du culte et de La justice. Il soumit à une revision sévère les 
listes des Odjaks et, avec le capilan-pacha Mezzomorlo, pro- 
mulgua un fanoun-nameh de la flotte. Il était généreux, distri- 
buail d'abondantes aumônes aux cheïkhs el aux pauvres. Il 
élail ami des savants, des poëles : pour une seule fassida, il 
donnait 100 ou 200 dueats. Ses derniers jours furent attristés 
par une sorte de demi-disgrâce où le lint Moustafa Il, par la 
chule de ses amis, par l'exéculion de son neveu, grand-écuyer. 
qui expia de sa vie une intrigue amoureuse avec une dame du 
harem impérial. 11 résigna le sceau le 5 seplembre 1702, et 
mourut dix-sept jours après. Le premier Kæprilü a mérité le 
surnom de Grand ou de Cruel; le second, de Politique; le troi- 
sième, de Vertueux : celui-ci fui Le Sage. 

n'ya plus à nommer qu'un cinquième Kæprilü, Nouman. 
Loyal, pieux, un peu enclin aux minuties, osant résister à son 
maitre qui eût vidé Je Trésor au profil du harem, il ne reste en 
fonction que deux mois (1710). 1l oblint alors le pachalik de 
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Bosnie, et s'y monira un vaillant défenseur de la frontière, un 
dompleur d'Albanais rebelles ct de Monténégrins. 

Les grands-drogmans grecs. — Ce fut par Kæprilü II 
que Panajotaki Nikousios de Chio, après la capitulation de 
Candie, négociée si habilement par ce Gree (4669), fut appelé 
au poste de grand-drogman de la Porte. Depuis vingt aus, il 
était grammatikos (secrétaire) et drogman au service de la Tur- 
quie. Vers ce temps il épousa une Canlacuzène. Très dévoué 
aux deux premiers Kæprilü, il résista cependant aux tentatives 
d'Ahmed pour le convertir à l'Islam. Zélé patriote hellène, il 
écrivil en langue grecque une apologie de l'orthodoxie (elle fut 
imprimée en Hollande). Par là mème, il élait hostile à l'in- 
fluence française, qui s'exerçail, dans la question des Saints- 
Lieux, en faveur des communautés lalines. Quand il mourut 
en 1673, il aurait, parait-il, légué à ses coreligionnaires une 
charte, oblenue par Jui, qui leur garanlissail Lu possession des 
sanctuaires de Jérusalem. 

Presque aussitôt après, nous vuyons un autre Grec, également 
de Chio, Alexandre Mavroconlalo, puis son fils Nicolas, rem- 
plir la mème charge el la garder jusqu'en 1709. Nicolas a éeril 
un Traité de la circulation du sang, une Histoire des Juifs, une 
Histoire des Romnins (Grecs), des Essais de morale, ete. Il avait 
terminé ses éludes à l'Université de Padoue, où il avait ronquis 
le doctorat en philosophie et en médecine; puis il avait élé 
professeur au collège de l'église de Constanlinople. À la fois 
leur conseiller et leur médecin, il fut en union élroite avec le 
lroisième et Le quatrième Kæprilü el l'un des signataires de 
la paix de Karlovitz (1699). Léopold I l'en récompensa en le 
faisant comle du Saint-Empire, litre que les Mavrocordato 
cachèrent aux Turcs. De son côté, le sultan lui décerna le tilre 
de Mahremi-Esrar (celui à qui Lous les secrels sont confiés). 
Nammé en 1711 voïévode de Moldavie, il eul pour successeur 
dans le drogmanat son frère Jean. 

Ces Grecs s'appliquérent à introduire dans [a diplomatie 
otlomane des mœurs el des formules plus courtoises. Non sans 
peine ils obtinrent que le sultan cessät, dans les traités, de 
tutoyer l'Empereur el les autres souverains d'Occident. 
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Le zèle dont ils firent preuve dans ces fonclions difficiles 
amena la créalion en leur faveur d’un second poste d'inter- 
prèle : celui de grand-drogman de la flotte, qui faisait de son 
titulaire le collaborateur el comme le collègue du capitan- 
pacha : or on a vu que c'étail uux mains de celui-ci qu'était 
confié le sort des populalions des îles et des rivages, presque 
loutes helléniques. 


11. — La diplomatie et les guerres. 


Kæprilü I" : continuation de la guerre contre 
Venise. — Le règne d'Ibrahim I" (1650-1648) avait laissé 
une lourde guerre à ses suceesseurs. En Crète, il restait à 
prendre Candie, et, dans toute la Méditerranée orientale, à 
lutter contre Venise. Par bonheur pour les Tures, l'Autriche, 
épuisée par la guerre de Trente ans, s'en tenait au traité de 
Sitvalorok (1606) !; la Perse, sous les faibles successeurs 
d'Abbas le Grand, restait pacifique. 

Kæprilü 1°, en arrivant aux affaires, irouva les Vénitiens 
maitres des Dardanelles, occupant Ténédos, Samothrace, 
Lemnos, et bloquant la capitale de l'empire. [1 mena énergique- 
ment la guerre. La flolte vénilienne fut deux fois victorieuse 
aux Dardanelles, 2 mai et 17 juillet 4659, mais elle perdit 
Mocenigo, son meilleur amiral. Alors Kæœprilü reprit Ténédos 
{31 août) et les autres iles. En 1660, les Vénitiens occupèrent 
les rochers de Skiathos {au nord de Négrepont) et, avec |» 
secours de volontaires français, enlevèrent Santa-Veneranda et 
d'autres forts crélois. En 1661, ils furent encore vainqueurs 
dans les parages de Milo; mais Kæprilü leur ferma les Darda- 
nelles par deux nouveaux châteaux. 

Complications dans les pays roumains; les Kosaks. 
— Kwprilü E* n'avait pas répondu aux propositions du roi de 
Suède, Charles-Gustave, qui lui offrait son alliance contre la 
Pologne. Cependant la Turquie ne tarda pas à èlre en guerre 
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contre celle-ci, grâce aux enfants perdus des deux Élats. 
Georges II Räkôczy, voïévode de Transylvanie, avait provoqué 
la Pologne. Malgré l'appui que lui donnèrent les voïévodes de 
Valachie et Moldavie, il fut battu. Kæprilü, mécontent, des- 
tilua les trois princes roumains : en Transylvanie, Rakôczy 
fut remplacé par Acatius Barcsay; en Valachie, Constantin I‘* 
Serban fut remplacé par un Grec, Mihnea IL, fils d'un serrurier; 
en Moldavie, régna Georges Ghika. 

Rékôezy essaya de résister, batlit les Turcs à Lippa, mais 
fut ensuile vainen par Kæprilü (1658). Alors éclata la révolte 
de Mihnea 111; plutôt que de porter les armes contre Réküczy, 
comme il en avait reçu l'ordre, il engageait ses boïars 4 secouer 
le joug oltoman. « Le sabre du sultan est plus long que le 
nôtre », lui avaient-ils répondu. Cependant il passa autre : 
en 1659, il fit un massacre de Turcs à Tergovista, mil la main 
sur les forteresses de Giurgiévo et Braïla, baltit Le prince de 
Moldavie à Iassy et s'empara de sa capilale. Une double inva- 
‘sion de Tures et de Tatars vint fondre alors sur la Valachie: 
Mihnea et son allié Räkôezy furent battus sur le Bachloui, près 
d'Tassy, puis à Boghni. La Valachie fut donnée à Georges Ghika, 
qui dut luisser la Moldavie à Étienne XII, dit l'Albanais. La 
Transylvanie, quoique son nouveau prince, Barcsay, fût unc 
créaliure des Turcs, ful écrasée d'exactions !. 

Les Kosaks oukraïniens, sujels de la Pologne, furent baltus 
sur le Desna et à Konolop (1660) et se virent fermer l'accès 
de la mer Noire par la construction du fort de Toghan-Gétidji 
(Gué du Faucon), & l'embouchure du Dniéper. Pour contenir 
les Kosaks du Don, sujets du tsar, Kæprilà éleva sur le Don 
la forleresse de Sedd-ul-Islam (Digue de la Foi). 

Relations avec la France. — Marcheville, expulsé en 
1634 do Conslantiuople, avail eu pour successeur Jean de La 
Haye. Celui-ci trouva les relations déjà (rès diflicdes, laut par les 
griefs qu'avait la Porte contre les chevaliers de Malle que par 
ceux qu'avait la France contre les Barbaresques. Le grossier 
Dervich-Pacha, grand-vizir, ayant reçu de M. de La Haye noti- 
fication de la prise d'Arras par Les troupes de Louis XIIT (1640), 

1. Voir cialessus, pr. 590, 
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Jui répondit qu'il « importail pou au Grand-Scigneur que les 
chiens dévorassent les porcs ou que les porcs dévorassent les 
chiens ». La situalion s'aggrava encore avec Kæprilü I*". Quand 
il arriva aux affaires, de La Haye, qui avait vu les grands-vizirs 
se succéder si rapidement, se crut sage en ne se hâtant pas de 
remetire le présent d'usage à celui-ci. Kæprilü, si vindicafif, 
ne le lui pardonna point. Il s'irritait de retrouver toujours des 
Français dans les rangs des Vénitiens en Créte. Une leilre 
adressée à M. de La Haye par Grémonville, amiral au service 
vénilien, fut volée par un mauvais Français, Verlamont, et livrée 
au grand-vizir. Celui-ci voulut obliger d'abord le fils de M. de La 
Haye, puis l'ambassadeur, à déchiffrer cote pièce. Sur leur 
refus, il les fit maliraiter et jeter en prison. Relàché une pre- 
rmière fois, l'ambassadeur fut de nouveau mis aux Sepl-Tours, 
parce qu'il se refusait à payer le prix de cargaisons que des capi- 
taines français peu scrupuleux s'étaient appropriées (4660). Il 
ne recouvra la liberté qu'après avoir versé 36 000 piastres, et se 
häla de quilter Stamboul. Un négociant nommé Roboly fut 
choisi par la « nation française » à Constantinople pour la 
représenter auprès de la Porte. 

Kæprilû II : bataille de Salnt-Gothard; traité de 
Vasvär (1864). —— Venise reslait sans autre appui que les 
secours intermiltents que lui accordait ou Jui laissait parvenir 
Mazarin. L'orgueil des Turcs lui fil trouver un allié. Dix jours 
avant sa mort, le vieux Kæprilü avait signifié au résident atri- 
chien Reninger que le sultan ne souffrirait pas l'intervention 
de l'Empercur dans l'élection d'un nouveau prince de Transyl- 
vanie : il soutiendruit Apafy ct repousserait les prétentions 
de Kémény. Kæprilü IL donna une sanction à la polilique de 
son père. Il envoya une armée dans la Transylvanie el la 
Hongrie, qui fut cruellement ravagée (1661), En 1663, il entra 
lui-même en campagne avec 122000 hommes ct 145 canons. 
Il passa le Danube à Gran, baltit les troupes du comte Forgäcs, 
eten six semaines cemporta Neuhæusel {Ujvar). Son armée se 
doubla par l'arrivée de 100000 Tatars et 20 000 Kosaks. Non 
seulement la Hongrie, mais la Moravie et la Silésie furent 
dévastées, 80 000 chréliens emmenés on esclavage. 
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L'empereur Léopold semblait impuissant à repousser une 
si formidable invasion. Le pape Alexandre VII, qui lui était 
tout dévoué, conçut le projet de former, parmi les prinres chré- 
liens, une Sainte-Ligue. Louis XEV fut le premier à offrir sou 
‘oncours. 

Il répudiail ainsi l’ancienne alliance avec li maïson d'Osman, 
iméconnaissait nos intérèts les plus sérieux en Orient. Mais 
ans sa têle survivait la vieille idée de la croisade: il se 
piqua toujours d'être « le fils ainé de l'Église »; il était sen- 
sible aux outrages subis par de La Haye; enfin il n'était pas 
fâché de couvrir l'Empereur d'une humiliante proterlion et de 
montrer quel puissant instrument élait entre ses mains l'Al- 
linnce du Rhin. Il offrit donc 30000 Francais et, de plus, 
comme le principal membre de l'Alliance, 30 000 autres soldals, 
tant de Français que d'Allemands ses confédérés. Léopold s’ef- 
fraya du nombre mème de res auxiliaires ; il vit Le roi de France 
désormais plus maitre que lui en Allemagne. Le pape et lui 
s’accordèrenL à décliner cette offre lrop magnifique; mais ils 
acceptèrent celle d'un corps de 6000 Français. C'élait encore 
un gros renfort, l'armée impériale de Hongrie ne comprenant, 
en tout, sous Monlecurcoli, qu'une vingtaine de mille hommes. 
Louis XIV confia le commandement au comte de Coligny, qui 
vut sous ses ordres La Feuillade, Gassion, et l'élile des volon- 
aires français. Ils furent reçus avec défiance dans les États 
autrichiens. On leur ferma les portes de Vienne. 

Kwprilû venait de prendre Sérinvar el Pelit-Komorn. IL 
essaya de passer le Raab el deux fois fut repoussé, Enfin il 
réussit à surprendre les gués et se trouva en présence de l'armée 
chrétienne, eampée auprès du monastère de Naint-Gothard, 
Tout de suite il attaqua. Le centre de cetle armée, composé des 
Allemands d'Empire, s'enfuit au premier choc; mais l'aile droile, 
formée des Autrichiens, et l'aile gauche, où se (rouvaient les 
Français, rélablirent le combat. Quand ceux-ci, ayant mis pied à 
terre, Foncèérenl sur les Turcs avre La Feuillade, Kæyprilü, 
surpris de leurs perruques blondes, demanda : « Quelles sont 
ces jeunes filles? » Les cris de Alan? Allons! Tue! Tue! et la 
déroute de ses janissaires l'eurent bientôt Gxé, TL tenta une 
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nouvelle attaque, mais fut complètement battu, avec une perle 
de 10 000 hommes (1° août 1664) ". 

Cette défaite amena le traité de Vasvér ou Eisenburg (40 août). 
On cn revenait aux bases du traité de Silvatorok. La Transyl- 
vanie devait ètre évacuée à la fois par les troupes de l'Empereur 
et par celles du Padishah. Apafy élait reconnu, par les deux 
souverains, prince de ce pays, mais il paierait tribut à la Porte. 
Des sept palatinats hongrois situés entre la Theiss et la Tran- 
sylvanie, trois revenaient à l'Empereur et quatre au Padishah. 
Celui-ci gardait Novigrad et Neuhæusel. L'Empereur gardait 
Szekelhyd, mais s’interdisait de relever Sérinvar. Le trailé 
était plutôt avantageux pour la Porte; mais, au point de vue 
mililaire, c'étail un grave symplôme qu'avec une armée de 
240 000 hommes elle n'eût pu venir à bout de 25 000 chrétiens. 

Louis XIV n'avait pas eu à se louer de la reconnaissance 
des Autrichiens; ils avaient affecté de reporter tout l'honneur de 
la vicloire aux troupes impériales ; quant au contingent français. 
à peine si on lui fournissait le gîte et les vivres. Louis XIV 
rappela d'Allemagne ses soldals. Il voulut avoir sa propre 
guerre sainte. De là les croisières françuises contre les Bar- 
baresques, l'expédition de Djidjelli (4664), le bombardement de 
Tunis et d'Alger (1665), suivi du rétablissement de la paix avec 
ces deux villes (1666) *. 

Les Français en Crète : chute de Candie. — On essava 
de la rétablir avec la Turquie. Le choix de l'ambassadeur étail 
mauvais. C'élait Denis de La Haye qui, au temps de l'affaire 
Vertamont, avait été. bätonné et emprisonné par ordre de 
Kæprilü 1". Avec le deuxième Kuwæprilü, il y eut aussi des 
scènes fâcheuses. Comme l'ambassadeur demandait réparation 
des oulrages fails à son père el à lui-même : « Je sais, répondil 
Ahmed, comme on doit agir avec les Infidèles. » Les choses 
allèrent si loin que, dans une seconde audience, Denis jela les 
capilulations, el que le grand-vizir Le traita de juif, lui donna 
des coups de tabouret, le fit souffleter par un haouch et le 
tint enfermé pendant trois jours. Puis, sur l'ordre formel du 
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sultan, les deux homines se réconcilièrent, en apparence; mais 
les capitulalions françaises ne furent point renouveléos, tandis 
qu'on en accordait aux Génois, et le libre passage par la mer 
Rouge ct l'Égypte ful refusé aux Français (1667). 

En représailles, quand le grand-vizir vinten personne assiéger 
Candie (mai 1667), il trouva dans la place les Français de Puy- 
Montbrun avec les Vénitiens de Francesco Morosini. En 1668, 
arrivèrent 1200 volontaires avec La Feuillade : ils firent sur les 
Tures une sortie, la cravache à la main, puis se rembarquèrent. 
En 1669, au moment mème où Louis XIV expédiait quatre 
vaisseaux do guerre à Constantinople pour en ramener son 
ambassadeur, 6000 Français — « 6000 pourceaux mal inten- 
tionnés », dit l'historien Raschid, — débarquèrent en Crète 
(24 juin). Ils élaient commandés par les ducs de Beaufort cl 
Navailles et complaient dans leurs rangs le maréchal de La 
Motie-Fénelon, le comte de Saint-Pol-Longueville et Loute une 
fleur de noblesse. Cinq jours après, Beaufort succombait dans 
un assaut contre les retranchements turcs. Une nouvelle attique 
échoua (9 aoû). Puis, le désaccord s'étant mis entre Navailles 
et Morosini, les Français se rembarquèrent (31 août). 

La garnison de Candie était maintenant réduile à 4000 com- 
baltants. Toules les fortifications étaient bouleversées par les 
mines ou Le canon. Morosini dut capituler. Le grand-vizir lui 
témoigna beaucoup de courtaisie, se montra scrupuleux obser- 
valeur des conventions, remplit d'or le chapeau du principal 
bourgeois qui lui remit les clefs de la ville (27 septembre). 

Ainsi tomba la forteresse de Candie après une série de sièges 
qui se succédèrent pendant vingl ct un ans (1648-1669). Dans le 
dernier, qui dura seize mois, les Véniliens avaient perdu 
30 000 hommes et les Turcs près de 100 000. 

Morosini, dans la capitulalion, avait cédé aux Turcs non seu- 
lement Candie, mais l'île enlitre. Sur ces bases fut signée la 
paix avec Venise. La république cédail, eu effet, l'ile entière, 
moins les ports ou ilots de Carabusa, Suda et Spina-Lunga. 

L'ambassade de M. de Nointel. — Entre temps la Tur- 
quie avait risqué d'avoir sur les bras une guerre directe avec 
la France. Louis XIV la voulait, pour venger les injures faites 
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à son ambassadeur. Colbert réussit à la faire ajourner. Le mar- 
quis de Nointel fut envoyé à Constantinople sur quatre vais- 
seaux de guerre, commandés par d'Apremont (4671). Dans le 
Bosphore, comme il n'était pas d'usage que les Turcs saluassent 
les pavillons chrétiens de leur artillerie, d'Apremont refusa 
également le salut. Pourtant, quand Ja sullane-validé lui fit 
demander si elle lui refuserait le salut, à elle, la galanterie fran- 
çaise l'emporta, et l'on tira des salves à faire trembler le Séraï. 
L'audience donnée par Kwæprilü à Nointel n'en fut pas plus 
aimable. Comme l'ambassadeur faisail un nompeux éloge de 
Louis XIV, le grand-vizir l'interrompit, disant : « Le padishal 
de France esl un grand souverain; mais son épée est encore 
neuve. » Comme Nointel vantait la vieille amitié qui unissail 
les Français à la Porte : « Qui, interrompit Ahmed; mais nous 
les trouvons toujours avec nos ennemis. » Enfin quand on eu 
vint aux questions de commerce : « Comment est-il possible qu'un 
si grand padishah s'intéresse à une affaire de marchands? » 
Quand Louis XTV reçut le rapport de Nointel, il lui envoya, 
par le chevalier d'Arvieux, l'ordre, si les Turcs ne se mon- 
traient pas plus Lraitables, de se rembarquer immédiatement. 
Une assemblée de négociants français, lenue à Marseille, se 
prononça pour l'emploi de la force. Un grand armement fut 
préparé à Toulon. On prêta quelque attention au fameux plan 
de Leibnitz pour la conquête de l'Égypte. Puis la guerre de 
Hollande fit de nouveau tout ajourner; mais les succès de 
Louis XIV aux Pays-Bas amenèrent la Porte à réfléchir. Les 
capitulations furent renouvelées avec Nointel; satisfaction nou 
fut donnée, malgré les réclamations des Grecs, sur la question 
des Lieux-Sains (1673). Les relations devinrent ensuile plus 
amicales, Toutefois, à Paris, les faiscurs de projets pour la des- 
uclion de l'empire {ure continuèrent à se donner carrière. 
Duquesne et les Barbaresques : traité Guilleragues. 
— Louis XIV n'était pas d'humeur à supporler les insolences 
des grands-vizirs envers ses ambassadeurs, Nointel ‘ et Guille 


1. Avec Noïintel comme asee Denis de La Haye, la discussion porlait lunjour- 
sur ce que, dans les audiences du grand-vizir, celui-ci élait assis sur un sophie 
que support nue estrade, et que l'ambassadeur devait ran pile 
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ragues, ni les excès des Burharesques. Contre ceux-ci, Abraham 
Duquesne dirigeait de vigoureuses croisières *, En 1681, pour- 
chassant huit vaisseaux de Tripoli, il les suivit jusque dans le 
port de Chio. Sur quelques coups de canon qu'il reçut des bat- 
teries ottomanes, il bombarda le chäieau, y détruisit deux mos- 
quées. La Motte turque élant accourue avec le capitan-pacha, il 
menaça celui-ci, dans le cas où les Tripolitains ne s'engage- 
raient pas à rendre les captifs chrétiens, de brûler Chio el 
mème la flotte ottomane, À ces nouvelles, la Porte (Kara-Mous- 
tafa était alors grand-vizir) hésila entre la terreur et la colère. 
Guilleragues fut menacé de mort. Alors Duquesne parut aux 
Dardanelles avec dix vaisseaux de guerre ct parla d'aller cher- 
cher l'ambassadeur jusque dans Stemboul. L'avarice de Kara- 
Mouslafs, qui voulait se faire payer {rès cher par Guilleragues, 
fit retarder l'accommodement, mais ne put l'empêcher. Tous 
nos privilèges furent de nouveau reconnus (1681). 

Le grand-vizir Kara-Moustafa : siège de Vienne. — 
On a vu’ comment la reconnaissance de la suprématie otto- 
imane par l’hetiman de l'Oukraine occidentale, Dorochenko, 
entraina les Turcs dans deux guerres contre les Polonais, Elles 
furent, en somme, heureuses pour le sultan : les traités de 
Buczacz (1672) et Jouravna (1676) lui confirmèrent la posses- 
sion de la Podolie. — En 1677, Dorochenka ayant été chassé 
par Le parti moscovile, le sullen fut engagé dans une guerre à 
la fois contre les Kosaks d'Oukraine et contre Mosrou. Elle 
traîna en longueur jusqu'au moment où le khan de Crimée fil 
signer la paix de Radzin ou Bakhichi-Séraï (11 février 1681) *. 

Kara-Moustafa entendait se garder les mains libres contre 
l'adversaire qu'ilavait surloul en vue, l'Autriche. L'insurrection 
hongroise, avec Emerich Tækæli *, sembla lui offrir une occasion 
favorable (1682). Bien que les trèves avec l'Autriche ne fussent 
pas expirées, Ibrahim, pacha de Bude, eut ordre d'aider 
l'estrade sur un simple tabouret. Comme Nointel ox prendre son tabouret el 
le poxer sur l'estrade, le tchaouch du grand-vizir saisit l'ambassadenr par les 
épaules st le poussa dehors, lui disant : - Hors d'ici. infidèle! » 
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Tœkæli,etle grand-vizir envahit la Hongrie avec 200 000 hom- 
mes. Alors succembèrent Les places de Kachau, Eperjes, Fülek 
(1682). L'année suivante, le grand-vizir, malgré les conseils de 
Tœkæli et d'Ibrahim, résolut de marcher droit sur Vienne, 
comptant réussir là où Soliman le Grand avail échoué. 

IL passa Ie Raab (8 juillet 4683), prit d'assaut Altenburg, 
Hainburg, saccagea Perchtolsdorf et, le 14 juillet, campait 
devant Vienne. Contre les 200 000 hommes de Kara-Mouslafa, 
Vienne n'avait qu'une garnison de 10 000 soldats réguliers. Son 
gouverneur, Starhemberg, en réponse à la sommalion, incendia 
les faubourgs et organisa en milice les bourgeois et les élu- 
diants de l'Universilé. Les Ollomans commencèrent aussitôt à 
creuser les iranchées et élever les balteries. A la place du pont 
de Nussdorf, emporlé par une crue du Danube, ils en firent 
construire un autre par Cherban Canlacuzène, voïévade de 
Valachie, le service des ponis étant d'ordinaire confié aux Rou- 
mains. Le siège dura 60 jours; les Ottornans firent jouer jusqu'à 
40 mines, enlevèrent successivement presque tous les bastions, 
réduisirent les assiégés à toute extrémité. Une missive de 
Starhemberg au duc de Lorraine, Charles V, généralissime de 
l'armée impériale, fui interceptée, et le grand-vizir fit dire au 
gouverneur : « Inutile d'écrire en chiffres; la triste situation de 
la place est assez connuc; si les assiégés repoussent la clémence 
du grand-vizir, ils sentiront bientôt le poids dela colère divine, » 

Intervention de Sobleski : bataille du Kablenberg. 
— Au moment du siège de Vienne, à l'autre bout de l'Eu- 
rope, Louis XIV, en pleine paix, assiégeait Luxembourg ‘. En 
ves deux sièges, l'Autriche était lenue en échec par le Grand 
Turc, l'Espagne par le « Petit Turc ». Mais Louis XIV, soit qu'il 
eût honte de paraître le compère de Kara-Moustafa, soit qu'il fût 
repris de la folie de la guerre sainte, soit qu'il voulüt, sous cou- 
leur de croisade, faire enfrer ses troupes en Allemagne comme 
il l'avait fait en 1664, leva brusquement le siège de Luxem- 
bourg el fil offrir à l'Empereur un secours, non plus de 
60 000 homines, comme en 4664, mais de 90 000. Or, dans le 
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mème temps il établissait trois camps, en Flandre, sur la Sarre 
eten Franche-Comté. L'Empereur ne fui pas dupe de ces offres 
inquiétantes : si l'on ne pouvait prouver l'entente de Louis XIV 
avec la Porte, le roi avouait heutement celle qu'il entretenait avec 
Tuwkeæli el les mécontents de Hongrie. Léopold préfére solliciter 
le secours du roi de Pologne. Vainement Louis XIV fil ses 
efforts pour retenir Sobieski, lui rappelant, avec une sagacité 
prophétique, que les vrais ennemis de la Pologne élaient l'Au- 
triche, le Brandebourg ct la Moscovie (les trois co-partageanls 
de 1772). Sobieski, entraîné par l'esprit de croisade, persuadé 
par la cour de Rome, fit alliance avec l'Empereur et se hâta 
d'opérer sa jonclion avec le duc de Lorraine '. Le 9 seplembre, 
un émissaire de Starhemberg, traversant le Danube à la nage, 
apportait au duc ce message désespéré : « Il n’y a plus un 
moment à perdre. » Le 11, l'armée de secours, où figuraient 
les margraves do Bade, le prince de Savaie, les princes électo- 
raux de Bavière et de Saxe, les ducs d'Eisenach, Lauenbourg, 
Holstein, Würtemberg, Brunswick-Lünebourg el six maréchaux 
d'Empire, pri position sur Le Kahlenberg. 

Au malin du 12 seplembre 1683, Sobieski fit célébrer l'office 
divin à un autel élevé sur le Leopoldsberg, servit lui-mème la 
messe et arma son fils chevalier. Puis l’armée chrélienne 
assaillit le camp du grand-vizir. Ce fut surtout la charge de 
Sobieski et de sa cavalerie polonaise qui décida la victoire. 
10 000 Turcs restèrent sur le champ de balaille, avec 300 canons, 
5000 tentes, entre autres celle du grand-vizir, avec d'immenses 
richesses, et tous les drapeaux, sauf l'Étendard du Prophète. 

Ainsi s'évanouirent les rèves de conquèle caressés par le 
grand-vizir. S'il eût consenti à donner l'assaut avant l'arrivée 
de l'armée de secours, Vienne cût été emporlée; mais il réprima 
l'ardeur des janissaires, parce qu'il voulait les frustrer du 
butin ei se le réserver tout enlier, Vainceu, il fit une retraite 
désordonnée sur Raah, puis sur Bude. Au passage du Danube, 
près de Parkany, il fut assailli par les Polonais et perdit 
9200 hommes (9 octobre). Sohieski, le serrant de près, surprit 


1. Voir ctle-sus, p, 124, 543, 596 el ni2. 
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Gran (24 oclobre) et batlit encore les Turcs à Szecsen 
{11 novembre). Le grand-vizir courul jusqu'à Belgrade : là, pré- 
lendant rejeter la responsabilité du désastre sur Ibrahim de 
Bude, il le fit décapiter. Peu de jours après il élait lui-même. 
par ordre du sullan, exécuté à Belgrade (25 décembre). 

Nouveaux conflits entre la France et les Barbares- 
ques. — Louis XIV se crut obligé d'exprimer à Sobieski son 
« très grand plaisir » pour celte vicloire du Kahlenberg, aussi 
nuisible aux intérêts du roi de France qu'aux vrais intérèts de 
la Pologne. Il n'avait pas atlendu la levée du siège de Vienne 
pour remeltre le sièxe devant Luxembourg. L'épuisement de 
l'Allemagne, après ce grand effort contre les Tures, permit à 
la France d'oblenir la trêve de Ralisbonne, qui consacrait 
loutes ses conquèles. Louis XIV avait donc largement profité 
de la diversion turque; et cependant la guerre continuait contre 
les Barbaresques. Duquesne et d'Estrées avaient repris contre 
eux les hostilités. Ces a bombarderies =, en accroissant l'humi- 
liation et les embarras de la Porte, rendirent Guilleragues tout- 
puissant auprès d'elle. En 1685, il fit renouveler les injonc- 
tions du sullan aux Barbaresques, et oblini la construction de 
irois églises catholiques, à Gulala, Alep et Milo. 

La Sainte-Ligue contre les Turcs. — Ce succès ne put 
décider Louis XIV, d'esprit moins libre que François [*" et 
Heuri I, à faire alliance avec la Porte. TE s'abstint seulement 
de prendre part à la Sainte-Ligue qui, sous les auspices du pape. 
se formait entre l'Autriche, la Pologne, Venise, Malte (1684). 
et qui a pu être dénommée une « quatorzième croisade ». L'Au- 
triche el Ja Pologne travaillèrent, en outre, à entrainer la Mos- 
covie de Sophie Alexiévna*, qui cependant n'adhéra qu'en 1586 
à l'alliance : une ambassade autrichienne était venue à Moscou 
pour exciter les Russes à attaquer la Crimée, « ce bras droit du 
sullan » (4684), el Sobieski leur écrivait : « Le moment esl 
venu où jamais d'expulser de l'Europe les Olomans. » La 
Perle, ainsi assaillie de loutes parls. subit une série de désastres. 
En 1684, le duc de Lorraine emporta Vychégrad (18 juin), batlit 


1. Voir éidussus, je 128 PU suis. 
2, Voir ci-dussus, p. 682 


Google 


LA DIPLOMATIE ET LES GUERRES 8:3 


les Turcs sous Vaczen (27 juin), prit cette ville, occupa Pesth, 
assiégea Budo, repoussa l'armés de secours, landis qu'une autre 
armée turque élait détruite à Verovilz (Croalie} par Leslie et 
Trautmansdorf. 

Tout ce que put faire Louis XIV en faveur de Ja vieille alliée 
de la France, ce fut do contenir le zèle de Sobieski, d'ailleurs 
froissé, comme l'avaient été les Français de 4664, par l'ingrati- 
tude hautaine de l'Autriche. En revanche, les Impériaux et les 
Vénitiens poursuivirent le cours de leurs progrès. Dans la 
campagne de 4685, les premiers, qui avaient dû lever Le siège 
de Bude, débloquèrent Gran et enlevèrent Neuhæusel (19 août). 
Tœkœli fut chassé de loutes ses places fortes. Il fut puni de ses 
insuccès par le grand-vizir Kara-Ibrahim, qui le fit charger de 
fers et amener à Constantinople *. De leur côté, les Véniliens 
enyahissaient la Bosnie et l'Albanie; Francesco Morosini, le 
héros de la guerre de Candie, alors âgé de soixante-six ans, con- 
quérait l'île de Sainle-Maure (6 août), Prévésa (sur le côle 
d'Albanie), insurgeait les belliqueux Chimariotes. Les Otto- 
mans, cette année-là, ne furent heureux que contre les Polonais, 
battus par eux sur le Dniester*, Le grand-vizir expia ses insuccès 
par sa destitution, son exil, et birntôt san exécution (décembre). 

Son successeur, le Bosniaque Souléiman, suivit une autre 
politique à l'égard de Tœkæli, qu'il remit en liberté. Mais, avant 
que le nouveau grand-vizir cûl pu courir à Bude, qu'assiégeail 
le duc de Lorraine avec 90 000 hommes, cotle place, si longlemps 
le « bouclier de l'Islam », fut enlevée d'assaut (2 sept. 1686). 

L'annéc suivante (1687), sur le fameux champ de Lataille de 
Mohües, Sauléiman essuya une écrasante défaile (12 août). 
Alors le Moldavie ful menacée par les Polonais, la Malachie, 
l'Esclavonie, le reste de la Hongrie, une partie de la Croatie 
envahies par les Autrichiens. Le grand-vizir, en voulant secourir 
Erlau, fut renversé par une mutinerie de ses soldats, et sa chute 
ful suivie de près par celle du sultan Mohammed IV (8 novem- 
bre). Erlau et Lippa tombèrent aux mains des Impériaux. Déjà 


4 Voir ci-dessus, pr ï 
2. Voir ci-dessus. pr . Le traité Grzymielliwski entre la Pologne et la Mas 
covie (1830) et Les opérations. d'ailleurs sans importance. des Polonais 
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ceux-ci avaient commencé à vorganiser leurs conquêtes. Le 
voïévode de Transylvanie, Apafy, était venu faire hommage à 
l'Empereur. Unedièle hongroise, réunie à Preshourg(31 octobre), 
avait, sous la terreur des exécutions d'Epcrjes, déclaré la cou- 
ronne de Hongrie héréditaire dans la maison d'Autriche". 

Conquête de la Morée par les Vénitiens : ruine du 
Parthénon. — Francesco Morosini, en trois ans, conquit 
toute la Hellade méridionale. En 1685, il avait pris Coron, 
Kalamata el les trois forts tures qui conlensient les Maïnotes ?, 
et, par conséquent, insurgé les montagnes, En 1686, avec l'aide 
du comte de Kænigsmark, feld-maréchal au service suédois, ei 
de mercenaires allemands, il prit Navarin, Modon, Argos, 
Nauplie de Romenie, énergiquement défendue. En 1687, il avait 
presque achevé la conquête de la Morée, les Turcs n'y gardant 
plus que Sparte (Misitra} et Nauplie de Malvoisie (Monemvasia); 
s'élait assuré de la possession du golfe par la prise de Fatras 
et de Lépante. Il occupa Corinthe el marcha sur Athènes. C'est 
pendant le siège de cette ville qu'eut lieu le désastre du Parthé- 
non, transformé par les Turcs en une poudrière que fil sauter 
une bombe vénitienne (25 septembre). Après la prise d'Athènes, 
Morosini, en vrai Vandale, voulut faire enlever du Parthénon 
des statues et has-reliefs, qui furent brisés. Les lions de marbre 
du Pirée furent transportés à Venise, Pour tous ces exploits, 
Morosini fut élu doge, et son buste placé dans le palais ducal 
avec cette inscriplion : « Le Sénat à Morosini le Pélopanésiaque, 
deson vivan£?.» Un autre général de Venise, également en 1681, 
prit Knin et conquit la Dulmatie. 

En 1688, les Impériaux opérèrent, sous Caraffa, en Hongrie et 
Transylvanie, et, sous Louis de Bade, en Bosnie. Ils enlevérent 
Munkäcs (janvier), si Jonglemps défendu par la princesse 
Tœkæli, Lippa, Gradiska, Semendria, Kolumbalz, Banyalouka, 
Stuhlweissenburg, Belgrade enfin (6 septembre}, aussi important 
sur le bas Danube que Bude sur le moyen, et la première con- 

1 Voir ci-dessus, pr 597. 

2, Keprilü I avait dompté les Mainotessen les bridanta laide des forteresses 
ie Zernala, Kiélapha el Passuva, 

3. Morosini dut ensuite évacuer Athènes. 11 échoua dans nine attaque contre 


Negrepont (1638), puis contre Nauplie dr Malroisie (1689). 11 assiégeait encore 
cette ville en 460$ quami il mauraL Elle se rendit 8 son successeur, Cornarn. 
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quète de Soliman le Grand. Après la Hongrie conquise, c'était 
la Serbie entamée. 

Les Tures, effrayés, sollicitèrent la paix, Un congrès s'ou- 
vrit à Vienne (février-mars 1689); mais les exigences des 
Impériaux furent telles (toute la Hongrie avec la Transylvanie, 
l'extradition de Tœkæli, etc.) que la guerre dut continuer. 

La Sainte-Ligue et la Ligue d'Augsbourg. — Co fut 
la France qui sauva la Turquie. En septembre 4688 avait com- 
mencé la guerre de la Ligue d'Augsbourg. L'Empereur fut obligé 
de rappeler d'Orient unc partie de ses troupes. La Turquie ne 
sul pas profiter aussitôt de celte précieuse diversion. Elle éprouva 
encore des défaites : à Kastanovitza (Croalie), à Batoudjina et 
Nisch (Serbie). Nisch et Viddin succombèrent (1689). Partout 
s'insurgeaient les populalions chrétiennes : Serbes, Monténé- 
grins, Klémenti d'Albanie, Morlaques:; en Crèle, les troupes 
ottomanes, mutinées, tuaient le gouverneur de Candice. 

Keæprilti I] : bataille de Salankemen. — Heureusement 
pour les Turcs, Kæprilû Il arrivait aux affaires (septembre 1689). 
Lui-mème jugea la situation elfrayante. Gourmandant les hauts 
fonctionnaires turcs dans un divan solennel, il leur prédit, s'ils 
ne s'amendaicni pas, que « la campagne prochaine verrait les 
ennemis campés sous Constantinople. » 

La fortune sembla tourner d'abord en fuveur de la Porte. Le 
grand-vizir, victorieux à Dragoman du général Seckendorf 
{août 4690), reprenait Nisch, Viddin, Semendria, Belgrade, et 
rejelait les Impériaux sur la Save. En Transylvanie, Tœkæli 
battait le xénéral Hicusler, près de Zernecht (11 aoû), et se pro- 
clamait prince de Transylvanie. Pendant ce temps, les Grecs de 
Morée se soulevaient contre la domination de Venise, et les 
Maïnotes faisaient leur soumission au sullan. 

L'année suivante, Kæprilü IIT passa la Save, marcha au- 
devant du margrave de Bade, qui arrivait de Peter-Varadin, et le 
renconlra non loin de Salankemen (19 août 4691). Les contin- 
gents asialiques ayaul plié, Kœprilü mit Le sabre à la main, se 
jeta sur les Impériaux et tomba frappé d'une balle. La déroute 
entraina le reste de l'armée, qui laissa sur le champ de bataille 
28 000 hommes et 450 canons. 
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Négociations; bataille de Zenta. — De nouvelles négo- 
cialions s'ouvrirent. L'Angleterre, représentée par Paget, la 
Hollande, par Hemskeerke, se portèrent médiatrices. On com- 
prend l'intérêt qu'elles avaient d'en finir avec cette guerre 
d'Orient, qui paralysait les forces de l'Empereur. On comprend 
aussi Jes efforts que fit l'ambassadeur de France à Constanti- 
nople, Châteauneuf, aidé du marquis de Ferriol, pour empè- 
cher une paix qui eût rendu disponibles contre la France loutes 
les ressources de la coalition. Les prétentions de l'Empereur 
{Hongrie et Transylvanie}, de la Pologne (Kaménietz et la 
Podolie), de Venise :Morée et Dalmatie) firent échouer les 

‘négociations. Les tentalives de Ferriol, appuyé par le khan 
de Crimée, pour faire conclure une paix séparée entre la Porte 
et la Pologne, restèrent infructueuses. 

Cependant les hostilités languirent en 1692 et 4693. La Porte 
se tenait sur la défensive, sans voir qu'elle faisait le jeu de nos 
ennemis et des sions. Les Impériaux prolitaient de cette erreur 
et reportaient loutes leurs forces sur les champs de bataille 
d'Occident. Ce furent les Vénitiens, plus libres de leurs mousc- 
ments, qui, en 1694, atlisérent de nouveau la guerre. Ils con- 
quirent aisément l'ile de Chio (seplembre), En 1696, ils furenl 
attaqués, dans les purages de ectle ile, par le capilan-pachi 
Mezzomorto, et perdirent deux batailles sanglantes. L'ile leur 
fut reprise. Les Vénitiens furent plus heureux en Morée, où 
Sleinau et leurs mercenaires allemands repoussèrent les Tures 
qui, de Thèbes et de la Béoltie, avaient essayé d'envahir la 
presqu'ile. Pendant ce Lemps, la Pologne était dévastée par les 
Talars de Crimée, qui coururent jusqu'à Lwow Pierre le Grand 
échouait sous Azof (1693). 11 prit sa revanche l'année suivante. 

Le helliqueux sultan Moustafa IT, à l'automne de 1695, avait 
pris une offensive énergique en Ilongric. Il enleva Lippa, et, à 
Lugos (22 septembre), écrasa le général autrichien Velerani sous 
la supériorité du nombre. L'année suivante, il battit l'Électeur 
dé Saxe à Olasch (20 août). Pur malheur, c'esl à ce moment 
que la France s'engageail dans les négociations qui aboutirent 
à la paix de Ryswick 20 septembre 4697). Louis XIV offrit à à 
Turquie de l'y faire comprendre: elle refusa par argueil, ou 
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parce qu'elle eùl préféré la médiation anglo-hollandaise, Or, 
avant mème que la paix de Ryswick fût signée, l'Empereur 
avait pu diriger sur le Danube ses meilleures troupes et son 
inecilleur général, le prince Eugène. C'est contre celui-ci que se 
brisa la forlune renaissante de l'empire ottoman : dans la journée 
le Zenta, sur la ‘Fheiss (14 septembre 1697), le grand-vizir 
Elmas-Mohammed fut lué, avec 4 autres vizirs, 43 begs, tout 
l'état-major des janissaires, spahis, silihdars, topdji, ele.; le 
sultan fut obligé de fuir, 20 000 Turcs tués, 10 000 noyés. Les 
Autrichiens ne firent pas de prisonniers. Parmi las trophées, 
le sceau de l'empire etdes femmes du harem impérial. Cetle écra- 
sante défaite livra de nouveau la Serbie el a Bosnie à l'invasion 
autrichienne, et l'insurrection chrélienne recommenca. 

Keæprilti IV : paix de Karlovitz (1898). — Kæprilà IV 
fut, en cette occasion, le sauveur de l'empire. Il improvisa une 
armée; puis, sulisfail d'avoir forcé les Impériaux à repasser [a 
Save, il écoula les offres de médiation britannique apportées par 
Paget. Irrilé de l'abandon où Louis XIV, en 1697, avait laissé 
la Turquie, il ferma l'oreille aux instances de Ferriol, qui lui 
représentait le caractère précaire de la paix de Ryswick el 
l'imminence d'une nouvelle guerre (celle de Ja succession 
d'Espagne). Il invila l'ambassadeur du roi « à ne pas se donner 
de mouvement inutile. » 

La paix fut signée à Karlovitz (26 janvier 1699), sous la 
forme d'une trêve de vingt-cing ans. Les Tures renonçaient à la 
Transylvanie, à la Hongrie, moins le Banal de Témesvar, à lu 
plus grande partie de la Syrmie (Esclavonie). Entre la Turquie 
et l'Autriche, la frontière serait marquée par FUnna, la Save, la 
Drave, le Danube jusqu'à son confluent avee la Theiss, Le 
sultan cédait à la Pologne Kaménictz, la Podolie, l'Oukraine 
occidentale; à Venise, la partie de la Dalmatie comprise entre 
la Kerka et la Narenta, lout le Péloponèse (moins Corinlhe), 
les iles d'Égine et Sainte-Maure. La Russie devait acquérir 
Azof !. Celle paix, qui enlevail à la Turquie les plus belles 
conquêles de Soliman le Grand, marque le premier recul de 


1 Voir vialieins, p, FT 
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l'Islam oltoman. Elle eût été plus dure, sans la diversion fran- 
çaise de 1688 à 1697. Elle eût pu être évitée si la France et 
la Turquie avaient marché d'accord, si elles avaient posé ou 
repris les armes en même temps. Un orgueil égal, des scrupules 
divers mais analogues, chez le Roi Très Chrétien et le « Pa- 
dishah de l'Islam », empêchèrent l'entente. 

La Turquie après la paix de Karlovitz. — De mème 
il fut impossible, au moment où éclata la guerre de la Succes- 
sion, de faire reprendre les armes à la Turquie. D'abord elk- 
était ruinte dans ses Forces financières et militaires. Puis, lors 
de la déposition de Moustafa II et de l'avènement d'Ahmed TI, 
elle passa par une période d'anarchie et d'impuissance. Enfin, 
l'ambassadeur français nommé en 1700, le marquis de Ferriol, 
bien qu'il cùt assislé à sept campagnes turques en qualité 
d'agent auprès de Tœkæli, n'obtint auprès de la Porte aucune 
influence. Certaines prélentions irrilèrent contre lui; il voulut, 
contre l'usage établi, se présenter à l'audience du sultan avec 
- l'épée au côté; il se donna le luxe d'un yacht pareil à celui 
du Padishah, ce qui valut 200 coups de bâton à chacun de ses 
rameurs, On sait qu'en 17140 il perdit la raison. En l'apprenant, 
le grand-vizir d'alors dit tranquillement : « Il était déjà fou 
quand il est arrivé ici. » Au contraire, l'Anglais Paget, à qui la 
Porte savait gré de sa médialion à Karlovitz et qui n'élevail 
aucune prélenlion, oblenait tout ce qu'il souhaitait. 

La Turquie resta en paix durant toute la guerre de la Suc- 
cession. On a vu son rôle effacé dans la guerre du Nord : il 
fallut qu'une aggression de Pierre le Grand lui mit les armes 
à la main *, 

Les chrétiens d'Orient après 1711 : les Roumains. 
— Pierre le Grand, dans sa siluation si désespérée sur le 
Pruth (1611), avait refusé aux Fures de leur livrer Démétrius 
Kantémir. Celui-ci devint un ulile serviteur du tsar, et son 
fils, Anliochus, devait être un des grands écrivains russes. 
Toutefois la campagne du Pruth eut des résullats désastreux 
pour les pays roumains. 


1. Voir cislessus, ps KUG el suis, 
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Brancovane était suspect aux Turcs: sa défection l'avait rendu 
odieux aux Russes; Pierre ne cessait de répéter que c'était « le 
Judas Brancovane » qui avait causé son malheur. Même l'ami- 
bassadeur de France le dénonçait à la Porte comme entretenant 
des intelligences criminelles avec l'Autriche. Si l’on ajoute à 
louies ces inimiliés celles de ses ennemis domestiques, des 
Cantacuzène et des Rakovitsa par exemple, on comprend que 
sa perte fût devenue inévitable. Les Tures l'endormirent par de 
feintes négociations, envoyérent dans le pays un petit corps 
de Lroupes avec l'aga Moustafa, tandis que Michel Cantacuzène 
et Michel Rakovitsa prenaient leurs mesures pour leur livrer 
Brancovane. Le 4 avril 1714, l'aga se rendit au palais, exhiba 
un firman prononçant la destitution de l'hospodar, s'assura de 
sa personne, mit la main sur ses trésors, évalués à 30 millions 
d'écus, et le conduisit à Constantinople, où Brancovane fut 
enfermé aux Sept-Tours. Là il fut mis à la question avec ses 
enfants : les enfants étaient torlurés sous les yeux de leur père; 
puis lous furent décapités. Son successeur, Étienne Cantacu- 
zène, ne régna que deux ans : en 1716, il fut également appelé 
à Constantinople et décapité avec son père. Ce fut le dernier 
hospodar national en Valachie, comme Démétrius Kantémir 
fut le dernier en Moldavie. Les Turcs, n'ayant plus confiance 
dans les princes de race roumaine, nommèrent exclusivement 
des hospodars grecs, des Phanariotes. Nicolas Mavrocordato 
inaugura presque en même temps, pour la Moldavie (1711), 
puis pour la Valachie (1716), la double série des hospodars 
phanariotes. Dès lors, sur les deux irônes roumains, se suc- 
cèdent les Cantacuzène, les Paléologue, les Kallimachi, les 
Ipsylantis, ele. C'est la période hellénigue de l'histoire rou- 
maine ; elle dura jusqu'en 4821. C'ést la période de civilisation 
hellénique succédant à la période de civilisation par le sfavisme 
{une période de civilisation nationale roumaine n'a jamais existé 
avant le xix° siècle). À la cour, c'est la langue grecque que l'on 
parle; dans l'Église, en élroile dépendance à l'égard du patriarche 
grec de Constantinople, out le haut clergé des Roumanies se 
recrüte de Grecs. Entre l'aristocratie de cour, cnlièrement hel- 


lénisée, ot le peuple, l'abime se creuse : de même entre les prélats 
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grecs et le bas clergé roumain, qui est aussi misérable et igno- 
rant que le peuple. Le peuple roumain, dépourvu d'élites natio- 
nales, ne pouvait donc plus aspirer à aucune culture. Livré 
à l'exploitation des Grecs, qu'il flétrit du sobriquet de eracoï, 
il croupit dans la servilude chaque jour plus lourde, dans 
l'ignorance chaque jour plus fpaisse. Quand un nouvel hos- 
podar, après avoir prodigué l'argent, est choisi par la Porte, 
il subit, à Constantinople, une double investiture : l'une poli- 
tique, toute ottomane; l'autre religieuse, toute grecque. La 
Porte lui décerne, comme insigne de ses fonslions, la masse 
d'armes et les Lrois queues de cheval, qui font de lui un pacha 
du raug supérieur; revètu de l'uniforme de colonel des janis- 
saires, il va aux casernes de ceux-ci, goûler leur soupe et leur 
faire largesse. Puis, à la cathédrale orthodoxe, il est sacré par 
le palriarche grec, aux chanis des polychronia, avec le vieux 
cérémonial byzantin. Doublement étranger pour celle double 
consécralion au peuple qu'il doit régir, quand il s'achemine vers 
sa capitale, Bucarest ou lassy, c'est avec l'appareil d'un conqué- 
rant, avec une garde turque sous un aga, et, en arrière-garde, 
la horde de ses créanciers otlomans ou grecs. Sa cour tient 
à la fois de celle d'un despotès grec et de celle d’un pacha. D'un 
côté, les logothètes; d'autre part, les préposés aux babouclies, 
au café, à la pipe, au narghilé. Non seulement les principautés 
ont été, au profit do l'élément grec, dénalionalisécs; mais les 
Lrailés qui, en 1477 pour la Valachie, en 1513 pour la Molilavie. 
avaient, même sous le joug olloman, assuré l'autonomie des 
deux principaulés, sont désormais letire morte. Les princes 
ne sont plus viagers, mais triennaux. Achelant plus cher que 
jamais leur charge, n'ayant que trois ans au plus pour récu- 
pérer leurs avances, ils londent de plus près leurs sujets et se 
hâlent de les tondre. Simples publicains étrangers sous le titre 
de princes, ils ne se font aucun scrupule de s'appuyer sur la 
Porte : ayant licencié, par économie ou par politique, l’armér 
nalionale, comptant uniquement sur les régiments turcs, ils 
rendent le peuple plus esclave, la noblesse plus servile. 

Les Monténégrins. — Un autre des peuples qui, en 1741, 
répondirenL à l'appel de Pierre le Grand s'est mieux tiré de 
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l'aventure. Après la retraite du fsar, la Porte avait chargé 
Ahmed-Pacha, à la tête de 50000 hommes, de châtier les 
Monténégrins. Suivant la pesma (chanson serbe), c'est la Vila 
elle-même (lu fée des bois) qui enseigne au prince-évèque 
Danilo les moyens de repousser l'invasion. Les Tures furent 
vaincus (1712). L'année suivante, ils reparurent, au nombre 
de 420 000 sous Kæprilü-Nouman, pacha de Bosnie. Cette fois 
tous les défilés furent forcés, Cettinié pris el saccagé : « Kæprilü 
ne laissa pas, dans toute la Montagne-Noiro, un seul autel, une 
seule maison debout » (pesma). Parmi les guerriers survivants, 
les uns se retranchèrent daus les rochers et dans les cavernes 
des monts de Caltaro; les autres, avec le prince-évèque, se 
réfugièrent sur le lerriloire dalmale de Venise. La République 
refusa de les livrer : d'où s'ensuivit la guerre turco-vénitienne. 
Dégagés par cette guerre, les Monlénégrins reprirent posses- 
sion de leur pays, reyoussèrent l'invasion turque de 1716, 
aidèrent de tous leurs efforts les Véniliens. Abandonnés par la 
République en 1748, ils en impusèrent à la Porle, qui, pen- 
dant longtemps, les laissa en paix ou, comme en 1722, vit ses 
tentatives d'invasion repoussées. Le prince-évèque Danilo, après 
quarante ans d'un règne si tourmenté, mourut paisiblement 
(1732), tué seulement par « l'antique tueur », Dieu. 

Les Heliènes. — Quant aux Grecs, ils n'avaient pas eu le 
temps de répondre à l'appel de Pierre le Grand, et l'échec du 
tsar n'eut pour eux aucune suite fâcheuse. Leurs élites conti- 
nuaïient à s'élever par l'instruction et la richesse. Nous avons 
déjà parlé des grands noms litléraires : Athanase Skléros, Léon 
Allatios ‘, Nicolas Mavrocordato. On trouvait de grands négo- 
ciants et banquiers hellènes jusqu'à Moscou :. Anvers : alors 
commença, dans celle carrière, l'illustration des Paléologue et 
des Cantacuzène, à Stamboul: des Mamali et Notaras, en Morée; 
des Vatalsds, Chrysoloras, Azaïni, dans les ports de la mer 
Noire. Quatre grands emplois étaient devenus, dans l'empire 
turc, le monopole de la race hellénique : les deux grands-drog- 
manats el les deux principats roumains. Pour la plupart des 
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Grecs, à ce moment-là, l'ennemi, ce n'était pas le Turc, mais 
bien le Vénitien, maitre du Péloponèse. 

La Morée sous la domination vénitienne. — Moro- 
sini le Péloponésiaque avait divisé sa conquête en quatre pro- 
vinces : Romanie, Laconie, Messénie, Achaïe, avec les quatre 
ehefs-lieux de Nauplie de Romanie, Nauplie de Malvoisie, Nava- 
rin, Pairas. Chacune avait à sa tète un prouéditeur, pour le gou- 
vernement et le militaire; un recteur, pour le civil et la compta- 
bilité. Un cinquième provéditorat, également en pays grec, se 
composait des iles de Corfou, Zante, Céphalonie, Sainte-Maure 
et du littoral de Lépante. C'était tout ce qui restait à Venise de 
son ancien « quart et demi » d'empire byzantin. En Morée 
même, voyons quels furent les caractères de sa dominaiion de 
trente années (de 1685 ou 4686 à 1745). Venise avait trouvé le 
pays dévasté par la guerre, la peste, la famine (le population était 
tombée de 250 à 100 000 âmes), privé de roules, d'agriculture 
et d'industrie, en proie à la piraterie et au brigandage. Avec 
un vigoureux régime tnililaire elle parvint à rétablir l'ordre 
et une certaine prospérilé. Des milliers de familles vinrent 
ou revinront des provinces helléniques de l'empire turc. (Par 
contre-coup, les Grecs de ces provinces, grâce à la crainte qu'eu- 
rent les pachas ile voir celles-ci se dépeupler, virent leur condi- 
tion grandement améliorée.) Les abus dans le monopole du 
sel, les abus commis dans la perception de l'impôt par les pri- 
mats (nolables indigènes) * furent corrigés. De tout cela les 
Hellènes auraient pu êlre reconnaissants à Venise. 

Mais comme elle se défiait de la mobilité grecque, des 
relations que pouvaient entretenir les primats avec le gouver- 
nement ture el ‘+ clergé orthodoxe avec le patriarche de Cons- 
tantinople, elle ne laissa aux Hellènes qu'une très faible part 
dans le gouvernement local. On n'admit dans les conseils muni- 
cipaux, réorganisés par elle, que les indigènes qui lui étaient 
tout dévoués, ou mème des Vénitiens. Sa marine et ses régi- 
ments prolégeaient efficacement les populations contre les 
brigands, contre Les corsaires, mais les impôts étaient lourds. 
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Elle exemptait les classes bourgeoises des logements mili- 
taires, mais le fardeau en retombait d'autant plus pesant sur 
les paysans. Elle assurait la sécurité au commerce grec, mais 
en même temps elle le resireignil par son système fiscal ou 
prohibitif. Elle essayait de rendre bonne justice, mais elle fit 
présider les tribunaux par de jeunes nobles de Venise, qui ne 
connaissaient ni la langue, ni les usages du pays. Surtout le 
vieil anlagonisme entre ‘les deux Églises empêcha, malgré la 
polilique large el tolérante de la République, loute fusion entre 
les éléments italiens et grecs. Les provéditeurs vénitiens, 
comme aulrefois les gouverneurs byzantins ‘, en viennent à 
dépeindre les Moréotes comme une race menteuse, vindicative, 
processive, ingouvernable (rapport du provéditeur Emo, 1708). 
Les indigènes, de leur côté, exprimaient hautement leurs 
regrets de la domination otlomane, assurément plus rude, 
mais, parce qu'elle était moins régulière et minulieuse, pout- 
ètre moins tracassière. D'après le voyageur français La Mottraye 
(1710), on les entendait dire : « Les Vénitiens vivent à discré- 
tion dans nos maisons el dans nos jardins, y prennent sans 
demander... nous maltraitent si nous nous plaignons. Les sol- 
dats sont mis en quartier chez nous; les officiers débauchent 
ou enlèvent nos femmes et nos filles. Leurs prètres nous 
viennent parler sans cesse contre notre religion et nous solli- 
cilent d'embrasser la leur : ce que jamais les Turcs ne songent 
à faire, » Il y avait assurément dans ces propos une cxagéra- 
lion folle et un dangereux amour de changement. Toutefois le 
grand-vizir Damad-Ali, qui n'avait voulu si obstinément la paix 
avec la Russie que pour préparer la reconquète de la Morée”, 
élait aulorisé à croire qu'en effet la populalion grecque appe- 
lait de ses vœux le relour des Otlomans. 

Nouvelle guerre contre Venise : reconquête de la 
Morée. — Il n'eut pas de peine à trouver des prélextes de 
guerre : secours donné par les Vénitiens aux Monténégrins, pil- 
lage d'un vaisseau ture, etc. Le 9 décembre 1714, la Porte 
déclarait la guerre à la République. Celle-ci, qui ne pouvait 
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alors compler sur aucune alliance européenne, se hàla de com- 
pléter ses enrôlements d'Italiens, Allemands, Suisses, Alba- 
nais. Si ses sujets grecs du Péloponèse lui firent défeclion, 
ceux des iles [onicnnes, au contraire, lui fournirent avec zèle 
des soldats, des marins et des vaisseaux. 

Le capitan-pacha s'empara de l'ile de Ténos, dont les habi- 
tants grecs empèchèrent le gouverneur vénitien de se défendre. 
Puis, le grand-vizir, accompagné jusqu'à Larisse par le sultan, 
vient camper devant Thèbes. Là il fut rejoint par Topal- 
Osman, à la tête des armatoles d'Élolie, d'Arcananie et autres 
pays montagnards. Ces armatoles grecs firent plus de mal 
que les Turcs à leurs congénères du Péloponèse. Ils revinrenl 
dans leurs montagnes chargés de butin. L'Acropole de Corinthe. 
après un siège de trois semaines, succomba (juillet 1715). Le 
Grecs d'Égine envoyrent alors supplier Damad-Ali de chasser 
d'Argos les Vénitiens qui, assuraient-ils, les opprimeient : 
l'Acropole d'Argos fut prise d'assaut; Ja ville capilula. Puis les 
Tures entrèrent dans Nauplie de Romanie, dont les habilants 
grecs facililèrent le prise. Même les sucs et pillages qui, le 
plus souvent, comme à Ténos, à Corinthe, à Nauplie, suivaient 
ces conquètes ne parvenaient à décourager les Hellènes. 
affamés de changement. Coron, Navarin, le chàteau de Morée. 
ne furent mème pas défendus. Modon, malgré la bravoure des 
deux capitaines véniliens, fut livré par la lâchelé de la gar- 
nison. Les chäleaux qui bridaient les Maïnotes furent réoccups 
el les fiers montagnards replacés sous le joug. Nauplie de Mal- 
voisie, l'ile de Cérigo, enfin les porls de Suda et Spina-Lunya 
dans l'ile de Crèle, tombèrent coup sur coup. D'un seul chut 
s'effonlrail la dominalion vénilienne sur les paÿs grecs (1715). 
Les Tures, l'année suivante, assiégèrent Corfou. 

Intervention de l'Autriche; paix de Passarovitz 
(1718). — Damad-Ali ne s'élait pas risqué dans la guerre véni- 
tienne sans avoir Lenté de s'assurer l'inaction de l'Empereur, 
garant du frailé de Karlovitz. La cour de Vienne entra en 
pourparlers pour gagner du temps, car ses possessions ila- 
liennes élaient alors menacées par l'Espagne d'Alberoni ‘. Elle 
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offrit done sa médialion entre les belligéranis, puis, quand elle 
eul complété ses armements, obtenu du pape trois décimes sur 
le clergé des États autrichiens, enfin signé l'alliance avec Venise 
(13 avril 4716), elle se démasqua. Elle rappela de Constanti- 
nople son envayé. Le Divan ne put qu'interpréter ce rappel 
comme unc déclaralion de guerre. Il fut alors décidé que le 
grand-vizir n'irait pas au siège de Corfou, comme il se l'étail 
proposé, mais marcherait contre les Allemands, comme les plus 
redoutables des Infidèles. 

Arrivé à Belgrade, it fit jeler un pont sur la Save et marcha 
contre les Tmpériaux. 1 les rencontra sous Peler-Varadin. 
uppuyés à gauche sur un marais, à droile contre une hauteur. 
Le grand-vizir avait 150 000 hommes, dont 40 000 janissaires 
et 30 000 spahis, le resle élant composé de Tatars, de Vala- 
ques, d'Albanais, d'Égyptiens. Le prince Eugène n'avait que 
64 000 hommes. D'ahord les janissaires enfoncèrent l'aile droile 
des Impériaux:; mais le prince reporla contre eux le reste 
de ses forces. La cavalerie turque ayant fui, les janissaires 
furent écrasés. Quand Damad-Ali comprit que, mème à coups 
de sabre, il ne pouvail arrèler les fuyards, il se jeta au plus 
épais de la mèlée et tomba frappé d'une balle au front, expiant 
en brave les erreurs de sa poliliqur européenne comme de sa 
lactique, Les Turcs perdirent 414 canons et 130 drapeaux, el 
seulement 6000 hommes : ce qui prouve combien ils s'étaient 
mal défendus (5 août 1746). La nouvelle de ce désastre en 
entraina un autre dans la mer lonienne : l'arméc turque qui 
assiégeait Corfou se rembarqua en grand désordre (20 août). 

Avant qu'un nouveau grand-vizir, l'Albanais Khalil-Pacha, 
fûl arrivé au Danube, le prince Eugène avait pris Témesvar 
{25 novembre) et conquis le Banat. Un parti de Serbes émigrés 
courut jusqu'à Bucarest, surprit la ville et enleva l'hospodar 
Nicolas Mavrocordalo. Un autre chef de partisans risqua la 
mème lentative sur Tassy, mais échoun (21 janvier 1717). 

La campagne de 1717 tourna aulour de l'imporlante place de 
Belgrade. Le prince Eugène l'assiégea : le grand-vizir Khalil 
accourut pour lu défendre. Il fut batlu, avec une perte de 
10 000 hommes et 486 canons (46 août). Deux jours après, Bel- 
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grade capitulait. Kæprilü-Nouman, pacha de Bosnie, réussit du 
moins à enrayer l'invasion. 

Le successeur de Khalil, Mohammed le Nichandji, ne savait à 
quoi se résoudre. D'abord il appela François IT Rékôezy à Con- 
stantinople, puis accepta a médiation britannique. Au fond, si la 
Turquie était épuisée, l'Autriche ne l'était pas moins par cette 
guerre turque succédant à quatorze ans de guerre française. Tou- 
tefois le prince Eugène exigea que les plénipotentinires vénitiens 
fussent admis au congrès de Passarovits (ou Pocharovats, en 
Serbie). Par le traité du 24 juillet 1748, Venise dut renoncer à 
la Morée, mais garda les conquêtes qu'elle venait de faire en 
Dalmatic, Albanie et Herzégovine, notamment Butrinto, Pré- 
vésa, Vosuitza, etc. Ce fut surtout l'Autriche qui gagna au 
trailé : elle acquit la Scrbie scptentrionalc avec Belgrade el 
Semcndria, le Banat avec Témesvar, la Petile-Valachie (entre 
le Danube ct l'Aluta). Les Turcs payaient cher leur inaction 
pendant la guerre de la succession d'Espagne et leur imprudente 
prise d'armes en 1745. Ils les enssont payées plus cher encore 
si, à ce moment, l'Empereur n'avait pas été inquiété par la 
descente des Espagnols en Sicile. En tout cas, les jours où 
l'empire olloman frisail trembler l'Europe étaient pour jamais 
évanouis. Si Venise el la Pologne entraient comme lui en 
décadence, deux puissances redoutables se dressaient contre lui 
dans lé Nord : l'Autriche, désormais souveraine en Transyl- 
vanie et [longrie, maîtresse de ces deux boulevards de l'Islam, 
Bude et Belgrade; la Russie, régénérée par Pierre le Grand 
cl plus dangereuse encore pour Ja Turquie que les Habsbourg. 
parce qu'elle professait la même foi < orthodoxe » que les sujets 
chréliens du sultan. 
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186N. — Histoire du prince Fr.-Eugéne de Savoy, Vienne, 1741. 2 vol, — 
Eugène de Savoie ilepriner), Mibitærisehe Correspondenz, 1695-1703, Vienne. 
188%, édit. Heller, 2 vol. in-8; ct Sumnhung der hinterlassenen Scluiften, Slatt- 
gart ct Tübingen, 1954-29, 7 vol. in-8. — D'Arneth, Prins Eugen von 
Savoyen, Vienne, 1859-1859, 3 vol. in-R; nouv. édit. 1864. — Felsiye des 
Priuzen Eugen von Suvoyen, publicatian, en 13 vol. in-8. 1876-88, par 
le ministère de la guerre autrichien. — Matuschka (Ludwig), Fefzüge dx 
P.E. von Saroyen (voir ci-dessus, 3). 

Les guerres de More (16 69 et 1715-1748). — Chr. Angelus. 
Enchridium de statu hodi-raorum Grivcorum. rad. latine de Fehlau, in. 
Leipzis, 4668, in-4. — Garsoni, fstoria della Rep. dé Venezie in tempo drila 
Sacra-Liga, Venise. 1705. — Locatelli isecrétaire de Morosini de 16N$ 
à 1689), Historin della Veénetu querru in Levunte contra l'Impero oftomnna, 
Cologne, ? vol. in-f., 1705. — À. Arrighi, Vitn Francisei Muuroceri(Morosinit. 
— Spon, Sendschreihen «us dem Layer vor Morton, 1686, — Un volontaire 
du contingent saxon en Morèe, Gréndlicher un gennuer Bericht, ete. {prise 
de Navariu, Muon. cle.), 168K5. — Manthos Joannos, de Janina, Yiu-osà 
4%! uadtmsix Mugaius (en vorst, Venise, 4800. — Bruzzo, Francesca Mauro. 
séni e fa congueste dlbre Murra, Venise, 4800. — Schwenke, fexch. der Hin- 
norerischen Trupyun in Grérhenhout, 1685-4689, — Pfister. Zreci Fefziqgr 
aus den Kriege von Maorra da d. J., 167 4888, Cassel, 1N45, — Coronelli. 
Descr, gros, et hist de ht Mon rennais pr les Vünitiens, Paris, 16N7. — 
L. Ranke, fie Venvziancr in Moreau, 16Xi-1715, dans F'His£, politische Zeil- 
sehrift, Berlin, (N353-1N46, 

Sur la guerre de AISIG-ATIR, bibl, dans Hammer, t XI, 478-480. —- 
Benjamin Brue {interprète franvais près la Porte), Journal de la campagne 
que le grand-visir Adi-Pacha a frite en 1715 pour la conquête de En Mari”, 
publié par Albert Dumont. Paris, in-8, 1830. — Vendramino Bianchi. 
stariv vehisine della pare di Passtromiz, Padoue, 1719. — Giac. Diado, 
Sturis detut Bop. dé Venezia, L IV, V 6, 17514. — Gir. Ferrari, Nofisir 
sforiche della Eégu fre lamp, Carta VE et be ep. di Venezia. Venise, 1728. 
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dans Gius. Cappelletti, Siurig della Rep. di Venezia, L. VE, Veuise, 1854. 

Les chrétiens de Turquie, — Voir ci-dessous, t, VI Le chapitre 
Catherine 1. 

Relations de la Turquie avce Le France. — Treuties, cie, 
bctwen Turkey and Forcign Power (1535-4855), compiled by the Librarian 
and Keceper of the papers foreign office, in-8, Londres, 1855, — Flassan, 
Hist, de la diplomatie francaise, t, IE ct IV, — Saint-Priest, Mémoirrs sui 
Fambassade de France en Turquie, publiés par Ch. Scheffer (publication 
de l'école des Langues orientales), T'aris, 4877. — Dans la collection des 
Instructions aux ambuisadeurs de France (coll, du Minist. des AT. Etr.). 
Girard de Rialle doit publier proclainement nn valume Turquie. 

La Frauce et les Barbnresques; l'Egypte. — Voir ci-dessus, 
t.1V, p.825, lout ce qui concerne la piralcric barbaresque et la rédemption 
des caplifs. — E. Plantet, Corresp. des deys d'Alger uvec la Cour de France 
14579-19833), Paris, LRKY, 2 vol, in-8, ct Corresp. des beys de Tunis ct des 
consuls de France ave la Cour (15717-18404, €. H, Paris. 4893. - Tableau de 
la siturtion des élublissements françnis en Algérie, Paris, {N3K {rapports de 
Duquesne, de La Roche Saint-André). — Saint-Gervais {ci-devant consul 
de France à Tunis}, Mémoires hist. qui concernent le your. le l'ancien et du 
nouveau roy. de Tunis, Paris, 1756. — ÆE, Mercier, Histoire de l'Afrique 
septentrionale, 1. HE, Paris. {RL — Substance d'une lettre écrite par un 
officier du grand-visir à un pucha, touchant l'erpédition de M. du Quesne 
à Chio et lu négociation de M. de Guilleragues avec lu Porte, VilleFranche. 
IGN. — Ambassades de M. le comte de Guilleragurs rt de M. de Girardin 
aupres du Graul-Seigneur, avec plnsicurs pièces curieuses. tirées des 
mémoires de tous les ambassadeurs à la Porte, qui font connaitre les 
advantages que la religion et tous les princes de l'Eurupe ont tirés des 
alliances Faites par les Français avec Sa Iaulosse. Paris, 1687, in-K. — 
Leibnitz, Epistolu @d regem Franciæ de eæprditione ægypliant, Paris, 1672: 
trad. fr. par Valet. sous ve Utre : Mémutre pour Le conquis d'Égypte, 
Paris, 1840. 


CHAPITRE XXIII 


L'INDOUST AN 
L'EMPIRE DES GRANDS-MOGOLS 
LES COMPAGNIES EUROPÉENNES 


(1605-1718) 


1 — Les Grands-Mogols. 


Djähen-Gir (1605-1627) : l'impératrice Nour-Mahal. 
— Le successeur d'Akbar, Djähan-Gir (Conquérant du Monde), 
avait aitrislé par ses révolles les dernières unnées du grand 
empereur *. Lui-mème a raconté dans ses Mémoires comme il 
osa faire tuer Ahou'l-Fazl, l'éminent historien, le principal con- 
sciller de son père, Comme les autres fils d'Akbar, il était 
adonné au vin; puis, le vin ne lui suffisant plus, à l'« esprit 
doublement distillé » el à l'opium. 11 raconte ingénument son 
progrès dans la perversion : il vidait jusqu'à vingt coupes 
d'alcool, dont quatorze pendant le jour ct six pendant la nuil. 
« J'en vins à cetle exlrémilé que je ne pouvais plus tenir ma 
coupe tant mes mains tremblaient; je buvais et d'autres tenaient 
pour mai la coupe. » Ses médecins réussissent à l'effrayer des 
suiles de tels excès, et alors il prend plaisir à informer la pos- 


4 Voir cidessus, DL LV. pe 870. 
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iérité du progrès de sa conversion, à dire comment il réduisit 
peu à peu € le nombre de ses coupes ». 

On ne peut relever à son actif que beaucoup de tolérance 
envers ses sujets indous et les chrétiens. Cette tolérance mème 
n'avait pas chez lui le caractère élevé et philosophique qu'elle 
avait eu chez Akbar. S'il ornaït son palais des images de la 
Madone, s'il avait de la sympathie pour le christianisme, c'est 
parce que celui-ci autorise l'usage du vin. Il aimait à boire toute 
la nuit avec des Européens, même de la plus basse classe. Il 
fut tolérant surtout parce qu'il était mauvais musulman. 

1l serait oiseux d'insister sur les gucrres de ce règne : il est 
beaucoup plus remarquable par les révolles qui le troublèrent. 
Elles furent causées en grande partie par la passion de Djähan 
pour une femme d'origine talare, dont il fit tuer Le mari {1607}. 
Après l'avoir gardée quelques années dans Le harem, il l'épousa 
solennellement (1611), lui décernant les noms de Nour-Wahal 
(Lumière du Palais), puis de Vour-Djéhan-Begum (Reine Lumière 
du fonde). C'était une femme intelligente et énergique. L'em- 
pereur raconte avec complaisance comment, à la chasse, elle 
tua un tigre d'un coup de feu. Elle prit sur ce caractère faible 
et capricieux un erñpire despotique. Elle fit nommer son père. 
Gaïas-Beg, promier ministre, élova ses frères Abou'l-Hasan et 
Asaf-Khan, aux premiers emplois de la cour. On frappa la 
monnaie à son coin; les firmans impériaux furent revètus de sa 
signature ; elle remplaca l'empereur à la dharoke, cette fenêtre 
du palais où tous les matins il devait se montrer à son peuple: 
les émirs vinrent se prosterner devant elle et recevoir ses ordres. 
Elle était vraiment l'impératrice des Indes. 

La faveur dont jouissait Nour-Mahal, la faveur qu'elle témoi- 
gnait au second fils de l'empereur, Shah-Riyar, provoquèrent 
les inquiétudes, puis li rébellion du fils atné, Khourram. Il prit 
les armes dans le Dekkan, et so mit en marche sur Âgre, rési- 
dence de l'empereur. Celui-ci, dans ses Mémoires, raconte, à 
sa manière enfantine, l'indignation que lui causa cette révolte : 
< Du temps que le fils de mon fils Khourram était malade, 
j'avais fait vœu, si Dieu Le guérissait, de ne plus jamais tuer de 
ma main aucun animal. Quelle que fût ma passion pour la 
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chasse, pendant cinq années, jusqu'à ce jour, j'ui observé ce 
vœu; mais, maintenant que Khourram m'a offensé, je me suis 
décidé à tirer de nouveau sur les bôtes. » Un rman impérial 
dépouilla le prince rebelle de son nom de Khourram et lui 
infligea celui de Be-Daulat (le Malheureur). 

Mahabet-Khan, chargé de réprimer celle révolte, baltil 
Khourram sur la Nerbadda et le rejeta dans le Dekkan. Le prince 
fit alors soumission complète et livra deux de ses fils, Dara et 
Aureng-Zeh, qui furent élevés dans le palais de son père sous 
les yeux de Nour-Mahal. Mais bientôt Mahabet-Khan eut à se 
plaindre des intrigues dirigées contre lui par Nour-Mahal et ses 
parents. Voulant en prévenir les suites, il saisit le moment où 
la cour était campée sur la rivière Béhat, non loin de Lahore. 
Les tentes de l'empereur occupaient l'une des rives, tandis que 
sur l'autre campaient Nour-Mahal et le reste de la cour. Une 
nuit, Mahabet-Khan arrive à l'improviste avec # ou 5000 Radj- 
poutes, entoure le campement de Djähan-Gir, pénètre dans sa 
tente avec 200 guerriers et enlève l'empereur. Or l'éveil avail 
été donné aux eampemenis impériaux de l'autre rive. Nour- 
Mahal entraîna au combat les fidèles de l'empereur, Comme le 
pont de la Béhat avait été coupé, on se battit dans la rivière, 
la Begum étant montée sur un éléphant de guerre. Derrière 
elle, la nourrice qui lenaït une petite fille du prince Shah-Rivar 
eut le bras traversé d’une flèche. L'éléphant de la Begum reçut 
deux coups de sabre sur la trompe et tournait éperdument sur 
lui-mème au milieu du courant rapide. Un seul, parmi les 
émirs de l'empereur, Fidaï-Khan, attcignit à la nage l'autre 
rive; on se battit dans la tente impériale, en présence du sou- 
verain, à qui ses serviteurs faisaient un rempart de leurs corps 
pour le préserver des flèches, des coups de lance et de sabre 
(Récit de Mu’tamad-Khan, témoin oculaire). A Ja fin, Mahabet- 
Khan parvint à rester maître de son royal captif et l'emmena à 
Kaboul. Nour-Mabal eut l'audace d'aller l'y rejoindre : Mahabet 
voulait la faire tuer; à force de prières, l'empereur la sauva. 
Prisonnière elle-mème, elle trouva moyen de préparer l'évasion 
de son mari. Le courroux de l'empereur put alors se déchatner 
contre Mahabet, qui dut chercher son salut dans la faite. Ge 
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rebelle, encore trop limide, avait donné un exemple dangereux : 
Djähan-Gir ne sera pas le dernier empereur mango] qui ait été 
prisonnier d'un de ses sujets. 5 

Shab-Djéhan (1827-1658) : splendeur monumen- 
tale. — Le prince Khourram, l’ex-HMalheureux, lui succéda en 
1627, sous le nom de Shah-Djéhan (Roi du Monde). Le prince 
Shah-Riyar essaya de lui disputer le trône. Il ful battu el aveuglé. 
Le nouvel empereur s'assura le trône par la destruction de tous 
ses rivaux. Après quoi, il agit en souverain bon et clément, 
inaugurant pour son pouple « le gouvernement d'un père 
pour sa famille » (Tavernier). 1! fit une loi pour interdire qu'on 
se mil à plat ventre devant lui. Shah-Djéhan oublia si bien les 
injures du prince Khourram qu'il eut pour principaux ministres 
ce mème Mahabet-Khan qui l'avait battu sur la Nerbadda et le 
frère de cette mème Nour-Mahal ‘ qui avait tant fait pour 
l’écarter du trône. 

Dans la première partie de son règne, il se montra un prince 
énergique ct gucrrier, et dirigea des campagnes dans le Dekkan. 
H fut un grand bâlisseur, el Finde lui doit ses plus beaux 
monuments. De 1638 à 1648, se conslruisit le nouveau Dehli, 
qui porta le nom de son fondaleur (Djähanpour ou Shah-Djéhan- 
Abad). Là s'élevèrent : le palais royal, dont l'énorme parallélo- 
gramme couvre 45 heclares, avec sa salle d'entrée longue de 
114 mètres, et la salle d'audience qui justifie sa devise : « S'il est 
un cicl sur terre, le voici » ; — Ja Grande-Mosquée, une desgloires 
architecturales de l'Indoustan, et qui dresse bien au-dessus de 
la ville ses porches ouvragés, ses minarets, ses trois coupoles 
de marbre blanc; — enfin le Caravanséraï ou grand marché, qui 
porte le nom de la fille ainée de cet empereur, Begum-Sahib. 
L'autre capitale de l'empire, Agra, s'embellit d'un palais royal 
ou forteresse dont l'enceinice en grès rouge a 2400 mètres de 
développement; — de la Djemma-Masdjid, Grande Mosquée ou 
« Mosquée incomparable », imposante « par la solennelle har- 
monie de ses nefs et l'essor de ses voùles »; — de la Hfosquée des 
Perles; — du Tadj-Mahal (Couronne du Palais), mausolée de 


1. Elle reçul une pension de 2 lacs de roupies (environ 3 milliuns de francs) 
et mourut paisiblement dix-huit ans plus tard (4645). 
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l'impératrice Mumtaz, supérieur en beauté à celui que consacra 
Djéhan-Gir, dans la mème ville, à la mémoire de son père Akbar, 
el dont l'immense dôme de marbre blanc, revêtu à l'intérieur de 
rerbre rose et de pierres j'écieuses, a été comparé par Bernier. 
comme proportions, à notre Val-de-Grâce. Les incrustations de 
marbre, le sertissage des pierreries, la taille des mosaïques 
furent, à l'occasion même de celte construction, enseignés aux 
artistes indigènes par le Français Austin de Bordeaux, sur- 
nommé par eux Nadir-el-Assour ({e Prodige du Siècle). 

Les fils de Shah-Djähan : Aureng-Zehb. — Dans l'Inde 
un souverain ne cesse de trembler devant les prétentions de 
ses frères que pour trembler devant celles de ses fils. Des qua- 
lorze enfants qu'avait donnés à Shah-Djähan l'impéralrice 
Mumlaz, il survivait quatre fils et deux filles. Entre ses 
fils il avait fait une sorte de partage de l'empire, en vue sur- 
out de les éloigner de sa personne, et sans penser qu'il leur 
fournissuit par là des armes, aux uns contre les autres, à tous 
contre lui-mème. Dara (Darius) reçut le gouvernement de 
Moultan et de Kaboul; Shoudja (le Courageux), celui du Ben- 
gale; Aureng-Zeb (Ornement du Trône), les provinces conquises 
dans le Dekkan; Mourad-Bakch (Désir accompli), le Gouzerati. 

Dara n'élait guère musulman que de nom : « il estoit gentil 
(païen) avec les gentils et chrétien avec les chrétiens » (Ber- 
nier). Il avait toujours autour de lui des pandous, ou docteurs 
de la religion indoue, et quelquefois des missionnaires catholi- 
ques, comme le jésuite Buzée. Ses avances aux chrétiens pou- 
vaient s'expliquer par la nécessité de gagner les Frandji 
{Franes, Européens) qui servaient dans son artillerie, ct ses 
avances aux pandous, par le désir de s'attacher les radjas el 
radjpoutes de religion indoue. — Shoudja, moins politique, plus 
dominé par les plaisirs et les influences du zénane (harem), sui- 
vail à peu près les nèmes erremenls : lui aussi entretenait des 
mercenaires chrétiens ; il comptait sur l'appui de Jasvant-Singh, 
le puissant radja du Marvar (capitale Djodpour). — Aureng-Zeb 
{ué le 4 novembro 4618) élait, au contraire, un musulman con- 
vaincu, très atlaché à l'orthodoxie sunnite, enclin à l'ascétisme 
le plus rigoureux, sobre, laborieux, ennemi des plaisirs, alliant 


Google 


LES GRANDS-MOGALS #65 


de zèle religieux avec une ambition effrénée. — En négligeant 
le quatrième fils, Mourad, brave, simple, beau sabreur, grand 
buveur, an voit qu'il y eut dans les compétitions qui s'ouvrirent 
entre ces princes autre chose qu'une rivalité de personnes. Les 
“eux aînés représentaient la tolérance religieuse, les complai- 
sances envers les cultes indous et les sectes étrangères. Leur 
triomphe eût pu être la revanche de l'Inde brahmanique sur la 
conquèle musulmane. Aureng-Zcb représentait l'orthodoxie 
musulmanc avec une vigueur de conviction qu'aucun empe- 
reur mongol, pas même Bäber, n'avait manifeslée. Comme 
Philippe IL d'Espagne, Aureng-Zeh devait pousser à ses der- 
nières conséquences la logique de ses convictions, devoir à 
celles-ci ses échecs après leur avoir dû ses sucrès, trouver 
comme lui des Morisques insurgés et des Gueux bravant sa 
puissance, léguer à ses successeurs un empire épuisé par la 
poursuite d'une chimère. 

* Dès que l'avènement de son père eut fait sortir Aureng-Zeh 
“lu harem où le relenait la jalousie de l'impéralrice Nour-Mabhal, 
nous le voyons mener la vie aclive d'un gouvernant et d'un chef 
de guerre, mais sollicité, de temps à aulre, par des accès de 
pieux renoncement et d'ascétisme. En 4643, nommé par son 
père gouverneur des provinces conquises dans le Dekkan, il 
fait une retraite dans les solitudes des Ghäts occidentaux, ct y 
mène la vie pauvre et contemplative d'un derviche. Son père 
l'en punil en lui coupant su pension et lui retirant son gouver- 
nement. Son frère Dara, sincèrement ou par moquerie, lui 
décernail le surnom de « saint ». Un an après, nous relrouvons 
Aureng-Zch gouverneur du Gouzerati; en février 1647, gou- 
verneur de Balkh et du Badakchan (reconquis en 1645), sur 
la frontière la plus exposée de l'empire mongol. Il en fui 
chassé par les Euzbegs et dut opérer, par les défilés neigeux de 
l'Iindou-Kouch, une retraile désastreuse, Dans ces épreuves, 
Aureng-£eb avait montré une froide bravoure, en mème temps 
qu'une piélé exallée. Au plus fort d'une bataille contre les Euz- 
begs, on l'avait vu descendre de cheval et faire sa prière aussi 
tranquillement que s'il se fût trouvé à la grande mosquée 
l'Agra. Le khan des Euzhegs, zélé sunnite aussi, s'élail éerié, 
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plein d’admiration : « Combattre un tel homme, c'est vouloir 
sa propre perte. » Aureng-Zeb fut ensuite (4648) envoyé gou- 
verneur à Kandahar, conquis en 1637 sur les Persans et repris 
par eux. Deux fois (1649 et 14652), il essaya de le reconquérir 
par un siège en règle : deux fois il échoua. D'ailleurs, son frère 
Dara ne fut pas plus heureux que lui (1663). 

Les Turcs-Mongols de l'Inde n'étaient plus en état de vaincre 
les Turcs du Nord ot les rudes Iraniens d'Afghanistan, S'ils 
voulaient, avant de disparalire de l'hisloire, déployer encore 
une fois leur bravoure, ce serait sur d'aulres chumps de bataille, 
contre d'autres races : dans le #idi (Dckkan). Pour ces autres 
lultes Aureng-Zeb, déjà Lrempé par tant d'épreuves et à la lèle 
de troupes aguerries, élail bien préparé. Nommé pour la seconde 
fois gouverneur du Dekkan mongol, il marche contre Abdallah, 
roi de Goleonde, et le réduit aux extrémilés; mais un ordre 
venu d'Agra oblige Aureng-Zeb à laisser la conquête inachevée 
et à se contenter d'imposer le tribut au roi vaincu (1656). Il se 
tourne alors contre Adil-Shah, roi de Bidjapour (Visapour), el 
se trouve sur le point d'enlever la capitale, quand de nouveaux 
messages venus du Nord l'obligent encore à lever le siège. 

La guerre entre les fils de Shah-Djähan (1657-1860): 
triomphe d’Aureng-Zeb. — Shah-Djihan vieillissait. Après 
avoir éloigné ses quatre fils, il était tombé sous l'influence de 
ses deux filles. L'ainée, Begum-Sahib ou Djéhan-Ara (Parure 
du Monde), très habile personne, que Bernier. aceuse mème 
d'avoir élé la coneubine de son père, élait Llouté dévouée à Dara. 
tandis que la cadette, Raushan-Aru (Brilfante Parure), lenait 
pour Aureng-Zeb. L'influence de l'atnée l'emporta : Degum- 
Sahib obtint que Dara fàl rappelé de son lointain gouvernement 
de l'Indus, trailé en hérilier présomptif el assucié au gouverne- 
ment palernel. C'était lui qui, par jalousie contre Aureng-Zeb, 
avail fait enjoindre de lever le siège de Golconde; c'étaient ses 
menées suspuctes qui avaient délerminé son frère à lever le 
siège de Bidjapour. Juste à ce moment-là se répandait le bruit 
que l'empereur élait dangereusement malade (1657). 

Pour ne pas se laisser surprendre par les événements, 
aussilôt Jes princes Shoudja, dans le Bengale, et Moural, 
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dans le Gouzerati, assornblèrent des armées, fireul frapper la 
monnaie à leur coin et dire la prière publique en leur nom: 
Aureng-Zeb, qui disposait de la plus vaillanie armée de l'em- 
pire, se füt volontiers réservé : Dara eut l'imprudeuce de le 
pousser à bout. Alors Aureng-Zeb fit alliance avec Mourad. 
Tout d'abord il s'emparu de l'esprit du sabreur, s'étudiant à 
lui persuader que lui-même n'avait nulle intention de disputer 
le trône : « Je n'ai pas la moindre envie de prendre aucune 
part au gouvernement de ce monde décevant el instable : mon 
seul désir est d'aller en pèlerin à La Mecque. » 

En février 1658, il fil sa jonction avec Mourad sur la Ner- 
badda. IL affectait la plus grande soumission envers son cadet, 
ne le trailant jamais que de roi et de majesté. Ils se trouvèrent 
bientôt en présence du radja de Marvar, Jasvant-Singh, et du 
khan Kasim, envoyé contre eux par Dara, landis que celui-ei 
s'occupait à refouler Shoudja dans le Bengale. Les deux géné- 
raux de Dara firent demander à Aureng-Zeb ce qu'il préten- 
dait : « Aller voir mon père, réponditil, et lui baiser les pieds, » 
Le radja lui adressa une réplique insullante:; mais le khan étail 
mal disposé à se battre contre un prince si bon musulman. En 
avril, l'action s'engagea auprès de Dharmälpour (pays d'Oud- 
jeïn}; presque aussitôt Kasim prit la fuite; lout le poids de la 
bataille tomba sur les Radjpoutes de Jasvant, dont 7400, sur 
8000, restèrent sur le carreau. Dara, viclorieux de Shoudja, 
accourail avec 100 000 cavaliers, 20000 fanlassins, 80 canons. 
La bataille de Samougarh (depuis Fathi-Abad), non loin d'Agra, 
le 2 juin, fut des plus sanglantes, et les trois frères, montés 
chacun sur son éléphant de guerre, ne s'y épargnèrent pas. 
Les deux cadets allaient ètre batius quand l'éléphant de Dara 
fut blessé : cédant à de perfides conseils, Dara, landis que ses 
frères élaient restés sur leurs éléphants, également blessés, en 
leur faisant enlraver les pieds, quitta celle royale monture 
pour monter sur un cheval. Dès que ses soldats ne l'aperçurent 
plus dominant la bataille, alors, comine il arrivait loujours-en 
pareil cas dans les armées de l'Inde, une panique se mit parmi 
les troupes, et lui-même fut entrainé dans la déroute, 

La victoire de Samougarh livrait aux deux princes coalisés rt 


- Google 


868 L'INDOUSTAN 


la ville d'Agra et la personne mème de l'empereur. Aureng-Zeb 
écrivit à son père pour s’excuser, rapportant tout à la volonté 
de Dieu, répétant que son seul désir était d'aller en pèlerinage 
aux Lieux-Saints d'Arabie, Le vieil empereur lui répondit par 
une leltre affeclueuse et lui envoya une épée sur laquelle était 
inscrite le nom d'Alam-Gir (Dompleur du Monde). Conseillé 
peut-être par sa fille ainée, il eût voulu l'aitirer dans le palais: 
mais la fille cadeile avertit Aureng-Zeb de ne pas s'y risquer, 
car on l'aurait fait tuer par la garde féminine de l'empereur, 
« ses grosses femmes latares qui servent dans le Séraï ». Bernier 
ajoute que le vieux souverain cut le tort « de jouer au plus fin 
avec Aureng-Zeb, lui qui était le mailre des finesses ». Tout en 
assuran£ chaque jour à son père qu'il irait le voir le lendemain, 
Aureng-Zeb gagnait l’un après l'autre les chefs militaires. 
jusqu'au moment où le vieillard se trouva presque seul et dul 
se résoudre à livrer les clés de la forteresse royale. Aureng- 
Zeb devait ainsi garder pendant huit ans l'empereur déchu. 
Shah-Djähan mourut en 4666, à soixante-seize ans: rien ne fait 
supposer, comme le prétend Voltaire, qu'il ait été empoisonné. 

Les affaires d'Agra élant ainsi arrangées, Aureng-Zeb alla 
trouver le prince Mourad. Auprès de Madoura, il le supplia 
de venir souper dans sa tente; là il redoubla de caresses et de 
soumission envers Jui, « jusqu'à lui passer doucement son 
mouchoir sur le visage pour lui essuyer la sueur el la pous- 
sière ». Sur Ja fin du repas, il Gil apporter des vins de Kaboul 
et de Chiraz, mais il se leva gaiement et sortit : ce qui n'étonna 
pas d'un « saint » {el que lui. Mourad resta à boire avec ses 
officiers jusqu'à que l'excès de boisson l'eût endormi. Alors 
Aureng-Zeb entra, éveilla Mourad d'un coup de pied et lui dit : 
« Quelle honte et quelle infamie est celle-ci? Un roi comme toi 
avoir si peu de retenue que s'enivrer de la sortel Qu'esi<e 
qu'on dira de toi et de moi? » Il fil lier pieds ct mains à cel 
< ivrogne » (juillel 4658). Plus lard il Le livra aux parents d'un 
homme tué autrefois par Mourad : ils exercèrent sur lui la loi 
du talion. à 

Tout de suite après, Aureng-Zeb poursuivit Dara. Celui-i, 
après beaucoup d'aventures, fut livré au vainqueur. Aureng-/rl 
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ne craignit pas de le faire promener dans Dehli, attaché sur un 
vieil éléphant. L'émotion de la ville fut si forle à ce spectacle 
que Bernier s'altendait « à quelque étrange tuerie ». Tout se 
borna à une pelite émeule, vivement réprimée, el aux larmes 
versées par la multitude, qui adorait ce prince demi-indou et 
détestait son frère victorieux, le musulman fanatique. Dara fut 
assassiné dans sa prison (1659) el sa Lèle apporlée à Aurenge 
Zeb, qui se borna à dire : « C'était un Kafir » (un païen). 

Shoudja donna plus de soucis au vainqueur. Il avait réussi à 
séduire, en lui prometlant la main de sa fille, Mohammed, fils 
ainé d'Aureng-Zeb. Mais les Bengalais eflféminés ne purent tenir 
lète aux vieilles bandes d'Aureng-Zeb. Il n'y eut mème pas une 
grande balaille, mais nue série de petits combats, qui ramenèrent 
les Bengalais de Bénarès et Allahäbad sur le Gange infériour. 
Aureng-Zeb usa d'un procédé qui lui avait déjà servi à jeter la 
méfiance entre les Hadjpoutes et Dara : il fit tenir à Shoudja 
des lettres (vraies ou fausses) qui prouvaient que le prince 
Mohammed négociail avec le vainqueur. Shoudja éloigna son 
neveu, qui n'eul d'autre ressource que de faire sa soumission à 
son terrible père : il fut enfermé à Gwalior, où il mourut seize 
ans après (1676). Quant à Shoudja, que des corsaires porlugais 
avaient transporté dans l'Arakan, il n'aborda dans ce pays que 
pour y disparaitre, tué par quelque brigand ou quelque bête 
féroce (1660). Ainsi Aureng-Z/eb avait Lriomphé de son père, de 
ses lrois frères, mème de son propre fils. 

Règne d’Aureng-Zeb(1660-1707):orthodoxie musul- 
mane; intolérance. — Dès juillet 4658, Aureng-Zeb avait 
commenté à faire frapper la monnaie à son coin et dire la 
prière en sou nom; le 26 mai 1659, il se fit couronner solen- 
nellerment. Si l'on ne fait commencer san règne qu'à 1639, c'esl 
encore une durée de quarante-huit ans. Cela suflil amplement 
pour que cef àpre génie, ce « grand polilique » et ce « grand 
roi », comme l'appelle Bernier, ait pa imprimer aux destinées 
de l'empire mongol une direction décisive. 

De sou caractère se déduit logiquement tout son règne, gou- 
vernement el guerres. Lui qui a fait périr ses frères et empri- 
sonner son père à titre de Kajirs. il est le premier empereur 
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mogol qui ait été vraiment un hon musulman orthodoxe. Bien 
plus, il est un zélateur, un puritain, un dervichke. L'ascète qu'il 
avail annoncé au temps de sa jeunesse, il Le fut sur le trône. Il 
ne buvait pas de vin, mais de l’eau pure ; il ne mangeait pas de 
viande, mais du pain de pauvre, du pain de millet. ]1 avait hor- 
eur de l'opium cet des autres toxiques qui ont abruti lant de 
ses prédécesseurs ou successeurs. Îl dormait sur la terre nue. Il 
était vêtu simplement, n'avait ni bijoux, ni vaisselle précieuse. 
Il observait tous les jednes, mème l'exlénuant carème du 
Ramadan. Conformément aux préceptes du Koran, il travaillait 
de ses mains, était devenu un habile fabricant de chéchias. Deux 
fois il copia Le Koran tout entier d’une écriture calligraphique, 
et fit don des copies richement reliées aux deux villes saintes 
d'Arabie. Économe et mème avare pour toute autre dépense, il 
était magnifique en aumônes. Aux yeux des chréliens, il passa 
pour un hypocrite: aux yeux des Indous, pour un tyran fana- 
tique; pour les musulmans, ilesl vraiment un € saint ». On a pu 
dire de lui qu'à le juger par les préceptes du Koran il n'a jamais 
commis une injustice. 

Ce « pauvre » volontaire, ce derviche sul déployer à l'occe- 
sion une magnificence impériale, comme dans ses splendides 
constructions d'hospices et de mosquées, comme dans ce voyage 
ou plutôt ce pèlerinage de Kashmir qui dure dix-huit mois (1654- 
1665) et où Bernier a pu dénombrer 95 (00 cavaliers, 10 00 fan- 
lassins, plus de 100 canons avec une suite de 3 ou #00 000 per- 
sonnes. Ce buveur d'eau avait un solide tempérament qui le fit 
durer jusqu'à près de 90 ans. Il fut un terrible chef de guerre 
au service de san Dieu, faisant de toutes ses guerres autant de 
guerres sainles contre les musulmans héréliques du Dekkau. 
contre les sectaires de Pendjab, contre les païens du Radjpou- 
lana et du pays Mahratte, combatiant jusqu'au dernier souffle 
pour la Foi et mourant dans un camp. 

Si fanalique qu'il fût d'orlhodoxie, il ne put songer à cou- 
vertir cent millions d'Indous. On s'accorde à constater que ses 
persécutions, menlionnées dès 1669, ne furent jamais accom- 
pagnées de cruaulés envers les personnes ; en oulre, quand il 
fait détruire le lemple de Vichnou à Bénarès et une chapelle à 
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Madoura, quand il souille le temple d'Allahäbad en y faisant 
égorger une vache, quand il enterre les idoles sous les 
marches de la Grande Mosquée d'Agra afin que les Croyants 
aient la joie de Jes Fouler aux pieds, on peut dire qu'il usail 
simplement de représailles contre les tentatives des brahmanes 
pour converlir ses sujets musulmans. Quand il entreprit d'im- 
poser le djésyeh ‘ ou cupilation à ses sujets non-musulmans, 
c'élail pour obéir au préceple du Koran qui prescrit d'en frapper 
les Infidèles (1680). La résistance prit les formes les plus 
diverses et les plus vives. À Dehli, le peuple se rassembla en 
une {elle multitude que l'empereur ne put en fendre les flots 
pour se rendre à la mosquée : contre cetle insurreclion passive, 
il fallut diriger des charges de cavalerie et d'éléphants qui écra- 
sérent beaucoup de monde. Les troubles el la répression duri- 
rent encore plusieurs jours, puis ce peuple efféminé se soumit. 

Révolte des Satnamis. — Il n'en fut pas de mème dans cer- 
taines provinces. Dans le Mevat (au sud-ouest de Dehli), les pay- 
sans fanatisés devinrent les Fakirs Satnamis (de Satnam : au 
nom de Dieu). Au nombre de 5000, ils occupèrent la ville voi- 
sine de Narnuoul, pillèrent les cités et les districts, baltirent les 
milices locales, formèrent bientôt une armée de 0 000 hommes, 
se mirent en relation avec les Muhratles el les Raljpoutes et mar- 
chèrentsur Dehli (1672). C'étaient, dit Saki-Muslaid, « de sangui- 
naires et misérables rebelles, orfèvres, charpentiers, balayeurs, 
tanneurs ct autres êtres ignobles, braillards et fous de toute 
sorle... Ils combattaient avec la bravoure des anciens rebelles 
dont parlent les histoires. La bataille fut terrible... Le peuple 
Va surnommé Mahabharat, à cause du grand massacre d'élé- 
phants qui out lieu dans ce jour d'épreuve. » Khaf-Khan 
ajoute : € On a dit que les glaives, les flèches, les balles de 
mousquet n'avaient pas d'effet sur eux, et que chaque flèche ou 
balle tirée par cux contre l'armée royale abatlait deux ou trois 
hommes. On erovait qu'ils usaient de magie et sorcellerie. Ils 


4. Voir ci<leseus, t, 1, p. 747, sur l'application du djézyeh aux sujets nonanusul- 
mans dans les divers khalifals, — Dans l'empire ture, le djésgeh où capilation 
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auraient eu des chevaux en bois, animés par magie, sur les- 
quels leurs femmes chevauchaient à l'avant-garde. » Contre 
celte sorcellerie Aureng-Zeb usa d'une autre : « De ses propres 
mains, il écrivit des prières et devises (du Koran) et les fil 
coudre sur ses bannières et étendards. » La révolle des « Fakirs » 
ful alors noyéc dans le sang. 

Soulèvement du Radjpoutana. — Le soulèvement des 
Radjpoutes eut également pour cause principale l'imposilion du 
djézyeh. L'empereur en personne marcha contre les rebelles. Il 
se heurta à la coalition des trois prineipaux États du Radjpou- 
tana, — Mévar (Odéïpour), Marvar {(Djodpour) et Amber 
(Djéipour), — qui mirent sur pied 25000 cavaliers (1681). 
Après quelques succès médiocres, il fut obligé d'en venir avec 
les princes à un accommodement qui supprimait le djézyeh. Il 
n’en fut pas moins inquiélé dans sa retraile par les confédérés. 
Le résultat de celte campagne, c'est que l'alliance qui, depuis 
Bäber, unissait les belliqueux Radjpoutcs aux empereurs mon- 
gols fut à jamais rompue. Ges fils du héros Rama, ces orgueil- 
leux descendants du Soleil et de la Lune, dont le glorieux sang. 
par tant d'unions, élait passé dans les veines des Grands- 
Mogols, et parini lesquels ceux-ci recrutaient les étals-majors 
et les armées de l'empire, se tinrent désormais à l'écart. Les 
« Cinquante mille glaives » gardèrent une neutralité hostile 
dans les guerres qu'Aureng-Zeb allait avoir à soutenir dans le 
Dekkan et contre les Mahraltes. 

Commencements des Sikhs. — Lans le Pendjab s'étail 
formée une secle nouvelle, qui à son tour allait former unx 
nouvelle nation : les Sikhs. Un certain Nanak, né vers 1469, 
près de Lahore, d'un 4chatrya (noble indou), et qui mourut en 
1539, en avait été le prophèle. On trouvera plus loin le détail 
de la doctrine prèchée par Nanak ‘. Il suffit de dire qu'elle étail 
un essai de synthèse entre le brahmanisme et l'islainisme, 
qu'elle tendait à grouper les races diverses et les religions 
diverses du Pendjab en un seul peuple professant une seule foi. 
Les successeurs de Nanak, les Gourous (Maitres}, dovinrent 
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peu à peu, en mème temps que les chefs spirituels, les chefs 
de guerre du nouveau peuple. Le cinquième Gourou, Ardjoun 
(1581-1606), élait déjà une puissance dans le Pendjab quand 
Aureng-Zeb le fit arrèler el mettre à mort (1606). La secte 
n'en prit que plus de vigueur, et les successeurs d'Aureng-Zeb 
auront déjà à compler avec les redoulables disciples de Nanak. 
Guerres de l'Afghanistan, de l'Assam, de l'Arakan. 
— Pendant ce règne, l'Afghanistan fut maintenu dans l'obéis- 
sance : une révolle de Kaboul ful domptée. — De 1662 à 1663, 
eut lieu l'expédition contre l'Assam, où périt « la fleur des 
Affhans, des lersans et des Mongols » et où les envahisseurs 
durent reculer devant l'ahondance des pluies et l'acharnée gué- 
rilla des indigènes. — En 1666, pour punir le roi de l'Arakan, 
dont les pirales faisaient cause comimune avec les corsaires 
portugais de l'Hougly et autres « frères de la côte », l'Arakan 
fut conquis et sa capitale, Chiltagong, prit le nom d'Islam-Abad. 
Guerres du Dekkan : conquête de l'Inde péninsu- 
laire. — Les grandes guerres d'Aureng-Zeb, qui furent aussi 
des guerres de religion, ce sont celles du Dekkan. Il y avail 
dans l'Inde péninsulaire trois principales dynasties musulmanes, 
toutes trois du rite chiite, et, sous les suzerains héréliques, une 
infinilé de radjas idolâtres. Ces trois monarchies élaiont : 
celle des Kutb-Shah, à Golconde; celle des Adil-Shah, à Bidja- 
pour; celle des Vizam-Shah, à Ahmednagar. Les conquèles des 
empereurs Akbar et Shah-Djéhan avaient achevé la ruine des 
Nisam Shah. Des provinces conquises, s'élail formé le Dekkan 
mongol, dont le gouverneur porla dès lors le tilre de soubab 
du Dekkan. Aureug-Zcb, après un rude siège, prit Bidjapour 
et ruina celte capitale (1687). Ce fut le Lour du roi Aboul- 
Hasan, roi de Golconde. Celui-ci, depuis 4667, se tenait 
enfermé dans sa forteresse de Golconde. Haïderabad el d'autres 
places furent occupées. Toules les satisfactions qu'offrit alors 
le malheureux Abou'l-Hasan, l'envoi même de ses trésors et de 
ses bijoux, ne désarmbrent point Aureng-Zeb. Alors le prince. 
chile se résolul à une vigoureuse défonse de Golconde : il 
succomba, fut trailé courloisement par l'empereur, mais relenu 
prisonnier (1687). Les armées impériales soumirent ensuite les 
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princes païens du Midi. L'empire s'élendit jusqu'à Tritchina- 
poly, mais non jusqu'à la pointe sud de la Péninsule. 

Commencements des Mahrattes : Sivadji « le bri- 
gand ». — Il semblait que l'unité de l'Indoustan fût presque 
réalisée sous le scepire du Grand-Mogol. Ce sont pourtant ces 
conquêtes imprudentes duns « le Midi » qui devaient précipiter 
la chute de son empire. Avoc l'organisalion si imparfaile de sa 
monarchie, c'eût été beaucoup pour lui que de gouverner en 
paix l'Inde septentrionale. L'Inde méridionale fut à peine con- 
quise qu'on put déjà la considérer comme perdue. M était rela- 
tivement facile de jeter à bas les dynasties chiites de Bidjapour 
st de Golconde; mais on n'avait pas compté avec les redoutables 
forces nationales ot sociales dont ces deux monarchies n'avaient! 
fait que dissimuler l'existence. Un seul des pays naguère vas- 
saux du roi de Bidjapour suffit pour ruiner les conquêtes d'Au- 
reng-Zeb. 

Entre le rivage de la mer d'Oman et le méridien d'Aureng- 
Abad, entre les monts Satpoura, au nord, et le port de Go, au 
sud, s'étend une région montagneuse dont la crèle est formée 
par les Ghâts. Dans ces Hautes Terres, habile un peuple qui 
est bien une nation, car il a une langue rommune, quoique 
subdivisée en dialectes, le tnahratti, el une religion commune, 
le brahmanisme. Seulement, comme il élait parlagé entre une 
infinilé de tribus et de clans el nominalement partagé entre les 
royaumes d'Ahmednagar et de Bidjapour, on avait pu long- 
temps ignorer son existence. Pourtant les rois voisins avaienl 
compris le parti qu'on pourrai lirer de ces montagnards pelils, 
robustes, agiles, hardis cavaliers. Les rois de Ridjapour. les 
avaient enrôlés dans leurs milices de garnison, dans leur cava- 
lerie légère et leur avaient distribué des djaguirs (liefs). 

Un de ces djarguirdars, Sh&hdji Bhonsla, devint, au service 
des rais de Büljapour, gouverneur de Pouna et Bangalore. Il 
ful le père de Sivadji, qui naquit en 1627, apprit le métier de 
brigand parmi les monlagnards des Ghats, et devint ainsi « un 
fils du diable, un père de la ruse ». Il s'empara de quelques 
forts de montagne presque abandonnés par le gouvernement de 
Büljapour, captura, vn 1648. un ronvoi du trésor royal sl 
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occupa tont le Konkan septentrional. Jusqu'alors il avait res- 
peclé le territoire mongol, et même, pour se garantir contre les 
vengeances du Bidjapour, fait agréer ses services 4 l'empereur 
Sbhah-Djéhan. IL profita de la guerre de 1656 entre le Grand- 
Mongol et son ancien suzerain pour étendre ces usurpations. 
En 1658, il délruisit une armée de Bidjapour. Puis, ayant offert 
sa soumission au généralissime d'une nouvelle armée, il oblint 
de lui une entrevue et, en faisant mine de l’'embrasser, l'élouffa 
dans ses mains armées de gantelels à griffes de fer. Sivadji 
< le brigand » finil par réunir sous son autorité tout le pays 
mahralle et put meltre sur pied 50 000 guerriers. Il ne crai- 
gnit plus d'insulter le territoire mongol ct poussa jusqu'à 
Aureng-Abad. JL surprit et saccagea Suralo (1664). Le radja de 
Marvar, Jasvant-Singh, envoyé contre lui, le ménageait à litre 
de corcligionnaire, lui fit obtenir un accommodement avec 
l'empereur. 11 fut mème convenu que Sivadji serait présenté 
à la cour de Dehli. Le Mahralte n'y fut pas reçu avec les hon- 
neurs auxquels il prétendait ct, ne s'y lrouvant plus en sûreté. 
s'en évada caché dans un panier. Il revint dans ses montagnes 
plus enragé contre Les musulmans (1666), s'empara de leurs forts 
dans le voisinage, contraignit les gouverneurs mongols à lui 
payer, comme faisaient déjà les rois de Bidjapour et de Golconde, 
un tribut d'assurauce contre le pillage (le chaouth). En 4675, il 
passe la Nerbadda pour ravager le Lerriloire impérial. En 1677, 
il apparait sous les murs de Madras, enlevant Gingy (Djindji), 
Vellore, Arni. Dans toule l'Inde péninsulaire, d'une mer à 
l'autre, il est plus mailre que le Grand-Magol et que les rois 
du Midi. La puissance mahratle élait fondée quand il mourul 
subitement en 1680, à cinquante-trois ans. 

Sous Sambadji, son fils, sous Rama, régeni pour son neveu. 
la guerre mahratie prit une acuilé nouvelle, exaspérée de fana- 
tisme indou, depuis que l'empereur avait voulu imposer Je 
djézyeh. Tous les mécontents de l'Inde accouraient pour ren- 
forcer les bandes vengeresses des Mahrattes. Quand Aureng- 
Zeb eut détruit Bidjapour et Golconde, il résolut d'en finir aver 
ces « rats de montagne ». Ce fut la période la plus rude de sa 
carrière militaire. De 1687 à 1707, il épuisa ses forces el toutes 
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les forces de son empire à pourchasser des baniles de marau- 
deurs, à offrir des batailles que déclinait celte légère cavalerie, 
* à prendre une à une des forteresses qui élaient reprises l'année 
suivante. Ce furent les années de la « ruine d'Aureng-Zeb ». 
Radjpontes, Sikhs, Mahralles, toute la réaction indoue déchai- 
née par la perséculion, rongeaient son empire. Il n'eut qu'une 
heure de joie, en 4689, quand Sambadji, surpris par un perti 
mongol, fut amené devant lui et périt dans les tourments. Pour- 
ant, même après ce succès, la guerre mahratle dura encore 
dix-sept ans : Aureng-Zeh n'en devait pas voir la fin. 

Dernières années d’Aureng-Zeb. — Son despotisme 
avait semé partout la révolte et la trahison. Il ne se fiait plus 
à personne : pas mème à ses médecins, dont il n'acceptait les 
potions qu'après les leur avoir fait goûler. Pour se garder contre 
les grands, il les obligeait à laisser à sa cour leurs femmes et 
leurs enfants. Le souvenir de ce qu'il avait osé contre son père 
lui faisait tout craindre de ses fils. Il en avait eu cinq : Moham- 
med et Shah-Alam, d'une princesse radjpoutc; Azam et Akbar, 
d'une princesse persane: Kam-liakch, d'une chrétienne de 
Géorgie. 

Le premier mourut dans {les cachots de Gwalior (1676); 
le second, si doux cependant ét mème si insignifiant, passa sept 
années en prison (1681-4694); les aulres furent tenus sous une 
rigoureuse surveillance, Tous les fils d'Aureng-Zeh le erai- 
gnaicnt; aucun ne l'aimait. L'empereur-derviche, en ses der- 
niers jours, ressentit l'amertune de son royal isolement. 11 se 
retrouva seul devant son Dieu terrible, avec ses lerreurs, toutes 
puritaines, du péché et de la damnalion. Quand, dans son camp 
d'Ahmednagar, en une suprème campagne contre les Mahraltes. 
le souverain nonagénaire sentit venir la mort, rien de plus 
{risle que les lettres à Shah-Alam, son héritier, à Kam-Bakch. 
le plus aimé de ses fils. 11 écrit à ce dernier : « Ame de mon 
äme!.… Maintenant je suis scul el je m'en vais... Chaque sup- 
plice que j'ai infligé, chaque péché que j'ai commis, j'en eñporle 
avec moi les conséquences. Il est étrange que je sois venu au 
monde sans rien, et que je le quitte suivi de celle prodigieuse 
caravane de péchés. De quelque côté que je porte mes regards. 
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je ne vois plus que Dieu... J'ai grandement péché, j'ignore 
quels tourments m'attendent.. » Il expira le 4 mars 1707. 
Décadence de l'empire après Aureng-Zeb. — Shah- 
Alam, le Roi du Monde (1107-1712), élait un prince aimable 
et faible. [l essaya de ne pas devoir le trône au fralricide, el 
fit à ses frères, déjà rebelles, les offres les plus séduisantes ; 
mais l'un fut tué sur le champ de bataille; un autre se suicida. 
11 fut excellent pour les autres, toujours entouré de ses dix- 
sept fils, petits-fils ou neveux. Sincère musulman, très versé 
dans la théologie, il se garda pourtant de suivre les pratiques 
intolérantes de son père. Les traités qu'il dut conclure avec les 
Radjpoutes et les Mahraltes prouvent à quel point l'empire était 
déjà faible : avec les uns il dut se contenter d'une vague for- 
mule de souverainelé; aux autres il accorda ce que son père 
avait refusé avec indignation : le droit de percevoir, à titre de 
chaauth, le quart du revenu dans les districts exposés à leurs 
ravages. Contre les Sikhs, il eut quelques succès. IL mourut 
dans une campagne contre eux, à son camp sous Lahore. 
Après lui La décadence se précipile. Son fils Djähendar (1712), 
iv rogne et débauché, ne fait que passer sur le {rône. La faction 
des Séïdes ou descendants du Prophèle, dirigée par deux 
frères, Abdallah et Housseïn, s'empare du pouvoir, renverse 
Djäbandar, élève un de ses cousins, Farrouk-Sihyar (1713- 
1719), puis le renverse el, en moins d'un an, élève deux fan- 
tômes d'empereurs. Mohammed-Shah (1120-1748) réussit à 
s'affranchir de Kéïdes : il fit tuer Iousseïn dans un guet-apens, 
batlit Abdallah en rase campagne et rentra victorieux et libre 
dans Dechli (1720). 11 sc montra d'ailleurs incapable de gou- 
verner : il se brouilla bien vile avec ses deux nouveaux conseil- 
lers, Nizam-ul-Mulk et Saadet. Alors l'un se retira dans le 
Dekkan, l'autre dans l'Aoude. Ils y fondèrent deux dyneslies 
presque autonomes : celle des Véizum ou soubabs du Dekkan el 
elle des nababs-nizirs d'Aoude. D'autres gouverneurs les imi- 
ièrent. C'est aiusi que l'empire carolingien s'élait démembré 
autrefois entre des comtes ct des ducs, simples fonclionnaircs 
impériaux comme les soubabs et nababs de l'Indoustan !. 


4 Voir ci-dessous, L VIE chap. +5 (lindoustun). 
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11. — Organisation de l'empire mongol. 


Caractères du gouvernement mongol. — Les Mongols, 
en réalité des Turcs, avaient conquis l'Indoustan comme les 
Tures oitomaus avaient conquis l'Europe du Sud-Est. Le pro- 
blème de gouvernement sur le pays conquis élait encore plus 
ardu pour ceux-là que pour ceux-ci. La péninsule indoue avait 
une superficie et une populalion décuples de celles que présen- 
tait aux Otlomans la péninsule des Balkans. Les Ottomans 
élaient, par rapport à leurs sujels chréliens, dans la propor- 
tion d'un contre dix; les Mongols etles autres musulmans de 
l'Inde étaient, par rapport aux païens, dans la proportion d'un 
contre deux cents. Ce qu'avail pu se permettre le Grand-Ture 
envers ses sujels non-musulmans était donc interdit au Grand- 
Mogol. Celui-là put s'emparer des plus belles églises chré- 
liennes, empècher la construction de nouveaux sanciuaires. 
interdire le son des cloches et les autres manifestalions exlté- 
rieures du culle : celui de Dehli ne pul usurper une seule pagode, 
ni meltre un frein aux constructions nouvelles, ni réduire le 
pullulement des brahmanes, pandous, moines, fakirs, courti- 
sanes sacrées, ni s'opposer aux cérémonies imposanles des 
Kafrs el aux pèlerinages colossaux. Il ne songea mème pas. 
comme firent les Anglais, à prohiber les praliques les plus 
barbares et les plus répugnantes à sa foi de musulman, les-sattix 
des venves, les pénitences féroces, les meurtres et les suicides 
pieux, les écrasements sous le char de Vichnou, les sacrifices 
humains dans les repaires des Négrilos, les infanticides des 
nobles Radjpoutes, l'abandon des cadavres aux flots du Gunge 
et à la gueule des crocodiles. À peine savailil ce qui se passait 
dans les châteaux forts du Radjpontanu et dans les cantons mon- 
lagneux du Gondouana. Il ne put frapper ses sujels ni de la loi 
de sang du Devchürmé, ni, sauf à parlir d'Aureng-Zeb, de 
l'humiliante capitulalion du djézyeh. Le Radjpoutana, le Pendjab, 
le Malva, le Bérar, le Dekkan lui étaient beaucoup moins 
soumis que ne le furent au Grand-Turc la Morée, les pays serbes, 
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albanais, bulgares, et mème Les Roumanies. Dans sa capitale, 
sa cour musulmane élait comme submergée dans la grouillante 
mullitude de Ja plèbe indoue. Le Padishah de Slamboul pouvail 
sévir contre les chiites; celui de Dehli était forcé de vivre avec 
les Persans hérétiques qui recrufaient son armée, son étai-major, 
lui donnèrent ses plus belles victoires, lui fournirent ses poètes, 
ses architectes et ses artistes. 

L'homme de sang ture, qui, à Constantinople, restait un 
musulman convaincu etun scrupuleux orthodoxe, perdit à Dehli 
sa rudesse originelle, son fanatisme, presque sa foi, et, sous l'in- 
fluenco du elimat et du milieu social, tendit à devenir un Indou. 
Il prit goût à la vie molle, aux étoffes légères, à tout le luxe, à 
loute la luxure de l'Inde. Son sang mème se modifia : les 
fermes hérétiques de la Perse et païennes de l'Inde peuplèrent 
le harem impérial; les empereurs Djähan-Gir, Shah-Djihan, 
Shah-Alam, sont fils de princesses radjpoules, et, par leurs 
mères, arrière-pelils-fils de la Lune an du Soleil. Pour les 
religions de leurs peuples, non-seulement ils durent être {olé- 
rants, mais ils manifestèrent do la curiosité ou de l'inclination. 
comme Akbar, comme Shah-Djähan, comme les fils ainés de 
celui-ci. Sans la réaclion purilaine d'Aureng-Zeb, la dynasti- 
régnanie se sorait peut-êlre indouisée de religion comme de 
mœurs. Malgré tout, le Grand-Mogol, s'il acceple ses sujets. 
n'est poinl accepté par eux. Comme l'a bien remarqué Bernier, 
il reste dans l'Inde « un étranger ». Son pouvoir ne peut se 
maintenir que par la force des armes. Et même cette force 
militaire lui est en grande partie proeurée, comme elle l'es! 
aujourd'hui aux Anglais, par ses sujets ou vassaux non-musul- 
mans. L'empire no put durer quand le sabre des Radjpoutes lui 
fit défaut el quand celui des Mahrattes sc tourna contre lui. 

Pouvoir de l'empereur mongol. — L'autorité du Grand- 
Mogol éluit despolique par loules ses origines : par le fai de la 
conquèle, par la tradition turque, par la Lradition des anciennes 
royaulés du pays. Elle n'avail pas mème celle limilation que le 
pouvoir du Grand-Ture trouvait dans l'aulorilé du corps des 
oulémas et dans les fétouas du grand-moufli : le confrère de 
celui-ci dans l'Inde, le f'ader-djthan, semble n'avoir jamais eu 
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d'influence. Le despotisme du souverain n'est pas non plus 
tempéré par l'opinion musulmane du peuple de sa capitale, 
puisque celui-ci est en immense majorilé païen. Ce qu'était le 
peuple d'une capitale indoue, Bernier nous le montre assez 
clairement : c'est une plèbe qui ne vit que par les dépenses de 
la cour et de l'armée, un peuple de fournisseurs, tout prèt à 
émigrer avec le souverain et qui, dans les grands déplacements 
de la cour, encombre le camp impériul de 3 ou 400 000 sui- 
vants. Donc rien ne fait obstacle aux volontés les plus dérai- 
sonnables du prince : rien que les conspiraiions de la cour, la 
trahison des ministres, les révoltes de l’armée, des grands, des 
provinces. Son pouvoir est une question de force. 

La noblesse d'empire; le régime des terres. — La 
noblesse indigène existait par elle-mème, tar elle tenait au 
vieux sol indou, par les châteaux forts des radjas, nominale- 
ment subordonnés aux gouverneurs musulmans, mais vrais rois 
de droit divin pour leurs sujels. Il n'en était pas ainsi de la 
noblesse musulmane, noblesse de fonctionnaires el de pen- 
sionnés, pure créalion de la faveur impériale el toute viagère : 
on voyail des fils d'émir et de vizir mendier leur pain, s'engager 
comme rousindars ou soldais payés à lu journée. 

Cependant ilse constilua une sorte d'aristocralie terrienne, en 
partie musulmane, sous les noms de zermendars ou falukdars, de 
mansabdars ou djaguirdars. Ceux-là ont une origine de finance: 
ceux-ci, une origine mililaire. 

Pour la perception de l'impôt foncier le mème problème s'esl 
posé pour les Mongols et plus tard pour les Anglais. Il élail 
entendu que l'unique prapriélaire de loute terre, c'était l'empe- 
reur, et que tout occupant, paysan ou scigneur, tenait de lui : 
d'où son droit de percevuir l'impôt foncier. Mais qui devait-on 
charger de la perception? On eût pu s'adresser directement au 
raïa ou cultivateur : d'autant plus que les paysans indous ont 
toujours été constilués en communes rurales, administrées par 
un pendjayat, ou conseil de cinq membres élus; que le sol 
élait possédé non par l'individu, mais par la communauté; ct 
que, par conséquent, le gouvernement se lrouvait en présence 
d'une communauté solidairement responsable. La perception 
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directe, à l’aide des pendjayat, semble avoir été l'ancien régime 
de l'Inde jusqu'à la conquète musulmane, de même qu'il tend 
à redevenir le commun régime de l'Inde britannique. 

Les conquérants musulmans ne voulurent pas entrer dans 
un délail si minulieux. Surtout dans le Nord, ils groupèrent 
les communes en districls plus ou moins étendus, à la tôte de 
chacnn desquels ils placèrent un zemindar, fermier de l'impôt. 
Un tel rêgime élait cruellement oppressif pour le paysan, d'au- 
tant plus que les Mongols trouvaient avantageux de remettre 
périodiquement aux enchères l'emploi de zemindar. Il arriva 
cependant que cet emploi fnt acquis par quelque puissant sei- 
sneur du pays ou que le semindar étranger eut le temps de 
prendre racine dans le pays. Il ne fut plus alors un simple per- 
cepleur ou fermier, mais nne sorle de seigneur terrien, un 
grand feudataire chargé de la police, de l'administration, et 
levant des troupes à l'appel du souverain : si bien que, lorsque 
les Anglais eurent conquis le Bengale, ils purent admettre que 
le véritable propriétaire du sol n'était pas le paysan, mais bien 
le semindar. Assez analogue au zemindar du Bengale et du 
Béhar était Le tafukdur de l'Aoude el de La région de Bombay. 

Pour s'assurer un service mililaire permanent, les Grands 
Mogols investissaient leurs hommes d'un mens«b, dotation soit 
en argent, sous forme de pension, soit en terre. Quand la dola- 
lion est constituée en terre, elle s'appelle un dyaguir. Elle est 
alors analogue à nos fiefs d'Üccidenl, aux pomiestia russes, mais 
surtout aux tômars ct ziams de l'empire olloman. Les mansabs 
et la plupart des djaguirs, en prineipe, sont viagers et même 
révocables à la volonté du souverain. Selon l'importance du 
fief, le fieffé devait soit le simple service personnel de cavalier, 
mais Loujours avec deux chevaux; soit le service à la tête d'une 
lroupe de cavalerie. 

L'armée du Grand-Mogol. — (uire les mansabdars, 
appelés aussi émirs, grands où petits, Lous musulmans, mais 
parmi lesquels henucoup de Persans hérétiques, l'empereur sol- 
dait un grand nombre de Radjpoules, commandés par leurs sei- 
gneurs naturels, les radjas. C'est pour varier encore la compo- 
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ces fielfés ou soldés fournissaient un total de 200 000 cavaliers, 
dont 40000 altachés à la garde de l'empereur. L'infanterie. 
moins considérée, était aussi moins nombreuse que la cavalerie : 
45 000 hommes à la cour, à peu près autant dans les provinces, 
Elle était fort médiocre : les mousquetaires, qui en formaient 
l'élite, tiraient « assis à lerre sur le cul » et appuyant le canon 
du mousquet sur une fourche de bois. Le personnel de l'artil- 
lerie était surlout composé de Frandjt (Francs) : Portugais, 
Aoglais, Hollandais, Allemands, Français, pour la plupart 
déserleurs iles Compagnies européennes. Le matériel se compo- 
sait, pendant les déplacements d'Aureng-Zch, de grosse arlil- 
lerie (70 pièces, la plupart en fonte); d'artillerie légère, dite « de 
l'étrier », parce qu'elle ne s'éloignait jamais du prince (50 à 
60 pièces, loules en bronze, bien montées sur de peliles char- 
reltes et pourvues de caissons}; enfin de 2 ou 300 pierricrs 
portés à das de chameau. Au roste, dans ces armées encom- 
brées de centaines d'éléphants, de 2 où 300000 non-comlat- 
tants, il n'y avait ni science lactique, ni bon ordre. Elles mar- 
chaient « quasi comme des troupes de moutons ». Bernier à 
déjà pressenli que quelques bons régiments européens passe- 
raient « sur le ventre à loules ces armées ». 

Les finances du Grand-Mogol. — L'impôl foncier, à 
lui seul, produisait, vers la fin d'Alkbar, 49 630 000 livres ster- 
ling; dans les premières années d'Aureng-Zeh, 25 410 000; 
après sa conquèle du Deklkan, 43 550 000. Ce chiffre doit être 
parté au double si l'on veut ÿ comprendre les autres sources de 
revenus que fournissuiont le djésyeh, les impôts de consommnia- 
lion, les douunes el droits de trausit, le produit des mines d'or 
ct de diamants, les déshérences, amendes, confiscations, les 
tributs des divers peuples ou radjas, les gros présents que toux 
les fonelionnaires et ficflés sont tenus de faire à l'empereur à 
cerlünes fèles de l'année. Aureng-Zeb aurait donc disposé. 
vers 1695, de près de 90 millions en livres sterling, soil 
2 milliards 250 000 livres de France, à une époque où le budget 
de Louis XIV n'atleignail pas 200 millions. 

Les arts et les métiers. — On a déjà parlé des monu- 
ments de l'Inde. Les arts plasliques, du moins la peinture, x 
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élaient plus développés qu'en aucun autre empire de l'Islam. Les 
musulmans n'y avaient pas les mêmes scrupules koraniques. 
On a des portraits non seulement de Shah-Djähan, mais du 
dévot Aureng-Zeb, œuvres d'artisles indigines. On a des minia- 
lures exquises représentant des scènes de guerre et de chasse. 
Tous les arts de l'ornement ont élé poussés à la perfeclion pur 
de patients et ingénieux travailleurs. EL enfin, à côlé des 
magnifiques mosquées de Shabh-Djéhan, l'Inde resplendissait 
des merveilles de l'architecture indoue, à la fois curieuses par 
l'infini du détail, piquantes de fantaisie, stupéfiantes par le 
colossal des proportions. 

Les industries eussent été plus brillantes si l'artisan indigène 
n'eùt pas élé privé de toute sécurité par l'arbitraire el l'avidité 
des gouvernants. Le moindre émir se donnait le plaisir de lui 
prendre sa marchandise ou de le faire ravailler sans le payer 
ct sous la menace du fouct. Il n'asail donc « parailre avoir un 
sou de réserve, ni porter de bons et heaux habits, ni faire bonne 
chère, de peur qu'on nc le croie riche... Ce n'est jamais que 
la pure nécessité ou le bâton qui le fait travailler, » (Bernicr.) 


III. — Les Compagnies européennes. 


Débris de l'empire portugais ‘ dans l’Indoustan. — 
Les Portugais, de toules leurs conquêtes dans l'Indoustan, ne 
gardaient plus, au lemps où Tavernier visita leurs établisse- 
ments (1686), que ce qu'ils possèdent encore aujourd'hui : Goa, 
l'ile de Diu avec sa haute forleresse ct ses deux villes, l'euro- 
péenne et l'indigène, l'ilot de Salsette, les parts de Damäo el 
Margño, Bombay avait été cédé, en 1662, à l'Angleterre. 

Les Portugais laissaient derrière eux une histoire glorieuse, 
un mirage de richesse inouïe, mais une fâcheuse répulalion 
d'intolérance. Avant loute autre nalion européenne, ils avaient 
pratiqué le dressage des cipayes (sepoys) ou soldats natifs, 
les fructueuses interventions dans les querelles des princes 
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indigènes, el enseigné comment, par une nation plus puissante 
que le Portugal, l'immense Indoustan pourrait être conquis. 
En outre, ils avaient admis Les unions avec les femmes du 
pays : c'est pour cela qu'il existe aujourd'hui sur les côtes de 
l'Inde des milliers d'Æurasiens (mélis) de sang portugais. Pour 
la période qui nous occupe, il n'y a guère à signaler que leur 
élablissement d'Hougly dans le Gange : comme ils yÿ faisaient 
plus de piraterie que de commerce, ils en furent chassés en 163) 
el transplantés à Agra par l'empereur Shah-Djähan. En outre, 
dans l'ile de Sandip, en face de Chittagong, un Augustin portu- 
gais, Fra Jo, s'élait arrogé une sorte de royauté : cette île était 
aussi un nid de corsaires; leurs excès provoquèrent en partie 
la conquèle de l'Arakan par Aureng-Zeb (1666). 

Entreprises espagnoles, scandinaves, allemandes. 
— De 1580 à 1640, les Espagnols avaient été maires dans toutes 
les colonies des l'ortugais ; mais ils n’essayèrent pas de s'y sub- 
stiluer à eux; ils n'en ont rien gardé. — Les Danois, on plutôt 
les Norvégiens, formèrent en 1612 une Compagnie des Indes, 
achetèrent Tranquebar, sur la Cavéri (1616), au radja de Tan- 
djaor, eurent des comploirs à Sérampour (sur l'Hougli), Porlo- 
Novo (Corormandel}, Eldora et Holtchéri (Malabar). Leur Com- 
pagnie fit de mauvaises affaires et fut dissoute en 1634. Trois 
autres Compagnies, fondées en 1634, 1686, 1732, ne réussirent 
pus mieux. Les Danois ont cependant conservé Tranquebar jus- 
qu'en 1845. Ils l'on alors cédé aux Anglais. — Une Compagnie 
suédoise, fondée par la reine Christine, fut dissoule en 1631. 
D'autres lenlatives au xvnr sitcle, notamment en 171 et 1754, 
n'eurent pas plus do succès. — Les Russes ont voyagé 1lans 
l'Inde dés le xv° siècle, comme le marchand Nikitine, mais le 
nom russe n'a commencé à y relenlir, comme une lointaine 
menace qu une lointaine espérance, qu'en notre siècle. — Les 
Belges n'y out paru qu'au xvur siècle : la Compagnie d'Os- 
lende (1722), au Lemps de l'empereur Charles VI, occupa Koblon 
{près de Pondichéry) ut Bankipour (près de Calcutta). — En 1720. 
une Compagnie autrichienne, dite de Trieste, obtint une con- 
cession au Bengale. Relovée par Joseph Il, qui voulait faire 
concurrence à Venise, elle fut presque aussitôt ruinée par 1 
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coalition des concurrents anglais et hollandais. — Pour le 
Brandehourg, le Grand Électeur ‘ fonda une Compagnie, dont 
le célèbre Tavernier, Francais et réfugié proteslant, son cham- 
bellan, fut nommé direcleur : alors aussi quelques navires 
prussiens parurent sur les côtes du Bengale. Une autre Com- 
pagnie prussienne, fondée en 4759 par Frédéric IT, succomba 
pour les mêmes causes que celle d'Ostende. 

Les Compagnies hollandaises *. — Les Hollandais 
allaient d'abord chercher à Lisbonne les produits de l'Inde, 
et de là les répandaient en Europe. La conquête du Portugal 
par l'Espagne les contraignit à aller les chercher dans le 
pays d'origine. Beaucoup de leurs marins avaient servi sur Jes 
navires portugais; ils apprirent ainsi les routes de l'Orient, 
En 4594, des marchands d'Amsterdam formèrent une « Compa- 
gnie des pays lointains », envoyèrent dans l'Inde quatre vais- 
senux et y réalisèrent de grands bénéfices. D'autres Compagnies 
se fondèrent à Rotierdam, Delft, Hoorn, etc., et en Zélande. 
En 1602, Barnevelt décida loutes ces Compagnies à se fusionner 
en une seule. Pour avoir un point d'appui dans les mers de 
l'Inde, les Hollandais occupèrent en 1650 le Cap, en 1698 l'île 
Maurice, qu'ils gardérent jusqu'en 1742, et, de 1613 à 1616, 
Moka. De 1632 à 1637, unis aux indigènes, ils parvinrent à 
chasser de Ceylan les Portugais. En somme, par ces établisse- 
ments ct par ceux de l'Extrème-Orient et de l'Australasie 
(Moluques, Java, Suinaira, Bornéo, Célèbes), ils lenuient les 
routes de l'Indouslan; inais ils n'avaient pas encore pris pied 
dans la Péninsule. 

Leur premier établissement sur le continent indou, c'est 
Negapatam (1660). Puis vinrent Cochin (1663) el San-Thomé 
ou Méliapour (1674). Pour brider le zemorin de Calicut, ils 
avaient bäti un port à treize licues de Crancanor, sa nouvelle 
résidence. Ils profitèrent de la haine inspirée aux Indous par 
lorgueil des Portugais, par leur esprit de prosélytisme et d'in- 
tolérance, pour gagner la confiance des Grands-Mogols, Shah- 
Djähan et Aureng-Zeb. Avant lout, ils sont des marchands : 
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nulle part ils n’essaient de s'établir en colons, ni de prècher le 
christianisme, ni de propager leur langue, ni de détrôner les 
princes. Le chef-lieu de leur empire colonial est hors de l'In- 
doustan; le gouverneur général et le conseil siègent à Batavia: 
des sept gouverneurs qui en dépendent, un seul est en pays 
indou : celui de Ceylan. C'est dans celle île que tient garnison 
leur seule armée indienne : 2000 Européens el 6000 ripayes. 
Ils se contentent d'être les premiers « épiciers » du gloke. 
Aussi ont-ils dù, dans l'Inde, céder la place aux Anglais et aux 
Français ‘. Ils n'ont gardé dans les mers indiennes que leurs 
éleblissements d'Anstralasic, 

La Compagnie anglaise. — Les Anglais ne sont arrivés 
dans l'Inde qu'après les Portugais et les Hollandais. Pourtant. 
en 1583, un émissaire britannique, Stevens, était arrivé à Ga 
sur un navire portugais; il y fui rejoint par deux autres, John 
Newbury et Ralph Fitch, porteurs d'une lettre d'Élisabeth pour 
l'empereur Akbar. Tous trois furent chassés de Goa par là 
jalousie portugaise, visitèrent Belgaum et Golconde, parvinrent 
enfin à Agra, furent reçus par l'empereur Akbar et autorisés à 
explorer le Bengale. Ils revinrent en Angleterre, déclarant 
qu'il n'y avait rien à faire là-bas. Dans les mers indiennes. 
les Anglais avaient une assez mauvaise réputalion à cause des 
pirateries de Lancaster (1602). Enfin, en 1599, se forme la 
première Compagnie anglaise des Indes orientales. En 1610 
s'établit à Surate le premier comploir britannique. À la cour 
de l'empereur Djéhan-Gir parurent successivement les envoyés 
britanniques Hawkins (1605) ct Thomas Roë (1614-1616) : nous 
devons à celui-ci de précieux renseignements sur l'empire 
mongol. La doctrine professée par Roë est encore qu'il ne faut 
pas songer aux conquêles, qu'on doit se borner à tenir la mer 
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et à faire pacifiquement le commerce. Il s'étonne de voir des 
Européens balaillant entre eux dans les Indes, comme s'il n'y 
avait pas « de la place pour tous ». 

En 1639 eut lieu la première acquisition territoriale des 
Anglais : au radja de Chandragheri ils achetèrent le village de 
Madraspatam ; lelle fut l'origine de Madras, Ce qui fixa leur 
choix sur cet emplacement, c'élail le voisinage des Hollandais 
à San-Thomé, non qu'ils vaulussent leur faire échec, mais, au 
contraire, afin que les deux villes européennes pussent s'en- 
l'aider contre les indigènes. — En 1644, ils arrivèrent au Ben- 
gale et, grâce au médecin anglais Broughlon, qui avait gnéri une 
file de Shah-Djähan, ils obtinrent le droit d'y trafiquer (1651). 

En 1656, ils fondèrent un comploir à Mougly, sur un bras du 
Gange; plus tard, à Kali-Kotta (village de la déesse KAli) : c'est 
l'origine de Calcutta. Dans les mêmes régions ils eurent des 
“omptoirs à Kasim-Bazar ct Putna. 

Le roi d'Angleterre Charles IT était très favorable à cette 
Compagnie, dont il renouvela quatre fais la charte. Quand il 
épousa, en 1662, Catherine de Bragance, son beau-père, le roi 
de Portugal, mit dans la corbeille de noce Tanger et Bombay. 
Deux ans après, Charles I fit don de Bombay à la Compagnie : 
celle-ci prétendait que l'ilot de Salselte fût compris dans la 
donation; mais les Portugais cureul gain de cause sur ce point. 
Sur la côte Est, les Anglais s'établissent à Mazulipatam cel à 
Pipley (dans l'Orissa). 

Jusqu'alors c'était à peine si le souverain maitre des Indes 
avait daigné s'apercevoir de la présence do ces étrangers sur 
des points imperceplibles de son immense empire. Mais en 
1686 les Anglais du Beugalr eurent à subir les avanies des 
autorités locales; pour en punir le nabah du Bengale, le capi- 
laine Nicholson remonta l'Hougly avec quelques troupes. 1l 
fut arrèté par l'artillerie, rejeté sur Kali-Kolta. En représailles 
de son agression, les fuctureries anglaises de Patna cl Kasim- 
Bazar furent pillées. A son tour, le nabab crut avoir bon marché 
des Anglais démoralisés; mais ils sc défendirent dans leurs 
comptoirs du Bas-Bengale, repoussèrent l'ennemi, prirent Bala- 
sor, caplurèrent &£0 navires. Une trève s'ensuivit entre les belli- 
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gérants. Elle fut rompue par le capitaine Heath, qui arrivait 
au secours de ses compatriotes avec deux navires. Aureng-Zeb, 
fatigué de tout ce bruil, intervint, envoya des troupes qui batti- 
rent les Anglais et les expulsèrent du Bengale, et, dans les 
aulres pays de son obéissance, fil bloquer Bombay, piller leurs 
élablissements de Surale, Mazulipalam, Vizigapatam. Ils étaient 
presque chassés de l'Inde, quand ils firent d'humbles soumis- 
sions au conquérant mongol et oblinrent ainsi ln paix. 

Ces humiliations leur firent comprendre que, mème pour 
faire le commerce, il leur était nécessaire « de se rendre indc- 
pendants et d'acquérir une puissance lerritoriale » (Mill). Mais 
les moyens d'acquérir cette puissance, c'est des Français qu'ils 
devaient les apprendre. 

Au débul du xvim° siècle, en 1708, quand une nouvelle charte 
royale eut renouvelé les privilèges de l'ancienne Compagnie. 
les Anglais ne possédaient encore dans les Indes que deux éla- 
blissements ayant un caractère militaire : Madras et Bombax. 
En outre, ils avaient quelques comptoirs, mais en plus petil 
nombre que les Hollandais. Madras et Bombay, ces futures capi- 
lales d'empire auglais plus vastes que l'empire d'Allemagne, 
n'élaient alors que les chefs-lieux de petits cantons. Elles for- 
maient déjà deux presidences aulonomes, avec un président 
assisté d'un conseil et nommant à lous les emplois; l'élément 
mililaire élail étroitement subordonné à l'élément civil'. 

Les Compagnies françaises : premiers essais. — 
Vers 1600, Pierre Vampenne, de Rouen, était propriétaire de 
13 navires faisant le trafic des Indes. En 1601 se forme à Saint- 
Malo une société qui équipe deux navires : le Croissant et le 
Corbin. Sur chacun d'eux est embarqué un futur narrateur des 
choses de l'Inde : Martin de Vitré et Pyrard de Laval. Ce ne ful 
d'ailleurs qu'une reconnaissance, qui se heurta bientôt à l'hos- 
tilité des Hispano-Portugais, des Hollandais ct des Anglais. On 

1. À Londres, la Compagnie était administrée 3 {° pur la Cour des pre- 
priélaires, où entraient tous Les aclionnaires possédant pour 00 livres de Sfuck- 
india: 2 par la Cour des directeurs. au nombre de 25 el élus par des pre 
priétaires, La Compagnie avait Le plein monopole du eummeree de lndes murs 
elle accordait des licences à de libres marchauds », fixant a durée de leur 
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comprit alors la nécessité de former une véritable Compagnie : 
Henri 1V lui donna des leltres patentes (14° juin 4604)!. 

Ainsi la première Compagnie hollandaise remontait à 1594, 
li première Compagnie anglaise à 1599, Ja première Compagnie 
française à 1604 : les nations concurrentes se suivaient de près! 
Notre première Compagnie eut peu de succès; en 4615, Ilenri IV 
la fitsc fusionner, sous Le nom de « Compagnie des Moluques », 
vec une sociélé qui venail de se former à Ronen, grâce à deux 
marchands de celte ville, Muisson el Canis. En 1646, deux vais- 
sceaux partirent, sous de Nets, ancien officier de marine, et 
Antoine Beaulieu, explorateur sur les côtes d'Afrique et qui a 
laissé une relalion de voyage dans l'Inde. Les équipages étaient 
en grande parlie hollandais. Dès qu'on cut touché à Java, 
les aulorités bataves leur enjoignirent de déserter le service 
français, et la campagne fut perdue. En 1619, trois nouveaux 
navires parlirent de Honfleur, sous Beaulieu : le Hontnorency, 
l'Espéranee et l'Ermitage. On perdit l'Espérance sur les côtes de 
Java, peut-être grâce à la malveillance hollandaise. La Hollande 
‘lait alors notre plus acharnée rivale en Orient, bien qu'en 
Europe les Français combaltissent pour son indépendance. 

En 1642, la Compagnie est reconstituée par Richelien sous 
le litre de « Société de l'Orient et de Madagascar », avec un 
monopole de vingt ans pour le commerce des Indes. Elle eul 
pour premier souci d'établir des points de relâche sur la route 
de l'Indouslan : en 1642, on occupa l'ile Bourbon et Pronis fil 
la première descente en Madagascar, où s'éleva Fort-Dau- 
phin (1643). L'ile Bourbon fut abandonnée, réoccupée en 
1649 : en 1654, elle ne comptait que six colons français. A 
Madagascar, l'entreprise de Pronis échoua pur les vices de son 
caractère, la révolte des colons, l'hostilité des indigènes. Fla- 
court, d'une vaste intelligence, auteur d'une Histoire de l'ile et 
d'un dictionnaire malgache, rélablit nos affaires. 

Une quatrième fois, la Compagnie est reconstituée par Col- 
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bert (leltres patentes du 27 août 166%), avec un monopole de 
cinquante ans. Elle obtient des privilèges très étendus : drint 
d'instituer un lieutenant général et des juges « souverains ». 
mais avec serment au roi; droit de fairo la paix et la guerre au 
nom du roi, de meltre garnison dans les places, de fondre de- 
canons, de lever des Lroupes, d'arborer le pavillon royal sur àc+ 
navires ‘, elc. Le port de départ ful d'abord Bresl, puis le 
Havre, enfin Lorient (l'Orient), port fondé en 1665, el où <e 
voit encore la Tour de la Compagnie. | 

Pour ne pas perdre de temps, on acheta des vaisseaux tout 
construits. Ils partirent de Brest, au nombre de quatre, por- 
lant 82 canons, 212 hommes d'équipage, 279 passagers, parmi 
lesquels des médecins, des apothicaires, des maçons, charpen- 
tiers, forgerons, tanneurs, ouvriers en soie, laboureurs, vigne- 
rons, ele. Le but était Bourbon et Madagascar. À Bourbon, on 
fonda trois forts, qui sont devenus des villes (Saint-Denis. 
Saint-Pierre, Saint-Paul). A Madagascar, on fonda Saint-Louis: 
mais le succès y fut bientôt compromis par une série de gouver- 
neurs incapables et par la résistance des indigènes. 

Les voyageurs français dans l’Indoustan. — La prise 
de possession de l'Indouslan semblail ajournée. Cependanl nus 
vovageurs s'y étaient déjà montrés en grand nombre : La Boul- 
lave le Gouz, qui visita Je Radjpoutana (1649); Jean Thévenot. 
qui vit Surate, Gouzerate, Cambaye, Mazulipatam, Aureng-Abad 
(1666); les joailliers Chardin (1674) et Tavernier (167%: le 
médecin Bernier, qui fut Fhôlre du prince Dara et de l'empe- 
reur Aureng-Zeb (1670-4671) el envaya de si curicux mémoires 
à Colbert. Et combien d'autres! 

En 1666, la Compagnie députa trois marchands et deux nobles. 
qui passèrent par la Perse et remirent à son roi une lettre de 
Louis XIV, De ces marchands, un seul, Beber, et de ces nobles, 


D Au servie de ki Compagnie, les artisans acquièrent a maitrise en huit ane. 
ri da noblesse Grdce à l'élan donné jar Colbert, 
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un seul, La Boullaye le Gouz, arrivèrent à Surale. Ils y rencon- 
trérent Thévenot, Tavernier et Amboise de Premilly, supérieur 
des Capucins. Ils se rendirent ensuite à Agra, ÿ trouvèrent un 
médecin français, Jacques de Palissy, qui les mit en rapport avec 
le grand-vizir, lequel leur oblint une audience d'Aureng-Zeb. Ils 
remirent au Grand-Mogol une leilre de Louis XIV; il leur 
répondit simplement qu'il altendrait l'arrivée de l'escadre 
annoncée par ectle leltre. Sur quoi, Bcher repartil pour Surate 
cl La Boullaye se rendit au Bengale, où il fut assassiné. 

Le directeur Caron. —- En 1669 arrivait, de Madagascar, 
Caron, un des directeurs de la Compagnie !, 11 fonda notre 
premier comptoir indou : celui de Surate. Puis dans lout l'In- 
doustan il envoya des € marchands » el« sous-marchands » 
pour préparer la création d'autres établissements : Bonnol à Sita- 
pour, Flaceourt à Balepatam (près de Cananore), Bourreau-Des- 
landes au Bengale, l'Arménien Marcara à Mazulipatam, Roussel 
à la cour du roi de Golconde. Ainsi l'Inde s'ouvrait à nous dans 
le même temps que la Perse, où le capucin Honoré d'Auxerre 
ablenait un traité de commerce; en mème temps que l'Indo- 
Chine, où le roi de Siam recevait une lettre de Louis XIV (1630) 
et appelail nos marchands: en mème temps que l'Australasie, 
où Le roi de Macassar recherchait nolre alliance contre les Hol- 
landais. 

Le grand armement français de 1871 : l'amiral de 
La Haye. — En 1671 arriva dans les eaux de Surale 
“ l'escadre de Perse », commandée par l'amiral de La Haye, 
forte de 5 vaisseaux el 3 flûtes, portant 1600 hommes el 
28 canuns. Janais, depuis les grandes Armadas portugaises, 
on n'avait vu rureille force européenne sur les côtes de l'Inde. 
L'escadre, après avoir embarqué le directeur Caron, visila 
Bombay el Goa. Le zamorin de Calieul, pour oblenir nolre 
appui contre les Ilollandais, envoya ses deux fils ainés à bord 
de nos vaisseaux, La Ilaye allégua d'abord que le roi de France 


1 A sul preteslant, né à Bruxelles, très lort en mathématiques. 1 avait 
débuté au service de la Compagnie hollandaise an Japon. Rébuté par une 
injustice, il avai offert ses serives à Colbert et obtenu la naturalisation 
française, Voir ci-dessus, LV, je SZ. 
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était en paix avec les Hollandais, puis il consentit à signer un 
traité d'alliance, ct le drapeau français fut arboré à l'embou- 
chure de Ja rivière Paliport. Sur ces entrefaites arriva l'escadre 
hollandaise de Rickloff : La Ilaye voulait l'attaquer; Caron 
l'en empècha. On cingla ensuite sur Ceylan, dans l'intention 
d'occuper les baies de Cotéary et Trinquemalé : les Tollandais 
nous avaient prévenus à Trinquemalé en construisant un fort; 
ils brûlèrent leurs palissades de Cotéary, mais protestèrent. On 
envoya deux officiers signer un traité avec le roi de Candy, qui 
nous accordait les deux baies, plus deux îles qui défendaient la 
baiè de Cotéary. La Haye fortifia les deux iles. Il voulail 
enlever de vivo force Trinquemalé; Caron s'y opposa encore. 
On repartit, et les Hollandais capturèrent nos faibles garni- 
sons. À Tranqucbar (ville danoise), on apprit que la guerre 
était déclarée, en Europo, entre la France et la Hollande. 

Première conquête et première victoire : San- 
Thomé. — On continua sur San-Thomé (Méliapour), ville du 
rai de Golconde. Le 23 juillet 4672, on la prit d'assant. Ce fut 
notre première conquête dans l'Indoustan. 

L'amiral était furieux que Caron l'eût empèché d'attaquer 
Trinquemalé; ce direcleur était d'ailleurs suspect à la Compa- 
gnie à cause de ses attaches hollandaises. 11 fut rappelé en 
Europe et périt dans un naufrage en vue de Lisbonne (1673). 

La prise de San-Thomé avait eu un grand retenlissement 
dans tout l'Indoustan. En leur qualité de nouveaux venus, les 
Français étaient plus sympathiques aux indigènes que les 
Anglais et les Hollandais. Les Poriugais du pays et 3000 de 
leurs chrétiens indous nous ussurèrent de leur dévouement. Le 
samorin et plusieurs autres radjas mirent leurs troupes à notre 
disposition. Cependant la siluation à San-Thomé était difficile : 
nous allions y être assiéyés, à la fois, par les Hollandais et par 
le roi de Golconde. À Mazulipalam, le chef de comptoir. 
Frauçois Marlin, et lous nos nalionaux étaient expulsés par les 
Balaves. 

Une victoire vint à propos relever notre situation. Le roi 
de Golconde allaqua San-Fhomé, à la tète de 2000 fantas- 
sins el 500 cavaliers : avec 200 hommes, La Haye le mit en 
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‘déroute. Ce fut notre première victoire dans l'Indoustan 
{6 août 1672). 

En décembre 1672, San-Thomé était assiégé et canonné par 
l'armée de Golconde. Une sürie de brillantes sorlics ful cou- 
rounéc, le 40 mars 1673, par la défaite complète des assiégeants. 
Alors, pour profiter du retard de la flotte hollandaise, La Haye 
se porla sur Mazulipatam : le roi de Golconde, clfrayé, offril 
alors de nous céder San-Thomé, mais à prix d'argent. L'amiral, 
iualgré les conseils de Martin, fit un refus indigné. Il avait tori, 
car, le 24 juin, Rickloff arriva en vue de San-Thomé el engagea 
uue balaille navale, où la supériorilé du nombre de ses navires 
lui donna l'avantage. Puis il commença le bombardement de 
Sau-Fhomé du côlé de la mer, tandis que les Indous reprenaient 
l'aitaque par mer. Ils furent battus dans la furieuse sorlie du 
20 août. Mais Rickloff, ayant reçu des renforts, mit à terre 
3000 hommes, dont 1000 Européens, et fil jonclion avec les 
8000 soldats de Golconde. Or nous n'avions que 600 Euro- 
péens, plus quelques Portluguis et 2000 Indous chrétiens. Le 
6 septembre 1674, après un siège de vingt-six mois, il fallut 
capiluler. San-Fhomé devint une ville hollandaise !. 

Acquisition de Pondichéry et de Chandernagor. — 
La perte de San-Thomé ne farda jras à tre réparée. C'est pen- 
dant le sièxe de celle ville que François Martin négocia avec 
Chir-Khan-Loudi, nabab de Gondelour (Carnatic}), nominatement 
dépendant du roi de Golconde. IL obtint de ce chef la concession 
de L'oulou-Tchéré (Nouveau Village) et un territoire sur les 
rivières Gingy, Dambéar et Ponéar (1674) : c'est l'origine de 
notre Pondichéry. Un de nos plus habiles agents, Baron, entra 
avec le même chef en négociations suivies : Chir-Khan-Loudi 
offrait de lui fournir, moyÿennanl subsides, 5000 fantassins el 
2000 cavaliers. Il insinua mème qu'il serait facile à lu France 
d'installer sur le trône de Golconde un nabab qui serait, comme 
lui, tout dévoué au Roi Très Chrétien. Or, recruler des troupes 
indigènes, intervenir dans les compétitions des princes, placer 


1 La Haye avait perdu son escale el su comyuête, [ren fut pas moins bien 
accueilli de Louis XIV, prit part aux sièpes Aire el de Bouillon, fut nomme 
commandant de Thienville et tré pris de Belfort (1673). 
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nos prolégés sur le trône, c'eût été, à Favance, toute la poli- 
tique de Dupleix. Colbert ne sut pas comprendre, et Baron, 
qui avait deviné l'avenir, mourut tristement à Surate (1683). 

Pendant Ja guerre de San-Thomé, Bourreau-Deslandes s'étail 
élabli dans le Bengale; un oncle maternel d'Aureng-Zeb, Sha- 
hista-Khan, en élail alors nabab : moyennent 400 roupies, il 
fit concession aux Françuis de l'afdée ou village de Tehandru- 
nagara (Village de la Lune) : c'est l'origine de Chandernagvur. 
En 1676, pour se garder cantre les brigands et les Hollandais. 
on obtint le droit de forlüifier la ville. En 1688, Aureng-Zcl, 
alors en froid avec les Anglais, accorda la coucession définilive. 

Administration de Martin (1674-1701). — François 
Martin était né à Paris (1634), au quartier des Halles, el 
jusqu'à vingt-huit ans avait été simple garçon épicier. La fon- 
lation de la Compagnie des Indes décida de son avenir : il offrit 
ses services et fut emmené par Caron. Il devint direcleur de la 
faclorcrie de Mazulipatam, fut assiégé avec La Haye dans San- 
Thomé, et c'est dans une de ses surlies de La ville qu'il trouva 
moyen d'opérer l'acquisition de Pondichérs. C'est là qu'il con- 
duisit ensuite la garnison française, sorlic de San-Thomé avce 
tous les honneurs de la guerre. 

Martin n'eut d'abord pour toules ressources, à Pondichéry. 
que des huttes construites et couvertes en roseaux, 60 Euro- 
péens et la frégate la Vigilante avec son équipage. De Chir-Khan 
il obtint l'autorisation de forlifier le bourg, y allira des colons 
européens, des lisserands et des marchands indigènes. Repre- 
nant l'idée de Baron, il prit part aux guerres de Chir-Khan. 
euleva le fort de Valdaour avec 40 Français, répandit notre 
renom sur toute la côte de Coromandel. Chir-Khan, auquel 
Martin prétait de l'argent au taux (très modéré pour l'Inde} 
de 48 p. 400, nous donna 300 de ses homimes, qui furent dressés 
à l'européenne, et dont Martin lit des soldats-colons. 

En 1677, Sivadjile Mahratte faisait sa grande invasion du Car- 
natic, enlevant le fort de Gings, batlant et prenant Chir-Khan. 
1 s'avanca sur lPondichéry, considérant les Français comme 
des vassaux de Chir-Khan. Comment résister, avec 300 soldats, 
colons ou lisserands, à celte formidable invasion ? On ne pouvait 
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sauver Pondichéry qu'à force de diplomatie. Martin fit embar- 
quer el conduire à Madras toutes les richesses de la Compagnie, 
pour ôler à Sivadji la tentation du pillage. Puis il lui envoya 
un brahmane chargé de lui offrir un riche présent et de l'in- 
former que les Français élaient gens tout paciliques, ne se 
mélant pas aux querelles de leurs voisins. Sivadji confirima 
donc aux Français la possession de Pondichéry, à la condition 
qu'ils Jui paieraient un tribut. Puis les Mahratles disparurent, 
car Aureng-Zeb commençait la conquête de Golconde. 

La menace d'un siège mahbratte avait suffi à dépeupler la 
ville naissante : il n'y restait plus que 34 Français. Il fallut de 
nouveaux efforts pour y atlirer indiwènes el Européens. La 
politique de Martin fut plus habile que celle des Portugais, car 
il accordait libre exercice des cultes indou ct musulman, et que 
celle des Hollandais, car il ne s'arrogeait aucun monopole 
risaureux. Il vivait en bonne intelligence avec les souverains 
du pays, avec Chic-Khan, rétabli dans ses États, et se faisait 
donner des chartes de confirmation, suivant que les circon- 
slances se modifiaient, soil par les gouverneurs du Grand-Mogol, 
soit par Sivadji le Mahralte. Il releva le comptoir francais 
de Mazulipalam. 11 obtint du Grand-Mogol, par l'agent Du- 
plessis, l'aulorisation d'en fonder à Bébhar, à Orissa, à Balas- 
sore (celui-ci bienlôt abandonné). 

La guerre de la Ligue d'Augsbourg amena de nouveau les 
flottes ennemies sur la côte de Coromandel. Le 25 août 1690, 
combat indéeis, en vue de Madras, entre les escadres fran- 
cuise el balave. Les Hollandais intriguèrent contre nous aver 
Rama, le troisième des grands chefs mahrattes, et avec Aureng- 
Zeb. Celui-ci leur vendit Pondichéry pour 50000 pagodes 
(#50 000 francs). IL leur restait à en prendre livraison. Ce 
n'était point difficile, car Martin, bien qu'il eñt amélioré ses for- 
tifications, ne disposait que de 6 canons, de 30 ou 40 Francais, 
de #00 soldats indous, el il ne pouvail plus compter sur les 
escadres royales. Le 23 août 1698, le général batave Laurent 
Pit débarquait; du 31 avril au ë septembre, il canonna el bom- 
barda la ville: le 6, Martin capitulait: le 8, il sortil de la place 
avec les honneurs militaires. Ainsi la guerre de Iollande nous 
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avait coûté San-Thomé: celle d'Augshourg nous coûtait Pon- 
dichéry. Il n’y avait presque plus d'Inde française : le Grand- 
Mogol avait occupé Surale; Chandernagor était menacé. 

La paix de Ryswick nous rendit Pondichéry. L'infatigable 
Martin y reparut (1698) avec quelques navires de commerce, 
£ vaisseaux du rai, plusieurs centaines de soldats européens. 
des officiers, des ingénieurs, des canons. La ville sortit plus 
belle de ses ruines : elle eut des rues tirées au cordeau; des 
maisons rermplacèrent les huttes; le gouverneur eut un palais; 
une citadelle régulière s'éleva, flanquée de cinq gros bastions. 
En 1701, Pondichéry fut déclarée capitale de nos établissements 
de l'Inde. Martin en fut le premier gouverneur général *, 

La guerre de la succession d'Espagne apporta moins d'épreuves 
à la colonie que les précédentes : les Hollandais étaient en 
pleine décadence, très préoccupés de soulèvements dans les 
Moluques el les îles de la Sonde; en 1705, ils conclurent avec 
nous une convention de neutralité paur l'Inde. Les Anglais ne 
parurent pas. Marlin put continuer, presque en paix, son 
œuvre. Il fonda le comploir de Calicut. Il vit la population de 
Pondichéry atteindre le chiffre de 40 000 âmes. Il mourut dans 
la cité trois fois fondée par lui (31 décembre 1706). 

La prospérité de nos établissements de l’Indouslan était liée 
à celle de nos autres colonies orientales. En 1711, l'ile Bourbon 
comptait 2000 habitants, dont 900 Européens. Le Tonkin, le 
Siam, le Pégou, la Chine, le Japon étaient explorés par nos mis- 
sionnaires, nos marchands, nos négociants ?, 

En Perse, un comptoir se fondait à Bender-Abbas, et Martin 
envoyail au shah le commis Duvilliers et l'évèque de Baby- 
lone (1683). — En Arabie, signalons le comptoir français de 
Moka. 

Les successeurs de Martin. — Ni Dulivier, gouverneur 
intérimaire (1106-1708), ni Hébert, gouverneur général (1708- 





1. I fut assisté d'un Conseil souverain, Lransféré de Surale dans la nauvelle 
capitale, el cinnposé, sous sa présidence, de cinq conscillers qui étaient en 
mème temps les hants fonctionnaires de La rolonie. Des membres du Conseil 
on forma, en autre, deux trilnanx : un destiné aux Européens {4 juges an civil, 
<'adjoignant 2 marchands pour Le criminel); l'autre aux indigènes (1 juge fran- 
ais el L'assesscur indigène), 

2. Voir ci-dessus, EL V, p. 923 ol suiv,, et ci-dessous, chap, Eréréme.Orient, 
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1718), ne furent pour Martin de dignes successeurs. Tous deux 
furent plus jaloux de sa mémoire que soucieux de le conti- 
nuer. Ïls froissèrent les préjugés des indigènes : Hébert fixa 
par arrêté les époques des sacrifices, expulsa leurs marchands 
dont il saisit les biens, fit un injuste procès à l'un d'eux, 
Naniapa, qui fut foueité et emprisonné. L'incapacité de ces gou- 
verneurs ne réussit pas à détruire l'élan donné par Martin : en 
1716, Pondichéry avait 60 000 habitants, dont 200 Européens. 
autant d'Eurasiens, 1600 chrétiens indigènes. — Chandernagor 
se développait plus lentement : on n'y comptait que 50 Français. 
D en était de même pour Surale (où les musulmans, en 1747, 
pillèrent la factorerie), pour Mazulipatam et Calicul, où l'on ne 
voyait que quelques Européens. — Ce qu'il y avait de plus 
grave, c'est que les affaires de Ia Compagnie allaient fort mal : 
elle avait fait perdre à ses aclionnaires Lout leur capital, s'élail 
endetlée dans l'Inde pour plus de # millions, avail renoncé au 
commerce avec la Chine, n'en faisait presque plus dans l'Inde 
parce que ses concurrents anglais el hollandais vendaient à 
verte pour précipiter sa ruine. Les choses traînèrent ainsi jus- 
qu'au système de Law et à la réorganisation de 1723 {c'était la 
vinquième depuis nos débuts) ‘. 

En somme trois des grandes puissances de Fnde élaient en 
ruine : le pouvoir du Grand-Mogol, l'empire portugais, la Com- 
parnie hollandaise. 11 ne restait deboul que les puissances 
secondaires de la Péninsule (soubabs, nababs, radjas, Mahrattes, 
Sikhs), les deux Compagnies française et anglaise. Sous le nom 
ie celles-ci, c'élaient la France et l'Angleterre qui allaient se 
disputer l'empire des Indes. 
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L'EXTRÊME-ORIENT 
CHINE — SIAM — ANNAM 
(1648-1722) 


I. — La Chine. 


Chute des Ming. — La dynastie chinoise des Wing, qui 
régnait à Nanking depuis 4368 et à Péking depuis 1411, avail 
vu dés le xvi° siècle décroîitre son influence; l'empire, créé par 
Hong-W'ou et par ses successeurs, qui avaient cherché à étendre 
leur puissance au delà mème du conlinent, élait devenu froyr 
vasle pour les mains débiles de leurs descendants : les Tatars, 
repoussés vers le Nord, n'avaient pas tardé à reprendre leurs 
exeursions vers le Sud. En 1550, pendant la période Aa-Tsiny, 
l'invasion avait élé repoussée, mais la faiblesse des empereurs, 
lombés entre les mains des eunuques, permit aux Tatars 
orientaux, c'est-à-dire aux Mandchous, descendants de l'ancienne 
ynaslie Ain ou Nivu-tchen, de concentrer leurs efforts sous un 
seul chef, T'ien-Ming*, qui, en 1618, battilcomplètement l'armée 
impériale, Ilestl'ancètre de la dynaslic T'sing, qui règne acluel- 
lement sur la Chine. Les Mandchous, sous Hi-Tsoung, l'avant- 
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dernier empereur Miug (1621-1628), s'emparèrent du Liao-louns 
et de sa capitale, et ils impostrent aux habitants leur propre cou- 
tume de se raser le haut de Ja tête, ne gardant qu'une touffe de 
cheveux qui, en croissant, permet de tresser la nalte; la natte, 
que l'on croit être la caractéristique des Chinois, est, comme on 
le voit, d'importation étrangère. La rébellion ne tarda d’ailleurs 
pas à faciliter aux Mandehous la conquèle du Célesle Empire; huit 
chefs de révollés répandirent leurs bandes dans le Se-tchouen, 
dans le Hou-Kouang et dans le Chen-si; le plus considérable 
d'entre eux, Li Tse-tching, vint mettre le siège devant la capitale 
du Ho-nan, la grande ville de Kai-foung. qui fut presque entière- 
ment détruite le 9 octobre 1641, par l'inondation du fleuve Jaune 
dant les digues avaient élé rompues par le gouvernement impé 
rial, désireux d'anéantir les rebelles. Cependant Li Fse-lching, 
maitre du Ho-nan et du Chen-si, marchait en avant dans le Tche- 
li, droit sur la capilale, et, après un siège de trois jours, Péking 
se rendait. L'empereur Tehouang Lieh-Ti se pendit de désespoir 
{1643}, lerminant de celle façon lamentable la série des seize 
princes qui avaient occupé le trône des Miny. 

Mais Li Tse-tching devait trouver une résistance inattendue 
dans Ou San-Kouei qui commandait les troupes impériales 
dans le Liao-toung. Celui<i, incapable de luller seul, fil appel 
aux Mandchous; leur chef Ts'oung-Teh, qui avait succédé 
en 1627 à T'ien-Ming, à la tôle de soixante mille hommes, mit 
en fuite Li, qu'il pourchassa jusque dans le Chen-si. léking, 
dont Le palais avait été délruil par les rebelles, reslail ouvert: 
ce fut au fils de Ts'oung-Teh, mort au milieu de son {riomphe, 
que fut réservée la gloire d'entrer dans la capitale. Ce prince, 
qui porte le nom de règne de Chuen:tchi, est considéré comme 
le fondateur de la dynastie des Ts'ing (1644). 

Chuen-tchi (1644-1882). — Empereur, il eul l'intelli- 
gence de changer fort peu de chose à l'administration existant 
sous les Ming : les letirés confucianistes continuèrent à avoir 
la haute main: les fonctionnaires mandchous, qui leur furent 
adjoints, n'élaicnt en réalilé que des doublures, et finirent 
par èlre absorbés presque entièrement, tant pour la manière 
de penser que pour la langue, par leurs collègues chinois. 
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Ou San-kouei, qui avait appelé les Tatars, fut récompensé par 
le titre de Houang, prince ou roi, et la grande ville de Si-ngan- 
fou, chef-lieu du Chen-si, fut choisie comme capitale de sa prin- 
cipauté. Cependant les Ming conservaient encore quelques 
partisans dans les provinces méridionales et marilimes; sue- 
cessivement les Tatars s'omparèrent des provinces du Tche- 
Kiang, du Fou-Kien, et enfin de la capitale du Kouang-toung, 
Kouang-tcheou ou Canton. Le règne de Chuen-ichi, qui mourut 
un 4661, à l'âge de vingt-quatre ans, peut ètre considéré comme 
le prélude du règne glorieux de son plus jeune fils, K'ang-hi. 

ang-hi (1662-1722). — Ce prince ! avait huit ans lors- 
qu'il monta sur le trône. Aussi quatre régents furent-ils nommés 
pour administrer les affaires de l'empire, pendant une minorité 
qui semblait devoir être assez longue. Quoique l'empereur cût 
été reconnu à l'unanimité par les trois nationalités composan! 
les huit bannières, — c'est-à-dire mandchoue, mongole, chinoise 
(Han-Kiün), — qui avaient aidé à la conquète, l'Jnaltérable Pair 
était loin de régner dans l'empire : du côté de Formose, c'est-ä- 
dire dans le Sud-Est, avec Koxinga; dans le Yun-nan et le 
Kouei-tcheou, c'est-à-dire dans le Sud-Ouest avec Ou San-kouei; 
dans le Nord, avec les Éleuthes et les Russes, la nouvelle 
dynastie se voyait entourée de rebelles ou d'ennemis. Soui, le 
premier des qualre régents, élant mort, K'ang-hi n'hésita pas, 
bien qu'il n'eût que treize ans, à prendre lui-même les rènes du 
gouvernement. 

Révolte de Koxinga. — l'armi les provinces restées 
fidèles aux Ming, celle du Fou-Kien, par sa position, en face 
du litloral de Formose, el par l'esprit d'entreprise bien connu 
de ses habitants, fut celle qui résista le plus longlemps à 
l'envahisseur mandchou. Un certain Tcheng Tche-loung, d'une 
famille de pècheurs de le préfecture de Tsiouen-tcheou, élevé à 
Macao, ful l'âme de la résistance. Il avait voyagé à Manille, 
et au Japon, où il épousa une Japonaise, qui lui donna un fils, 
Tcheng Teh'eng-koung, dont les Européens ont fait Koxinga. 


1. ll notx est connu par lc nom qui est donné à la période de son règne. en 
i L léralile Paix), el par son non de 
ample Chiny-tson Saint Mens Ji Honaug-H: ii availenmme petit nom Hiouen-ye 
iÉtineelle Her), 
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Tcheng Tche-loung, fail par trahison prisonnier des ‘latars 
et conduit à Péking, y fut mis à mort en 4661, après une 
longue captivité. 1l trouva nn vengeur en son fils qui, dès 1648, 
ravagea toutes les côles de Chine. Koxinga échoua dans toutes 
ses entreprises sur terre ferme, el en particulier dans le Kiang- 
nan, dont il essaya, sans succès, de prendre la capilale, Nnn- 
king. Toutefois les suceès maritimes de Koxinga avaient fait 
donner par l'empereur Chuen-lchi l'ordre de dévasler la côte, 
afin d'affamer les pirates qui s'y ravitaillaient. Les continen- 
laux cherchèrent alors un refuge nalurel dans la grande île de 
Tai-ouan (Formose), qni se trouve en face du Fou-Kien. 

Les Hollandais à Formose. — Les Hollandais avaient 
d'abord encouragé cette émigration; mais ils furent bientôt 
effrayés du grand nombre de Chinois qui arrivaient dans leurs 
possessions. Ils espéraient d'ailleurs tirer quelque hénétfice de 
l'occupation manmilchoue, Ayant appris par le P. Martini, qui 
passait à Batavia pour se rendre en Europe, que les nouveaux 
maîtres de l'empire chinois aulorisaient tous les étrangers à 
trafiquer librement à Canton, le Grand Conseil de Batavia 
envoya de Tai-ouan à Canton, en janvier 1653, le négociant 
Frédéric Schedel, pour y obtenir la permission d'y faire le 
commerce. Malgré l'opposition des Portugais, Schedel obtint 
l'autorisation d'établir un comptoir permanent à Canton, où il 
laissa Pierre Bolle avec des marchandises à vendre. Les intri- 
gues des Porlugais obligèrent les Hollandais à quilter Canton, 
Pour les mèmes raisons, un nouveau voyage à Canton de 
Schedel et de Zucharie Wagenaer cul un insuccès complet. De 
guerre lasse, les Hollandais résolurent de porter leurs doléances 
à Péking même et, dans ce but, ils firent choix comme ambus- 
sadeurs de Pierre de Goyer el de Jacob de Keyser, qui partirent 
de Batavia sur deux vaisseaux, le 14 juin 1655. Empéchés par 
une grande tempète d'entrer à Macao, l'un des bateaux, le 
Koukercke, arriva près de Canton, le 18 août 1635, l'autre, le 
Blomenduel, tjuarante-huit jours plus tard, Malgré les efforis 
des mandarins de Canton, les envoyés hollandais partirent le 
17 mars 1636 pour Péking, où ils arrivèrent le 17 juillet par la 
“voie de Nan-tchang, Nanking, Yang-tcheou, Tien-tsin et Toung- 
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leheou. Dans la capitale, le missionnaire allemand Adam Schall 
joua un grand rôle dans les négociations. En échange d'avan- 
ages commerciaux, les Hollandais furent soumis aux traite- 
ments des nalions tributaires el mis dans l'obligation de venir 
à Péking tous les cinq ans, puis tous les huit ans; Goyer &t 
Kevser, ayant quitté Péking le 16 octobre 1656, repassaient à 
Canton le 28 janvier 1657, et regagnaient le 31 mars de la 
même année Batavia, où ils avaient la joie d'apprendre que 
leurs compalrioles venaient, à Ceylan, de prendre Colombo aux 
Portugais. 

Cependant ces avances faites à la dynastie nouvelle ne ser- 
vaient en ricn les intérèls des Hollandais à Formose. Le Suédois 
Frédéric Coyett, qui, depuis 1656, élait gouverneur de l'ile et 
qui ne cessait d'attirer l'attention du Grand Conseil de Balavia 
sur les agissements de Koxinga et ses armements à Amoy, 
voyait ses chefs rester sourds à ses réclamations. En 1660, ils se 
décidèrent pourlant à envoyer douze navires et six cents hommes 
sous le commandement de l'amiral Jan van der Laan. Celui-ci, 
jugcant dans sa haulo sagesse la garnison de T'ai-ouan suffisante 
pour parer à Loules les éventualilés, et croyant sur parole que 
Koxinga n'altaquerail jamais l'ile, remit à la voile de Formose. 
le 10 avril 1661, pour attaquer Macao, où il échoua piteusement. 
Toulcfois, sur son rapport, Coyelt élait suspendu de son gou- 
vernement, el un sucresseur lui élait donné dans la personne 
de Clenk, qui partait de Batavia en juin 1661. Entre temps, les 
événements marchèrent vite : Koxinga mettait à la voile et arri- 
vait à Tai-ouan le 30 avril 1661; malgré la défense héroïque des 
Hollandais, le fort Provintia se rendait le 4 mai 1661. Clenk. 
qui arrivait sur ces entrefaites, s'empressait de prendre le large 
vers le Japon, abandonnant Goyetl, que des renforts, arrivés 
au mois d'août, ne purent empècher de capituler, le 1° février 
1662, avec tous les honneurs de la guerre. 

Fin de Koxinga. — Koxinga hissait son drapeau le 
12 févrior 4662 sur le fort Zelandia et reslait seul maître de la 
grande île de Formose. Non règne ne devait pas être de 
longue durée; il avait espéré un instant s'emparer des iles 
Philippines sur les Espagnols: mais, atteint de folie furieuse, 
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il mourut l'année mème de son triomphe {2 juillet), à l'age de 
lente-neuf ans. Les Hollandais n'avaient pas perdu l'espérance 
le reprendre Formose. Le 29 juin 1662, l'amiral Balthasar Bort 
ful envoyé à cet effet; sa croisière d'une année n’amena aucun 
résultat pralique, pas plus qu'une nouvelle expédition parlie de 
Balavia le 4% juillet 4664 Une ambassade hollandaise, sous 
les ordres de Pieter van Hoorn, esl envoyée à Péking en 1666: 
Van Hoorn revient à Batavia en janvier 4668; sa mission, 
aussi infructucuse que celle de Van Goyer, ne rapporlait que 
la permission de l'empereur d'envoyer des ambassudeurs de 
huit ans en huit ans, et de faire leur commerce non dans” le 
Fou-Kien, mais une fois tous les deux ans à Canton. Le fils de 
Koxinga, Tcheng-King, qui avait succédé à son père dans 
Formose, continua la lutle contre Les Tatars. À sa mort (1681), 
son fils aîné, K'ô-sang, fut élranglé par un de ses officiers, ct 
son second fils, K'ô-chouang, Ini succéda, mais pour peu de 
temps; trop faible par lui-mème, lrahi par les siens, il fut obligé 
de faire sa soumission à l'empereur K'ang-hi et de se rendre à 
Péking, où il finit ses jours. Le royaume éphémère de Koxinga 
avait cessé d'exisler (1683). 

Révolte de Ou San-kouel. — Plus que tout autre, Ou 
San-kouei, qui était originaire du Liao-toung, avait contribué 
à l'avènement de la dynastie latare ; nommé Ping-si-houany 
(lrince pacificateur de l'Ouest), avec le Yun-nan et le Se-ichouen 
comme apanage, il était devenu le plus puissant des trois princes 
feudataires. Les denx autres, Chang K'o-hi, le Prince pacifica- 
icur du Sud, et Keng Ki-muo, avaient été récompensés par un 
litre semblable pour les services qu'ils avaient rendus à la nou- 
velle dynastie et en particulier pour la part qu'ils avaienl prise 
ä la reddition de Cunton. Cependant Ou San-kouei élait tenu 
en suspicion à cause de sa puissance même, et son fils étail 
relenu en olage à léking. En 4674, l’empereur l'ayant invité à 
se rendre à la cour, il répondit qu'il ne se présenterait dans la 
capilale qu'à la iète de 80 000 hommes; le Kouang-toung et le 
Fou-Kien se joignirent au rebelle; le fils d'Ou San-kouei com- 
plota de s'emparer de l'empereur dans son palais au premier 
jour de l'an, mais la conspiration échoua. Toutefois le danger 
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était d'autant plus grand qu'un descendant de Gengis-Khan, {rou- 
vant l'occasion favorable, levait l'élendard de la révolte en 
Tatarie. Tout autre que K'ang-hi eùt succombé; immédiatement 
il fait face à l'ennemi du Nord, écrase et défait le prince mongol: 
la zizanie se met entre les ennemis du Sud et vient en aide à 
l'empereur; les Formosans guerroient contre les gens du Fou- 
Kien; Chang K'a-hi, prince de Ja frontière, fait sa soumission 
pour le Kouang-toung; il obüent son pardon au prix de son litre, 
qu'il est obligé d'échanger contre celui, plus modesle, de vice- 
roi, Qu San-kouei, resté seul, mourut en 1678, au moment 
mème où il allait succomber devant les troupes impériales. 

Nous avons à parler maintenant d'une puissante qui, quoique 
fphémère, a failli renouveler à son profit, dans le nord-ouest 
du Céleste Empire, la concentration des forces mongoles et 
reprendre la tradilion de Gengis-Khan : les Éleuthes. 

Coup d'œil rétrospectif sur l’histoire de l’Aste cen- 
trale. — La religion musulmane, qui avait pénélré dans le 
Turkestan dès l'époque des Soui (581-618) et des T'ang (618-907) 
sous le nom de Secte fleurie (Hou-men) ‘, n'avait pas tardé à v 
remplacer complètement le bouddhisme mongol. Aussi, dès la 
lin de la dynastie mongole, dans ce pays qui avait été attribué 
au second fils de Gengis-Khan, Djagatai, vit-on détruire les 
chrétientés florissantes et en parliculier la mission d'Ili-baliq 
(1342). Vers Ja fin des Miuy, un descendant du Prophète à la 
vingt-sixième génération, Mahmoud (Makhdum), vint s'établir à 
Kachgar et fut reconnu comme chef par tous les princes de la 
contrée. Ce fut alors que les Éleuthes (Kalmouks ou Mongols 
occidentaux) commencèrent à dominer dans les T'ien-chan. Les 
tribus mongoles formaient quatre oîrafs (d'où nous avons fail 
éleuthe par l'intermédiaire du chinois) : dans l'Ili, les Tehoros, 
qui sont les Dzoungares: les Dourbet, sur l'lrtych; les Tour- 
gontes, dans le Tarbagataï; les Aochots dans le pays d'Ouroumtsi. 
Sous le règne de K'ang-hi, un chef tchore, l'Erdeni Bahadour 
Kong-Taïchi, fils d'Ahouda Ablat Taïchi, fortement établi au 
nord des T'ien-chan, avail essayé de reconstituer l'aile gauche 
mongole (Dzoungares) en attaquant les princes musulmans : le 
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khan de Kachgar, Ismaël, fut envoyé prisonnier à Ili ol l'admi- 
nistration de son pays fut confiée, sous la suzeraineté des Kal- 
mouks (Éleulhes), à Hazrat Afak (Iidayat Allah), descendant du 
grand prêtre musulman Makhdum Azam, qui créa la dynastie 
es Khodjas (1678). Kong-Taïchi élant mort en 1665, son second 
fils, Galdan Boushtou, allait continuer son œuvre lorsque 
K'ang-hi réussit à arrôter sa puissance naissante, 

Guerre des Éleuthes. — Les Éleuthes menacaient de 
s'avancer jusqu'au Kou-kou-Nor, mais leur route était barrée 
parles Kalkhas, Les Kalkhas descendaicent de Geressandsa Jelatr 
Kong Taï-chi, fils de Dayan-Khan qui avail élé KXhakaan 
de 1470 à 1544 et qui, lui-même, avait pour ancèlre Khoulilaï. 
Ces Kalkhas servaient d'Étaltampon entre les Éleuthes et la 
Chine; leur écrasement pouvait amener l'envahissement du 
Céleste Empire. Aussi K'ang-hi n'hésita-til pas à se porter à 
leur secours, dès qu'il cut réduit les dernières révolles inlé- 
rieures. Galdan, campé sur l'Orkhon avec son armée, chas- 
sait les Kalkhas devant lui; à la suile de quelques auccès des 
Chinois, il fit à l'empereur (en 1690) une sunmission plus appa- 
rente que réelle. La guerre recommencça en 1696 : K'ang-hi 
s'avança jusqu'au Keroulen et mit Galdan en fuite. L'année sui- 
vante, l'empereur reprit la campagne, mais les ambassadeurs 
ennemis le vinrent lrouver sur les bords du Hoang-ho dans le 
pays des Ordos. K'ang-hi accordait un délai de soixante-dix jours 
pour la soumission de Galdan, lorsqu'il apprit que celui-ci venait 
de mourir (4697). Nous vorrons toutefois que la conquête défi- 
nitive des T'ien-chan n'eut lieu qu'au siècle suivant, sous le 
règne de K'ien-ong. 

Fin du règne de K’ang-hi. — K'ang-hi avait enfin aplani 
toutes les difficullés qui, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur (à 
l'égard des Russes), avaient menacé, sinon de faire sombrer, du 
moins d'ébranler sérieusement le trène nouveau des Mandchoux. 
Quelques intrigues de cour, dirigées contre le priuce héritier, 
assombrirent seules les dernières annécs de ce grand empereur. 
Il mourut le 20 décembre 1722, àgé de soixante-neuf ans sept 
mois vingt-cinq jours, après un règne glorieux de soixante-et- 
un ans. Son quatrième fils, Young-tching, le remplaça sur le trône. 
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Les lettres et les arts sous 1e régne de K’ang-hi. — 
On a pu comparer K'ang-hi à son contemporain Louis XIV, 
et l'avantage resterait au monarque chinois. Constammenl 
heureux dans ses guerres, politique habile, K'ang-hi ful de 
plus un des premiers lellrés de son pays. Outre une -raduc- 
tion en mandchou des King (livres classiques}, un vaste dic- 
tionnaire connu sous le nom de K'ang-Hi Tseu-tien fut com- 
pilé par trente lettrés, ct publié en 1716; il ne comprend pas 
moins de 44449 caractères rangés sous 214 clés, et la remar- 
quable préface a élé écrite par l'empereur lui-mème. Sous le 
litre de Chéng-yn kouang-yun, K'ang-hi publia en 1670 un 
ouvrage, divisé en seize seclions, destiné à l'instruction du 
peuple. Jusqu'aux jours malheureux de la queslion des Rites, 
il aimait à s'entretenir avec les missionnaires européens de sa 
cour : le Belge Ferdinand Verbiest fit fondre les canons jour 
les guerres d'Ou San-kouei et des Éleuthes et construire 
une parlie des instruments de l'Observatoire de Péking ; 
Thomas Percira et Gerbillon servirent d'interprètes à K'ang-hi: 
François Noël fut un leltré distingué; Stumpf, Bouvel, Pro- 
vana, de remarquables lhéologiens. Par ordre de l'empereur, 
les Jésuiles entreprirent l'immense travail de la carte de la 
Chine, dressée par les PP. Bouvet, Régis, Fridelli, Cardoso, 
Bonjour, de Tartre, Mailla, Hinderer, sous la direction générale 
du P. Jartoux, qui, infirme, était oblivé de rester à Péking. Le 
travail, commencé en 1108, était complètement achevé en 4718 
et il reste encore, malgré quelques erreurs, la base de loules 
les cartes de l'Empire du Milieu ; il fait autant d'honneur à celui 
qui l'a ordonné qu'à ceux qui l'ont mené à bonne fin. 


Il. — Missionnaires et commerce français 
en Extrême-Orient. 


La question des Rites chinois. — Nous avous vu 
que Matteo Ricci élait le vrai fondaleur des missions de Chine‘: 
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sa connaissance profonde des mathémaliques, jointe à une 
grande souplesse de caractère el à une intelligente tolérance 
religieuse, lui assura immédiatement de brillants succès. La 
conversion d'un mandarin d'un rang très élevé, originaire 
des environs de Chang-Haï, Siu Kouang-ki, lui donna entrée 
dans les familles importantes du pays. Sous le nom de Li Ha- 
teou, il a traduit Les six premiers livres d'Euclide, et écrit en 
chinois un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels la Fraie 
doctrine de Dieu est devenue presque classique. Ricci, avec 
l'habileté essentiellement pratique de sa compagnie, avail 1le 
suite compris que dans un pays où la religion officielle n'est 
qu'un code moral, base mème du gouvernement et de la société, 
il fallait savoir concilier les exigences du christianisme avec le 
culie rendu à Confucius et aux ancêtres. Aussi voyons-nous ses 
successeurs, qui ne partageaient pas tous en lhéorie sa manière 
de voir, témoin le P. Longobardi, suivre néanmoins sa tradi- 
tion, arriver à gagner la bonne grâce des empereurs, et, comme 
les PP, Adam Schall von Bell et Ferdinand Verbiesl, occuper 
les hautes fonctions de président du « lribunal des mathémali- 
ques ». La France ne jouail qu'un rèle secondaire à cette 
époque dans l'histoire des missions; le mouvement inauguré 
par les Jésuites ne lardail pas à être imité par les autres con- 
urégalions. En 1631, deux dominicains, Angelo Coqui et Thomas 
Serra, arrivèrent. Deux Espagnols, l'un dominicain, Jean-Bap- 
liste de Moralez, l'autre franciscain, Anloine de Sainte-Marie, 
les suivirent presque aussitôt. Une propagande trop active et 
sans doule un grand manque de fact amenèrent l'expulsion des 
Dominicains et des Franciscains en 1637. On sait la jalousie qui 
exislait entre les différents ordres religieux; les succès des 
Jésuites n'élaient pas pour salisfaire leurs concurrents, qui les 
accusèrent immédiatement d'idolätrie, prétendant que lu tolé- 
rance avec laquelle ils regardaient le culte rendu à Confucius 
el aux ancèlres élait en désaccord avec les doctrines chré- 
tiennes. Sur ce sujel, Moralez, s'oceupant de choses qui cerltai- 
nement ne le regardaient pas, adressa au P. Emmanuel Diaz 
{senior}, visiteur des Jésniles, un mémoire en huit articles 
auquel ce dernier, avec jusle raison, ne se donna pas la peine 
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de répondre. Moralez, furieux, parlit pour Rome, où il arriva 
en 4643. Après de longs pourparlers, il obtint, le 42 septembre 
14645, un décret d'Innocent X condamnant les Jésuites. Moralez, 
triomphant, s'empresse de retournor en Chine et notifie cc 
décret à ses adversaires. Ceux-ci ne se liennent pas pour batlus : 
ce qu'un pape a fait, un autre le peut défaire. Ils font choix 
pour les représenter à la cour de Rome d'un [alien du Frentin. 
Martin Martini, qui, après un voyage difficile, la tempête l'ayant 
poussé sur les cètes de Norvège, dut traverser la Iollande el 
l'Allemagne pour arriver en Ilalie. Marlini réussit pleinement 
dans sa mission, car il obtint, le 23 mars 1656, un décret con- 
tradictoire d'Alexandre VIL. Nouveau mémoire de Moralez à la 
Sacrée Congrégation (1661); nouveau décret de Clément IX 
conlre les Jésuites (20 novembre 1669). Quelques années aupa- 
ravant, en 1665, une persécution générale avait éclaté contre 
les missionnaires, qui furent obligés de se réfugier dans la 
province de Canton, chez les Jésuites. Malgré la mort de Moralez 
(1664), la lutte continua. Les écrits (1676) de son successeur 
Navarrete, préfet de l'ordre de Saint-Dominique en Chine. 
n'enlament cependant pas la position des Jésuites. Le 48 août 
1686, ils sont fortifiés par le traité d'un dominicain, Chinois 
de naissance, par conséquent très au courant de la question, 
le P. Grégoire Lopez, évèque de Basilée, qui adresse son 
mémoire en faveur des Jésuites à la Sacrée Congrégation. Tel 
était l'élat des missions en Chine, lorsque Louis XIV, à l'ins- 
tigalion du P, de La Chaise, qui désirait contre-balancer l'in- 
Nuence du nouveau séminaire des Missions étrangères, prit ln 
résolulion d'envoyer six jésuites français à Péking. 
Séminaire des Missions étrangères. — Les vovases 
du P. Alexandre de Rhodes à travers l'Asie, sa visile à Paris. 
où il était venu chercher des évèques pour l'Annam et le Tong- 
King, firent sentir la nécessilé de recruter de nombreux travail- 
leurs pour le champ si vaste des missions. En 14663, un ecarme 
déchaussé, dom Bernard de Sainte-Thérèse, évèque in partibus 
de Babylone, avait créé, dans les terrains lui appartenant rue 
du Bac, un séminaire ilestiné à former les jeunes prêtres qui 
devaient aller prècher la parole du Christ dans les pays loin- 
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luins, Presque à la mème époque, sous la vive impulsion de 
Louis XIV et de son minislre Colbert, la Compagnie des Indes 
Orienlales était constiluée on 1664 : ainsi qu'il est dit dans 
les documents préparaloires au décret royal arrètant les bases 
de cetle société, les intérèts religieux devront marcher parallc- 
lement aux intérèls commerciaux, et les uns el les aulres seront 
l'objel de la sollicitude du gouvernement. Déjà on avait fait 
choix de trois prêtres pour aller fonder en Chine, en Cochin- 
chine, au Tong-Kinx el à Siam, des missions françaises, Ce 
furent : François Pallu, chanoine de Saint-Martin de Tours, 
évêque d'Héliupolis; de la Motte-Lamhert, ancien conseiller à la 
Cour des aides en Normandie, puis directeur du Grand-Ilôpital à 
Rouen, évèque de Béryte (Beirout); Ignace Cololendy, curé à 
Aix en Provence, évêque de Métellopolis. Ce dernier, qui étail 
vicaire apostolique de Ja Chine occidentale, n'arriva pas au 
champ de ses travaux, car il mourut (16 août 1662) près de 
Mazulipatam. Les lettres écriles des missions el les relations 
de cette époque nous racontent d'année en année les voyages des 
évèques français. Elles nous laissent déjà entrevoir la concurrence 
el mème l'opposition qu'ils éprouvent de la part des autres 
ordres religieux établis précédemment dans les pays qu'ils visi- 
lent. La lutte allait deveuir extrèmement vive. 

Débuts de la mission française de Péking. — 1: 
jésuile Philippe Couplet, Flamand de Malines, s'élait embarque: 
à Macao (5 décembre 1681}, sur un navire hollandais pour 
défendre à Rome les intérèts de sa compagnie. Débarqué en 
Hollande (octobre 4682), il se rendit en Ilalie en passant par 
Paris. Là, Louvaois el Le duc du Maine se résolurent à lui con- 
fier la liste de leurs desiderats sur la Chine; il est probable 
que le roi et le P. de La Chaise pensèrent que, les intérèls de 
la France élant d'accord avec ceux de la religion el de la 
science. il serait mieux de confier à des Français qu'à des 
étrangers le soin de faire à Péking des recherches pour le 
suc 





:s desquelles le roi de Portugal n'était pas moins zélé que 
le fils ainé de l'Église. 

Les six imissionnaires éliient : le P. Guy Tachard, qui resta 
uu Siam, Joachim Bouvet. Louis Le Comte, Jean de Fontanes. 
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Jean-François Gerbillon el Claude de Visdelou. Ils s'embar- 
quèrent à Brest le 1° mars 1685 sur l'Oiseen, commandé par 
M. de Vaudricourt, avec le chevalier de Chaumont, ambas- 
sadeur du roi à Siam, et partirent le surlendemain. Ils arri- 
vèrent en Chine le 23 juillet 1687 et à Péking le T février 
1688. Fontaney fut le premier supérieur de celle mission : il 
s'est occupé surtout d'astronomie. Gerbillon, qui devint supé- 
rieur en 4699, est un homme hors ligne : il avait acquis assez 
vite la langue mandchoue pour èlre employé comme interprète 
par l'empereur K'ang-hi lors de la signature du traité de Ner- 
tchinsk (27 août 1689). Le P. Bouvet, sans avoir été supérieur, 
fut un des hommes considérables de la mission, quoique ses 
ouvrages, sauf sa Vie de K'any-hi, aient moins de réputalion 
que ceux de ses confrères; c'est lui qui, rentré en Europe en 
1697, assura le recrutement de l'établissement de Péking en 
ramenant avec lui l’rémare, Domenge, ete. Louis Le Comte est 
pour nous le moins intéressant du groupe : renvoyé en Europe 
pour s'occuper de la question des Rites, il ne fut pas l'une des 
parlies les moins aelives dans celle fameuse querelle, que ne 
contribuèrent pas peu à raviver ses Vouvearx Mémoires sur 
l'état présent de la Chine, auxquels son titre de confesseur de 
la duchesse de Bourgogne donna une importance spéciale. Le 
dernier, Claude dc Visdelou, ne le cède en valeur scientifique 
qu'à Antoine Gaubil : ses /fecherches sur l'histoire de la Tartarie. 
qui ne parurent que longtemps après sa mort comme suppli- 
ment à une nouvelle édition de la Bibliothèque orientatr de 
B. d'Herbelot, auraient pu être ignorées parce qu'il pril parti 
contre sa propre compagnie lors de la mission du patriarche 
d'Antioche, Charles-Thomas Maillard de Tournon. Nommé 
évèque én partibus de Claudiopolis, on peut dire qu'il maurul 
en exil chez les capucins de Pondichéry. $ 

Vicariats apostoliques. — Auparavant, différentes con- 
grégations exploitaient en commun les mèmes provinces ou 
les mèmes villes, et l'on voyait, à Fou-tchéou, par exemple. 
des églises de dominicains, de jésuites ou de prètres des 
Missions étrangères. La rivalité des différents ordres, la von- 
currence qu'ils se faisaient entre eux au détriment de l'in- 
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térèt général de la propagande fit changer cet élat de choses et 
diviser la Chine en vicariats apostoliques, administrés chacun 
exclusivement par une congrégation. L'origine commune de 
ces vicariats est le diocèse de Macao, créé en 1557, dédoublé en 
1587 pour rendre le Japon indépendant. Le diocèse do Macao, 
aprés avoir formé en 1659 trois vicarials apostoliques ! en plus du 
diocèse, a été réparti en 1690 en trois diocèses, Péking, Macao 
et Nanking, qui ont définitivement formé les vicariats actuels. 

Suite de la question des Rites. — Les jésuiles français 
et les prèlres des Missions étrangères ne tardèrenl pas à se 
jeter avec ardeur dans les controverses commencées par Moralez, 
et qui forment un chapilre si intéressant et si important dans 
l'histoire ecclésiastique. En 16R2, l'ouvrage publié à Paris sous 
le tilre lu Morale pratique des Jésuites, mit le feu aux pou- 
dres; le P. Tellier répondit, el son livre fut censuré à Rome. 
Les Missions élrangères prennent position dans la question, de 
la manière la plus hoslile contre les Jésuites, par un mande- 
ment dénonçant les rilés chinois, que lança (26 mars 1693) 
Charles Maigrot, évèque de Conon, leur vicaire apostolique au 
Fou-Kien. Puis, suivant l'exemple jadis donné par les Domini- 
cains, elles envoient à Rome un de leurs prèlres, Louis de Que- 
mener, qui oblient un bref d'Innocent XII (45 janvier 1697). 
Quemener est bientôt remplacé à Rome par Nicolas Charmol. 
Deux ouvrages du P. Le Comte, rentré en France, Nouveaux 
Mémoires sur la Chine el Lettre à Mgr le due du Maine sur lex 
cérémontes de a Chine, amentrent une conflagralion générale. 
Là-dessus, réunivn, à Paris, de docteurs en Sorbonne, et, à 
Rome, réunion de cardinaux. Les presses de Cologne, de Paris, 
de Rome, de Louvain, de Venise, ne suffisent pas à imprimer 
les trailés, pamphlels, décrels, censures, arrètés, éclaircisse- 
ments, hisloires, réponses, lellres, mémoires, dont le lon 
atteint quelquefois à une violence inouïe. Les Jésuites sont cen- 
surés par la Sorbonne, et le Saint-Office publie, le 20 novembre 
1704, un décret prohibant les cérémonies chinoises. 


19 Chen-si, Chan-si. Corée, Nan king, Pékin, Ho-nan, Chan-toung, Talarie : 
2 Fou-Kien, Tel-kiang, Kiang-i, Kouang-loung; 3" Hou-Kouaug, Kouänp-si. 
Yun-nan, Kouei-tcheon. 
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Tournon et Mezzabarba; fin de la question des Rites. 
— Ce décret est approuvé par Clément XI, qui charge un 
légat a latere de le promulguer en Chine. Les Jésuites luttent 
néanmoins; ils ont dans leur jeu une carte qu'ils se gardent de 
négliger: à des théologiens savants, mais peu pratiques, ils 
opposent des arguments de letirés confucianisies; aux discours 
latins ils opposent des textes chinois: à l'opinion du pape ils 
répondent par l'avis de l’empereur de la Chine; or l'empereur 
de la Chine, K'ang-hi, est le preinicr lettré de son royaume. 

Le légat de Clément XI étail Charles Thomas Maillard de 
Tournon, patriarche d'Anlioche, savant théologien, mais mé- 
diocre politique. Il fut reçu par l'empereur en audience parti- 
culière, puis cn audience solennclle le 29 juin 1105. L'évèque 
de Conon, Maigrot, l'avail suivi dans la capitale; il faut voir 
avec quelle ironie l'empereur parle à ce dernier, qui avait vécu 
dans le Fou-Kien, et n'avait qu'une fort médiocre connaissance 
de la langue parlée à Péking; il faut lire dans les documents 
tant imprimés que manuscrits avec quelle verve ses adversaires, 
habitués au dialecte de la cour, le tournèrent en ridicule dans 
les discussions qui eurent lieu. Le légat, qui n'avait jamais pris 
conlacl avec les Asialiques de l'Exirème-Oricnt, se distingua 
par son ardeur évangélique et par son peu de subtilité; il courul 
grand risque d'être lraité comme le dernier des coolies, mais il 
eut la chance d'avoir affaire à un prince éclairé. Ce fut néau- 
moins un désastre ; par un décret du 17 décembre 4705, K'ang-hi 
bannissail l'évêque de Conon; quant au léval, il quiltait Péking 
el se réfugiait à Canton, où, jeté en prison, il mouraü le 
8 juin 1710. Ce voyage du cardinal de Tournon porta un coup 
terrible aux missions de Chine : elles ne s'en relevèrent jamais. 
l'empereur avait senti combien peu sûr élail le terrain de con- 
eilialion que lui avaient préparé les prètres élrangers : désor- 
mais la doctrine chrétienne n'exista plus pour lui; le mission- 
naire fut expulsé, et le savant seul, soit comme mathématicien. 
soit comme mécanicien, soit comme aslronome, eut de l'in- 
fluence à la cour impériale. 

C'est en vain que Rome cherche à réparer les fautes com- 
mises : cinq ans plus fard, un nouveau légat est envoyé à 
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Péking. C'était encore un patriarche, celui d'Alexandrie : il 
s'appelait Charles-Ambroise Mezzabarba. Embarqué à Lisbonne 
le 25 mars 1720, il arrivait à Macao le 26 seplombre. Plus inte]- 
ligent que son prédécesseur, Mezzabarbe aurait pu réussir, mais 
l'empereur était vieux, et il avait assez de discussions théolo- 
giques: le légat, ayant oblenu une audience de congé le 
# mars 1721, quitla la capitale sans avoir rien gagné. Cette 
fameuse question des Rites fut enfin réglée d’une façon défini- 
tive, le 14 juillet 4742, par la bulle de Benoît XIV £x qua sin- 
gulari. En pratique, il en résultait que tous les missionnaires 
qui allaient en Chine, à quelque congrégation qu'ils appartins- 
sent, devaient prêter le sermeut de regarder comme idolâtrique 
tout hommage rendu à Confucius et aux ancêtres, et de n'em- 
ployer qu'un seul terme, celui de Tien-tehon, pour désigner 
l'Êlre suprème. Les Jésuites étaient battus, mais le lriomphe 
de leurs adversaires était sinon la ruine, du moins l'urrèt com- 
plet des progrès du christianisme en Chine. Benoit XIV avait 
peut-èlre raison au point de vue du dogme; mais, comme il 
n'avait qu'une connaissance théorique du Céleste Empire, il 
avait commis, et l'événement l'a prouvé depuis, une faute qui 
ne saurait être réparée que par l'annulalion de sa bulle. C'est 
choss facile pour l'un de ses successeurs : lémoin les décrets 
contradictoires d'Innocent X, d'Alexandre VIT, de Clément IX, 
d'Innocent XII, de Clément XI, de Clément XII et de Benoit XIV. 

Affaires de Siam. — L'arrivée (22 août 1662) à Juthia, 
capitale du Siam, de Pallu, évêque d'Héliopolis, et de la Molle- 
Lambert, évèque de Béryle, marque en réalité le commence- 
incnt des relations de la France avec le Siam. Elles débutèrent 
dans des circonstances très particulières : la rivalité des Compa- 
ynies hollandaise el française dans l'Indoustan, la prépondérance 
de la première. enfin les avances faites à nos compalriotes par 
le roi Phra-Naraï. Baron, notre agent à Surate, envoya, en 
1680, le vaisseau le Vautour avec Bourean-Deslandes, qui éla- 
blil un comptoir au Siam. Par malheur, une première ambas- 
sue siamoise, à destination de la France, périt sur la côte de 
Madagascar avec le Soleil d'Orient qui la portait. Cependant 
un certain Conslance Phaulkon, né vers 1648 dans l'ile de 
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Céphalonie, avait, après beaucoup d'aventures, échoué au Siam. 
où il avait fini par devenir premier ministre. Il se montra favo- 
rable aux Français, et, le 25 janvier 1684, une deuxième ambas- 
sade parlait de Siam et arrivait à Calais sans mésaventure. Fort 
bien reçus en France, les ambassadeurs siamois furent chargés 
d'une lettre de Louis XIV pour leur rai. 

Ambassades françaises : Chaumont, La Loubére. 
Géberet. — Le chevalier de Chaumont fut chargé, en qualilé 
d'ambassadeur, d'accompagner les envayés siamois. On lui 
donna comme second l'abbé de Choisy. L'Üiseau ci la Maligne, 
commandés par MM. de Vaudricourt et de Joyeux, partirent 
de Brest le 3 mars 1685, portant, outre l'ambassadeur et les 
envoyés siamois, les six jésuites dont nous avons parlé pré- 
cédemment et quelques autres ecclésiasliques. Ils arrivaient le 
23 seplembre au mouillage de la rivière de Siam. Sans entrer 
dans Le détail des intrigues qui eurent lieu à la cour entre 
Constance Phaulkon et le P. Tachard, disons qu'un fraité fut 
signé à Louvo, le 40 décembre 1685, par le chevalier de Chau- 
mont ! et Constance Phaulkon, celui-ci « dépulé avec ample pou- 
voir de Sa Majesté de Siam, pour accorder en son roial nom 
des privilèges aux missionnaires apostoliques dans tous ses 
rojaumes en la manière suivante ». Le traité ne comprend que 
cinq articles, Ils sont tous relatifs au libre exercice de la reli- 
gion chrétienne el à la protection des missionnaires et de leurs 
uuailles. Aucune clause polilique ou commerciale. Beaucoup de 
hruit pour peu de chose. Une audience solennelle du roi, le 
12 décembre, clôture la mission de Chaumont, mission loule 
d'apparat, qui eut un retentissement comparable à celui que 
causa un siècle plus tard l'ambassade de Macurtncy en Chine. 
mais qui cul toutefois une suite plus immédiale : l'envoi d'une 
nouvelle mission avec un but plus pratique que celui de la eon- 
version des Siamois au chrislianisme. Chaumont quiliait Siam 
le 22 décembre 1683 el, le 48 juin suivant, il rentrail à Bresl. 
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accompagné de trois ambassadeurs siamois et de vingt manda- 
vins, porteurs d'une lettre de Phra-Naraï à Louis XIV. 

Simon de la Loubère el Claude Céberet du Boullay par- 
taient avec des {roupes commandées par Desfarges, ancien 
lieutenanl-colonel du régiment de la Reine. Ils arrivèrent à la 
barre de Siam le 27 septembre 4687. Les Français ne tardèrent 
pas à se diviser en deux partis : d'un côté, le ministre Phaulkon 
avec Desfarges et le P. Tachard; de l'antre, La Loubère, 
Céberet et des agents de la Compagnie. La Loubère, très irrité, 
quille Siam sur le Gaillard, où il retrouva le P. Tachard et où 
ils se disputèrent jusqu'à leur arrivée à Brest (juillet 1688). 

Révolution de Siam (1688). — Cependant Constance 
Phaulkon avait fait autour de Ini un grand nombre de mécon- 
lents. À leur tète se placa Le mandarin Phra-Phret-Raxa, que l'on 
désigne habituellement sous le nom de Pitracha. Le 18 mui 1688, 
celui-ci se rendit maïlre de la personne du roi el de ses frères. 
Phaulkon, avec l'aide des officiers français, de Beauchamp, 
Desfarges el de Frelteville, essaya de résister; mais il fut 
arrêté et bientôt mis à mort. C'était la ruine des efforts français 
dans le pays. En 1703, Phra-Phret-Raxa élant mort, sou fils 
s'adressa à Louis de Cicé, évèque de Sabula, pour renouer les 
relations avec la France. On ne répondil pas à ses avances. 
Celle aventure de Siam, qui à défrayé loules les gazettes de 
l'époque, reste donc une simple ancedote dans l'histoire de nos 
relations avec l'Extrème-Orient. 

Compagnies françaises de la Chine. — La France 
entra assez lard dans le mouvement commercial de la Chine. 
Une première Compagnie constituée sous l'influence de Muzarin, 
le 25 seplembre 1660, fut réunie en 166% à la grande Compa- 
gaie des Indes Orientales. Celle-ci fit abandon en 1697 de son 
privilège en ee qui concernait la Chine au sieur Jourdan de 
Groussey, qui, protégé par Le comte de Pontchartrain el séduil 
par les récits du P. Bouvel, fit, le + janvier 1698, avec la Com- 
pagnie, un concordat qui fut homologué par arrêt du Conseil 
du Roi le 23 du mème mois. La nouvelle entreprise eut le plus 
grand succès : son navire l'Amphitrite, parti de la Rochelle en 
mars 1698, élail de retour en France le 3 noùûl 1700. « Ce 
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succès, dit Morellet, ayant encouragé le sieur Jourdan, il forma 
une Compagnie pour le commerce de Chine, à laquelle la Com- 
pagnie des Indes céda cette partie de son privilège exclusif pour 
25 000 livres, à condition que la nouvelle compagnie ne pour- 
roit commercer dans aucune aulre parlie de l'Inde, ni même 
relächer dans ses comptoirs. Celle dernière clause étoit bien 
dure, puisqu'elle imposoit aux vaisseaux de la Compagnie de 
Chine la nécessité de faire un voyage de huit à neuf mois sans 
aucune relâche dans aucun établissement national. » Un second 
voyage de l'Amphitrite (mars 1701-septembre 1703) ne fut 
pas moins heureux. Les intéressés dans l'entreprise s’élaient 
associés avec une compagnie de Saint-Malo, créée par Lépinc- 
Danican. Ils furent constitués en Compagnie de Chine par 
lettre patente de Louis XIV, d'octobre 1705, enregistrée au 
Parlement en février 1706. L'associalion fut moins heureuxe. 
Aussi une nouvelle Compagnie pul-elle obtenir le privilège du 
commerte de Ja Chine par arrèt du 28 novembre 1712, Les 
opérations commencèrent dès 4714, quoique le privilège nv 
courütque du 14° mars 1745. Elles continuèrent jusqu'à l'époque 
à Laquelle fut constituée la grande Compagnie des Indes-{iriva- 
latex, 


IL — Progrès des Russes en Extréme-Orient. 


Marche des Russes à travers la Sibérie. — Au 
moment mème où l'empereur K'ang-hi lutlait roulre les 
Éleuthes, un autre dangor menagait la Chine dans le Nord : les 
Russes menagaïent d'envahir la Mandchouric. La mort d'Er- 
niak Timoféévilch, noyé en 1584 dans l'Irtych*, n'arrèta en 
aucune façon la marche des Russes vers l'Est. Ils franchirent 
sans difficulté les grands fleuves sibériens jusqu'à la Léna, 
vonstruisirent en 1632 à lakoutsk un fort d'appui, et continui- 
rent leurs explorations jusqu'à la mer d'Okhotsk. Des Kosaks 
de Tormsk ayant poussé une reconnaissance vers le Sud, révé- 
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lèrent l'existence d'un grand fleuve, qui n'était autre que 
l'Amour (1636). Deux ans plus lard, Perfilief, chef des Kosaks 
d'Téniséisk, ayant avec 36 hommes exploré la Vitim, affluent 
de la Léna, rapporla des renseignements plus complels sur le 
grand fleuve. Aussi Le voïévode de Iakoulsk, Golovine, dirigen- 
t-il d'autres expéditions vers l'Amour : la première ful menée 
par Bakhtéïarof; la plus importante eut pour chef Vassili 
Poïarkof (4643-1646), qui a l'honneur d'étre le premier Russe 
qui ait navigué sur l'Amour depuis son confluent avec la Zéïa 
jusqu'à son embouchure. Lie nouvelles explorations sont con- 
duiles par Grégori Vyjivisof, Ivan Kvashnine et Vassili Iou- 
rief, Enfin, en 1648, Khabarof, à la tèle d'une compagnie, 
descend la Léna, remonte avec difficulté l'Olekma, et ayant, 
eu 1650, franchi les monts Slanovoï, pénètre dans le bassin 
de l'Amour. Il construit une série de forts sur les bords dn 
fleuve, entre autres celui qui esl devenu célèbre sous le nom 
d'Albasine. Son compagnon Slépanof descendit Le fleuve, 
hiverna à l'embouchure du Sbingal (Soungari Oula), qu'il 
remonla pour la première fois (20 mai 1654). Après lrois 
jours de navigation à la voile, Slépanof rencontra un nom- 
breux corps chinois, qui, après un combat, l'obligèrent à se 
replier sur l'Amour. Celte mème année, fut construit à l'em- 
bouchure de la Koumara, le fort de Komarski. Cependant 
Athanase l'achkof, voïévode d'Iéniséisk, conduit 300 Kosaks 
par l'Angara, le Baïkal et la Sélenga, et fonde Nertchinsk (1658). 
au confluent de la Chilka et de la Nertcha. De là. il dépèche à 
Stépanof des courriers qui apprennent que ce dernier, avec 
200 Kosaks, vient d'être tué jrar les Chinois, à l'embouchure du 
Soungari, que les Russes soul par suile obligés d'abandonner. 

La ville d'Albasine devenait de jour en jour plus imporlante. 
Aussi reçul-elle un gouverneur en 1672, Nicolas Tchernigovski, 
un Polonais, nommé par le voïévode de Nertchinsk. Peu de 
temps après elle fut élevée au rang d'un voïévodat et reçut des 
armes particulières. Les gens d'Albasine, par leurs incursions 
sur son territoire, nc tardèrent pas à donner des craintes à l'em- 
pereur chinois. Des relations s'étaient d'ailleurs déjà élablies 
entre les deux peuples : en 1653, une mission auprès du Fils du 
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Ciel avait élé confiée à Féodor Jsakovich Baïkof. Plus tard, 
une nouvelle ambassade fut dirigée par Nicolas Spalar Milescu, 
qui, à son relour de Péking en 1675, avertit les gens d'Alba- 
sine du danger qu'ils couraient à continuer leurs déprédations, 
el de l'intérêt qu'ils avaient à vivre en bons lermes avec leurs 
puissants vuisins. , 

Sièges d’Albasine : traité de Nertchinsk. — Ils ne 
tinrent aucun compte de ces sages avis. Aussi, en juin 1685, 
15000 Chinois, avec 150 pièces d'artillerie de campagne et 
50 pièces d'arlillerie de siège, vinrent-ils mettre le siège devant 
leur ville. La garnison, commandée par Alexis Tolbousine, ne 
comprenait que 450 hommes avec 3 bouches à fou seulement. 
300 mousquets et presque pas de munitions. Dans ces condi- 
lions, l'ouverlure du feu, le 12 juin 1685, devait ètre bienlôl 
suivie d'une capitulation. Séduits par les offres des Chinois. 
25 Kosaks passèrent à leur service. Parmi eux, le prêtre Maxime 
Léonticf, qui, quelque temps après, jeta les fondalions d'une 
chapelle russe à Péking, el fut le créateur de la mission eccli- 
siastique russe dans celte capitale. . 

Tolbousine fit relraite sur Nertchinsk. L'année suivante, il 
revint avec les Albasiniens exilés ct 200 Kosaks commandés 
par l'Allemand Beïton. En juillet 1686, 8000 Chinois reparu- 
rent avec 40 bouches à feu; leur assaut fut repoussé (4* sep- 
lembre); le même mois, Tolbousine était emporté par un 
boulet et remplacé dans le commandement par Beïlon. En 
novembre, le siège élait transformé en blocus. Heureusement 
pour la petite garnison, décimée par le scorbut, les Chinois, sur 
l'annonce qu'il arrivait un plénipotentiaire russe, levèrent le 
siège et se relirèrent à Aïgoun (30 août 4687). 

Le 21 juillet 4689, entrèrent à Nerlchinsk les plénipotentiaires 
chinois, accompagnés d'interprèles, Jean-François Gerhillon, 
Français, el Thomas Pereira, l'ortugais, tous deux jésuiles de 
la mission de Péking. Les plénipotentiaires russes, Féodor 
Alexievitch Golovine ei Ivan Eustafiévich Vlassof, parurent le 
10 août. Un trailé en six arleles, en mandchou, russe el lalin, 
fut signé le 27 août, I] délimitait les frontières des deux pays 
el slipulait la destruclion d'Albasine. En effet, l'arlicle 3 esl 
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ainsi conçu : « La ville d'Albasine, construite par les Russes, 
devra être rasée et les habitants, emportant leurs vivres et leurs 
munitions de guerre, devront passer sur le territoire de la 
Russie, afin que rien ne resto d'eux sur la rive opposée ». Lu 
ville fut aussitôt incendiée par Les Chinois, el sa colonie, conduite 
par Beïton, alla s'installer à Nertchinsk. On ne saurait exa- 
gérer l'importance de ce traité : les ambassadenrs qui s'étaient 
assemblés à Nertchinsk avaient, aux termes du traité, la mis- 
sion de « réprimer l'insolence de certaines canailles qui, fai- 
saut des courses hors des limiles de leurs Lerres pour y chasser, 
pillent, tuent, excilent des troubles et des brouilles; de déler- 
iminer clairement el distinctement les bornes entre les deux 
empires de la Chine el de la Moscovic; et enfin d'établir une 
paix et unc intelligence éternelles ». Malgré leur demande de 
conserver {ous les territoires au nord de l'Amour, les Russes 
sont refoulés au delà de ce grand fleuve, jusqu'à la chaîne de 
montagnes qui s'étend jusqu'à la mer, reslituant aux Chinois le 
pays dont sont formées aujourd'hui la province de l'Amour el 
une partie de celle de Transbaïkalie. En revanche, ils oblicnnent 
une délimitation officielle des frontières, et, chose fort impvor- 
tante, la liberté de circuler et de faire le commerce en Chine pour 
leurs nationaux munis d'un passeport en règle. Comme consé- 
eralion du trailé, une borne avec inscriptions en mandehou, 
«hinois, mongol et latin, fut placée en 1690 à l'embouchure de 
l'Argoun. Les Russes, repoussés du He-loung-Kiang, dirigent 
leurs efforts vers le nord-est, En 1696, ils envoient une première 
troupe de 16 Kosaks de Jakoustsk, sous la conduite de Lucas 
Séménof, au Kamchatka, dont la conquète est terminée dès 1714, 

Nous sommes arrivés à la première élape de la marche qui 
portera les Russes jusqu'à l'embouchure de l'Amour. Désor- 
ais plus de guerre, mais une série d'ambassades qui prolite- 
ront de circonstances favorables pour oblenir pacifiquement ve 
qui n'aurait pu être arraché par les armes. Ce qu'il y a de 
plus remarquable dans ceile histoire des relalions des deux 
vastes empires asialiques, c'est la ténacité du Moscovile aux 
prises avec l'astuce du Chinois, et la comparaison entre le point 
de départ de ces relations, c’est-à-dire la Moscovie d'Ivan le 
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Terrible et la Chine de K'ang-hi, et leur point culminant en 
1860, quand l’une de ces mêmes nalions aura passé par les 
mains de fer de Pierre le Grand ct sera devenue la Russie 
d'Alexandre IT, el que l'autre, formée par les empereurs K'ia- 
King el Tao-Kouang, sera devenue la Chine de Hien-foung. 
Ambassade de Tou Li-chen. — Quelques années après 
le traité de Nertchinsk, les Russes envoyèrent en ambassade à 
Péking un Allemand natif de Glückstadl, Evert Isbrand Tes, 
qui, parti de Moscou, traversa la Sibérie et, par la voie d'Ir- 
koutsk, de la Grande Muraille et de Kalgan, arriva Le 4 novem- 
bre 4693 à la cupilale de l'empire chinois. I y résida jusqu'au 
19 février suivant. Cetle mission, dont le récil & élé fait dans 
loutes les langues, n'eut aucun résultat pratique. Plus tard, une 
ambassade chinoise en Russie eul une autre importance. Une 
des branches de la famille lalare, les Tourgoutes, originaires 
de la Sélenga, avait pour chef depuis 1672 Ayouka-taïdji, des- 
cendant d'Ilka Sengoun Kas-Wang. Il oblint des Russes la 
permission de s'établir avec les siens daus les sleppes qui s'éten- 
dent entrele Don et le Volga. Son neveu Arab-tchour étant venu. 
en 1703, avec sa mère fure visite au Dalaï-Larma, il lui ful 
impossible de rentrer en Europe par suile d'une guerre qui 
éclala à cette époque entre Avouku et les Éleuthes. I se rendit 
donc en Chine, fut bien accueilli, reçut des terres en Talarie 
et, lorsque plus tard, en 4712, il voulut rejoindre les siens, 
K'ang-hi le fit accompagner par le vice-président du ministère 
de la guerre, Tou Li-chen, qui devait presser les Tourgoutes de 
regagner leur ancienne patrie. Ce résultat ne fut obtenu qu'en 
174, époque à laquelle Oubacha, arrière-petil-fils d'Avouka, 
quitla les bords de lOural el du Don pour se transporter sur 
les bords de l'Ili. Tou Li-chen nous à conservé le récit de son 
umbassade de plus de trois années (17124745). Partis de Pékin 
le Z3 juin 1712, les Chinois, après avoir traversé le pays des 
Kalkhas, franchirent le Baïkal, passèrent à Irkoulsk, à Fobolsk. 
recevant partout le meilleur accueil. Ils vont ensuite à Kazan 
et à Saratof, où ils arrivent le 4° janvier 4714. Tou Li-chen 
fut adinirablement reçu par Ayouka, avec lequel il resta qua- 
lorze jours, Puis il reprit la route de Sibérie, et il était de retour 
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à Péking le 26 juin 1716. La relation de Tou Li-chen offre un 
grand intérèt historique, car non seulement elle donne beau- 
coup de détails sur les pays traversés par l'ambassade, mais 
aussi sur la gucrre entre la Russie et la Suède, sur l'antipathie 
des officiers sihériens contre Pierre le Grand, elc. 
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CHAPITRE XXV 


L'AMÉRIQUE 
De 4848 à 4745. 


1. — L'Amérique espagnole *. 


La Nouvelle-Espagne. — Aucun fait saillant n'est à rele- 
ver entre 4648 et 4745 dans l'histoire de la Nouvelle-Espague 
(Mexique), agrandie successivement de la Nouvelle-Galice, du 
Nouveau-Mexique et de la Californie. La métropole continuait 
à donner pour instruction à ses vice-rois la conversion des 
natifs, Tl'exploitalion des mines au profil de la couronne, le 
silence absolu de la pensée, une altention jalouse eontre toute 
intrusion élrangère par le commerce, l'immigration ou les 
livres. Les indigènes employés sur le sol et dans le sous-sol, 
sur les plantations des excomenderos où dans les galeries de 
mines, résislèrent mieux à ce lrailement que n'avaient fait les 
inalheureuses populalions nalives de Guba et de Saint-Domingue, 
où la race indienne, disparue depuis le milieu du xvwi° siècle. 
élait remplacée par les nègres importés d'Afrique. Les causes 
d'extinction agissaient au Mexique sur une superficie plus 
élendue, cl partant avec moins d'intensilé. Les Indiens de 
l'Anahuac, complèlement déprimés pendant le siècle qui suivil 
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la conquèle, gagnèrent ensuile peu à peu au conlact d'une 
race supérieure en civilisation. Le mélange des races entre 
leurs descendants et ceux des canquérants produisit les résultats 
appréciables dès Le xvn' siècle; dans la contexture Lrès compli- 
quée de la nationalité mexicaine, l'élément indien resta et resle 
encore prédominant. 

Au sud de la mer des Antilles, l'Espagne possédait la Tierra- 
Firma, et dans l'intérieur, la Nouvelle-Grenade. La Tierra- 
Firma comprenait : 4° l'isthme de Darien, pays montagneux, 
malsain, sans mines, que les blancs cussent volontiers aban- 
donné s'il n'avait possédé Jes deux havres de Porto-Bello sur 
l'Atlantique et de Panama sur le Pacifique. clés de la commu- 
nicalion entre les deux mers; 2° les provinces de Carlhagène 
ete Sanla-Martha, région montagneuse, mais avec des vallées 
fertiles, riches en plantes médicinales et picrres précieuses. 
Carthagène était le meilleur port de l'Amérique espagnole; de 
là parlaient les galions chargés de l'er ct de l'argent des mines 
pour la métropole; 3° le Venezuela, où les Espagnols, depuis le 
départ des aventuriers allemands, n'avaient encore rien fail 
d'utile à la fin du xvir siècle, Les provinces de Caracas et de 
Cumana leriminaient de ce côté leur domaine. 

Oppression des indigènes péruviens. — Tous les 
témoignages attestent une diminution considérable du nombre 
des indigènes au cours dn premier siècle qui suivit la conquète. 
Îl en éluit mort heauconp dans les combals: Gomara estime 
qu'en 1843 la guerre et la misère avaient Lué plus d'un million de 
Péruviens. La détestable administration des Éspagnols ne fit pas 
moins de viclimes, rt les effets de celte dépopulation étaient 
manifestes avant la fin du xvi° sièele : les deux fiers des canaux 
creusés par les Incas étaient comblés ; les Iroupeaux de Jamus 
avaient disparu: ceux des animaux qui avaient échappé an 
massacre élaient redevenus sauvages. La famine et ln corvée 
annuelle dans les mines (tu) décimaient les villages‘; puis 


4. La loi stipulait que les Indiens ne pouvaienL être appelés aux mines que 
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dos épidémies meurtrières, la variole entre autres, qu'avaient 
apportée les Espagnols. Torquemada écrit, d'après des releves 
officiels, que deux épidémies au Mexique emportèrent l'une 
800000 hommes en 4545, l'auire plus de 2 millions en 1536. 
Ilest difficile de preudre de pareils chiffres au sérieux; mais 
le fail d'une énorme mortalité est hors de cause, sans qu'il soil 
d’ailleurs besain de supposer, avec Montesquieu, chez les Espa- 
gnols, un dessein prémédilé d'exterminer la population indienne. 

Le gouvernement de la métropole cut sincèrement ä cœur de 
protéger les indigènes américains contrela tyrannie de leurs con- 
quérants. Avertis par des hommes éclairés et humains, comme 
Paul Ondegardo, regidor de Cuzco, ét Zurita, conseiller d'awdira- 
céa, de tous les abus qui se commettaient dans leurs possessions 
d'Amérique, les rois d'Espagne édictèrent à maintes reprises 
les lois les plus sévères contre les actes d'oppression. Ces lois 
eussent été un immense bienfait pour les Indiens, si elles 
avaient pu être appliquées; mais elles ne pouvaient l'être, à 
une si grande distance de l'autorité centrale él par des hommes 
qu'animait un furieux désir de s'enrichir. 

Au sud comme au nord de l'Amérique, chez les Incas comme 
chez les Azlèques, les Iroquois et les Îurons, les missionnaires 
d'Espagne, de France et d'Angleterre, catholiques et protes- 
lants, prirent tous avec le même zèle la défense des indigènes 
qu'ils catéchisaient, au milicu desquels ils vivaient, dont ils 
étudiaient les coutumes et la langue. Sans leur constante 
intervention, la lyrannie des maîtres eût été encore Lien plus 
insupportable aux, natifs. La cour d'Espagne avait imposé au 
clergé celte mission de défense. Le septième litre du premier 
livre de la Hecopilacion de las Leyes, relalif aux pouvoirs et 
fonctions des archevèques en Amérique, énumère les cas où il 
Indien recevait 2 shillings, même plus par jour; mais sa nourriture, que des en 
preneurs lui fournissaient à haut prix, absorbait tout son gain, et il ne lui res 
lail pas de quoi se vêtir. Le capilaine Juan Gonzalez d'Azevedo, dans un mémoire 
adressé à Philippe H1(1609), estime que dans tous les districts du l'érou où les 
Indiens travaillent aux mines, leur numbec a diminué de moitié, parfois de< deux 
liers, depuis 1584. L'oppression à d'ailleurs éle plus forte au Péron que dans la 
vlupart-des autres colonies « es. On contraignait Les Indiens à aller trn- 
vaillor dans des mines éloign nou seulement de dix à douze lieues, cé qui 
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est du devoir de ces prélals de défendre h personne ou la pro- 
priété des indigènes. Les mèmes devoirs incombaient aux ecclé- 
siasliques de tous degrés. 

Administration. — Dans les villages, les Indiens étaient 
gouvernés par des caciques, descendants de leurs anciens sei- 
gneurs où nommés par le vice-roi. Les eaciques réglaient les 
menues affaires du peuple selon les tradilions conservées. Grtte 
magistrature locale élait le plus souvent hérédilaire. Dans 
chaque district se trouvait, en outre, un fonctionnaire royal, 
portant le litre de protecteur des Indiens. La {axe que payaient 
les Indiens n'allait que pour les lrois quarts au fisc ou au maître 
de l'encomienda. L'autre quart était atiribué : 1° au paiement des 
cariques et des protecteurs; 2° à l'entretien du clergé employé à 
l'instruclion des Tadiens: 4° à un fonds de secours pour les 
Indiens indigents ct pour la fondation d’'hôpitaux. 

La cour d'Espagne, comme elle le fait encore de nos jours à 
Cuba, ne confait les emplois de quelque importance aux colonies 
qu'à des Espagnols envoyés d'Europe. Toute personne étail 
exclue qui, ne fût-ce que par une longue résidence en Amé- 
rique, pouvait être soupçonnée de quelque disposition contraire 
aux inlérèts de la métropole. Depuis la découverte de l'Ainé- 
rique jusqu'à 1637, sur 369 évèques ou archevèques nommés 
pour Jes différents diocèses de l'Amérique espagnole, 12 seule- 
ment furent des créoles. 

Politique économique. — Le principe fondamental de la 
politique économique de l'Espagne dans ses relalions avec ses 
colonies fut l'interdiction absolue de fout commerce entre 
celles-ci et avec les nations étrangères. La métropole dut seule 
approvisionner les colonies. Elles ne pouvaient trafiquer entre 
elles, ni rien fabriquer. Le commerce avec l'Amérique était 
concentré à Séville. Là, en 1555, il y cut 16000 méliers d'étoffes 
de soie et de laine, et 130 000 ouvriers. Cette activité n'eut 
qu'un lemps; avant la fin du règne de Philippe IE, le nombre 
des méliers était réduit à 400. Sous Charles-Quint, les richesses 
du Nouveau-Monde n'avaient pus encore envahi avec violence 
la métropole. C'est sous Philippe IE qu'eut lieu l'irruption : il 
réussit pourtant à éjuiser la Péninsule d'argent aussi bien que 
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d'hommes. Sous Philippe IT, la vigueur de la nation est tout à 
fait tombée : l'Espagne, ne pouvant plus suffire aux besoins de 
ses possessions, s'adresse aux manufactures des Pays-Bas, d'An- 
gleterre, d'Italie el de France. Bientôt il n'y eut pas la vinglième 
parlie des marchandises exportées en Amérique qui vint du sol 
ou des fabriques de l'Espagne, el dès lors celle-ci ne posséda 
plus les trésors du Nouvcau-Monde. Les métaux précieux ne 
faisaient que la traverser. 

Influence du clergé. — Le personnel «cclésiastique élait 
surabondant ', ses revenus considérables, les églises somp- 
lueuses, riches d'ornements en ar, argent et pierreries. Les 
cuuvents se multipliaient. Torquemada en compte 400 dans la 
Nouvelle-Espagne ; Villa-Segnor en trouve 55 dans la seule ville 
de Mexico, Ulloa #0 dans Lima, Les Récollets avaient en 1621, 
dans les colonies espagnoles, #00 couvents formant 22 provinces. 
Philippe ILE, dans unc lettre à un vice-roi du Pérou, lui fait 
remarquer qu'à Lima les couvents occupent plus de terrain que 
le reste de la ville. En 4644, la ville de Mexico requiert du rui 
qu'il mette un lerme à la fondation de nouveaux couvenls, 
ceux qui existent devant bientôt accuparer toute la propriété 
dans le pays. La requêle ajoutait qu'il ÿ avait alors dans la Nou- 
vulle-Espagne plus de 6000 ecclésiastiques sans bénéfice. 

Les réguliers des ordres mendiants pouvaient en Amérique 
obtenir des cures chez les Indiens, et ne pas relever de Ja juri- 
diclion de l'évèque diocésain. Le bas clergé était souvent 
dépravé, oppresseur des indigènes, débauché, vil à tous égards. 
Au contraire, Lous les témoignages sont favorables sur la 
conduile et l'atlitude des Jésuites el du haul clergé. Au début. 
il ÿ eut une fureur de conversions. Un prêtre baptisa 5000 Mexi- 
cains en un jour. En quelques années, après la conquèle, quatre 
millions de Mexicains reçurent le baplème. Psilippe II établit 
l'Tnquisilion en Amérique en 1510; mais, comme les Indiens 
élaient encore Lrop ignoranls, il les exempla de la juridielion 
de ce tribunal. Dans les premiers temps, aucun indigène ne ful 


Le État de lu hiérarchie ecclésiastique en 4649, d'après Gile Gonzalez Davila 
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ardonné pour la prêtrise, ni reçu dans aucun ordre religieux; 
mais Philippe EL enjoignit (1588) aux prélats de l'Amérique 
de conférer les ordres, le cas échéant, à des métis nés d’un 
mariage légitime. Si la loi fut peu appliquée au Pérou, Cla- 
vigero dit que dans la Nouvelle-Espagne un temps vint où l'on 
pouvait compter par centaines les prêtres indiens. 


II. — L'Amérique anglaise. 


Cromwell et les colonies d'Amérique. — Lorsque 
la guerre civile eut éclaté, en Angleterre, entre le roi et 
le Parlement, celui-ci inveslit du droit de prendre toutes 
mesures relatives au gouvernement de la Virginie, du Maryland 
et de la Nouvelle-Anglelerre * un comité composé de cinq 
lords et de douze membres des communes, entre autres le 
comte de Pembroke, le vicomte Say and Sele, Henri Vane, 
Pym, Cromwell, et présidé par le comte de Warwick, gou- 
verneur général el grand amiral des « îles et plantations 
d'Amérique ». Roger Williams se rendit la même année en 
Angleterre et obtint de ce comité une charte qui donnait une 
existence légale et politique à la colonie de Providence. 

À l'intérieur du Massachusetts, le vieil esprit congrégatio- 
naliste commençait à ètre batlu en brèche. Dans les élections, 
le principe de la rolation des offices fut plus souvent appliqué. 
Le peuple négligeail peu à peu les anciens, les illustrations 
de la colonie, et élisail des men of the inferior sort. Un revi- 
rement se fit toulefois en faveur de la corporation aristocra 
tique des magistrats, lorsque l'opposilion eut l'imprudence de 
se montrer favorable aux prétentions de la commission colo- 
niale du Long Parlement, assaillie de plaintes pur les mécon- 
lents, au droil de contrôle sur les affaires inléricures du Mas- 
sachuselts. Le parti de Winthrop reprit aussilôt l'ascendant. La 
« Cour générale », après une Jongue délibération sur la nature 


L Le terme de Nouvelle-Angléturre désigne be groupe des colonies du Norte 
Est : Massnchuseils, Connecticut, New-Hampshire 84 Hhode-Island. 
Iusroine GËÉRALE. VI, EN 


Google as 


930 L'AMÉRIQUE 


des relations de la colonie avec l'Angleterre, décida que le 
Massachuselts devait à la mère-patrie la mème allégeance que 
la Normandie, quand ses ducs étaient rois d'Angleterre, devait 
à la France. En aucun cas on n'abandonnerait l'ancienne 
charte. Si le Parlement maintenaïl ses prétentions, l'assemblée 
s'en remeltait à Dieu pour la sauvegarde des libertés de la 
Nouvelle-Angleterre. Le Parlement, sans insister, laissa les 
frères émigrés au delà de l'Océan jouir de leur indépendance. 

La Virginie résista de mème, mais pour d'autres raisons, 
aux sollicitations du comité colonial. Les parlementaires 
offraient aux Virginiens, pour les gagner à leur cause, le droit 
d'élire leurs gouverneurs. Mais Berkeley, le gouverneur royal, 
était très aimé. La Virginie restait altachée à la dynastie des 
Stuarts ainsi qu'à l'Église épiscopale. Aussi devint-elle le 
refuge des Cavaliers chassés d'Angleterre par les Têtes Rondes. 
En septembre 1649 un seul navire en amena 330. 

Il y avait en Virginic quelques puritains. A la nouvelle du 
« meurtre » du roi, des peines sévères furent édictées contre 
ceux qui oseraient calomnier la mémoire du défunt monarque. 
Le fils de Charles Ie" fut reconnu par l'assemblée et Berkeley 
reçut de lui une nouvelle commission. 

Pourtant, lorsqu'une frégate envoyée par Cromwell (1652) 
vint jeter l'ancre à l'embouchure du James, les Virginiens ne 
lentèrent aucune résistance. Les commissaires du Parlement 
apportaient des condilions très douces : on ne demandait à la 
colonie que d'accepter Le nouvel étal de choses ; pour le reste, 
on la laissait maitresse de ses destinées. Les colons conservaienl 
leurs biens et leurs privilèges, notamment l'exemption de tout 
impôt qui ne serait pas voté par leur assemblée. Berkeley 
résigna sa commission, et le groupe puritain administra les 
affaires jusqu'à la Restauration (1652-1660). L'assemblée nom- 
mait elle-même le gouverneur et les membres du conseil: les 
libertés populaires furent affirmées, la liberté religieuse pra- 
liquée. Berkeley vécut en sécurité dans sa belle propriété de 
Greenspring, près de Jamestown, attendant les événements. 

Dans le Maryland, les choses sc passèrent moins paisiblement. 
Les catholiques, ayant voulu résister, furent battus par les puri- 
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lains et privés du droit de suffrage; le statut de tolérance fut 
aboli. Mais lord Baltimore sut agir auprès du Protecteur, con- 
serva la patente qu'il tenait du roi,et un de ses agonts,en 1658, 
fut acceplé comme gouverneur dans la colonie à la fois par les 
catholiques el par les dissidents. 

La Nouvelle-Angleterre, naturellement, devait vivre en bonne 
intelligence avec Cromwell. Les non-conformisles établis en 
Amérique étaient de cœur avec ceux qui avaient combaltu sous 
ses ordres et renversé le Stuart. Il leur offrit en 1651 de quitter 
leur rude séjour et de s'établir dans l'Irlande, que ses armes 
venaient de soumeltre. Ils déclinèrent cette proposition. Ils nc 
voulurent pas davantage échanger leur s0l ingrat contre les 
terres plantureuses de la Jarnaïque, récemment conquise. Ils 
aimaient leur nouvelle patrie et ne demandaient au Protecteur 
que de respecter leur liberté et leur commerce : ce qu'il fit de 
bonne grâce. L'influence des « elders », fortement établie dans 
chaque église, continuait à donner l'impulsion à lout le méca- 
nisme politique el social. Les lois du Massachusetts furent codi- 
fiées à cette époque. Elles étaient très sévères, surtout contre 
les doctrines contraires aux dogmes officiels de la colonie. Elles 
ne tardèrent pas à trouver leur application. Des baptisles de 
Rhode-Island, s'étant hasardés sur le territoire purituin (1655), 
furent expulsés ou subirent la peine du fouet en place publique. 
Deux quakeresses, arrivant des iles Barbades, furent jetées en 
prison (1636), puis chassées. Ce fut comme un signal pour la 
secte à laquelle elles appartenaient. Quakers et quakeresses 
accoururent dans la Nouvelle-Angletere, poussés par Le délire de 
lu persécution. Quand on fut las de foueller ces malheureux, de 
leur couper les oreilles, de leur percer les mains d'un fer rouge, 
on en vint aux exécutions. Deux quakers furent pendus en 
1659, une quakeresse en 1660. Une quatrième pendaison eut 
lieu en 1661. 

Les colonies anglaises sous la Restauration (1681. 
1685). — Ki l'avènement de Cromwell n'avait produit que de 
faibles changements dans la situation des colonics, la restau- 
ration des Sluarls marque au contraire l'ouverture d'une nou- 
velle période dans l'histoire des « plantations » britanniques. 
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Maryland. — Dans le Maryland, il suffit après 4660 d'une 
commission de gouverneur donné par le lord propriétaire à son 
frère et d'une lettre du roi Charles 11 accompagnant cette com- 
mission pour que tout renlràt dans l'ancien ordre. Une amnistie 
générale fut proclamée, la lolérance religieuse rétablie. L'admi- 
nistralion intelligente et honnète do Philippe Calvert, ct, après 
lui, de son neveu Charles, le fils ainé du lord propriélaire, . 
maintint le Maryland, durant quinze années (1661-1676), dans unc 
paix profonde. La population s'accrul, par l'immigration d'étran- 
vers, de quakers surtout. Elle alicignit en 1665 le chiffre de 
46 000 habitants. L'assemblée était en pleine possession des pou- 
voirs de législation et de taxation, le propriétaire ayant renoncé 
à l'exercice du droit de velo. La situation commença de se 
sâter en 1677 lorsque Charles Calvert, devenu à son tour lord 
eL propriétaire jrar la mort de son père, quilla le Maryland pour 
se rendre en Angleterre. IL ÿ trouva de grosses difficultés. 
Jacques IT était décidé à supprimer duns les colonies les gou- 
vernements de propriélaires. L'existence de ces juridiclions 
indépendantes, sorle de féodalité nouvelle, lui paraissait incom- 
patible avec l'exercice de sa prérogalive. Malgré un éloquent 
plaidoyer de Baltimore, un bill de suppression fut lancé en 1687 
contre la charte du Maryland : la révolution de 1688 l'arréta. 

Virginie : l'insurrection de Bacon (1878). — Le parti 
purilain, en Virginie, perdit aussi brusquement le pouvoir cu 
1660, lorsque fut connue la restauration du Stuart, qu'il l'avail 
conquis huil années auparavant (1652). Berkeley fut réélu gou- 
verneur, saisit le gouvernement et en fil jouer énergiquement 
les ressorts. L'Église d'Angleterre ful rélablie dans ses privi- 
lèges, des lois sévères porlées contre les dissidents, le droit 
de suffrage restreint, l'autorité du gouverneur et du conseil 
accrue au détriment des ponvoirs de l'assemblée. La chambre 
qui avail réélu Berkeley en 4660 continua de siéger d'année en 
année sans élection nouvelle. L'organisation sociale de la colonie 
facilitait cetle réaction violente. De 4650 à 4670, le chiffre de la 
population se lrouva porté de 15000 habitants à 40000, dou 
32000 blancs libres, 6000 blancs servents et 2000 esclaves noirs. 
Les Cavaliers n'avaient cessé d'affluer pendant la période répu- 
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blicaine. La terre était encore à bas prix en Virginie. Beaucou: 
avaient apporlé les épaves de leur fortune; plusieurs étaien! 
des gens de haut rang. La nature du sol el le genre de culture 
auquel il se prètait développèrent les instincts ct les goûts 
aristocratiques apportés par cetle immigration. 

Les libertés populaires presque étoufféces, Berkeley se mon- 
trait fort salisfait du silence régnant dans la colonie. Dans un 
rapport adressé au roi (1671), après avoir énuméré les richesses 
de la Virginie, ses huit mille chevaux, ses cinq forts armés de 
trente canons, ses quarante-huit paroisses, il vanlait le bon espril 
de la population el écrivait cette phrase restée célèbre : « Il n'y 
a ici, j'en remercie Dieu, ni écoles publiques ni imprimerie, 
et j'espère qu'il n'y en aura pas de cent ans. » 

Ce rapport était à peine expédié à Londres que les symplèmes 
d'une désaffection générale commencèrent de se manifester. Les 
charges publiques élaient rendues {rès lourdes par une crise 
économique due à un excès de production. La eullure du tabar, 
après avoir élé longtemps fructueuse, cessait de l'être, le prix 
se dépréciant rapidement par suite d'une application plus rigou- 
reuse (les lois de navigation votées en 1654 par le parlement de 
la République et confirmées par le parlement royaliste de 1661. 
Pour que ce mécontentement général aboutit à des manifestalions 
séditieuses, il ne fallait qu'une occasion et un chef, Le question 
de la défense de la colonie contre les Indiens fournit l'occasion, 
et Nathaniel Bacon prit la lèle du mouvement. Bacon élait un 
jeune Anglais, àgé de vingt-huit ans, installé depuis 4672 dans 
la colonie, propriétaire d'un domaine sur le James et membre 
du conseil, Eslimant que le gouverneur laissait Les plantations 
du haut fleuve sans proleetion suffisante contre les allaques des 
Peaux-Rouges, il leva un corps de volontaires, demanda à Ber- 
keley unc commission et, sur le refus de celui-ci, passa ouire. 
Berkeley le déclara rebelle (1676). Des troubles éclatèrent sur 
d'autres points; le gouverneur dut se résigner à dissoudre l'as- 
semblée qui siégeail depuis 1660. Bacon chassa Berkeley de 
la capilale, resla maître de la colonie pendant tout un mois el 
ballit mème les Indiens au sud du fleuve James. Mais il mourul 
cmporlé par la fièvre des marais (octobre 1676). L'insurrec- 
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tion ne lui survécut pas. Berkeley, dès janvier 1671, élait rede- 
venu maître absolu. Il usa cruellement do la victoire et n'arrèla 
les pendaisons (il y en avait déjà vingl-lrois) que sur les repré- 
senlalions des commissaires envoyés par Charles IL. Berkeles 
se rendit en Angleterre. Reçu froidement à la cour, il tomba 
malade de chagrin et mourut (juillet 4677). « Ce vieux fou, dit 
Charles IT, a pendu plus d'hommes dans ce pays désert que je 
n'en ai fait pendre en Angleterre pour le meurtre de mon père. » 

Rhode-Island et Connecticut. — La petile communauté 
de Rhode-Island ne comptait encore, au moment de la restaura- 
tion des Stuarts (1660), que 3000 habitants. Clarke élait gou- 
verneur. Îl se hâta de traverser l'Océan pour demander une 
charte au nouveau roi. Winthrep, gouverneur du Connertieut, 
ne fut pas moins prompt à reconnaitre Fhérilier de Charles F°'. 
Tous deux obtinrent (1763) du roi les chartes qu'ils étaient 
venus solliciter. Celle du Connecticut fusionnait les élablisse- 
ments de New-Haven et de Hartford. L'une et l'autre charte 
accordaient aux hammes libres du Connecticut et du Rhode- 
Island le droit de s'adjoindre comme ils l'entendraient de nou- 
veaux associés, de choisir annuellement leur gouverneur, leurs 
magistrats, lenrs représentants. Le roi ne se réservait ni juri- 
diction d'appel, ni droit de veto sur la législation. Le seif-govern- 
ment était si bien assuré par ces chartes qu'elles continuërent à 
servir de fondement aux institutions des deux colonies, long- 
temps après qu'elles furent devenues en 1716 des États indé- 
pendants. D'ailleurs, la faiblesse mème des deux colonies peul 
seule expliquer que Charles IL ait été amené à concéder des 
chartes si libérales, réservant si peu 1e droits à la couronne. De 
plus on était disposé, à la cour, à dégager les deux établissements 
d'une trop étroite solidarité avec le Massachusetts, plus puis- 
sant, plus redouté, et que la métropole surveillait avec une 
attention jalouse. 

Le Massachusetts. — Les magistrals du Massachuselts 
ne se décidèrent à proclamer le roi Charles IE que plus d'un 
an après la restauration (1661). Cctle formalité accomplie, 
deux délégués furent envoyés à Londres pour prendre con- 
naissance de l'étal des affaires (1662). La situation leur parut 
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grave. L'acle d'uniformité avait rélabli la liturgie et les céré- 
monies de l'Église épiscopale ; le Covenant était supprimé; 
deux mille membres du clergé presbylérien élaient chassés de 
leurs cures. Hugues Peters, Henri Vaue, amis des colons du 
Massachusetts, avaient élé exécutés. La cour fit pourtant un 
accueil conciliant aux délégués des puritains d'Amérique. 
Charles II consentait à confirmer leur charte aux conditions 
suivantes : serment d'allégeance à sa personne royale, admi- 
nistration de la justice en son nom, liberté complète pour 
l'Église anglicane dans la colonie, le droit de suffrage et l'éli- 
gibilité attachés non plus à la confession religieuse, mais à 
des conditions déterminées de fortune ; acceptation franche par 
les colons du droil pour le roi d'arrèler, par son veto, les lois 
votées par leur assemblée et de reviser en appel les jugements 
de leurs tribunaux. Dans le même temps le roi était assailli de 
plaintes contre le gouvernement puritain, plaintes des héritiers 
des anciens propriétaires du New-Hampshire et du Maine, des 
baptistes et des quakers persécutés. Charles I ordonna l'envoi 
d'une commission en Amérique pour l'examen de tous ces 
griefs. L'émoi fut grand dans tout le Massachusetts : un jeûne 
public fut urdonné, 

Le seul résultat appréciable de la présence des commissaires 
à Boston fut la célébration pour le première fois dans la ville 
puritaine d'un service religieux selon le rite de l'Église d'An- 
gleterre; pour le reste ils se heurlèrent à une obstination que 
ni promesses ni menaces ne purent vaincre, D'autres circon- 
slances vinrent en aide dans cette crise à la colonie puritaine. 
La guerre avec les Pays-Bas absorbait l'altention de l'Angle- 
terre (1667). La métropole ne pouvait s'occuper avec suite des 
colonies. La « Cour générale » de Boston, après un débat 
approfondi, résolut d'envoyer simplement à Charles IT quelques 
excuses accompagnées de l'offre de provisions pour la flotte 
anglaise des Indes Occidentales. L'obstination des Bostoniens 
passa inapcrçue et impunic. 

La Nouvelle-Angleterre, pendant ces débats, s'enrichissait par 
le commerce. Les navires du Massachusetls et du Rhode-fsland 
fournissaient de inurchandises européennes les colonies du 
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sud et les Antilles, embarquaient en retour du tabac, du sucre, 
du rhum, qu'ils allaient vendre, avec le poisson séché et le bois 
de charpente de la Nouvelle-Angleterre, en Espagne, en Ilalie 
et même en Ilollande, au mépris des lois de navigalion. Le 
port de Boston était rempli de bâtiments espagnols, hollandais, 
français; ses propres navires circulaient librement entre les 
colonies anglaises et l'Europe. La ville comptait déjà 7000 habi- 
tants; la richesse créée par le commerce introduisait des goûts 
de luxe et d'élégance qui excitaient l'indignation des puritains 
de la vieille école. En 1675, les colonies du nord-est avaienl 
déjà une population de 60 000 habitants environ ! : Plymouth, 
8000 ; Connecticut, 14 000 ; Massachusetls, 25 000 ; Maine, Rhode- 
Island, New-Hampshire, chacun 5000. 

À cette époque eut lieu dans Ja Nouvelle-Angleterre un 
choc décisif entre les colons et la race indienne. Celte guerre 
(1675-4616), dite de Philippe, mit en mouvement toutes les 
tribus comprises entre le Conncectieut et les côles du Maine. 
Après une longue suile de combats partiels et de surprises où 
les colons subirent des pertes sérieuses, la lulte s'éteignit en 
1676 par l'anéantissement des tribus indiennes. 

Fin de l'indépendance du Massachusetts (1682). 
— Le Massachuselts sortait à peine de cette lutte déses- 
pérée pour l'existence lorsqu'il eut à faire face à un nouvel 
orage du côté de la métropole. Le New-Hamsphire, détaché du 
Massachusetls, ful érigé en 1679 en province royale *. Puis 
arriva à Boslou un agent du Conseil privé, apportant des ordres 
pressants de Charles IL. Les lois de navigation devaient ètre à 
l'avenir rigoureusement appliquées. Les magistrats devaient 
prèler un serment d'allégeance, tolérer toutes les secles reli- 
gicuses, sauf le papisme, ne plus allacher le droit de suffrage 
exclusivement à la qualilé de membres d'une église puri- 
laine, ete. Les magistrats cédèrent sur quelques points secon- 








1. Cest le chiffre que donne Hildreth. D'autres historiens en prés nient de 
plus élevés. I existe sur le montant de la population dans les rulunies avant 
{sui que les dunnées conjuelurales. 

2, On appelait Nerv-Humushire la partie de la côte du nord-est, an nord du 
Massachusetts, entre le Merrimac el le Piscataqua, et Maine la partie de eelle 
mème côle au nord du New-Hampshire, entre les rivières Piscataqua et Penobiscot. 
A l'est du Penobseot, lestribus indimnnes reconnaiesaient l'autorité des Français. 
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daires, mais éludaient la plupart des demandes. En 1682, enfin, 
une lettre du roi somma en termes formels les magistrats de 
censenlir à une revision de la charte. 

L'heure critique avait sonné. On n'était plus disposé en 
Angleterre, comme au début du règne, à se contenter de 
vagues promesses. Les lories, les défenseurs de la haulc 
Église, du droit divin et du pouvoir absolu, élaient à l'apogée 
de leur succès. Les cités anglaises rendaient leurs charles au 
roi. Londres, qui tenait encore, allait perdre la sienne par jugc- 
ment. Le parti populaire élait écrasé. Russel et Sydney venaient 
d'être exéculés, La « Cour générale » lardant à répondre, un man- 
dat de quo warranto fut lancé contre la colonie. Lorsque la nou- 
velle en parvint & Boston, le gouverneur el les assistants opinè- 
rent pour une prompte soumission. Mais la chambre des délégués 
resla inébranlable. Les saints ministres, après toute une journée 
de prières, couseillèrent la résistance : « Si Cotton, Hooker, 
Davenport vivaient encore, ils diraient : « Ne € commettez pas le 
péché d'abandonner l'hérilage de vos pères. » Le procès suivil 
donc son cours en Angleterre, et un jugement rendu en novem- 
bre 1684 prononça l'annulation de la charte. Ainsi Lomba l'indé- 
pendance du Massachusells : elle avait duré cinquante-cinq ans. 

L'Amérique anglaise jusqu'à la paix d'Utrecht : la 
Nouvelle-Angleterre. — Malgré La suppressian de la charte 
du Massachusetis, rien n'avait été d'abord changé dans la marche 
du gouvernement de celle colonie. Mais Charles IF étant mort 
(1685), Jacques IT envoya pour gouverner la province, avec 
le litre de président, Joseph Dudley, puis (4686) Andros, qui 
arriva avec deux compagnies de soldats, les premières troupes 
anglaises qui cussent jamais lenu garnison dans la Nouvelle- 
Angleterre. Andros se rendit si impopulaire par ses vexalion< 
qu'à la nouvelle du débarquement de Guillaume d'Orange en 
Anglelerre, les Bostoniens s'insurgèrent, jetèrent en prison 
Andros, Dudley el Randolph et s'emparèrent du comimandant 
de la frégale anglaise en stalion dans le port. Dans toutes les 
républiques de la Nouvelle-Anglelerre furent rétablies les 
anciennes formes de gouvernement. 

Guillaume d'Orange confirma simplement les charles du 
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Connecticut et de Rhode-lsland, Le Massachusetts en reçut 
une nouvelle (4692), bien différente de l’ancienne et qui ne 
rendait pas l'indépendance. Ce fut sir William Phips qui 
apporta la charte nouvelle à Boston. Plymouth et le Maine 
reslaient annexés à l'ancienne colonie de la baie; le New- 
Hampshire, province royale distincte, avait son gouverneur 
particulier. La nomination du gouverneur du Massachusetts 
élait réservée à la couronne. Le gouverneur, avec le concours 
du conseil, nommait à toutes les fonctions publiques. Les 
membres de la chambre des représentants étaient élus chaque 
année par le peuple. Le droit de suffrage, autrefois possédé 
exclusivement par les puritains, était assuré à tous les habi- 
lants jouissant d'une propriété de 133 dollars. La théocratie 
perdail tout son pouvoir légal; la tolérance fut établie pour 
loutes les sectes, sauf pour les papistes. Le pouvoir judiciaire 
élait transféré de la cour générale à une cour supéricure, des 
jugements de laquelle on pouvait appeler au roi en conseil. Le 
gouverneur nommait les juges ainsi que les officiers de la 
milice. Si le Massachusetts perdait l'indépendance de fait, la 
charte de 1692 lui assurait au moins un commencement de liberté 
religieuse et l'extension des droits politiques à tous les citoyens. 
D'un autre côté, la Nouvelle-Angleterre allait subir bientôt les 
vexations de la tyrannie mercantile et parlementaire dont 
quelques colonies avaient eu déjà un avantgoùt. La plupart 
des hommes d'État whigs, conseillers de Guillaume III, admet- 
taient dans les colonies une extension de la prérogalive rovale 
qu'ils n’eussent pas acceplé dans la métropole. 

Celle première année d'existence sous la charte nouvelle fut 
{riplement trisle pour les Bostoniens. Ils perdaient définitive- 
ment leur indépendance; les Français du Canada les harassaient 
par de conlinuelles atlaques; enfin la population fut atteinte 
d'une singulière maladie morale, la peur des sorciers. Quatre 
années auparavant on avait commencé de voir des sorciers 
parlout dans la ville des puritains; des ministres du culle 
firenl une enquête; une vieille servante, convaincue de donner 
asile en son corps au diable, fut exécutéc. Cotton Mather. 
ministre à vingl-cinq ans, un prodige d'instruction, d'éloquence 
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el de piété, écrivit un gros traité des Memorable Providences 
sur le sorcellerie, précédé d'une préface écrasante contre les 
incrédules. En 169%, le mal éclata à Salem, où femmes et filles 
s'accusaient à l'envi d'être ensorcelées. Un tribunal spécial fut 
institué pour juger les sorciers et sorcières et leurs victimes. 
Cent personnes étaient déjà en prison quand Phips arriva 
d'Angleterre, Ne sachant de quoi il s'agissait, le gouverneur 
fit d'abord mettre les prisonniers aux fers; puis on en pendit 
une vinglaine, La raison reprit enfin ses droits au commen- 
cemenL de 1693, et les prisonniers survivants furent mis en 
liberté. Cette affaire porla un coup sensible à l'influence des 
ministres de la religion sur les affaires publiques. 

Un des successeurs de Phips, Dudley (1701), ennemi des 
congrégalionalisles, favorisa les doctrines des « latitudinaires », 
qui rèvaient de réconcilier la raison avec la révélation el 
venaient de fonder une église à Boslon. Grâce à son appui, ils 
ne lardérent pas à s'emparer de la direction du collège de 
Harvard (à Cambridge), qui jusqu'alors était resté sous le 
contrôle des théocrates. 

Le New-Hampshire, séparé du Massachusells de 1679 à 1693, 
eul ensuite jusqu'en 1741 les mèmes gouverneurs. Les deux 
questions pour les colons étaient : la lutte constante contre les 
Indiens eLune autre pour la possession du so] contre les préten- 
tions des acquéreurs des anciens droits de Mason à la propriété 
des {erres. Aucune partie de la Nouvelle-Angleterre ne soulfrit 
autant que le New-Hampshire des ravages des Indiens. L'autre 
lutte s'élcignil par la disparition des anciens prélendants à la 
possession des terres, Les habitants du New-Hampshire furent 
enfin mailres de leurs homes en 1715. . 

La révolution de 1688 laissa aux deux colonies du Connec- 
Licut et de Rhode-Island la libre jouissance de leurs charles el 
la nomination de leurs gouverneurs. Une tentative faite par 
Fletcher, gouverneur du New-York (1693), pour annexer 
le Connecticut à celte province, échoua el ne fut pas renou- 
velée. Dans le Rhode-Island, la quiétude élail complète après 
l'apaisement des querelles religieuses; mais ce pays resta 
longtemps en mauvais renom auprès des aulres colonies de la 
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Nouvelle-Angleterre. La baie de Narragansett était un nid de 
jirales et de contrebandiers; les commerçants de Newport vio- 
laient ouvertement les lois de navigation. Un gouverneur du 
Massachusetts écrivait à Londres que les colons étaient « igno- 
ranls, corrompus, complices des pirates et contrebandiers ». 

Le groupe des colonies du Sud (Maryland, Virginie, 
les Carolines). — La royauté anglaise, sous Guillaume III et 
la reine Anne, reprit les projets du denier Stuart. Elle visait 
à supprimer partout en Amérique les anciennes chartes el à 
transformer chaque colonie en une province royale. Les gou- 
verneurs envoyés aux colonies eurent ordre de travailler à l'éla- 
blissement officiel de l'Église anglicane, seule reconnue par les 
pouvoirs légaux et soutenue par les deniers publics. Dans le 
Maryland, toute existence légale fut enlevée dès 1692 aux cultes 
dissidents par un acte formel de l'assemblée. Les catholiques, 
qui avaient fondé el peuplé d'abord ce pays, furent privés de 
l'exercice public de leurs rites. La furce des choses amena 
bientôt cependant un relâchement sensible dans la rigueur de 
cetle législation. La population du Maryland s'éleva, de 16 000 
hahilants en 1665 à 30 800 en 1700, accroissement très lent, 
l'émigralion anglaise se portant sur des colonies plus favorisées, 
comme le New-York, la Pensylvanie, la Virginie. C'est surtoul 
après {115 que la prospérité du Maryland, son climat modéri, 
sa silualion si favoreble entre les colonies du Nord el celles du 
Sud, atlireront les gens de l'ancien monde. Les plantations 
élaient cultivées encore par des serviteurs blancs en majorité. 
Cependant, à cause de l'excellence du sol ou de Ja supériorilé 
de la cullure, le Maryland exportait à cette époque plus de tabac 
que L& province de Virginie. Annapolis, la cilé protestante, rem- 
plaça Sainte-Marie comme capitale en 1699. 

La Virginie n'eut pas à se louer des deux premiers gouver- 
neurs que lui envoya l'Angleterre après la mort de Berkeley. 
{ls n'eurent d'autre souci que de s'enrichir aux dépens de leurs 
administrés. Leurs successeurs, Nicholson et Andros, valurent 
heaueonp mieux. C'est au premier qu'est due la concession, en 
1692, à Y'Écossais Blair, de la charte du collège H'illéon and 
Mary à Williamsburg. Pendant les dix années suivantes (1700- 
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1710) les Virginiens vécurent paisibles, ignorés. Dans cette 
période silencieuse se dessinait de plus en plus nettement la 
hiérarchie des classes. Les planteurs, fiers de leurs prérogatives, 
élendaient sans cesse l'aire de la culture du tabac, couvraient 
d'esclaves noirs leurs domaines, dominaient dans l'assemblée. 
Spotswood, gouverneur de 1740 à 1722, écrit au minislère : 
« Ce gouvernement est la paix et la tranquillité parfaites, ave: 
uue obéissance convenable et une loyale conformité à l'Église 
d'Angleterre » (1710). 

En 1663, Charles II concédait à sept de ses courtisans, sous 
le nom de provinec de Carolina, tout le pays situé au sud de la 
Virginie jusqu'à la Floride espagnole. Les deux principaux de 
ces concessionnaires étaient lord Clarendon el lord Allemarle. 
Plusieurs groupes de colons (de la Nouvellc-Angleterre, de la 
Virginie, des Anlilles) étaient déjà établis sur le lilloral. Les 
propriélaires en atlirèrent de nouveaux pur des offres libérales, 
puis voulurent doter leur provinee d'une conslilulion féodale, 
élaborée par Shaftesbury et Locke. Ccite conceplion chimérique 
ne pui èlre sérieusement appliquée, les colons de la Caroline 
étant très turbulents et difficiles à gouverner. Peu à peu, {oule- 
fois, une espèce d'ordre s'établit. Le climat et le sol favorisaient 
le déveluppement de l'esclavage : il se forma une société aristo- 
cralique de planteurs riches, de nègres esclaves et de « pelils 
blanes » misérables, comme en Virginie, avec plus de rudesse dans 
les mœurs, une division plus tranchée des elasses et un code plus 
cruel à l'égard des noirs. Ces remarques s'appliquent surtoul à la 
Caroline du Sud, le puxs ayaut dû ètre réparli en deux colonies 
distincles, la Caroline du Nord entre la Virginie et le cap Fear, 
el la Caroline du Sud jusqu'à la rivière Savannah. La ville de 
Charleston fut fondée en 1684, future métropole de la société 
sudiste fondée sur l'esclavage. Des huguenols français et des 
luthérieus allemands s'établirent dans les deux Carolines, sur- 
tout duns celle du Nord entre 1695 et 1745, sans modifier sen- 
siblement le caractère social. Les Caroliniens soulinrent une 
série de guerres contre les Espagnols de la Floride, contre les 
Indiens Tuscaroras (1713), el contre les Yamassees (1745), qu'ils 
rejeltrent, les uns au nord au delà des montagnes, les autres au 
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sud. De 1720 à 1729 une révolution intérieure mit fin au gou- 
vernement des propriélaires; les deux Carolines devinrent pro- 
vinces royales. 

Le groupe du centre (New-York, New-Jersey, Pen- 
sylvanie, Delaware). — Entre les deux groupes des colo- 
nies du Nord et du Sud se place celui des colonies du centre. 

Le New-York élait l'ancien établissement hollandais des nou- 
veaux Pays-Bas, concédé par Charles IT à son frère le duc 
d'York. L'établissement de la domination anglaise sur l'Hudson 
s'eflectua sans troubles (1664). Le gouverneur Nichols laissa 
aux Hollandais toute liberté de quitter la province ou d'y rester, 
ne leur imposant qu'un serment d'allégeance au duc d'York. 
Il rattacha Long-Island à la province de New-York, régla la 
question de frontière avee le Connecticut, confirma les anciennes 
concessions de Lerre, dota Manhatta (New-York) d'une orga- 
nisation municipale, répartit équitablement les offices entre 
Anglais et Hollandais et laissa, en quittant la province (1670), 
la réputation d'un excellent administrateur. Sous son successeur, 
Lovelace, la population de New-York commencs de montrer les 
signes de l'énergie et de l'activité propres à la race anglaise, 
landis que les coutumes hollandaises continuaient à prévaloir 
dans la province. 

Lorsque la guerre éclata en 1673 entre les Pays-Bas et l'An- 
gleterre, une flotie hollandaise se présenta devant les fortifica- 
lions délabrées de New-York et un gouverneur hollandais reprit 
possession de la ville. L'année suivante, le traité de Westminster 
rétrocéda la province à la Grande-Bretagne. Celle-ci envoya sir 
Edmond Andros en prendre possession. 

La longue domination des Ilollandais n'avait peuplé la pro- 
vince que de 10000 habitants. Après 1674, un courant d'émigra- 
tion se forma des provinces voisines vers telte belle vallée de 
l'Hudson, dont les ressources allaient se développer très rapide- 
ment. Andros, despolique et rude, mais intelligent et honnète, 
voulait réunir en un seul gouvernement toutes Les possessions 
anglaises du Nord; il échoua, mais réussit à détacher de 
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l'alliance française les cinq nations des Iroquois. Rappelé en 
1680, il fut rétabli, en 1688, comme gouverneur de New-York 
et de la Nouvelle-Angleterre. Mais, l'année suivante, tandis que 
les Bostoniens mellaient Andros en prison, les New-Yorkais 
chassèrent Nicholson, son lieutenant. Le chef des insurgés, 
Leisler, s'empara du fort et proclama roi Guillaume d'Orange. 
Leisler défendit mal la colonie contre Frontenac et ne sut pas 
non plus faire accepter sa dictature à New-York même. Il s'en- 
gagca dans une série d'illégalités et fil couler le sang. En 1691, 
il Jui fallut pourtant se rendre à Sloughter, nommé gouverneur 
depuis un an par le roi d'Angleterre. Accusé de trahison et de 
meurtre, il fut déclaré coupable, condamné à mort et exécuté. 
Ü devint alors martyr, et la population se divisa sur son nom 
en deux partis dont la persistante animosilé esl un des {rails 
saillants de l’histoire ultérieure de la province. 

Fletcher apporta d'Angleterre les institutions qui devaient 
régir la colonie de New-York comme province royale jusqu'à la 
révolution : une assemblée élue par le peuple, le gouverneur et 
les membres du conseil nommés par le roi, les lois votées par 
l'assemblée, sanctionnées par le gouverneur et soumises à 
l'approhation de la couronne, etc. 

Fletcher, préoccupé avant tout de s'enrichir, s'entendail avec 
les pirates qui infestaient les côtes, leur vendant des licences el 
partageant leur butin: il fermait aux mèmes conditions les veux 
sur la contrebande qui s'exerçait, fort active, à New-York. Bel- 
lamont (1698-1704) remit un peu d'ordre dans la perception du 
revenu et supprima la piraterie. Des luttes éclatèrent entre les 
partisans ct les advorsaires de Leisler. Les premiers l'empor- 
lèrent, mais le nouveau gouverneur, lord Cornbury, fils ainé 
du comte de Clarendon et cousin de la reine, se jeta dans les 
bras des anti-leisleriens. On avait donné à ce personnage une 
colonie à gouverner parce qu'il était criblé de deltes; ses exac 
ons forcèrent l'assemblée à nommer un irésorier pour contrôler 
les dépenses. Cornbury vendit à vil prix d'énormes concessions 
de terres inoceupées et contribua ainsi à former de vastes futi- 
frudia, au grand détriment de l'agriculture et de l'immigration. 
Entre autres instructions, il avait apporté celle de ne laisser ” 


944 L'AMÉRIQUE 


imprimer sans autorisalion spéciale aucun livre ni écrit. 1] finit 
par s'aliéner tout le monde, et le ministère dut le rappeler (1709). 
Au moment de la paix d'Utrecht, la ville de New-York comptait 
5800 habitants, el toute la province 31 000, dont 4000 noirs. 

Lo New-Jersey fut colonisé par des puritains et par des qua- 
kers, la Pensylvanie exclusivement par des quakers, au début 
tout au moins. La péninsule comprise entre la baie de 
New-York et celle de Delaware, morceau des nouveaux Pays- 
Bas, avait élé concédée avec le reste par Charles II au due 
d'York. Celui-ci, avant mème d'en avoir pris possession, la 
rélrocéda (1664) à deux des propriétaires futurs de la Caroline, 
lord Berkeley et sir Georges Carteret: elle reçut le nom de 
New-Jersey, parce que Berkeley, pendant la guerre civile, avait 
défendu l'ile de Jersey contre le Long Parlement. Les proprié- 
taires aitirèrent les colons par l'appat de lois si libérales que 
les immigrants, une fois établis, et en nombre, prirent goût au 
self-government et rejetèrent {oule autorité des maitres de la 
province. Berkeley, découragé, vendit sa part à une compagnie 
de quakers où William Penn élait intéressé et qui envoya des 
gens de la secte fonder Salem et Burlington sur la rive orien- 
lale du Delaware (1677). Barclay, un quaker d'Écosse, ful 
nommé gouverneur à vice du New-Jersey oriental. Il ne visita 
jamais sa province et se contenla de donner, par ses écrits, une 
certaine impulsion au courant d'émigration qui, à parlir 
de 1682, emportu un grand nombre d'Écossais vers l'Amérique. 
Les derniers propriétaires se décidèrent, en 1702, à aban- 
donner leurs pouvoirs de gouvernement sur le New-Jersey, qui 
der int province royale. La colonie contenait environ 15 000 habi- 
{anls, chiffre qui s'accrut lentement. De 1702 à 1738, le New- 
Jersey eut les mêmes gouverneurs que le New-York. 

Le nom de William Penn est indissolublement lié à celui de 
la Pensylvanie, dont il ful le colonisateur. Barclay était le lil- 
léraleur de Ja secle des quakers; William Penn en fut l'agent et 
le défenseur attitré, très en faveur à la cour de Charles N. 
Comme la couronne devait 16000 livres au père de William, 
qui avail conquis la Jamaïque sous Cromwell, Charles II donna 

‘an fils en paiement (4682) le pays situé à l'ouest du fleuve Déla- 
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ware, entre les colonies de New-York au nord ct du Maryland 
au sud. Penn visita sa propriélé, y installa quelques milliers de 
ses coreligionnaires et fonda pour eux la ville de Philadelphie, 
au confluent du Schuylkill et du Delaware. La région siluée à 
l'ouest du fleuve, sur la parlie supérieure de son cours, fut 
appelée Pensylvanic. La péninsule limitée à l’est par le Dela-' 
ware ct à l'ouest par la baie de Chesapcakc appartenait pour 
sa moilié occidentale (du nord au sud) au Maryland : Penn 
revendiqua la côte orientale où se trouvaient les anciens éla- 
blissements suédois et l'organisa en gouvernement séparé sous 
le nom de comlés du DBas-Delaware. Ces comtés constituèrent 
une province distincte, plus tard le petit État du Delaware. Penn 
dota la Pensylvanic d'inslitutions très libérales, ne se réser- 
vant que des redevances annuelles pour ses Lerces. Les Indiens 
de cetle région étaient peu nombreux et pacifiques; les quakers 
les {raitèrent avec humanité. La colonie prospéra très vite par 
le commerce et l'agricullure. Des Allemands affluèrent à Phila- 
delphic, se répandant de là dans les belles et riches vallées des 
affluents du Susquehannah. En 1715, la lensylvanie avait 
déjà, avec le bas-Dolaware, plus de 45 000 habitants. 


III, — L'Amérique française. 


Le Canada : paix avec les Iroquois (1686). — Encore 
sous le gouvernement de d'Avaugour (1661-1663), les colans 
francais du Canada, toujours en si petit nombre, ne jouissaicnt 
d'aucune sécurilé. Les Troquois venaient massacrer ou capturer 
des Hurons jusque sous les murs du château. Ils prirent le forl 
Richelieu, pénétrerent dans Montréal. Louis XIV décida en 1663, 
après le rappel de d'Avaugour, et sur le rapport d'un commis- 
saire royal délégué dans la Nouvelle-France, de retirer à lu 
compagnie des Cent associés la concession du Canada, qu'elle 
étail incapable de coloniser ‘. Le Canada entra daus le domaine 
royal, Les lemps lérendaires de la colonie étaient finis. 

LA il y tail eneure en 1063 que 2500 Français au Caniula. Voir ci-dessus, LV, 
peut. 
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Des vaisseaux portèrent en Amérique le nouveau gouverneur, 
de Mézy, et l'évèque de Pélrée, François de Laval-Montrno- 
rency. Ce prélat, qui avait déjà fait rappeler d'Avaugour, se 
querella bientôt aussi avec Mézy. Le gouverneur mourut (4665), 
alors que la cour allait le rappeler. Colbert, résolu à s'occuper 
séricusement d'un établissement colonial dont on ne tirait 
aucun parti depuis cinquante ans, ÿ envoya une mission extra- 
ordinaire : un vice-roi, le marquis de Tracy; un gouverneur, de 
Courcelles ; un intendant, Jean Talon. Lorsque le vice-roi fit son 
entrée à Québec, la vue des 5 à 600 hommes de troupes qu'il 
amenait réjouit le cœur des colons. On sourit aujourd'hui en 
lisant que M. de Tracy marchait précédé de 24 gardes, de 4 pages, 
et entouré de nombreux officiers richement vêtus. Mais celte 
pompe frappait d'admiration les tribus indiennes amies, Elurons 
et Montagnais, et de terreur les Peaux-Rouges hostiles. Les 
Iroquois se immontrèrent moins audacieux et songèreni à 
demander la paix. Deux expéditions habilement dirigées contre 
leur pays (nord-ouest de l'État de New-York), par la vaie du 
lac Champlain, eurent raison de leurs dernières résistances. 
Quatre villages furent brûlés. Les Iroquois se décidèrent à 
signer la paix (4666) : elle dura jusqu'en 1684. 

Courcelles et Talon. — Colbert avait eu l'idée de conférer 
à une compagnie nouvelle, dile des Indes Occidentales, tous 
les droits et privilèges qu'avait possédés au Canada l'ancienne 
compagnie des Cent associés. L'intendant l'en détourna?, afin 
que les colons eussent plus de liberté pour le commerce. On vit. 
en 1668, jusqu'à onze navires dans la rade de Québec, chargés 
de marchandises du pays à deslinalion de la France ou des Antilles. 

L'iulcndant Talon reutra cu France en 1667; Denis de Cour- 
celles resla gouverneur jusqu'en 1672. Talon, en France, recom- 
manda la conquête et l'occupation de la partie occidentale du 
Canada, de la région des grands lacs, habitée par des tribus 
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algonquines, acquises par les missionnaires à l'alliance des 
Français. Les martyres subis par la plupart des fondateurs des 
missions huronnes ne découragèrent point leurs successeurs. 
Les PP. Gareau ct Mesnard étaient morts sur les rives du lac 
Supérieur. Le P. Allouez leur succéda en 1665; il catéchisait 
des Illinois, mème des Sioux. Les PP. Dablon, Marquette, 
Dreuillères établirent au Sault-Sainte-Marie, débouché du lac 
Supérieur dans Je lac Huron, une mission jésuite, qui devint 
bientôt un centre de voyages de découvertes dans l'Ouest. Talon, 
qui venait de rentrer au Canada après un séjour de trois années 
en France, où il avait en quelque sorte représenté officiellement 
la colonie, fut le principal insligateur de ce mouvement d'explo- 
ration. M. [. Lorin ! dit avec raison que les années 1669-1672 
complent parmi les mieux remplies de l'histoire canadienne. 
Premiers voyages de Cavelier de La Salle. — Dès 1669, 
l'intendant organisa vers le haut pays une expédition dont il 
donna la direction à un habitant de Québec, Jolliel : celui-ci 
n'alla cependant pas plus loin que Seult-Sainte-Marie. Mais, la 
mème année, s'engagea dans la direction du sud-ouest, saus sub- 
vention, sans attache officielle, un aventurier de vingt-six ans, 
le Rouennais Robert Cavelier, sieur de la Salle, établi récem- 
menl sur une concession, appelée la Chine, en amont de Monl- 
réal, et qu'il tenait des Sulpiciens. La Salle rêvait de découvrir à 
lravers le continent américain un grand fleuve se jelunt dans la 
« mer du Sud » ct arrosant les lerres ferliles en métaux précieux 
de la Nouvelle-Espagne. Il vendit tous ses biens et partil aver 
deux Sulpiciens, qui l'abandonnèrent malade à l'ouesl du lac 
Ontario. IL explora sans doute quelque peu de pays au sud du 
lac jusqu'à l'Ohio, et descendit peul-ètre une partie du cours de 
ectte rivière. L'année suivante, on le trouve en relations avec 
lintendant Talon, qui, organisant deux nouvelles expéditions 
dans l'Ouest, lui en confie une, donnant l'autre à Saint-Lusson, 
El s'agissait, pour l'un comme pour l'autre, de « rechercher s'il 
y 8 par lues ou rivières quelque communication avec la mer du 
Sud qui sépare le continent de la Chine ». Saint-Lusson se rendit 


4. Le C'umte de Frontenac, élude sur le Canal français a a fin du xvif sicele. 
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à Sault-Sainte-Maric, accompagné d'un traitant, Nicolas Perrot, 
et y tint une grande réunion des chefs de tribus indigènes, 
le 4 juin 4671. Il vint des Indiens de qualorze nations, et on 
leur fit accepter d'une manière plus ou moins explicite la pro- 
teclion de la France. On recueillit là d'intéressantes informa- 
tions sur le grand fleuve d'Occident. Quant à La Salle, on ne 
sait ce qu'il fit dans ce second voyage, sur lequel les docu- 
ments font autant défaut que sur le premier. Il erra sans doute 
au sud des lacs, puis il lui fallut reconstituer ses ressources en 
vue d'expéditions nouvelles, ct on le voit, en 1673, menant la 
vie de coureur des bois chez les Iroquois. 

En 1671, Courcelles, voulant pousser les établissements 
français jusqu'au lac Ontario, remonta le Saint-Laurent st 
désigna l'emplacement où devait s'élever deux ans plus tard 
le fort de Frontenuc. En 1674 encore on envoya le sieur de 
Saint-Simon à la baic d'Hudson, les Français ayant intérèl 
à s'élablir avant les Anglais dans ces pays de grandes chasses. 
Saint-Simon remonte le Saguenay, atteignit la baie en 1672 
el noua quelques relations avec les indigènes. Talon voulait 
fonder là un entrepôt de denrées pour les vaisseaux qui pour- 
raient ultéricurement découvrir par cel endroit la communica- 
tion des deux mers du Nord et du Sud. 

L'Acadie nous avait été rendue par la paix de Bréda (1667). 
Cet établissement n'avait que peu de rapports avec le Canada, 
dont Je séparait une large zone de forêts. Les colons étaient 
bien peu nombreux : 373 habitants à l’ort-Hoyal, répartis en 
68 familles, cullivant peu, vivant surtout de chasse et de pêche. 
Quelques Français, comme Saint-Caslin, vivaient à la manière 
des indigènes, les Ahénaquis, el au milieu d'eux, en seigneurs 
féodaux. Saint-Lusson alla visiter cette région isolée de toute 
communication. Colbert et Talon auraient voulu incorporer les 
colonies anglaises voisines du Canada; c'était déjà impossible. 
De mème on avait laissé échapper l'occasion d'acheter aux 
Hollandais la « Nouvelle-Hollande ». New-Amsterdam s'appe- 
lait maintenant New-York. 

Le comte de Frontenac : sa politique. — Lourcelles ri 
Talon avaient accompli en huit ans une œuvre considérable: ils 
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auraient fait plus encore s'ils n'avaient été divisés par des dis- 
sentiments sérieux sur nombre de points. Lorsque Frontenac, 
successeur de Courcelles, vint prendre en 1672, à Québec, le 
gouvernement de la Nouvelle-France, Talon allait partir et 
aucun successeur ne lui était encore désigné; l'évèque étail 
en France ct ne songeait point à revenir de sitôt. Le nouveau 
gouverneur élail donc le seul représentant du pouvoir, siluation 
favorable pour un homme d'initiative. 

Québec n'était encore qu'une très pelite ville; Trois-Rivières 
et Montréal, deux bourgades; La Chine, un poste avancé; le 
long du fleuve, des fermes; à l'entrée du fleuve, Tadoussac, 
d'où l'on gagne les terriloires de chasse da Nord; sur le lac 
Champlain, une ou deux stations militaires; dans l'Ouest, les 
missions des Jésuiles. « Autour de Québec, la région est agri- 
cole, les récoltes y sont suffisantes. Mais la colonie est pauvre 
et les magasins du roi démunis. Les Jésuites sont un peu bien 
puissants. Frontenac, dans ses relalions avec les indigènes, 
voudra avanl tout propager l'influence française, IL n'aura 
garde de méconnaître ce que valent pour cette œuvre les prédi- 
calions des missionnaires, mais il ne croira pas qu'il soit hon 
de conserver au Canada son caractère des années de début, 
celui d'une Warche, où quelques Français, entrainés par des 
exercices de piété continuels, s'apprèleraient à porter les 
lumières de la religion à de malheureux infidèles. » (H. Lorin.) 
Le gouverneur a donc à combattre contre le clergé, qui a une 
autre conception que lui de la société canadienne; les Jésuites 
ut l'évèque se ligueront pour paralyser les efforts de sa 
politique. 

Frontenac fil en 1673 une grande parade militaire au point 
où le Saint-Laurent sort du lac Ontario, et commença la cons- 
truclion d'un fort sur l'emplacement qu'avait désigné Cour- 
celles. Il voulait en imposer aux Iraquois, dont les mouvements 
au début de l'année avaient paru menaçants. Il avait donc 
envoyé La Salle, revenu de ses courses au sud des lacs, inviter 
les chefs des cinq nations à venir saluor Gaonto (le gouver- 
ncur) à l'embouchure de Catarocouy, lieu désigné pour la cons- 
truclion du fort. Le zouverneur reçut les délégués des [roquois 
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en grande pompe, et en invila quelques-uns chaque jour à sa 
table. Ils se retirèrent charmés. 

Le fort de Calarocouy fut appelé fort Frontenac. IL s'élevait 
sur une baic en amont des Milleiles, et il à fait place depuis à 
la ville de Kingston. Le commandement en fut confié à La Salle 
(1674), qui avait si bien réussi dans sa mission chez les Iroquois. 

Les explorations dans l'Ouest : découverte du Mis- 
sissipi. — Dès la fin de 1672, Frontenac reprit la tradition des 
explorations dans l'Ouest. 11 chargea Jolliet, « déjà arrivé auprès 
de cette grande rivière, dont il promet de {rouver l'embou- 
chure », de passer par le pays des Mascoulens (ouest du lac 
Michigan) et de descendre la rivière Afississipi qu'on croit se 
décharger dans la mer de Californie. Au Sault-Saintc-Marie, 
Jolliet s’adjoignit un jeune missionnaire jésuite, le P. Mar- 
quetle. Ils quittèrent Michillimackinac (mai 1672), traversirent 
le lac Michigan, et la baie des Puanis (Green Bay), remontèrent 
la rivière Fox et passèrent du bassin de ce cours d'eau dans 
celui du Wisconsin. Les Indiens refusèrent d'aller plus loin, 
par crainte des Sioux. Sept jours de navigalion portèrent enfin 
Jolliet el Marquette au Mississipi (17 juin). Les barques d’écorcc 
passèrent devant les embouchures des rivières Des Moines, 
Illinois, Missouri, Ohio, et ne s’arrètèrent qu'au confluent de 
l'Arkansas, La preuve étant faite qué le Mississipi se jetait dans 
le golfe du Mexique, non dans celui de Californie, les deux 
explorateurs jugèrent inulile d'aller plus loin, dangereux 
même, car on pouvait tomber entre les mains des Espa- 
gnols, ct perdre ainsi tous les fruits de la découverte. L'expé- 
dition remonta le Mississipi par l'Illinois, et arriva à la fin de 
septembre à la baic des Puants, Marquetle s'arrêta chez les 
Miamis ct y mourut dans les premiers mois de 1674. Joltiet 
relourna seul à Québec porter l'heureuse nouvelle, 

Troisième voyage de La Salle : la Louisiane. — 
La Salle, le commandant du fort Frontenac (qui n'était encore 
qu'un forlin en bois entouré de palissades), se rendit en France 
pour solliciter lu concession même du fort et des terres en 
dépendant. Il offrail, en échange, de rembourser les frais 
d'élablissement, de faire défricher les terres, d'attirer des sau- 
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vages auprès des Français et d'assurer aux habitants le service 
du culte. Un arrêt du Conseil du roi, du 43 mai 1675, sur un 
rapport favorable de Colbert, acccpta ces offres. L'arrêt ajou- 
lil à la concession du fort des lettres de noblesse. De retour 
au Canada, La Salle désintéressa les entrepreneurs qui avaient 
construit et ravitaillé le fort, dépensa largement pour trans- 
former l'ouvrage primitif en hois en un logis considérable 
avec cinq baslions en picrre de taille, atlira des Indiens, fonda 
des villages, défricha, fi de l'agriculture et du commerce. Le 
gouverneur, chaque année, montait au fort pour y tenir une 
conférence où il convoquait les chef des Hroquois el des 
Outaouais, afin de maintenir entre ces tribus traditionnelle- 
ment ennemies une paix nécessaire à la Nouvelle-France. 

Cependant La Salle n'oubliait pas dans sa nouvelle fortune 
ses anciens projets de découverte d'un chemin à l'Onest vers la 
Uhine ou le golfe du Mexique. 11 reçut au fort Frontenac des 
informations sur le voyage de Jalliet et la découverte du Mis- 
sissipi. Son imagination s'enflamma. Laissant là son fort, ses 
champs, ses magasins, sa clientèle indigène, et muni de recom- 
mandalions chaleureuses de Frontenac, il alla demander en 
France une comunission royale pour l'achèvement de l'explora- 
lion du Mississipi (1677) ct la seigneurie des terres qu'il décou- 
vrirail. Des lettres palentes du 142 mai 1678 lui accordèrent ce 
qu'il demandait, ainsi que le manopale des peaux de bison dans 
l'étendue de sa seigneurie. La Salle recueillit dans sa famille el 
parmi ses amis des ressources imporlantes. De retour à son fort 
en 1678, avec un collaborateur précieux, le chevalier Tonty, il 
häla les préparatifs de son expédilion. Au commencement de 
l'hiver, il se rendil au point où la rivière Niagara sort du lac 
Érié, St élever un fort et construire, non loin de l'emplacement 
de Buffalo, une barque de soixante lonnes : le Griffon. 

En août 1639, le Griffon mit à la voile, porlant La Salle, 
Tonty, plusieurs récollets, dont le P. Hennepin, et une tren- 
taine d'hommes, matelois ou ouvriers. La barque franchit Les 
deux détroils qui font communiquer les lacs Érié et Huron, puis 
Je délroit de Mackinac, entra dans le lac Michigan, et jeta 
l'ancre, après vingt jours de navigalion, au foml de la baic des 
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l'uants, ayant tracé un parcours qui est devenu l'une des 
grandes voies commerciales des Étals-Unis. 

Le Griffon fut renvoyé avec un chargement de fourrures; il 
devait rapporter des provisions. La Salle hiverna à l'embouchure 
du Saint-Joseph, puis passa de cette rivière dans l'un des affluents 
de l'Illinois, dont il descendit une partie du cours. Là un fort 
fut élevé, auquel on donna le nom de Crèvecœur, à cause de 
l'inquiétude que provoquait l'absence de toute nouvelle du 
Griffon (janvicr 1680}. En mars, La Salle n'y tint plus. Laissant 
Tonty à Crèvecœur, il purtit à pied avec lrois compagnons et 
lraversa les futurs États de l'Illinois, de l'Indiana, de l'Ohio et 
le New-York. À Frontenac, il trouva ses affaires fort en désordre. 
Le Griffon avait fait naufrage, au moins La Salle dut le croire: 
le bruit de La mort de l'explorateur s'étant répandu, ses créan- 
cicrs et ses commandilaires avaient fait saisir ses biens à Québec 
el à Montréal; le fort était sous séquestre. Avec l'appui du gou- 
verneur général, La Salle put rétablir sa situation et préparer 
la continuation de son entreprise. En novembre, il arrivait de 
nouveau au sud du lac Michigan, avec des recrues el des provi- 
sions. Mais il trouva le fort Crèvecœur abandonné. Hennepin 
avait descendu l'Illinois, remonté le Mississipi et rencontré les 
Sioux qui le capturèrent el lui auraient peut-être fait un mau- 
vais parli si Duluth, autre explorateur français, qui opérait à 
l'ouest du lac Supérieur, ne l'avait aidé et remis sur le chemin 
de Québec par le Sault-Sainte-Marie !. Tonly avait élé attaqué 
par un parti d'Iroquais * et s'était enfui vers la baie des Puants. 

Fant d'inforlunes ne purent décourager La Salle. Il retourna 
vncore à Fronlenac chercher des hommes, des armes et des 
vivres, et nous le lrouvons en décembre 1681 sur l'Illinois 
avec Tonty, qui avait rejoint son chef. La construct on d'une 
barque prit une parlie de l'hiver. La pelite troupe partit enlin. 
descendit l'Ilinois, entra le 6 février 4682 duns le Mississipi et 
suivit son cours jusqu'au golfe, Le 9 avril, La Salle prit solennel- 
lement possession du pays au nom du roi de France et le nomma 


4. 1 puisse de la en France et publia en 4883 nn récit de ses aventures. 
2, A l'instigalion peut-être des jésuites de La mission illinuise: rest du moins 
l'opinion de M. Lorin, Le Comte de Frontenne. 
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Louisiane en l'honneur de Louis XIV, alors à l'apogée de ses 
{riomphes et de sa gloire. La Salle reprit le chemin da nord, 
érigea sur l'Illinois le fort Saint-Louis, où il laissa T'onty avec 
quelques hommes, et fut de relour au Canada au moment où 
Fronlenac, rappelé (nov. 1682), quittait ln colonie ‘. 

Départ de Frontenac (1882). — Frontenac avait éprouvé 
dans le gouvernement intérieur de la colonie de grandes dif- 
ficuliés. Des oppositions incessantes, souvent mesquines, le 
poussaicent à bout, lui faisant perdro le sang-froid ct la modéra- 
tion; il exila plusieurs membres du conseil, renvoya en France 
le procureur général, et enfin s'engagea dans une querelle vio- 
lente avec l'intendant Dechesneau, que soutenait le parti ecclé- 
siaslique. Toute la société de Québec se divisa en deux camps : 
il y eut mème des rixes dans les rues. Seignelay, qui venait 
de succéder à Colbert, prit le parti de rappeler à la fois le gou- 
verneur et l'intendant (4682). Le départ de Frontenac élait un 
Succès pour l'évèque du Quéhec. 

Frontenac partait au moment où Ja Nouvelle-France cût eu 
le plus besoin d'avoir à sa tèle un homme de valeur ct d'énergie. 
Des ennemis menaçuient de loules parts notre élablissement. 
Les gens de Loslon, pêcheurs de profession, pirates par occa- 
sion, unis à des vorsaires des Antilles, pillaient Terre-Neuve el 
l'Acadie; plus lard, is remonteront le Saint-Laurent pour 
assiéger Québec. Les gens de New-York, par la voie de l'Ilud- 
son, arrivaicnt au cœur du pays iroquois et vendaient aux 
« Cinq nations » des armes, de l'alcool, d'autres marchandises 
européennes qui pénétraient jusque chez les Outaouais, Il ne 
venait de France aucun secours d'hommes ou d'argent. Aussi 
doil-on savoir gré à Frontenac d'avoir soutenu dans une 
pareille pénurie le prestige de la France sur un si vaste terri- 
toire et surtout d'avoir préservé la colonie de toute guerre, 
sans rien sacrifier de sa dignilé. La suile des Lemps allait bien 

4. Les documents oflicicls contemporains parlent à peine des expéditions de 
Lu Salle, qui ne sont coimues que par le llivus des explordenrs, erueillies 
vir Margrs. On ue s'intiressail pas à dune entreprise si lointaines on 
crut longtemps La Salle mort ou en f Lorin croit que Fron 
prit la découverte des hanches du Mississipi que sur le vaisse 


Bail en France, par un révollet qui avait accompagné La Salle et de sait rende 
compte du vosase à la cour. 
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prouver que le Canada n'avait pas les ressources nécessaires 
pour soutenir longtemps une guerre, fûüt-ce seulement contre 
les Indiens. La population du Canada était de 8000 habitants 
en 1675 et de 42 000 en 4682; en outre, un millier de sauvages 
vivaient avec les Français. On cultivait 25000 arpents: la récolte 
était plus que suffisante pour 40 000 personnes, mais la Nouvelle- 
France n'avait pas de débouchés pour ses blés. Un incendie 
détruisit une parlie de la ville basse de Québec quelque temps 
avant l'arrivée du nouveau gouverneur, Lefcbvre de La Barre, 
ct du nouvel intendant, de Meules (fin 1682). 

Dernières années de La Salle (1683-1687). — Le 
nouveau gouverneur, occupé à distribuer des congés de traite à 
ses amis et à faire la traite pour son propre compte, abandonna 
La Salle et son œuvre aux jalousies des Jésuites et d'une coterie 
dont Duluth était le chef. Après l'avoir évincé du fort Fron- 
tenas, il lui refusa des secours pour le fort Saint-Louis (1683), 
où il s'était confiné pour défendre les Illinois contre une attaque 
éventuelle des Iroquois. Bientôt on lui enleva même ce fort: 
une compagnie de quatorze traitants exploita le commerce 
dans le pays enlevé au découvreur; La Barre était intéressé 
dans l'entreprise. Les Récollets furent expulsés en même 
temps de leurs missions par les Jésuites. 

La Salle se rendit alors en France: il fut bien reçu par Sei- 
gnelay et complimenté par le roi; on décida de lui confier une 
expédition sur laquelle on garda quelque temps le secret. Il 
partit avec une frégate ot trois autres bâtiments, portant cinq 
prêtres, douze gentilshommes, une centaine de soldats, des arti- 
sans et des labourcurs, en tout 280 personnes, et tout un char- 
gement de provisions el d'instruments de travail. On allait 
coloniser la Louisiane (1684). Par malheur La Salle, dépassant 
l'embouchure du Mississiqi, alla déharquer vers l'ouest (1685} 
sur un poinl de la câle du Texas. On explora en vain tout le 
pays; le Mississipi resta introuvable. Le désespoir et les mala- 
dies réduisirent à 36 le nombre des malheureux colons. La Salle 
prit avec lui (1687) 16 d'entre eux pour regagner le Canada par 
terre‘. Après trois mois de rourses dans ces déserts dont l'im- 


1. Le Canadien d'Iberville, plus henreux, atteignit l'embonchure du feuvre 
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mensité constilua la Louisiane, il mourut assassiné par ses 
compagnons. 

La Barre : la guerre recommence avec les Iroquois 
(1684-1688). — L'attitude des Iroquois était depuis quelque 
temps menaçanle. Peu de temps après son arrivée au Canada, 
La Barre convoqua une assemblée de notables pour délibérer sur 
la situation. La colonie pouvait fournir 1000 hommes, mais 
leur départ laissait les champs sans culiure; il fut décidé de 
demander des secours à la métropole. En altendant, La Barre, 
pour amadouer les Iroquois, les aulorisa à piller les canots 
français qui n'auraient point de passeport. Celie faiblesse 
répandil partout, chez les Iroquois comme chez nos alliés de 
l'Ouest, la conviclion que nous ne pouvions plus parler en 
maîtres. Les Iroquois, dans l'hiver de 1683 à 1684, étant devenus 
plus audacieux et plus insolents que jamais, La Barre, après 
bien des indécisions, se décida à leur faire la guerre. 

Le ministère avait envoyé au Canada trois compagnies de 
lroupes de marine, dont l'une commandée par le baron La 
Iontan, qui a laissé d'intéressants souvenirs de ses avenlures 
el observations dans la Nouvelle-France, A l'aide de ces troupes 
et de quelques centaines de miliciens, La Barre décida d'aller 
attaquer chez elle, au sud du lac Ontario, la tribu des Tson- 
nonlouans, qui avait ouvert les hostilités. L'expédition partit 
en juillet 4684, et s'arrêta constamment dans sa marche, parce 
que La Barre voulait allendre les renforts du haut pays quo 
Jui amenaient Perrot et Du Luth. Le gouverneur, ayant perdu 
un temps précieux à Montréal, puis au forl Frontenac, vit sa 
troupe décimée par la maladie dans l'anse de la Famine, sur 
l'Ontario, ot se décida à signer une paix par laquelle il aban- 
donnait les Illinois aux Iroquois. Les auxiliaires du haut pays, 
arrivés enfin à Niagara, furent indignés à cetie nouvelle, et 
l'impression fut telle au Canada ct en France que la cour 
(1689) et fonde le petit établissement de Biloxi, bientôt abandonné pour celui 
de Mobile (1502). Dès lors, missiompaires et marchands remontérent on descen- 
dirent le Mississipi, explurant les rives, fondant çà et là quelques établissements. 
Cependant la Louisiane, apres douze années, ne coluplait encore que Auu habi- 
tants lorsqu'elle fut concédue (L312} avec un monopole commercial à Cruzal, qui 


ne réussit pas, Voir, pour ces débuts de l'établissement de la Louisiane, ci-des- 
sous, {. VII, 
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décida de rappeler La Barre (1683). On le remplaça par un 
colonel de dragons, le marquis de Denonville. 

Denonville. — Denonville quitta la Rochelle avec une 
escadre portant cinq à six cents soldats et marins et arriva à 
Québec le 1** août. C’élait un officier brave et pieux, un homme 
simple et désintéressé. Il avait pour mission d'en finir au plus 
vite avec les lroquois. Denonville déploya dans les préparalifs 
de l'intelligence et de la vigueur. Tous les postes du haut pays 
furent ravilaillés et des stations nouvelles établies, l'une à 
Détrail, l'autre à Niagara, pour fermer à l'ennemi la route des 
lacs. A La fin de 1685, on pouvail disposer de 800 soldals 
environ et d'un millier de miliciens. Dix à douze compagnies 
de marine, commandées par Vaudreuil, arrivèrent encore dans 
l'été de 1687. À cette époque, on était en marche vers le lac 
Ontario. L'intendant Champigny avec l'avant-garde occupa le 
fort Frontenac, où il invita des chefs iroquois des tribus encore 
indécises. Au milieu d'un festin, il Les fit arrèter puis conduire 
ä Québec, d'où on les embarqua pour la France. Champigny 
se fondait sur un ancien ordre de Louis XIV à La Barre, de 
faire le plus de prisonniers qu'il pourrait si la guerre éclatait 
avec les Indiens ct de les expédier dans la mélropole pour le 
service des galères. Cette félonie révolla toules les tribus iro- 
quoises, Elles firent cause commune avec les Tsonnontouans, 
plus particulièrement menacés. Denonville brüla plusieurs vil- 
lages de cette tribu, mais le seul résullat de la campagne ful 
la construclion du fort de Niagara. Les Iruquois ne rèvèrenl 
dès lors que vengeance et s’allièrent plus étroitement avec les 
Anglais de New-York. Denonville voulait recommencer une 
campagne l'année suivante; il en fut empèché par l'état de 
délresse extrême où celle année de guerre avait jelé la colonie, 
el il dut signer en 1688 une paix qui portait une réelle atteinte 
à notre prestige auprès des alliés indigènes. 

La situation s'aggravait de jour en jour. Le gouverneur ne 
songeait plus qu'à la défensive; il abandonnait les forts de 
Niagara et Détroit; les Indiens alliés perdaient toute confiance 
en nous. Au milieu de 1689, les Iroquois, maitres du haul 
cours du Saint-Laurent, massacrèrent les habitants du village 
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de la Chine et ravagèrent l'ile de Montréal, tuant deux cents 
colons et emmenant aulant de prisonniers. Le gouverneur 
affolé alla jusqu'à donner l'ordre d'évacuer le fort Fron- 
tenac. 

Retour de Frontenac (1889). — La cour dut rappeler 
Denonville et le remplacer par l'ex-gouverneur Frontenac, don! 
l'activilé ne paraissait subir aucune atteinte de l'âge. Comme la 
gucrre de la Ligue d'Augsbourg avait commencé, Louis XIV 
ne put donner à Frontenac que deux frèles navires de guerre 
avec lesquels il eût élé folie de songer à exécuter le plan formé, 
dans le cubinet du roi, d'une atlaque combinée sur New-York 
par meret contre les Iroquois par terre. Le gouverneur arriva 
à Montréal au moment où l'irruplion de ces sauvages venait 
d'affoler tout le monde. Il rassura les alliés, ct rétablit la disci- 
pline dans la petite armée. En quelques mois, la colonie se 
lrouva en élat de soutenir les hostilités mème contre les colo- 
nies britanniques. 

Les colonies d'Amérique entrainées dans les guerres 
d'Europe. — La partie semblait bien inégale, Les établisse- 
ments anglais comptaient en 1689 environ 200 000 habitants, 
dont la moitié au moins, il est vrai, vivant au sud du Potomac, 
ne prirent aucune part ni aucun intérèt à la guerre intercola- 
niale. Le Canada n'avait pas plus de 12 000 habitants, répartis 
dans les immenses solitudes qu'arrosail le Saint-Laurent: 
l'Acadic ne possédait pas 3000 blanes. Cependant les Français 
avaient couvert de missions les rives des grands lacs, exploré 
le Mississipi depuis les chutes jusqu'à l'embouchure, les rivières 
Wisconsin, Illinois, Ohio, tandis que les habilanis des colonies 
anglaises en étaient encore à ignorer la partie haute de leurs 
principaux cours d'eau ct ne s'élaicnl jamais aventurés au delà 
des montagnes limilant leurs domaines à l'ouest. Ces colonies, 
déjà si riches en hommes el en ressources de toutes sorles, 
devaient cependant payer cher leur illusion d'une facile con- 
quête du Canada. La dévastation des villages sur les frontières, 
de grandes souffrances individuelles, l'appauvrissement des 
gouvernements provinciaux, {els allaient ètre les résultals des 
Jeux guerres intercoloniales : la première (1689-1693), qui fut 
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arrêtée par la conclusion de la paix de Ryswick; la seconde, qui 
coïncida avec la guerre de la succession d'Espagne (1701-1713). 

Première guerre intercoloniale (1688-1897). — 
Dans l'assemblée générale des Indiens alliés tenue à Montréal 
en juillet 1690, Frontenac passa en revue les colons et les Peaux- 
Rouges en étai de porter les armes. Il y avait là 1200 hommes, 
prèls à se baltre pour la colonie. C'était toute la force du Canada, 
et déjà bien des lerres lombaient en friche, les hommes man- 
quant pour les cultiver. La disette faisait hausser le prix du blé, 
el le Conseil dut taxer le pain. 

Cette pauvreté de ressources explique la faiblesse des efforts 
lentés de 1690 à 1697. Fronlenac dut se contenter chaque année 
de lancer des colonnes volantes dont l'unique tâche était de 
mettre à sac les établissements disséminés sur la limile occi- 
dentale des colonies britanniques. Ces tristes expéditions ne 
pouvaient avoir aucun résultat mililaire sérieux et répandaient 
seulement dans l'Amérique anglaise l'horreur du nom fran- 
ais. Une expédition du Massachnsetls contre l'Acadie et une 
autre combinée entre la Nouvelle-Angleterre et le New-York 
furent des opéralions de guerre d’un caractère plus régulier. La 
première n'aboulil qu'au pillage du chétif établissement de 
Port-Royal. La seconde, dont l'objeelif était Montréal, vit son 
avant-garde repoussée, et le gros de la troupe arrêté par la 
variole, Pendant cette campagne stérile, le Bostonien Phips 
arrivail avec une trentaine de bateaux et 2000 hommes, par le 
Saint-Laurent, devant Québec (16 octobre 1690). Frontenac. 
prévenu à lemps, était prèt. Après un bombardement peu effi- 
tace, Phips dut se retirer, abandonnant quelques canons. 
Québec célébra par de joyeuses ftes sa délivrance. 

L'Acadie fut recunquise, et le Massachusells cut de nouveau 
à subir les agressions des Abénaquis. Callières tenait les 
Iroquois en échec : il baîtil en 1693 une de leurs tribus, les 
Agniers. Les deux années suivantes se passérent en pelites ren- 
contres sur divers points et en négociations. Frontenac dirigea 
un grand effort en 1696 contre les Onnantagués : les villages 
de ces Indieus furent brèlés, leurs champs de maïs dévastés. 
D'Iberville, à la fin de l’année. passa dans l'ile de Terre-Neuve 
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el s'empara de Saint-Jean et de presque toute l'ile. De là il 
entreprit une nouvelle campagne dans la baie d'Hudson, où il 
coula un vaisseau anglais, en prit un autre el s'empara du fort 
Nelsou (septembre 1697}. Fronlenac avail préparé pour celte 
mème année une allaque générale contre les colonies brilan- 
niques; mais le traité de Ryswick mit fin (20 septembre) à celle 
misérable guerre. Le trailé rétablissait pour toutes les colonies 
le stutu quo ante belhem. 

Frontenac mourut à Québec (novembre 1698). Callières, 
son successeur, continua la politique de l'homme dont il était 
depuis plusieurs années l'habile el fidèle lieutenant. I1 négacia 
avec les Iroquois et fit conclure entre eux et les Indiens du haut 
pays une paix générale en 1704. Tous nos posles de l'Ouest, 
Saint-Joseph, Michillimakinac, Détroit, Frontenue, étaient main- 
lenus, constituant autant de centres de commerce et de coloni- 
salion. Les « coureurs des bois » élendaient le domaine ininter- 
rompu de la France, des bouches du Saint-Laurent au golfe du 
Mexique, par Les lacs el la vallée du Mississipi. Les Canadiens 
du Saint-Laurent reprenaient les occupations pacifiques, eul- 
ture, pêche, exploitation des forèts. 

Seconde guerre intercoloniale (1701-1713). — 
Lorsque la gucrre recommencça entre la France et l'Angleterre, 
de nouveau des bandes d'Indiens, conduites par des Français, 
se précipitèrent sur les petits villages situés à la lisière des 
défrichements du Maine, du New-Hampshire, du Massachusetts 
et de Ja vallée du Connecticut. Callières mort (mai 1703), la 
cour le remplaca par Vaudreuil. Les sens de la Nouvelle-Angle- 
lerre organisèrent une expédilion contre l'Acadie (1703). Le pays 
fut ravagé, mais la citadelle tint bon et la petile armée anglaise 
fut décimée par les maladies. Le Massachuselts réclama alors 
l'aide de lu couronne et eclle des colonies siluées au sud de la 
Nouvelle-Angleterre, Le New-York, le New-Jersey envoyèrent 
iles troupes au lac Champlain pour une imarche sur Montréal, 
ndis que les contingents des provinces de la Nouvelle-Angle- 
lerre altaqueraicnt Québec par le Saint-Laurent avec l'aide des 
lroupes altendues d'Angleterre. Le seul succès des Anglais ful 
la prise de Port-Royal par l'armée de Boston (1710). Une flolle 
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arriva de la métropole l'année suivante (1711) avec quelques 
régiments de Marlborough. Après avoir embarqué à Boston les 
troupes de Ja Nouvelle-Angleterre, les commandants anglais 
Hill et Walker entrèrent dans le Saint-Laurent. Mais dix 
transports ayant coulé avec un millior d'hommes, l'amiral 
anglais renonça à l'entreprise, renvoya les colons chez eux 
sur quelques bâtiments et mit direciement à la voile pour 
l'Europe, poursuivi par les malédictions de toutes les colonies 
britanniques. Les troupes du New-York et du New-Jersey 
n'avaient pas quitlé les bords du lac Champlain. La paix 
d'Utrecht {1813} arrèla les hoslilités. Douze années d'une guerre 
sanglante et stérile se terminaient par une sorle de dérmem- 
brement de la Nouvelle-France, dont tous les avant-postes à 
l'est et au nord, Acadie, Terre-Neuve, baie d'Hudson, élaient 
livrés à l'ennemi. Le trailé reconnaissait comme sujets du roi 
d'Angleterre les Iroquois, dont Frontenac, pendant son premier 
gouvernement, avait faits nos protégés. 

Saint-Domingue : les boucaniers (1630-1660). — On 
a vu les premiers élablissements français dans les Antilles 
(4625) et la formalion de la compagnie dite do Saint-Chris- 
tophe pour l’exploitalion de celte île, aïnsi que de la Bar- 
bade, et des autres Antilles non occupées par un roi chrélien !, 
De Suint-Christophe quelques Français passèrent en 1630 
dans l'ile de la Tortue, située en face do la côte septentrionale 
de Saint-Domingue négligée par les Espagnols. Ils prirent 
l'habitude d'aller chasser et + boucaner » sur la « Grande 
Terre », où paissaient en liberté de magnifiques troupeaux. Des 
aventuriers d'Espagne el d'Angleterre dispulèrent à plusieurs 
cepriscs l'ile de la Tortue à ses premiers occupants. Des Anglais 
finirent mème par s'en rendre complètement maîtres. Mais il< 
en furent chassés en 1640 par Levasseur, liculenant de Poincy, 
qui était gouverneur des iles pour la Compagnie française. 
1! funda Port-Margot sur la Grande Terre. 

Ce fut l'âge d'or des honcaniers * français. Beaucoup venaient 
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de Normandie el d'Anjou. Façonnés au métier de tanneur, ils 
se louaient pour trois années, ensuite boucanaïent pour leur 
compte. Les aventuriers qui avaient un passé à oublier 
affluaient de toutes parts : pas de lois, pas de gouverne- 
ment, une sociélé enlièrement libre, une vie nouvelle et, la 
plupart même, des noms nouveaux. Ils pratiquaient la con- 
tume du matelotage, s'uppariant : d'où le nom de Fréres de 
da Côte. 

Les Espagnols, établis dans la partie orientale de Saint- 
Domingue où subsiste aujourd'hui leur langue, tentèrent en 
1643 d'expulser les Français de la Tortue. Levasseur avait for- 
üifié l'île, et l'ennemi se relira après avoir perdu une centaine 
d'hommes. Le poste devenait un inarché important de denrées 
européennes, les boucaniers s'enrichissant par le commerce des 
peaux avec la Hollande. Comme Levasseur, gâté par le succès, 
agissail en Lyran, vivant dans un grand luxe, écrasant de taxes 
et d'exactions ses administrés, il fut assassiné en 16514. L'ile 
passa sous le gouvernement de Fontenay, qui dut capituler 
devant une nouvelle allaque des Espagnols en 1654. Les 
Français se dispersèrent dans Saint-Domingue, fondant au nord 
Samana, Cap-Français, Port-de-Paix, à l'ouest Angiport, Léo- 
ane, Petit-Goave, Les animaux s0 faisant plus rares, l'indus- 
trie des boucaniers commença à décliner. La plupart se firent 
agriculteurs, d'autres « flibustiers » (1660). 

Les flibustiers. — Cependant la cour de France avait 
nommé en 1657 gouverneur de l'île de la Tortue Jérémie Des- 
champs, seigneur du Rausset, un ami de Fontenay. Il arriva à 
la Tortue en 1659, reprit l'ile aux Espagnols, et y resta jus- 
qu'en 1664, gouvernant en même lemps Saint-Domingue, où 
les colons défrichaient le sol, plantaient le tabac, achetaient des 
machines pour fabriquer le sucre. / 

Colbert donna en 166% la Tortue et Saint-Domingue à la 
Compagnie des Indes Occidentales. La période de 1660 à 
1675 fut le beau temps de la flibusterie dans les Antilles, où 
l'élat de guerre était permanent, tous les Européens s'y liguanl 
contre les Espagnols, atlaquant leurs flotles de commerce rt 
leurs ports. Les gouverneurs français et anglais de la Torlue 
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el de la Jamaïque! donnaient aux corsaires des lellres de 
warque, el recevaient leur part de butin. Les plus eëlèbres 
iles fMbusliers furent Pierre Legrand, Pierre Franc, le Por- 
lugais Barthélemy, Alexandre Bras de Fer, Michael Cantabre, 
Montbars l'Exterminateur, l'Olonnais Morgan, Grammoul. 
Après 1675, le gouverneur d'Ogeron ayant fait venir de France 
es femmes, dont la colonie étail dépourvue, nombre de ror- 
saires se marièrent et inaugurèrent une vie régulière, comme 
cullivaleurs ou cabaretiers. 

I'Ogeron révait de conquérir loutre l'ile de Saint-Domingue. 
Il se rendil en France (1636) pour y lever des froupes, mais il 
mourut à Paris, à son arrivée, Son neveu, Pouancay, le rem- 
placa à Saint-Domingue. Il fit une expélilion malheureuse 
contre les Hollandais de Curaçao, qui se vengèrent en pillant 
Pelit-Goave. Un des derniers corsaires, Grammont, prit Mara- 
caïbho en 1679, échoua contre Carthagène et se vengea sur 
Guayra (4680). Il avail des leltres d'instruction de Pouanenx, 
el ses hommes prirent la ville d'assaut au cri de Fire de Hoï! 
Une campagne de 406 flibustiers contre Panama el la côte du 
Pacifique (1680-82) finit misérablement. 

l'ouancay appliqua avec sévérilé les règlements royaux pour 
Le commerce du tabac et des nègres. Sons Cussv, successeur de 
Pouançay en 1682, les flibustiers, se rangeant de plus en plus, 
devinrent une sorte de milice royale. Avec leur aide, il altaqua 
eEprit (1690) Santiago, une des villes principales de la partie 
espagnole de Saint-Domingue. Les Espagnols, en représailles. 
s'emparèrent de Cap-Français el dévastèrent les environs. La 
mème année, nous perdions Saint-Chrislophe. Pendant la guerre 
de la ligue d'Augshourg, Ducasse, successeur de Cussy, mort 
en défendant le Cap-Français, prit la Jamaïque (1694), mais ne 
put s'y maintenir, Le dernier exploit des flibustiers fut Ja prise 
de Carthagène (1697), où Ducasse les emmena «pour assister 
l'ointis qui commandait les forces royales, La suerre de la 





Sueression d'Espagne faisant des Espagnols et des Francais des 


4, Enievee à Espagne en iii per l'amiral Penn, quere du éetiétas Milo 
Punn. 
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alliés, il n'y eul plus d'occasion pour exercer la fibusterie. 
Saint-Domingue se développa lentement. De Choiseul v sur- 
céda comme gouverneur, en 4704, à Ducusse. 
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